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PROBLÈMES  DE  CRIMINALITÉ 


Dans  notre  article  sur  le  type  criminel  \  nous  avons  montré  que 
nous  étions  loin  de  méconnaître  les  facteurs  anthropologiques  du  délit, 
comme  dit  Ferri.  Il  n*est  pas  un  phénomène  social,  nous  le  savons, 
qui  ne  soit  produit  par  des  forces  naturelles  ;  mais  il  n'en  est  pas  un 
non  plus  qui  n'ait  ses  raisons  sociales.  Et  comme  à  nos  yeux  le  cri- 
minaliste  n'est  pas  avant  tout  un  naturaliste,  mais  bien  un  moraliste 
éclairé,  c'est-à-dire  un  sociologiste,sa  tâche  principale  nous  parait  être 
de  démêler,  je  ne  dis  pas  les  facteurs  sociaux  (car  tous  les  facteurs 
sont  individuels  et  physiologiques),  mais  les  raisons  sociales  du  délit 
afin  d'agir  sur  elles.  Nous  allons,  dans  la  présente  étude,  nous  poser 
un  peu  au  hasard  quelques  problèmes  que  soulèvent  les  données 
delà  staUslique  criminelle.  Le  seul  lien  de  ces  considérations  éparses 
sera  l'esprit  éminemment  sociologique  qui  les  inspire,  et  qui  se  révé- 
lera de  mieux  en  mieux. 


DEGRÉ  REQUIS   DE  CONVICTION  JUDICIAIRE 

Commençons  par  une  petite  question  quejem'étonne  de  n'avoir  vu 
traiter  nulle  part,  pas  môme  chez  les  criminalistes  italiens.  Ceux-ci, 
suivant  qu'ils  appartiennent  à  Técole  classique  ou  à  la  nouvelle  école, 
se  préoccupent  de  trouver  la  meilleure  classification  possible  des  délits 
ou  des  délinquants,  et  une  peine,  soit  proportionnée  à  la  gravité  du 
délit  (c'est  la  chimère  des  premiers),  soit  adaptée  à  la  guérison  ou  à 
Télimination  des  délinquants  (c'est  le  but  éminemment  pratique  des 
seconds).  Mais^  avant  tout,  la  grande  difficulté  pour  le  juge  est  de 
savoir  si  l'auteur  présumé  d'un  délit  est  vraiment  le  délinquant.  Sur 
ce  grand  sujet  de  la  preuve  j  udiciaire,  que  Bentham  a  médiocrement 
creusé,  il  y  aurait  à  faire  un  essai  de  logique  spéciale.  Je  ne  l'entre- 

l.  Revue  philosophique,  juin  1885. 
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prends  pas  ;  je  me  borne  à  demander  quel  est,  à  un  moment  donné, 
le  degré  de  foi  ^  en  la  culpabilité  de  l'inculpé  qui  permet  au  juge  de 
le  condamner.  —  La  question  va  étonner  sans  doute,  peut-être  indi- 
gner les  derniers  arrière-petits-neveux  de  Beccaria,  qui  a  mis  en  cir- 
culation le  fameux  axiome  :  le  plus  léger  doute  doit  profiter  à  Tac- 
cusé,  la  preuve  de  Tincrimination  doit  être  complète.  Principe 
purement  verbal,  du  reste,  qu'on  se  garde  bien,  en  général,  de  mettre 
en  pratique,  conformément  à  cet  esprit  de  mensonge  qui  pénètre  le 
monde  social  jusqu'à  la  moelle,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 
On  le  tient  en  réserve  au  fond  du  cerveau  pour  certaines  occasions, 
où,  afin  de  se  dissimuler  à  soi-même  sa  partialité  en  faveur  d'un  ami 
ou  d'un  coreligionnaire,  on  exhume  ce  vieil  adage.  <  Le  juge  qui 
acquitte  un  accusé,  dit  Cournot  ^  n'entend  point  d'ordinaire  affirmer 
que  l'accusé  n'est  pas  coupable,  mais  seulement  qu'à  ses  yeux  les 
indices  de  culpabilité  ne  sont  pas  suUisants  pour  déterminer  une  con- 
damnation; réciproquement^  le  juge  qui  condamne  n'entend  point 
atûrmer  avec  une  absolue  certitude  la  culpabilité  de  l'accusé,  mais 
seulement  l'existence  de  tels  indices,  d'une  présomption  si  forte  de 
culpabilité  qu'on  ne  saurait,  sans  paralyser  l'action  de  la  justice  et 
compromettre  la  sûreté  publique,  acquitter  les  accusés  contre  les- 
quels pèsent  de  tels  indices  et  d'aussi  fortes  présomptions...  De 
même  le  chirurgien  qui  opine  pour  l'amputation  d'un  membre 
n'affirme  pas  absolument  l'impossibilité  d'une  autre  cure  ;  il  affirme 
seulement  que,  dans  son  opinion,  les  chances  d'une  issue  funeste, 
si  le  membre  n'est  pas  amputé,  sont  assez  grandes  pour  déterminer 
le  sacrifice  du  membre  affecté.  La  même  remarque  s'applique  à  la 
plupart  des  jugements  des  hommes,  et  n'a  rien  de  spécial  aux  juge- 
ments en  matière  criminelle.  »  De  là  la  distinction  des  accusés  non 
pas  en  coupables  et  en  innocents,  mais  en  condamnables  et  en  non 
condamnables. 

En  fait,  d'un  tribunal  et  d'un  jury  à  Tautre,  ce  point  de  condam- 
nahilité  est  très  variable,  si  Ton  en  juge  par  la  proportion  moyenne 
des  acquittements.  <  Le  rapport,  dit  encore  Cournot,  du  nombre  des 
condamnés  au  nombre  total  des  accusés,  qui  atteignait  en  Belgique 

1.  Dans  deux  articles  de  la  lieiuie  philosophique  (août  et  septembre  1880),  je  me 
suis  efforcé  de  montrer  que  la  croyance,  comme  le  désir,  est  une  quantité  psy- 
chologique susceptible  de  degrés  et  même  de  mesure,  et  que  ce  caractère  trop 
peu  remarqué  est  d'une  importance  capitale  en  science  sociale. 

2.  Mémoire  sur  les  applications  du  calcul  des  chances  à  la  statistique  judi- 
ciaire :  opuscule  d'ailleurs  encombré  d'équations,  etplus  ingénieux,  ce  me  semble, 
que  solide,  malgré  la  pénétration  et  la  justesse  habituelles  de  l'auteur.  Mais,  quoi 
<ju'il  date  de  1833,  il  a  le  mérite  de  se  fonder  sur  la  statistique  criminelle  à  peiae 
naissante  et  de  prophétiser  son  grand  avenir. 
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la  râleur  0,83  quand  les  crimes  étaient  jugés  par  des  tribunaux  per- 
manents, s'est  abaissé  à  0,60  quand  on  a  rétabli  dans  ce  pays  l'insti- 
tution du  jury  français;  et  de  là  on  conclut,  suivant  l'intéressante 
remarque  de  M.  Poisson,  que  la  proportion  des  accusés  condamna- 
bles a  décru  brusquement  par  le  rétablissement  de  Tinstitution  du 
jonr.  quoique  les  formes  de  Tinstruction  préliminaire  soient  restées  les 
mêmes  et  que  par  conséquent  la  proportion  des  accusés  réellement 
coupables  n'ait  pas  dû  varier  sensiblement,  b  Cela  veut  dire  que  le 
jury  n'a  pas  jugé  suffisantes  des  preuves  qui  auraient  suffi  à  la  magis- 
trature; mais,  comme  il  est  possible  que  son  intelligence  ne  lui  ait 
pas  permis  d'apprécier  certaines  probabilités  à  leur  vraie  valeur,  il  a 
pu,  tout  en  acquittant  davantage,  n'être  pas  plus  convaincu  ou 
même  l'être  moins  que  les  magistrats  ne  l'eussent  été  quand  il  a 
condamné.  Mieux  vaut  donc  comparer  les  divers  jurys  et  les  divers 
tribunaux  entre  eux.  De  1832  à  1880,  nous  voyons  la  proportion  des 
accusations  entièrement  rejetées  par  le  jury  français,  descendre 
petit  à  petit  de  33  à  17  0/0.  Comme  il  est  inadmissible  que  ce  résul- 
tat soit  dû  à  un  amoindrissement  continu  des  exigences  du  jury  en 
fait  de  preuves,  il  y  a  lieu  de  penser  que  les  chambres  de  mises  en 
accusation  ont  été  se  rapprochant  chaque  jour  de  ses  exigences 
mieux  connues,  et  ont  inconsciemment  élevé  par  degré  le  minimum 
de  probabilité,  de  persuasion,  requis  par  elles-mêmes  ^  Si  maintenant 
nous  prenons  la  moyenne  des  acquittements  du  jury  de  1832  à  1880, 
moyenne  qui  est  de  21  0/0,  nous  constatons  qu'elle  est  dépassée  par 
le  jury  de  plusieurs  départements,  notamment  de  la  Dordopne,  des 
Pyrénées-Orientales,  des  Hautes-Pyrénées,  où  elle  est  de  35  à  37  0/0, 
tandis  qu'elle  est  loin  d'être  atteinte  dans  le  Maine-et-Loire,  la  Drôine, 
rille-et-Vilaine,  où  elle  est  de  13  à  14  0/0.  Cela  signifie,  je  pense, 
que  les  jurés  d'Ille-et- Vilaine,  par  exemple,  n*ont  pas  besoin  d'être 
convaincus  avec  la  même  force  que  ceux  de  la  Bordogne  pour  se 
décider  à  rendre  un  verdict  de  condamnation. 

Mais  ce  sont  là  de  bien  faibles  inégalités,  comparées  à  celles  que 
d'autres  rapprochements  nous  montrent  dans  le  cours  de  la  justice. 
Quelle  distance  entre  les  minimes  présomptions  dont  se  contente  un 
tribunal,  en  temps  de  révolution   ou  de  trouble,  pour  envoyer  un 

i.  Je  li>  «lan^  (jcirofalo  /.'/•///< //ioA;'//\/  «jiio  la  mur  de  casscitinn  de  Na|)l«'<  prn- 
norne  .iiinuolleinent  l'j  aiinulalinns  pour  100  [)uurvuis,  c.elU;  dt»  FIoriMicc  î)  0/0, 
a-Ile  de  Turin  7  0/0.  celle  de  Konio  0  0/0.  —  Nous  voyons  aussi,  par  notre  sta- 
tistique. (]ue  la  proportion  des  acquittements  en  uialière  correetionneIK;  va  dimi- 
nuant sans  cosse;  résultat  dû  sans  doute  à  une  inlluence,  réciproque  eett»*  fois, 
(hi  Parquet  >ur  la  mai^istrature  et  de  la  ma^'i>trature  sur  le  Parquet,  éipiilibra- 
ti'in  lie  croyances  qui  n'est  pas  sans  rapi>eler  l'équilibration  hydrostatique  des 
ta  *«?.f  com  mu  n  ùfua  n  U . 
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suspect  à  Véchafaud,  et  les  preuves  rigoureuses  qu'il  réclame  à  une 
époque  de  tranquillité  parfaite  pour  envoyer  un  récidiviste  même  en 
prison î  Quel  contraste  entre  les  jugements  d*un  tribunal  militaire 
qui,  en  temps  de  guerre,  le  lendemain  d'un  combat,  fait  fusilier  sur    j, 
de  simples  apparences  un  prétendu  espion,  et  les  décisions  de  csBj 
même  tribunal  durant  la  paix  1  —  Rien  de  plus  variable,  en  vérité,      i 
que  le  degré  de  foi  d'où  dépend  la  condamnabilité  des  gens  ;  il  varie 
de  zéro  à  rinûni,  du  doute  à  la  certitude.  —  Cela  ne  nous  surpren- 
dra point  si  nous  analysons  avec  soin  cet  état  psychologique  très^ 
spécial  qui  consiste  pour  le  juge  à  être  fijcé.  Un  avocat  expérinientè^B 
ne  manque  jamais  de  reconnaître  le  moment  précis  où,  brusquement,  ^ 
capricieusement  parfois,  le  magistrat  devant  lequel  il  parle  vient  de 
francliir  celte  ligne;  et,  à  partir  de  ce  moment,  il  sait  qu'il  est  inutile 
de  parler  pour  lui.  Qu'est-ce  donc  que  cette  tixation,  cette  solidifica- 
tion mentale,  subite  et  singulière,  dont  il  s'agit?  Il  y  entre  autant  de 
décision  que  de  conviction.  A  force  d*osciller  d'une  opinion  à  Fautre, 
Fesprit  du  juge  se  lasse  ;  un  acte  de  volonté  intervient  au  milieu  de 
ses  oscillations,  en  voie  de  décroissance  d'ailleurs,  et  y  met  fin  tout 
à  coup  ;  mais  cet  acte  n'est  point  senti,  et ,  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  le  Juge  se  croit  beaucoup  plus  éclairé  qu'il  n'était  une  seconde 
avant.  Pourtant  la  stabilité  de  cet  équilibre  intime  est  obtenue  par 
des  degrés  très  variables  de  conviction.  Une  conviction  faible  sou* 
tenue  par  une  décision  ferme  donne  lieu  à  une  fixité  aussi  grande 
qu  une  conviction  forte  unie  à  une  décision  molie.  Si  donc  la  volonté 
d'être  convaincu  va  grandissant  pour  une  cause  quelconque,  à  rai- 
son des  circonstances  où  Ton  se  trouve,  la  conviction  proprement 
dite  peut  décroître  impunément.   De  là  sans  doute  les  inégalités 
numériques  que  nous  venons  de  signaler. 

Mais  théoriquement,  à  quelle  règle  soumettre  ces  variations?  — 
En  ce  qui  concerne  une  question  non  sans  analogie  avec  la  nôtre» 
on  a  dit  que  la  gravité  des  peines  devait  être  en  raison  directe  des 
risques  de  punition  et  en  raison  inverse  des  chances  d'impunité,  dans 
un  état  social  donné-  Cette  espèce  de  théorème  pénal  demande  à 
être  complété^  ce  me  semble,  par  celui-ci  :  Le  minimum  de  probabi- 
lité qui  rend  condamnable  doit  varier,  dans  un  temps  et  un  pays 
donnés,  en  raison  directe  de  la  sécurité  et  de  la  tranquillité  publiqued, 
et  en  raison  inverse  du  désordre  *;  par  conséquent,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs  (c'est-à-dire  toutes  autres  causes  d*alarme  ou  de 
confiance  étant  égales),  en  raison  inverse  du  chiffre  de  la  criminalité. 


I 


1,  Bien  entendu^  dans  une  certaine  mesure  seulement,  n  n*esl  Jamais  entn^  dans 
ma  pensée  de  justifier  la  justice  révolutionnaire,  telle  qu'on  la  vue  fonctionner  , 
[larmi  nous  à  diverses  époques. 
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a  montré  Tunkersalité  de  cette  loi.  Même  dans  les  Êtals-Unî^  d'Amé- 
.  rique,  on  a  observé  que  dans  le  Nord  prévalent  les  vols  et  dans  le 
Midi  les  homicides,  »  Je  conteste  que  la  règle  soit  sans  exceptions 
notables;  mais,  dans  une  certaine  mesure,  elle  est  vraie;  et  les  tra- 
vaux de  Fer  ri  ont  beaucoup  contribué  à  en  montrer  la  vérité.  Qu'on 
ne  se  hâte  pas  trop  cependant  d'attribuer  celte  relation  à  une  influence 
pure  et  simple  du  cbmat.  Remarquons  en  efl*et  que,  dans  un  njéme 
climat  nullement  modiûé,  un  peuple  en  train  de  se  civiliser  présente 
jn  accroissement  proportionnel  de  la  criminalité  astucieuse  ou 
voluptueuse  et  une  diminution  relative  de  la  criminalité  violente* 
Comparons  maintenant  ces  deux  relations,  Tune  du  crime  et  de  la 
température,  Tautre  du  crime  et  de  la  civilisation.  L'une  semble 
Identique  à  l'autre.  Il  y  a  donc  ceci  d'étrange  à  première  vue  que  le 
progrès  de  la  civilisation  paraît  avoir,  .^ur  la  direction  imprimée  aux 
penchants  criminels  d\m  peuple,  précisément  le  même  effet  qu'aurait 
un  refroidissement  de  son  climat.  La  civilisaiion,  par  hasard,  serait- 
elle  donc  un  calmant  nerveux  de  la  race,  comme  l'est  le  froid?  Nous 
savons  bien  pourtant  le  contraire;  le  propre  de  la  vie  civilisée 
par  excellence,  de  la  vie  urbame,  est  de  surexciter  le  système 
nerveux  autant  que  la  vie  rurale  Tapaise  et  nourrit  le  muscle  aux 
dépens  du  nerf.  Elle  agit  en  ce  sens  comme  ferait,  non  pas  un  refroi- 
dissement, mais  un  échautTement  du  climat. 

Gomment  donc  expliquer  la  chose?  Il  faut>  je  crois,  faire  inter- 
venir ici  la  remarque  vulgaire,  si  savamment  et  si  ingénieusement 
développée  par  M,  Mougeolle  (dans  son  livre  intitulé  Statistique  des 
eîvilisaiions),  sur  la  marche  de  la  civilisation  ver»  le  Nord.  Si  cette 
remarque  générale  est  vraie,  et  assurément  on  ne  saurait  lui  con- 
tester une  large  part  de  vérité,  nous  pouvons  voir  que  la  supériorité 
numérique  des  vols  dans  le  Nord  et  des  homicides  dans  le  Midi  tient, 
non  à  des  causes  physiques,  mais  à  une  loi  historique;  non  au  fait 
que  le  Nord  est  plus  îroid  et  le  Midi  plus  chaud,  mais  au  fait  que  le 
Nord  est  plus  civilisé  et  le  Midi  moins.  Les  pays  les  plus  civilisés  b. 
un  morïient  donné  sont,  en  elîet,  ceux  où  la  civilisation  est  de  date 
plus  récente.  Ce  sont  les  pays  septentrionaux  en  général,  comparés 
aux  nations  et  aux  provinces  méridionales.  En  se  communiquant  à 
des  races  moins  fines  et  plus  fortes,  moins  nerveuses  et  plus  mus- 
culeuses,  la  contagion  civilisatrice  étonne  le  monde  par  l'éclat  remar- 
quable de  ses  phénomènes;  et,  se  déployant  exlraordinairement  sur 
ces  terres  vierges,  elle  y  produit  maintenant,  mais  avec  plus  d*inten^ 
site  encore,  les  changements  déjà  accomplis  par  elle  dans  les  lieux 
d'où  elle  paraît  émigrer,  et  où,  à  vrai  dire,  elle  se  maintient,  mais 
sans  progrès  ou  en  déclinant.  Entre  autres  elTels  de  ce  genre,  elle 
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colonisalions  extérieures  et  intermittentes  que  Ton  remarque  seules, 
soit  par  ces  colonisations  intérieures  et  constantes  qu'on  appelle  la 
fondation  de  nouvelles  villes,  la  transformation  de  bourgs  en  cités, 
Fassimilation  à  la  capitale  de  toutes  les  cités  et  de  tous  les  bourgs 
déjà  exislants;  en  un  mot,  par  la  vertu  de  rimitation  sans  cesse 
agissante  dans  le  sein  des  sociétés?  Prenez  n'importe  laquelle  des 
anciennes  cités  placées  sur  vos  isothermes,  Tyr,  Babyione,  Athènes; 
c'est  toujours  en  tous  sens  qu'elle  s'est  efforcée  de  rayonner  et  de 
conquérir  et  qu'elle  a  eCfectivement  rayonné  et  conquis.  S'il  est 
c^rrivé  le  plus  souvent  que,  dans  toutes  ces  directions,  sauf  celle  du 
Nord-Ouest,  ses  rayons  extérieurs  ont  rencontré  des  obstacles  qui 
l'ont  empêchée  d'allumer  de  nouveaux  flambeaux,  cela  tient  à  des 
circonstances  accidentelles  sans  doute ,  puisqu'elles  disparaissent 
dans  noire  siècle  ;  et,  de  même  que,  pour  la  lumière  même  polarisée, 
la  polarisation  est  un  accident,  le  rayonnement  omnilatéral,  la  loi  et 
Tessence,  de  même  pour  la  civilisation,  la  marche  linéaire,  étroite  et 
forcée  momentanément,  ne  doit  pas  nous  masquer  lambition  infinie, 
universellement  rayonnante,  qui  est  son  âme  et  la  force  essentielle 
de  l'histoire.  La  vérité  de  ce  point  de  vue  éclate  enfin  de  nos  jours, 
oii  ce  n'est  pas  de  l'Ouest  à  l*Est  seulement  que  la  civilisation  indo- 
européenne rétrograde  tout  en  poursuivant  ses  progrès  en  sens 
inverse,  mais  encore  du  Nord  au  Sud  tout  en  se  poussant  au  Nord  le 
plus  possible;  témom  l'Inde  anglaise  et  Java,  TAustralie  et  toute  la 
côte  méditerranéenne  de  l'Afrique,  y  compris  TÉgypte,  qui  s'euro- 
péanise à  vue  d'oeil.  Par  cette  ramification  de  tous  les  côtés  h  la  fois, 
notre  civilisation  finale  reproduit  le  caractère  propre,  selon  toutes 
les  probabilités,  aux  primitives  civilisations,  et  d'abord  aux  premières 
langues  qui  se  sont  dispersées  dans  toutes  les  directions  avec  les 
premières  mythologies,  allant  notamment  du  Nord  au  Sud  dans  toute 
une  grande  partie  du  monde.  Je  veux  parler  de  rOcéanie,  qu'un 
rayon  détaché  du  génie  asiatique  éclaira,  lie  par  île,  dans  cette  longue 
odyssée  de  pirogues  et  de  sauvages  que  M.  de  Quatrefages  nous  a  si 
bien  racontée,  —  M,  Mougeolle  semble  croire  que  la  prochaine  flo- 
raison de  grandes  cités  destinées  à  faire  oublier  Paria,  Londres  et 
Berlin,  aura  lieu  sur  un  isotherme  plus  froid  encore  ou  moins  tena- 
péré  que  le  nôtre,  conformément  à  sa  loi.  A  ce  compte,  la  civilisation 
n*atleindrait-eUe  un  jour  son  zénith  qu'au  pôle  Nord?  Non,  selon 
toutes  les  apparences,  ce  n'est  point  au  Spitzberg  ou  au  Groenland 
que  la  Russie  trouvera  sa  nouvelle  capitale,  propre  à  éclipser  Saint- 
Pètersboyrg;  ce  sera  sur  les  bords  du  Bosphore;  et  Ton  dirait  à  bien 
des  signes  que  Tavenir  ménage  à  nos  neveux  ce  beau  miracle,  la 
résurrection,  le  retleurissement  urbain,  après  une  longue  mort,  de 
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rOnent  et  du  Midi.  —  Audemeurant,  rien  de  plus  simple  que  l'espèce 
de  nécessité  inomentanéts  à  laquelle  la  civilisation  ou  plutôt  les  civi- 
lisations ont  obéi  en  se  dirigeant  au  Nord  pendant  si  longtemps.  En 
eflfet»  elles  devaient  naître  dans  les  régions  chaudes,  sous  les  tropiques^ 
[à  où  des  ressources  naturelles  plus  abondamment  offertes  à  i^hoinrae 
loi  laissaient  des  loisirs  plus  nombreux,  et  où  une  fdune  et  une  Ûore 
plus  nches  exaltaient  sa  curiosité.  Malgré  le  proverbe  :  «  Nécessité, 
mère  de  rindustrie,  »  la  beauté  des  spectacles,  propre  aux  pays 
chauds,  et  non  Tintensité  des  besoins  propre  aux  pays  froids,  a  pu 
seule  au  début  éveiller  Fimagination  humaine,  si  Ton  en  Juge  par  le 
caraclère  esthétique  de  ses  premières  créations,  langues  et  mytho- 
Ic^es,  d'où  toute  industrie  procède  indirecletDent,  Mais,  conlap^ieux 
paroature^le  génie  humain  ne  pouvait  rester  enfermé  dans  son  ber- 
ceau tropical;  forcé  d'en  sortir  pour  se  conformer  à  sa  propre  loi,  il 
«  abordé  naturellement  des  terres  de  plus  en  plus  froides,  d'autant 
mieux  que  les  inventions  déjà  faites  dans  un  climat  favorisé  per- 
metUient  à  l'homme  de  s'adai^er  aux  conditions  de  climats  plus 
rudes  ou  plus  inégaux.  Par  exemple,  selon  toutes  probabilités,  les 
inventions  relatives  au  vêtement  ou  à  l'habitation,  tissage  et  couture, 
bnquetterie  et  architecture,  qui  seules  ont  rendu  possible  le  séjour 
àerhoanne  dans  les  terres  tempérées,  ont  pris  naissance  dans  les 
pays  chauds,  où  à  la  rigueur  on  eût  pu  s'en  passer.  Il  n'est  pas  sur- 
prenant d'ailleurs  que  chacune  de  ces  transplantations  ait  été  mar- 
I  par  un  progrès,  si  Ton  songe  qu'en  tout  organisme  la  perfec- 
^tibilité  est  le  privilège  de  la  jeunesse.  En  tout  cas,  il  est  permis  de 
croire  que  le  déclin  presque  fatal,  au  moins  relatif,  de  la  ciVilis;ation 
9Qi  lieux  où  elle  a  longtemps  fleuri,  et  son  expatriation  presque 
forcée,  ont  des  causes  avant  tout  sociales,  entre  autre?,  par  exemple, 
^  haut  prix,  toujours  croissant,  finalement  abusif,  des  terres  dans 
tes  pays  où  la  population,  en  se  civilisant,  se  condense.  Ce  qui  se 
passe  de  nos  jours,  la  concurrence  victorieuse  des  terres  améri- 
caines, contre  laquelle  ne  sauraient  lutter  les  propriétaires  du  vieux 
continent  européen,  condamné  dès  lors  à  une  ruine  inévitable  dans 
»fi  temps  donné,  a  dû  se  passer  souvent  jadis,  môme  dans  le  plus 
lûinUin  passé,  sur  une  échelle  plus  réduite,  Ajoutons-y  l'épuisement 
du  sol  et  répuisement  de  la  race. 

Telles  sont  les  considérations  d'où  je  me  permets  de  conclure,  en 
résumé,  que  la  moindre  criminalité  violente  des  pays  septentrionaux 
lient  à  un  fait  social,  la  direction  longtemps  septentrionale  de  la  civi- 
lisation, et  que  ce  fait  lui-môme  a  une  cause  sociale,  la  force  de  pro- 
pagation imitative  dans  tous  les  sens.  Si,  en  Italie,  la  différence  entre 
les  provinces  du  Nord  et  celles  du  Midi  au  point  de  vue  des  crimes 
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de  sang  est  fortement  tranchée,  tandis  qu'en  France  elle  est  presque 
insensible,  n'est-ce  pas  précisément  parce  que  les  causes  d'ordre 
social  ont  plus  longtemps  et  plus  profondément  remué  notre  pays 
dans  les  temps  modernes,  comme  le  prouve  le  degré  exceptionnel 
d'assimilation  et  d'unification  nationale  réalisé  par  lui? 

J'oubliais  un  argument  a  fortiori  qui  a  peut-être  sa  valeur.  Je  ne 
vois  pas  pourquoi  le  crime,  plutôt  que  la  folie  et  le  génie,  dépendrait 
de  causes  naturelles  avant  tout  et  non  sociales.  S*il  est  démontré, 
par  la  statistique  notamment,  que  le  génie  et  la  folie  sont  des  suites 
d'états  sociaux,  nous  devons  croire  à  plus  forte  raison  que  le  crime 
s'explique  de  même.  Je  dis  à  plus  forte  raison,  puisque,  de  ces  trois 
anomalies,  les  deux  premières  nous  rendent  étranger  au  milieu  social 
et  la  troisième  nous  met  en  lutte  avec  lui;  celle-ci  dépend  donc  bien 
plus  de  lui  que  les  autres.  —  Or,  pour  la  folie,  il  n'y  a  pas  de  contes- 
tation possible  ;  la  statistique,  qui  révèle  sa  progression  parallèle- 
ment à  celle  d'influences  sociales  bien  déterminées  (vie  urbaine,  ins- 
truction, célibat,  etc.),  est  d'une  éloquence  irréfutable.  Quant  au  génie, 
scientifique  par  exemple,  qu'on  lise  l'ouvrage  de  M.  de  Candolle  à  ce 
sujet.  Il  nous  apprend,  par  le  relevé  des  associés  ou  correspondants 
étrangers  qui  ont  été  élus  par  diverses  sociétés  savantes  depuis  deux 
siècles,  classés  d'après  leur  nationalité,  leur  religion,  leur  profession 
ou  leur  caste,  c  qu'une  grande  diversité  de  causes  infiue  sur  la  pro- 
duction des  savants  distingués,  et  que  les  causes  morales  (ajoutons, 
pour  compléter  sa  pensée,  sociales)  ont  plus  d'importance  que  les 
causes  matérielles.  »  L'exemple  de  la  Suisse  est  merveilleusement 
propre  à  faire  ressortir  cette  vérité.  Ce  petit  pays,  dans  son  ensemble, 
a  fourni  un  chiffre  de  savants  de  génie  très  supérieur  à  celui  que  sa 
faible  population  devait  faire  attendre;  et,  dans  les  cantons  protes- 
tants, la  proportion  s'élève  à  un  point  extraordinaire.  Pourquoi? 
Parce  que  les  conditions  sociales  qui  favorisent  le  développement 
scientifique  original,  conditions  précisées  et  soigneusement  catalo- 
guées par  M.  de  Candolle,  se  sont  trouvées  réunies  en  Suisse  à  un 
degré  exceptionnel,  surtout  dans  les  régions  protestantes.  —  Est-ce 
à  dire  que  le  génie  ne  soit  pas  un  don  de  nature,  ni  la  folie  un 
malheur  naturel?  Non.  C'est  du  sein  de  la  race,  aidée  du  climat, 
qu^éclosent  sans  nul  doute  les  candidatures  au  génie,  ajoutons  à  la 
folie  et  au  crime.  Mais  c'est  la  société  qui  choisit  les  candidats  et  les 
consacre,  et,  puisque  nous  voyons  qu'elle  pousse  de  la  sorte  les  uns 
aux  académies  ou  aux  hospices  d'aliénés,  nous  ne  devons  pas  être 
surpris  qu'elle  détermine  l'entrée  des  autres  au  bagne. 
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III 
HOMICIDE  ET  SUICIDE 

Une  question  qui  se  rattache  à  la  précédente  est  celle  de  savoir 
s'il  est  vrai,  comme  le  prétendent  les  écrivains  les  plus  autorisés, 
notamment  Ferri  et  Morselli,  que  la  marche  du  suicide  soit  inverse 
de  celle  de  l'homicide,  et  que  l'un,  en  tout  pays  et  en  tout  temps, 
senre  en  quelque  sorte  de  complément  ou  de  contre-poids  à  l'autre  *. 
Je  m'élais  permis,  à  propos  deVOmiddiosuicidio  de  Ferri,  d'émettre 
des  doutes  motivés  à  ce  sujet.  Cet  auteur,  avec  lequel  d'ailleurs 
mon  désaccord  est  peut-être  plus  apparent  que  réel  ou  plus  super- 
ficiel que  profond,  m'a  répondu  dans  la  seconde  édition  de  son 
opuscule  (p.  112-120)  en  dressant  un  tableau  graphique  des  plus 
instructifs  où  tous  les  éléments  du  problème  se  trouvent  résumés. 
État  par  État,  la  courbe  de  l'homicide  y  est  opposée  à  celle  du 
suicide  pour  toute  la  période  embrassée  par  les  statistiques.  — 
Eh  bien ,  plus  j'étudie  cette  planche ,  moins  je  suis  disposé  à 
admettre  la  thèse  dont  elle  est  censée  être  la  justification.  J'y  vois 
bien,  k  la  vérité,  en  comparant  dans  le  détail  les  courbes  accou- 
plées deux  à  deux,  que,  assez  souvent,  les  années  où  l'une  monte, 
Tautre  descend,  et  vice  versa;  le  fait  même  est  frappant  par  sa 
constance  en  ce  qui  concerne  l'Irlande  et,  dans  l'ensemble,  suffit  à 
expliquer  la  généralisation  que  je  combats.  Mais,  d'abord,  il  y  a  de 
nombreuses  exceptions.  Pour  l'Italie,  par  exemple,  où  les  courbes 
sont  d'ailleurs  trop  brèves  pour  pouvoir  être  utilement  comparées, 
la  dépression  de  la  courbe-humicide  en  i868  coïncide  avec  une 
dépression,  et  non  un  relèvement,  de  la  courbe-suicide.  Pour  TAn- 
glelerre,  de  1857  à  1859,  de  1870  à  1874,  les  deux  sont  plutôt  paral- 
lèles qu'inverses;  de  même  pour  la  Belgique,  de  1851  à  1855,  de 
1861  à  1864.  La  Prusse,  à  partir  de  18ti5,  offre  aussi  beaucoup  de 
parallélisme  dans  ses  courbes,  toutes  deux  montantes  *.  Quant  à  la 

1.  Ce  n'est  ])as  que  la  thè.se  c^iilraire  n'ait  été  soutenue,  mais  à  iint*  époque 
Jéjâanci»;nne.  Gazauvieiili,  en  18i0,  a  cherché  à  étal)lir,  parait-il,  «jiio  le  noniiJre 
des  ^uicides  et  celui  des  crimes  violents  ont  toujours  progressé  ou  décru  en- 
semble. 

2.  La  Prusse  est  un  des  rares  Étals  civilisés  où  Thomicide  est  en  voie  d'accrois- 
sement notable,  malgré  les  pro;^'rès  de  ^a  culture.  C'est  peut-être  en  elTet  cet 
équilibre  social  européen  (substitué  a  l'ancien  équilibre  politique  «pii  tend  à 
établir  le  niveau  de  la  criminalité  entre  les  nations  de  civilisation  éirale.  La 
Prusse,  en  elTet,  a  encore  quelques  pas  à  faire  dans  la  même  voie  meurtrière 
pour  atteindre  au  niveau  de  la  France,  par  exemple. 
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France,  la  courbe  de  l'homicide^  horizontale  et  à  peine  dentelée, 

correspond  en  général  et  ne  s*oppose  nullement  aux  accidents  plus 
accentués  'de  la  courbe  du  suicide,  Ibrtement  ascendante.  Ajoutons 
que,  la  carte  du  suicide  par  département  français»  si  on  la  compare 
à  la  carte'des  homicides,  ne  présente  dans  Tensenible  aucun  rapport 
inverse  avec  celle-ci.  La  coïncidence  de  ces  deux  résultats»  Tun 
relatif  au  temps,  Tautre  à  l'espace,  est  significative. 

Je  dois  reconnaître  pourtant  que,  en  ce  qui  concerne  Tlrlande, 
rinversion  signalée  est  vraiment  digne  de  remarque.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  soit  complète  :  les  deux  courbes  montent,  seulement  Tune 
un  peu,  l'autre  beaucoup.  La  côte  la  plus  raide  est  celle  de  Thomi- 
cide,  singularilé  unique  qui  sufOt  à  nous  révéler  la  situation  tout  à 
fait  à  part  de  ce  malheureux  pays,  où  la  misère  est  si  grande  et  la 
haine  mntuelle  si  exaltée,  qu'une  quote-part  annuelle  de  la  population 
y  est  condamnée  à  sortir  par  Tune  de  ces  trois  portes,  Vémigration^ 
le  suicide  ou  le  meurtre.  Si  l'une  se  resserre.^  les  autres  doivent 
s'élargir  d'autant.  Quoi  qu  il  en  soit  d'ailleurs,  cette  exception  insu- 
•  laire  ne  me  paraît  pas  tirer  à  conséquence. 

En  second  lieu,  s'il  y  avait  réellement  entre  Thomicide  et  le  sui- 
cide la  corrélation  compensatoire  qu  on  imagine,  ou  verrait  Tan 
baisser  en  général  dans  l'ensemble  des  Etats  civilisés,  à  peu  près 
aussi  rapidement  que  l'autre  s'élève.  Mais  on  sait  que  Thomicide  est, 
ou  peu  s'en  faut,  stationnaire,  pendant  que  le  suicide  grandit  avec 
une  rapidité  et  une  régularité  effrayantes,  qui  attestent  l'action  d'une 
cause  exclusivement  propre  au  triste  phénomène  en  question,  et 
d*une  cause  d'ordre  social.  En  cela,  et  par  bien  d'autres  traits,  la 
marche  du  suicide  est  analogue  à  celle  de  la  folie.  A  vrai  dire,  il  y  a 
les  mêmes  raisons  statistiques  d'établir  entre  !a  folie  elle-même  et 
l'homicide  la  relation  indiquée.  Mais,  poussée  à  cet  excès,  la  thèse 
montre  sa  faiblesse.  Que  signifierait  ce  rapprochement*?  Que  la 
démence  est  une  soupape  de  sûreté  contre  le  crime?  M  serait 
étrange  que  cette  soupape  de  sûreté  involontaire  se  développât  du 
même  pas  et  de  la  même  manière  que  le  suicide,  exutoire  volon» 
taire  en  grande  partie,  avec  lequel  elle  ferait  double  emploi. 

Poursuivons.  Si  Tinversion  imagmée  était  réelle,  on  ne  verrait 
pas  certaines  causes,  notamment  la  température,  inOuencor  l'homi- 
cide et  le  suicide  dans  le  même  sens.  Le  retour  de  la  saison  chaude, 
le  printemps,  marque  également  le  maximum  des  deux.  La  progres- 
sion à  l'homicide  comme  au  suicide  va  de  même  en  augmentant  au 
cours  de  l'âge,  jusqu'à  30  ou  40  ans;  puis,  le  penchant  au  crime 
diminue  il  est  vrai,  tandis  que  la  tendance  au  meurtre  de  soi-même 
ne  cesse  de  croître  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé.  Enfin,  Tinlluence  du 
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mariage  a^it  i»u  parait  agir  sur  ces  deux  forces  redoutables  en  les 
âflbibiissanl  à  la  fois,  au  lieu  de  sliinuîer  l'une  et  d*entraver  Taulre. 
Â  propos  de  rinfluence  des  saisons  et  de  Vhcure  de  la  journée^  je 
ferai  remarquer  incidemment  que  Taction  "physique  pourrait  bien 
recuuvrir  ici  et  masquer  une  action  sociale.  Le  maximum  des  sui- 
cides a  Imu,  non  pas  à  rnidi,  mais  dans  les  heures  les  plus  affairées 
derdprès-midi,  le  minimoni  a  minuit.  La  lumière  et  la  chaleur  sont 
pour  peu  de  chose  sans  iloute  dans  ce  résultat.  Ce  maximum  tombe 
égilemeni,  non  pas  dans  les  mois  leâ  plus  chauds,  mais  en  mai  ;  ce 
raimmoED  en  novembre.  Constîimioent,  en  outre,  la  courbe  annuelle 
iiesiuicides  est  accidentée  par  un  relèvement  momentjné  en  jan- 
vier, fait  inexulicable  autrement  que  par  ^intervention  d'un  facteur 
90cial^  réchéance  de  fin  décembre  âalîronter  et  le  capjdu  l*^""  jiinvier 
frauchir.   Supposez  que   Tannée   aociale  commence   le  1^'  avril 
I  et  Don  tel®'  janvier,  Tacciilent  de  la  courbe  en  question  sera  certai- 
nemeril  déplacé.  Lu  pendant  de  ce  petit  phénomène  nous  est  olTert 
parla  courbe  annuelle  des  infanticides,  où  nous  voyons  une  éleva- 
lion  brusque  se  produire  neuf  mois  après  le  carnaval,  en  novembre. 
S'il  eût  plu  aux  organisateurs  de  notre  religion  de  placer  le  carême 
en  oclûbre  et  non  en  mars,  la  silhouette  de  ce  tracé  serait  donc  diffé- 
rente.->  La  statistique  montre  de  plus  la  part  toujours  croissante 
des  tnlbences  sociales  et  ratnoindrissement  relatif  des  intluences 
physiques  ou  vitales,  au  cours  de  la  civilisation.  En  ce  qui  concerne 
le  suicide,  par  exemple,  la  distance  entre  le  maximum  et  le  minimum 
dont  je  parlais  tout  à  Theure  va  s'atténuant,  du  moins  en  France, 
c'esl-à-djre  qu'on  se  tue  proportionnellement  plus  en  hiver  mainte- 
m  qu'autrefois,  et  moins  eu  été.  Dans  les  grandes  villes,  cet  écart 
Iplué  faible  que  dans  les  campagnes.  Il  est  plus  fort  en  Italie  qu'en 
France.  De  toutes  les  inûuences  d'ordre  nature!,  la  seule  qui,  au 
Heu  de  s  effacer,  s'accuse  davaniage  au  cours  de  la  civilisation,  c'est 
celle  du  sexe,  La  différence  numérique  entre  les  suicides  masculins 
et  féminins  est  d'autant  plus  forte  qu'il  s'agit  de  nations  ou  de  classes 
plus  civilisées.  Par  exemple,  en  France,  les  femmes  de  la  ville  ne 
/oumisseot  que  les  18  centièmes  du  chiOre  total,  pendant  que  les 
kmmes  de  campagne  donnent  20  centièmes.  Il  eti  est  de  même  en 
Italie,  en  Prusse,  en  Suède,  en  Norvège,  en  Dane[nark.  La  civilisa- 
tion ne  tend  donc  nullement  à  égaliser  les  sexes.  C'est  qu'elle  est, 
Ije  crois,  chose  essentiellement  masculine;  et  voilà  peut-être  pourquoi, 
Isoil  dit  en  pissant»  elle  est  au  fond  si  antipathique  à  ceux  qui  en 
[proruenl  le  plus,  aux  poètes,  aux  artistes,  à  tous  les  esprits  essen- 
[tieUement  «  femmelins  »  tels  que  Rousseau  et  Chateaubriand. 

Legoyt,  dans  son  consciencieux  ouvrage,  établit  (p.  258)  entre  le 
TOUR  XXÎ.  —  1886.  2 
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suicide  et  l'émigration  one  inversion  tout  autrement  intelligible 
que  la  précédente.  En  Danemark,  le  suicide  dimmue  année  par 
année  à  mesure  que  fémigration  augmente.  L* émigration  est  très 
forte  en  Angleterre,  le  suicide  très  faible.  En  France,  c* est  justement 
ropposé.  En  Allemagne,  Taccroissement  exceptionnel  des  suicides, 
de  1872  à  1878,  a  coïncidé  avec  la  diminution  progressive  de  Témi- 
gration.  Voilà»  par  exemple,  une  corrélation  facile  à  comprendre,  m 
Un  rapport  inverse,  non  fortuit,  ne  saurait  exister,  en  effet,  dans  la  ™ 
vie  sociale,  qu  entre  deux  courants  d'activités  corn  plein  en  taires  Fun 
de  Tautre,  c'est-à-dire  répondant  à  un  même  besoin  par  des  voies 
différentes.  Qu'un  malheureux  à  bout  de  privations  ou  de  tourments 
émigré  pour  ne  passe  tuer,  ou  se  tue  faute  de  pouvoir  émigrer,  rien 
de  plus  intelligible.  Mais  quel  serait  le  besoin  commun  auquel  Thomi- 
cide  et  le  suicide  donneraient  satisfaction*?  Serait-ce  le  besoin, 
éprouvé  par  on  ne  sait  qui,  de  voir  un  certain  nombre  prédéterminé 
de  gens  périr  soit  de  leur  main,  soit  de  la  main  d'autrui? 

Dans  une  nation  où,  par  hypothèse,  les  instincts  criminels  reste- 
raient d'égale  force,  il  y  aurait  sans  nul  doute  entre  les  diverses 
branches  du  crime  et  du  délit,  par  exemple  entre  l'assassinat,  le  vol, 
Tescroqueric  et  l'attentat  aux  mœurs,  une  étroite  solidarité,  telle  que 
raccroissement  de  Tune  serait  immédiatement  compensé  par  la  dimi. 
nution  proportionnelle  de  toutes  les  autres.  Pourquoi?  Parce  que 
non  seulement  tous  les  genres  de  méfaits  sont  puisés  à  la  même 
source  immorale  répartie  entre  eux,  mais  encore  le  but  poursuivi 
est,  dans  un  sens  large,  le  même  pour  tous.  L'assassin,  comme  le 
voleur,  Tescroc  ou  le  vieux  satyre,  poursuit  ou  une  jouissance  illicite 
ou  un  moyen  illicite  de  jouissances.  Les  procédés  diffèrent  seulement  : 
l'assassin  tue,  le  voleur  escalade  une  fenêtre  ou  brise  un  carreau 
de  vitre,  le  siupraiùr  viole  un  enfant,  k  ce  point  de  vue,  on  doit 
regarder  le  vol,  rescroquerie,  le  faux,  l'abus  de  confiance,  le  viol 
môme  et  l'allentat  à  la  pudeur  comme  les  vraies  soupapes  de  sûreté 
contre  le  meurtre  et  Tassassinat.  Autrement  dit,  si  les  occasions  de 
voler,  d'escroquer,  de  contrefaire  des  signatures,  de  violer,  deve- 
naient tout  à  coup  plus  rares  et  plus  difliciles  dans  une  nation 
donnée,  il  est  probable  qu'on  y  assassinerait  davantage.  Réciproque- 
ment» si  ces  occasions  se  mullipliaient  subitement,  on  y  assassinerait 
moins.  Il  en  serait  ainsi,  parce  que,  ce  changement  dans  les  condi- 
tions sociales  étant  brusque,  la  force  des  tendances  criminelles 
devrait  être  considérée  comme  étant  restée  égale  à  elle-même.  Mais, 
quand  cette  transformation  s'opère  avec  lenteur,  rénergie  de  cri- 
minalité a  eu  le  temps  de  grandir,  ce  qui  masque  le  jeu  des  sou- 
papes de  sûreté  dont  il  s'agit.  De  nos  jours,  par  exemple,  on  assas- 
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aine  en  France  et  en  Europe  à  peu  près  autant  qu'il  y  a  un  demi- 
siècte,  malgré  la  facilité  plus  grande  qu'on  a  aujourd'hui  de  prendra 
le  bien  d' autrui  et  de  se  procurer  toutes  sortes  de  plaisirs  par  mille 
reoettBfi  variées,  réclames  mensongères,  sociétés  anonymes,  chan- 
UlgBB^  et  autres  inventions  nouvelles  qui  ont  fait  reléguer  au  rang 
diaiDtjques  armures»  par  les  criminels  d'esprit,  les  extorsions  vio* 
lentes,  les  moyens  salissants,  à  T usage  des  Lacenaire  et  des  Car- 
toocbe.  D'où  Ton  peut  tirer  la  conclusion  suivante  :  puisque  le  gros- 
aitteroent,  le  débordement  incessant  de  ces  canaux  dérivatifs  de  la 
grande  criminalité,  qu  on  appelle  le  vol,  l'escroquerie,  les  fraudes 
commerciales,  les  délits  contre  les  mœurs,  n'a  point  suffi  à  faire 
busserle  niveau  numérique  du  courant  principal,  qu'on  appelle  les 
crimes  contre  les  personnes,  c'est  que  le  fleuve  est  devenu  plus  fort; 
c'est  que  le  mépris  de  la  vie  d'autrui»  Vinsensibilité  aux  souffrances 

td  autrui,  Tégoïsme  sinon  la  cruauté,  quoi  qu'en  disent  les  optimistes, 
ont  fait  de  réels  progrès.  Puisse  la  première  grande  crise,  qui  débri- 
dera le  fond  des  coBurs,  démentir  ce  raisonnement  ! 
Quant  au  suicidé,  peut-on  dire  que  son  but  a  la  moindre  analogie 
aw  celui  du  meurtrier?  Pourquoi  pas  aussi  bien  avec  celui  du 
voleur?  La  vérité  est  que  le  suicide  est  une  des  formes  du  désespoir 
intolérable,  comme  rhomicide  est  une  des  formes  de  Tégoisme  inso* 
dable.  Or  le  développement  de  Tégoisme  et  celui  du  désespoir  ne 
sont  point  solidaires,  et  Tun  peut  grandir  sans  que  fautre  diminue. 
Mais  las  diverses  formes  que  chacun  d'eux  peut  revêtir  au  cours  du 
progrès  social  sont  solidaires  entre  elles,  comme  je  viens  de  le  mon- 
trer en  ce  qui  concerne  Fégoïsme  crimineL  Pour  le  désespoir,  il  en 
est  de  même.  La  progression  des  suicides,  en  effet,  dans  tous  les 
Etats  civilisés,  suffit-elle  à  prouver  que  la  civilisation  a  alourdi  le 
ïaixde  la  dés^pérance  humaine?  Non,  pas  plus  que  rabaissement  de 
la  grande  criminalité,  là  où  il  n'est  point  factice,  ne  donne  lieu  de 
croire  k  une  réelle  moralisation,  si  la  délictuosité  s'est  élevée  dans 
Que  proportion  égale.  Écartons  cette  double  erreur,  épargnons  à  la 
cinlisation  cet  excès  d'honneur  et  cette  indignité.  Il  se  trouve  qu'en 
général,  par  les  deux  transformations  indépendantes  qu'elle  exerce 
sur  le  crime  et  sur  le  malheur,  elle  tend  à  faire  prévaloir  les  formes 
n  sanguinaires  du  crime  et  les  formes  sanglantes  du  malheur, 
'est  un  fait  accidentel  qui  lient  peut-être  au  caractère  industriel  et 
li-chrétien  de  notre  civilisation  européenne.  Supposez  un  type  de 
vilisation  essentiellement  religieux  et  artistique*  faiblement  induâ- 
et,  tel  que  celui  de  la  renaissance  italienne,  il  se  pourra  fort  bien 
que  son  action,  à  l'inverse,  déchaîne  les  élans  d'orgueil,  de  ven- 
geance, de  passion  violente,  et  réprime  les  accès^  même  courageux. 
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de  découragement,  multiplie  les  meurtres  et  raréfie  les  suicides.  On 
y  verra,  en  effet,  ceux  qui  se  tuent  à  présent  entrer  au  cloître  et  y 
poursuivre  le  nirvana  ou  Tétincelle  de  syndèrèsCy  de  même  qu'on 
voit  ceux  qui  se  seraient  jadis  ensevelis  dans  une  cellule  se  donner 
maintenant  la  mort.  Il  fut  un  temps  où,  à  l'oppression  de  la  douleur, 
à  Taccablement  de  la  honte,  le  seul  asile  ouvert,  permis  par  la 
religion  et  les  mœurs,  était  la  porte  du  monastère.  Aujourd'hui,  à 
mesure  que  celle-ci  va  se  fermant,  une  autre  s'ouvre,  noir  refuge, 
mais  profond.  Voilà  pourquoi  les  suicides  augmentent  dans  les 
sociétés  qui  se  civilisent  à  l'européenne,  ou  plutôt  qui  s'émancipent 
du  frein  religieux;  ce  n'est  point  parce  que  les  homicides  n'y  aug- 
mentent pas,  c'est  parce  que  les  vocations  religieuses  y  diminuent. 
Cette  considération,  mieux  que  toute  influence  de  climat,  peut  servir 
à  expliquer  la  rareté  des  morts  volontaires  dans  les  pays  méridio- 
naux où  la  religion  a  le  moins  perdu  de  son  empire.  Le  suicide  est 
remarquablement  rare,  comme  l'observe  Morselli  (p.  360),  parmi 
les  personnes  consacrées  au  culte.  N'oublions  pas  que,  dans  l'anti- 
quité, les  Romains  se  suicidaient  souvent,  et  que  ce  fléau  de  la  mort 
volontaire  aurait  pu  passer  pour  endémique  alors  en  Italie,  où  il  est 
à  présent  bien  moins  intense  qu'ailleurs.  Mais  le  polythéisme  antique 
permettait  le  suicide,  et  le  christianisme  le  défend.  L'Angleterre  a 
beau  être  très  civilisée,  de  sang  germain,  et  comparable  en  outre 
sous  bien  des  rapports  à  l'Empire  romain,  il  lui  suffit  d'être  restée 
très  chrétienne  de  mœurs  pour  ne  prendre  part  que  faiblement  à  la 
maladie  régnante. 

La  progression  des  suicides  est,  depuis  notre  siècle,  constante, 
rapide,  générale  dans  tous  les  États  européens,  sauf  en  Norvège.  Est- 
ce  à  des  causes  d'ordre  physique  ou  physiologique  qu'on  peut 
attribuer  ce  phénomène?  Évidemment  non.  Les  climats,  ni  les  races 
n'ont  changé  sensiblement.  Sans  doute  la  diflérence  de  race  est,  après 
la  différence  de  religion,  une  excellente  explication  superficielle  de 
la  part  différente  que  prennent  à  la  progression  d'ensemble  les 
diverses  nations  européennes  appartenant  d'ailleurs  au  même  culte. 
Les  Allemands,  surtout  les  Saxons,  sont  très  portés  au  suicide,  les 
Flamands  assez  peu,  les  Slaves  encore  moins,  les  Celtes  presque 
pas  ;  et  d'ailleurs  parmi  eux  les  catholiques  présentent  une  immunité 
plus  accusée  que  les  protestants.  Encore  faut-il  noter,  pour  resserrer 
encore  plus  l'influence  physiologique,  que,  parmi  les  peuples  Scan- 
dinaves, le  Danemark,  exceptionnellement,  se  signale  par  une  très 
forte  propension  au  suicide.  Il  est  vrai  qu'à  New-York  la  population 
de  couleur  donne  une  proportion  de  morts  volontaires  15  ou  16  fois 
moindre  que  celle  des  blancs,  et  ici  Tinfluence  de  la  race  semble 
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énorme,  à  moins  qu'on  nViine  mieux  y  voir  avec  moi  TelTet  de 
noire  vieux  passé  de  civilisation  devenue  constitutionnelle.  En  tout 
cas, 3i  quelque  race  qu'il  appartienne.  Tiiomme  qui  s'échappe  delà 
vie  me  se  serait  jamais  suicidé,  dit  MorselU  avec  raison,  s'il  avait 
véouloin  des  autres  hommes  et  s'il  n'avait  participé  aux  misères  de 

f    ses  semblables,  »  Ce  passage  de  i'éminent  statisticien  suffirait  à  jus- 
tifier, contre  MorselU  lui-même,  mon  point  de  vue  essentiellement 
sociologique,  et  à  montrer  que,  tout  en  reconnaissant  la  réalité  et 
l'énergie  des  influences  naturelles,  il  n'est   puiiit  permis  de  les 
inpUre  sur  la  même  ligne  que  les  influences  sociales.  Eu  elfet,  les 
premières  n'agissent  que  si  les  secondes  interviennent.  Dans  Thomme 
isolé^  soustrait,  par  hypothèse,  au  contact  d*autrui,  les  causes  natu- 
relles qui  poussent  à  k  destruction  de  soi  continueraient  d  agir, 
mais  en  vain.  Elles  prendraient  un  autre  cours.  Si  faible  que  soit 
^        TacUon  sociale,  comparée  aux  actions  physiques  ou  physiolu^i* 
^B  ques,  elle  est  déterminante  parce  qu'elle  est  immédiate.  C'est  le 
^"    mouvement  léger  du  bras  de  Taiguilleur  et  non  Tefl'ort  puiï^sant 
I         de  la  vapeur  qui  détermine  le  passage  du  train  sur  la  voie  où  il 
1^^   sengâge.  Mais  autre  chose  est  la  contribution  proportionnelle  de 
^"    chaque  peuple  à  renvahissemenl  d'une   maladie,  autre  chose  est 
cet  envahissement  même,  celte  marche  en  avant.  A  cette  ques- 
tion i  pourquoi  le  suicide  est-il  partout,  ou  presque  partout  en  pro- 
^^    grès,  quoique  plus  ou  moins  suivant  les  races?  on  ne  peut  répon- 
^M   dre  qu'en  invoquant  des  causes  dordre  social.   —  Mais,  parmi 
^m   celles-ci,  les  causes  économiques  n'ont  pu  jouer  qu'un  faible  rôle, 
jK  s'il  ^t  vrai  que  le  bien-être  et  l'aisance  se  sont  répandus  et  ont 
I        professé  en  même  temps  que  cette  grande  épidémie  meurtrière.  Les 
causes  politiques  doivent  également  être  éliminées,  comme  le  prouve 
L^  k  marche  régulière  du  lléau  à  travers  les  périodes  de  cahne  ou  de 
^H  dise.  Il  ne  reste  que  les  causes  proprement  sociales^  les  causes  vls- 
^H  oérales  en  quelque  sorte,  qui  constituent  la  vie  végétative,  sans 
|H  trouble  et  sans  intermittence,  des  sociétés.  Toutes  les  fois  que  nous 
nous  trouvons  en  présence  d'une   série  statistique   régulièrement 
ââcendante,  soyons  sûrs  qu'elle  nous  traduit  une  propagation  imitative, 
I,     aoe  contagion  mentale  et  morale  d*bomme  à  hoinmei  c'est-à-dire  ici 
|Hla  dilFusion  graduelle  d'idées  nouvelles  qui  se  superposent  et  se  subs- 
^ntuent  aux  anciennes  croyances.  —  On  s'explique  de  la  sorte  la 
^Pfréqaence  plus  grande  du  suicide,  non  seulement  dans  les  pays  sep- 
"      teninonaux  plus  modernisés^  comparés  aux  pays  méridionaux  plus 
attachés  h   la  tradition,  mais  encore  dans  les  classes  supérieures, 
plus  éclairées,  comparées  aux  classes  populaires,  plus  malheureuses 
pourtant,  et  dans  les  mdieux  urbains  comparés  aux  campagnes. 
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Rien  de  plus  simple  alors  que  de  comprendre  une  corrélation 
aperçue  avec  sagacité,  mais  non  sans  surprise,  par  M.  Jacques  Ber- 
tillon  dans  sa  belle  Étude  démographique  sur  le  divorce  et  la  sépa- 
ration  de  corps  K  Après  avoir  constaté  que  ces  procès  de  famille 
vont  se  multipliant  dans  toute  l'Europe,  il  cherche  la  raison  de  cet 
accroissement,  et,  en  bon  statisticien,  il  confronte  tour  à  tour  les 
résultats  numériques  de  son  examen»  fournis  par  la  comparaison  des 
races j  des  classes,  des  âges,  des  époques,  avec  plusieurs  autres  caté- 
gories de  chiffres,  destinés  à  éclairer  les  premiers,  par  exemple  avec 
ceux  qui  expriment  l'émigration  des  campagnes  vers  les  villes,  ou  la 
fréquence  des  mariages,  ou  la  proportion  des  entants  naturels.  Mais 
nulle  part  n'apparaît  entre  ces  données  une  relation  quelconque,  si 
vraisemblable  qu'elle  pût  paraître.  Un  seul  rapprochement  a  rais  en 
lumière  une  concordance  des  plus  imprévues  à  coup  sûr.  La  carte 
des  divorces  et  celle  des  suicides  présentent  «  une  ressemblance 
frappante  ».  Les  mêmes  influences  agissent  de  la  même  façon  sur  ces 
deux  phénomènes,  si  étrangers  Tun  à  Taulre.  Ils  sont  pareillera^-nt 
plus  tréquents  dans  les  villes  qu'aux  champs,  dans  les  classes  ins- 
truites qu'au  sein  de  la  population  inculte,  chez  les  Allemands  que 
chez  les  Slaves,  etc.  c  11  n'est  pas  jusqu'à  cette  exception  bizarre  que 
le  Danemaik  présente  au  milieu  des  quatre  peuples  Scandinaves,  qui 
ne  se  retrouve  pour  les  divorces  comme  pour  les  suicides.  »  Un 
tableau  fait  voir  que  ^  les  pays  où  l'on  compte  peu,  beaucoup  »  énor- 
mément de  suicides  par  rapport  au  chiffre  de  leur  population,  sont 
aussi  ceux  où  Ton  compte  peu,  beaucoup,  énormément  de  divorces 
et  de  séparations  de  corps.  La  règle  a  se  vérifie  avec  plus  de  rigueur 
lorsqu'on  compare  entre  elles  les  différentes  partie  d'un  même 
pays,  1  par  exemple  les  cantons  de  la  Suisse  et  les  départements 
français.  «  Toujours  les  cantons  (suisses)  qui  comptent  beaucoup 
de  divorces  comptent  beaucoup  de  suicides.  Et,  réciproquement, 
ceux  qui  comptent  peu  de  divorces  comptent  peu  de  suicides  ^. 
t  Dans  tout  le  sud  de  la  France»  les  séparations  de  corps  sont  rares  ; 
rares  aussi  sont  les  suicides.  Au  nord  de  la  Loire,  les  séparations 
sont  fréquentes;  fréquents  aussi  les  suicides.  Mais,  dans  le  Nord,  la 
Bretagne,  la  Flandre  et  TArtois  font  exception  et  comptent  peu  de 

1.  Amiahs  de  Ih^mographie^  fabciciilu  th  se [4.  1882. 

2.  -  Sauf  tïtîiix  exceptiôDt, .  dii  M.  Bcrtillon.  Mais,  è  les  examiûLT  de  près  a^ec 
hii-mAme,  011  s'aperçoit  que  ces  excepUoes  sont  pu  rem  eut  apparentes  et  rentrent 
dans  la  règle. 

3.  •  El  Its  différences  ne  sont  pas  mt^diocres^.  Hnppelona-nous,  en  elTtii,  l'énorme 
distance  qui  sépare  les  cantons  caUioli(|ues  des  caolon^  protestants,  en  sorte  »^iie 
la  fréquence  du  divorce,  qui  est  de  5  dans  lu  Valmâ^  par  exemple,  dépasse  lOO 
dana  Schaffhouâe.  • 
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séparations.  Uémes  exceptions  pour  les  suicides  1  Ces  deux  cartes  se 
reaieinblent,  même  dans  leurs  détails.  » 

Ceet  singulier;  d  autant  mieux  que,  la  carte  et  la  courbe  du  divorce 
étâDt  calquées  sur  celle  du  suicide,  le  rapport  inverse  imaginé  entre 
ritomicide  et  le  suicide  devrait  exister  tout  aussi  bien  entre  rhomi- 
ddâ  et  le  divorce.  Le  divorce  se  trouverait  donc  être  lui-même  le 
substitut  de  rhomicidet  Quelle  bizarrerie  I 

Dièiinguons  cependant ,  pour  le  divorce,  comme  plus  haut  pour  le 
suicide,  entre  les  causes  qui  expliquent  la  participation  dilîérente  de 
diverepaysou  des  diverses  classes  à  T accroissement  numérique,  et 
fescADsesqui  rendent  compte  de  cet  accroissement  lui-même*  D'une 
part^en  ce  qui  a  trait  au  premier  aspect  du  problème,  nous  ne 
devons  pas  être  surpris  de  voir  les  différentes  conditions  héréditaires 
ûu  traditionnelles,  vitales  ou  nationales,  se  traduire  à  la  fois  et  pareil- 
Jeoient  par  la  différente  intensité  du  besoin  d'affranchissement,  qu'il 
de  secouer  le  joug  de  la  vie  ou  le  joug  du  mariage.  D'autre 
,81  fai  eu  raison  d'expliquer  comme  je  lai  tait  plus  haut,  du 
moins  en  grande  partie,  la  marée  montante  des  suicides,  si  elle  tient 
vrairneot  dans  une  Large  mesure  à  l'affaiblissement  graduel  du  frein 
religieui  et  des  préjugés  traditionnels,  on  ne  doit  pas  être  étonné  de 
voirie  divorce  croître  dans  les  contrées  mêmes  et  dans  les  milieux 
oti  le  suicide  monte,  puisque  le  mariage  indissoluble  et  la  vie  inalié- 
oable  sont  deux  articles  du  même  credo  que  le  libre  examen  d'abord, 
puisJa  libre  pensée  chaque  jour  rongent  S.,  rajoute  que  ce  point  de 
Tue  est  assez  consolant  :  de  même  que  la  progression  des  suicides 
n'aolorise  peut-être  pas  à  afûrmer  le  progrès  du  désespoir,  celle  des 
lépâralioDS  et  des  divorces  pourrait  bien  ne  pas  suffire  à  prouver 
qa*on  est  devenu  moins  heureux  en  ménage. 

Toutefois,  le  déclin  de  la  foi  et  des  préjugés  n'explique  pas  à  lui 
seul  là  marche  ascendante  du  suicide^  ni  celle  du  divorce  ;  il  faut  y 
e,  je  crois,  deux  autres  causes,  qui -grandissent  sous  nos  yeux, 
lisme  et  la  multiplicité  des  relations.  L*alcooîisme  est  en 
progrès  partout,  et  sa  part  dans  le  suicide  est  énorme,  toujours 
croissante.  Elle  a  augmenté,  dit  le  rapport  ofOciel  de  1880,  de 
483  p.  100;  en  chiffres  ronds,  elle  a  quintuplé^  pendant  que  Tin- 
floence  de  Tamour  s'est  fait  sentir  de  moins  en  moins*  Cette  action 
de  ilvrognerie   paraîtrait   bien    plus  forte   encore  si,  comme  le 

l'ioua  avons  vu»  dit  M.  Bi^rlillon,  Vénonnc  inflitence  de  la  religion  gnr  la 

({uence  du  divorce.  ■  Il  ajoute,  à  la  vérilé  :  *  elle  agit  dons  le  ni^^nie  sens  aur 

cide.  mail»  beaucoup  plus  fetibleiTienL  »  Ce  beaucoup  plus  faihiemenl  e.st  très 

»lalile  et  s'appliquerait  tout  au  plus  à  la  part,  différente  des  divers  paya  dans 

ogreâSLOO  du  suicide,  mais  nout  je  le  répète,  au  fait  même  de  celte  pn>« 
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fait  observer  Yvernès,  «  on  y  comprenait  les  suicides  imputés  à 
raliénalïon  mentale  et  qui,  en  réalité,  proviennent  de  Fabus  des  bois^ 
dons.  »  Peut-on  dire  de  suicides  pareils  que  ce  sont  des  homicides 
tranbfonnésV— Quant  à  la  multiplicaiion  des  rapports  entre  les 
membres  de  nos  sociétés  civiH^ées,  par  suite  des  progrès  de  la  loco- 
motion et  de  la  presse,  elie  a  pour  effet  d'activer  et  de  fortifier  la 
contagion  de  l'exemple.  —  Il  me  semble  que,  par  la  combinaison  de 
ces  trois  causes,  on  se  rend  parfaitement  compte  de  tous  les  faits 
statistiques,  notamment  de  la  fréquence  des  suicides  dans  le  Nord, 
où  la  consommation  infiniment  plus  forte  de  Talcool  et  l'émancipa- 
tion plus  complète  des  consciences  concourent  avec  la  densité  plus 
grande  de  la  population  plus  urbanisée. 

A  Faide  de  ces  trois  clefs  on  résout  aussi  un  problème  des  plus 
énigmatiques  soulevé  par  le  suicide  militaire  *.  Comment  se  fait-il 
qu'en  tout  pays  l'armée  fournisse  au  Minotaure  du  suicide  un  tribut 
proportionnellement  de  beaucoup  supérieur  à  celui  du  reste  de  la 
nation,  très  supérieur  même  b.  celui  des  milieux  urbains,  qui  excède 
déjà  si  fort  le  contingent  des  milieux  ruraux?  Gela  peut  sembler 
étrange.  Il  n'est  donc  pas  permis  d'expliquer  par  l'exlréme  licence, 
par  le  relàcheuienl  de  tout  trein  et  de  toute  discipline  qui  régnent 
dans  les  villes,  ni  par  la  cberté  plus  grande  de  la  vie,  ni  par  l'hygiène 
plus  mauvaise  et  les  maladies  plus  nombreuses,  le  nombre  considé* 
rable  des  suicides  parmi  les  populations  urbaines.  En  effet,  Tarmée, 
répétons-le,  l'armée,  qui  est  le  corps  le  plus  discipliné,  le  plus  autori- 
taire, le  mieux  organisé  de  la  nation,  le  plus  sain  et  le  plus  valide 
aussi,  puisqu'elle  est  un  choix  des  hommes  les  plus  robustes  dans  la 
fleur  de  l'âge;  le  plus  exempt  de  misère  enfin,  puisque  la  subsistance 
y  est  assurée;  Tarmée  donne,  à  cet  égard,  un  spectacle  pire  encore 
que  celui  des  grands  centres.  On  ne  dira  pas,  j'espère,  que  la  loi  d'in- 
version entre  i'homicide  et  le  suicide  est  applicable  ici.  S'il  était  vrai, 
comme  on  le  suppose,  que  le  meurtre  d'autrui  fût  \m  préservatif 
contre  le  meurtre  de  soi-même  et  vice  versa,  il  n'y  aurait  certaine* 
ment  rien  de  plus  propre  que  la  vie  militaire,  avec  ses  massacres 
obligatoires,  légaux  et  patriotiques  soit,  mais  non  moins  sanglants 
pour  cela,  à  guérir  Thorame  civilisé  do  penchant  fatal  à  se  détruire. 
Or  elie  produit  l'effet  directement  opposé.  Dira-ton  que  les  guer- 
res, après  tout,  sont  rares,  et  que,  lorsqu'elles  éclatent^  les  suicides 
militaires  précisément  paraissent  diminuer?  Mais  il  en  est  sans  nul 
doute  de  cette  diminution  comme  de  celle  des  délits  en  temps  de 
révolulion  :  les  statisticiens  savent  bien  que  celle-ci  est  purement 

1.  Voir  îîciiis  ce  tilre  une  înlcreHsaittc  monographie  du  t)f  Mesnier# 
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&.  Même  en  temps  de  paix  d'ailleurs,  les  duels  et  les  rixes 
aoles  ne  sont-ils  pas  plus  nombreux  dans  les  casernes  qu'au 
fchors?  — On  aiiéguerait  en  vain  la  dureté  du  service  mîlilaire  :  à 
mesure  qu'il  s*est  adouci,  le  suicide  militaire  a  sévi  plus  fort,  et  c'est 
at  parmi  les  officiers  qu'il  exerce  ses  ravages.  —  Mais  songeons 
5  qu'est  la  caserne  pour  la  grande  majorité  des  conscrits,  c'est-à- 
dire  pour  tous  ceux  qui  viennent  des  champs  et  même  pour  une 
partie  de  ceux  qui  viennent  des  villes.  Elle  est  d*abord  une  éman- 
cipalion  subite  et  puissante  du  préjugé  religieux  et  tradition nel, 
comme  Ta  été  pour  l'enfant  le  collège.  Par  le  fait  même  qu'elle  doit 
imprimer  dans  l'âme  du  soldat  une  nouvelle  religion  sui  generis,  un 
nouveau  point  d'honneur  tout  mihtaire,  elle  doit  commencer  par  le 
«iépouiller  de  ses  mœurs  et  de  ses  idées  anciennes;  corpora  non 
agunt  nisi  soluta^  disaient  les  vieux  chimistes,  loute  combinaison  est 
précédée  d'une  dissolution.  En  second  lieu,  ce  n'est  un  mystère  pour 
personne  que  les  loisirs  forcés  de  la  vie  du  régiment  favorisent  les 
habitudes  dlntempérance.  Bans  son  village,  le  jeune  paysan  boit  du 
vm  le  dimanche  ;  sous  les  drapeaux,  il  boit  de  Teau-de-vie  tous  tes 
joors,  et  l'on  sait  si  l'ofûcier  s'attable  au  café.  Sur  ce  point,  il  est  vrai, 
une  amélioration  sensible  s'est  produite  depuis  1870  dans  Tarmée 
français;  aussi  faut-il  observer  que,  dans  ces  dernières  années,  la 
proportion  des  suicides  militaires  a  par  degrés  diminué  de  moitié, 
résultat  qui  peut  être  dû  pour  une  part  à  l'atténuation  simultanée  de 
Ja  première  cause  précédente,  le  caractère  émancipateur  de  la 
irne  s*effaçaot  à  mesure  que  le  reste  do  la  nation,  y  compris  les 
^pagnes,  est  plus  émancipé,  et  que  le  soldat  mène  dans  notre 
Sôdélé  niveleuse  une  existence  moins  k  part.  —  Enfin,  s'il  est  un 
milieu  où  l'on  se  touche  coude  à  coude,  où,  grâce  à  celte  densité 
remarquable  du  corps  social,  la  vie  sociale  se  présente  avec  une 
JJiîaDsilé  exceptionnelle,  excessive  même,  où,  par  suite,  l'action 
ctrique  de  l'exemple  se  propage  avec  le  plus  de  force  et  de  rapi- 
r  n'est-ce  pas  le  nnlieu  militaire'?  Là,  il  n'est  pas  d'acte  de  déses- 
rpoir,  comme  il  n*est  pas  d'acte  d'héroïsme,  qui  ne  trouve  ses  imita- 
[  teurs. 
Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  de  l'explication  donnée  par  nous  à  la 
resston  moderne  des  suicides,  nous  pouvons  conclure  qu'elle  a 
causes  avant  tout  et  de  plus  en  plus  sociales,  qu'elle  procède 
d*une  évolution,  d'une  transformation  historique,  du  désespoir,  et 
que,  par  aucun  lien  direct,  elle  ne  se  rattache  à  la  diminulion  pro- 
I  |iortionnelle  de  la  criminalité  contre  les  personnes  comparée  à  la 
riminalité  contre  les  biens. 
{La  (in  prochainemeni,)  G.  Tarde, 


LE  LANGAGE  INTÉRIEUR 


ET  LA  PENSEE 


Il  arrive  souvent  que  nos  pensées  se  formulent  en  mots,  soit 
que  nous  lisions,  soit  que  nous  écrivions,  soit  que  nous  nous 
récitions  intérieurement  de  la  prose  ou  des  vers,  soit  que  nous 
imaginions  une  conversation,  soit  simplement  que  nous  réfléchis- 
sions, nous  avons  conscience  de  percevoir  intérieurement  certains 
mots  et  certaines  phrases.  Je  voudrais  étudier  ici  la  nature  de  ce 
discours  intérieur,  d'abord  au  point  de  vue  de  la  représentation  des 
mots  et  des  sons  envisagée  dans  ses  rapports  avec  la  psychologie 
générale,  et  aussi  considérée  en  elle-même.  Cela  nous  conduira  à 
examiner  un  procédé  de  substitution  à  divers  degrés,  où  le  mot, 
substitut  de  l'image,  est  femplacé  à  son  tour  par  un  autre  substitut, 
et  ces  faits  peu  étudiés  nous  permettront  d  arriver  à  une  théorie  du 
langage  intérieur  et  des  rapports  de  la  pensée  et  de  ce  langage.  Je 
tâcherai  de  m*appuyer  constamment  soit  sur  les  documents  pré- 
sentés par  les  psychologues  qui  ont  déjà  traité  la  question,  soit  sur 
l'analyse  de  certains  cas  pathologiques  fort  instructifs,  soit  enân  sur 
quelques  expériences  psychologiques  personnelles. 

Le  langage  tel  que  nous  le  parlons  à  haute  voix,  est  une  action 
réflexe  très  complexe,  ayant  son  point  de  départ  dans  diverses 
impressions  sensorielles  de  la  vue,  de  Touïe  ou  du  tact»  L*enfanl 
apprend  sa  langue  en  répétant  les  mots  qu'il  entend  dire,  en  lisant 
ceux  qu  il  voit  écrits,  c^est-à-dire  encore  en  combinant  des  images 
visuelles  avec  des  souvenirs  auditifs.  L* action  d'apprendre  le  lan- 
gage est  dans  tous  les  cas  une  combinaison  d'images  ou  de  sensa- 
tions auditives,  visuelles  et  motrices.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper,  pour  le  moment,  des  exceptions  à  cette  règle,  par  exemple 
de  la  manière  dont  les  sourds-muets  apprennent  à  parler.  Cela  ne 
ferait  que  compliquer  notre  exposition  sans  rien  changer  à  notre 
manière  générale  de  concevoir  le  langage.  Nous  pouvons  donc  con- 
sidérer le  langage,  considéré  dans  sa  forme  primitive,  et  abstraction 


« 
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faite  de  ses  rapports  avec  la  pensée,  comme  comprenaot  ;  1"  une 
ÎBipression  faite  sur  les  sens  et  transmise  le  long  des  nerfs  qui  ser- 
vent M&  vision  et  à  Taudîtion;  2"*  une  phase  centrale  comprenant  la 
mise  en  jeu  de  divers  centres,  optique,  acoustique,  moteur;  3°  une 
période  d'émission  comprenant   la  mise   en   activité   des   ûbres 
inotnceB  et  des  organes  de  la  parole.  Ce  mode  de  langage,  pour 
ainsi  dire  schématique,  se  retrouve  dans  toute  sa  pureté  che2  cer- 
tains  niùlades,  ceux  qui  sont  affectés  de  ce  qu'on  a  appelé  Véchoîalie, 
Si  nous  acceptons  cette  conception  du  langage,  je  crois  qu*on  peut 
considérer  la  parole  intérieure  comme  égale  à  la   parole   réelle 
amoiodrie  de  la  première  et  de  la  dernière  période,  et  réduite  à 
la  phase  centrale,  c'est-à-dire  à  la  mise  en  jeu,  plus  faible,  des 
centres  optiques,    acoustiques   et   moteurs,  et  surtout  peut-être, 
fielon  les  individus  et  les  occasions,  de  Tun  de  ces  centres,  avec  une 
tandance  à  devenir  complètement  la  parole  réelle.  Mais,  avant  de 
donner  les  raisons  qu'on  peut  avoir  de  considérer  ainsi  la  parole 
intérieure,  il  faut  sans  doute  justifier  notre  façon  de  présenter  la 
parole  réelle,  et  surtout  expliquer  pourquoi  nous  la  considérons 
tout  d'abord  à  part  de  ses  relations  avec  la  pensée  qui  seniblent 
consiiluer  la  réalité  môme  du  langage.  C'est  que  nous  n'avons  pas 
à  considérer  le  langage  ici,  au  point  de  vue  de  ses  relations,  de  sa 
fiâgnification,  de  son    importance  psychologique  et   sociale,    mais 
seulement  au  point  de  vue  de  la  nature  des  éléments  psycholo- 
Pques  qui  composent  directement  la  parole  articulée  et  pour  rap- 
procher de  la  parole  réelle  la  parole  intérieure  que  nous  envisa- 
geons dans  cette  première  partie  de  notre  travail,  seulement  au 
niéme  point  de  vue  des  phénomènes  sensibles,  des  images  qui  la 
constituent  en  partie,  et  sans  nous  préoccuper  de  ses  rapports  avec 
la  pensée.  Que  le  mot  soit  un  signe,  cela»  pour  le  moment,  ne  nous 
uiléreaBe  pas,  nous  prenons  le  mot,  non  comme  un  symbole,  mais 
comme  une  chose  réelle,  comme  un  ensemble  de  phénomènes  à  étu- 
dier; nous  pourrons  plus  tard  dire  quelque  chose  des  relations  de 
C6  groupe  de  phénomènes  avec  d^autres  phénomènes  et  d'autres 
groupes,  et  envisager  le  mot  au  point  de  vue  de  sa  signification  ;  ici, 
noQs  nous  occupons  seulement  de  sa  nature,  nous  ne  faisons  pas  à 
|Ut)prement  parler  la  psychologie  du  langage»  mais  celle  de   la 
représentation  des  mots  qui  nous  conduira  plus  tard  à  Tautre.  De 
rnéme,  nous  occupant  de  la  parole  réelle,  nous  ne  nous  occupons 
pas  du  langage  même,  mais  seulement  de  Timage  des  mots  isolés 
oa  coordonnés.  C*est  ce  qui  nous  autorise  également  à  regarder  la 
parole  comme  une  action  ré^exe  ayant  essentiellement  une  origine 
acoustique  ou  optique,  car  les  mots,  tels  que  nous  les  connaissons, 
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doivent,  pour  être  employés,  être  appris  par  le  moyen  des  sens.  Au 
contraire,  le  langage  peut  être  déterminé  par  des  impressions 
n'ayant  rien  de  spécifique  au  point  de  vue  de  la  parole.  Le  cri  du 
nouveau-né,  en  tant  qu'il  est  un  signe  d'un  état  intérieur,  peut  être 
considéré  comme  un  mode  inférieur  du  langage;  cependant  le  nou- 
veau-né ne  Ta  jamais  entendu.  Certaines  formes  du  langage  sont 
des  réflexes  organisés,  dont  la  première  partie,  l'impression  exté- 
rieure, peut  n'avoir  aucun  rapport  primitif  avec  le  résultat  final.  Il 
n'en  est  pas  de  même  pour  la  parole;  elle  ne  peut  être  employée 
qu'après  avoir  été  apprise,  pour  prononcer  un  mot,  il  faut  avoir 
entendu  un  mot  semblable  ou  tout  au  moins  en  avoir  entendu  les 
éléments,  et  avoir  appris  à  les  combiner  en  entendant  plusieurs 
combinaisons.  C'est  pour  cela  que  nous  pouvons  considérer  la  période 
centripète  du  processus  du  langage,  Fimpression  visuelle,  auditive, 
tactile  en  certains  cas,  comme  un  des  éléments  de  l'acte  de  la 
parole.  La  parole  s'en  affranchit  assez  vite,  mais  au  début  elle  est 
essentielle.  Ajoutons  qu'elle  persiste  beaucoup  sous  une  forme  affai^ 
blie  et  qu'on  garde  toujours  l'habitude  d'employer  surtout  les  mots 
qu'on  entend  ou  qu'on  lit  le  plus  souvent.  Sans  doute,  on  ne  les 
répète  pas  immédiatement,  mais  l'influence  des  impressions  audi- 
tives et  visuelles,  pour  ne  pas  se  manifester  soudainement,  n'en  est 
pas  moins  réelle  et  profonde. 


II 


Retournons  maintenant  à  la  parole  intérieure.  Il  s'agit  de  montrer 
en  elle  les  trois  éléments  que  nous  avons  signalés  dans  la  période 
centrale  de  la  parole  réelle,  ensuite  de  montrer  que  la  parole  inté- 
rieure est  une  tendance  vers  une  parole  extérieure  complète,  c'est- 
à-dire  que  les  phénomènes  de  la  parole  intérieure  tendent,  quand 
rien  ne  vient  entraver  leur  développement  naturel,  à  produire  d'un 
côté  la  sensation,  de  l'autre  le  mouvement.  La  parole  intérieure  tend 
donc  à  se  compléter  par  une  impression  forte,  une  sorte  de  sensa- 
tion, dans  l'espèce  une  hallucination,  d'une  part,  et  d'autre  part 
par  une  prononciation  réelle.  Nous  voyons  déjà  que  ce  dernier  fait 
pourra  venir  à  l'appui  de  notre  première  proposition  en  mettant  en 
rehef  les  images  faibles  que  l'observation  intérieure  négtige  et 
n'aperçoit  pas,  et  que  des  circonstances  particulières  viennent 
rendre  évidentes  en  leur  donnant  des  proportions  presque  morbides 
ou  complètement  pathologiques.  Les  moyens  qui  sont  à  notre  dis- 
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posiiion  pour  étudier  les  phénomènes  qui  composant  le  langage 
inlèrieur  sont  :  1«  Tobservation  intérieure  et  les  înlerprétations 
tuxquelles  ses  résultats  donnent  lieu;  2*  rexpérimentalion  ;  3''  Tana- 
lysedes  phénomènes  morbides.  Nous  emploierons,  quand  cela  sera 
possible,  les  trois  ordres  de  faits. 

^{.Images  visuelles.  —  Lorsque  je  pense  à  un  nom  ou  que  je 
me  représente  une  phrase  quelconque,  je  ne  remarque  rien  ^îénéra- 
iement  parmi  les  données  de  ma  conscience  qui  ressemble  à  une 
reprèîentation  visuelle  des  mots  écrits  ou  iiuprimés.  Mais  les  habi- 
tudes mentales  di lièrent  beaucoup  à  cet  égard  d*une  personne  à 
laulre^et  il  faut  se  garder  d'ériger  en  formule  générale  ce  que  Ton 
observe  chez  soi.  £n  fait  nous  avons  des  Lémoignages  directs  qui 
nous  altestent  la  part  que  peuvent  prendre,  dans  les  représenta- 
tiuns  des  mots  ou  même  dans  les  représentations  des  sons  musl- 
caui,  les  images  de  forme  ou  de  couleur.  Je  suis  cependant  porté  à 
croire  que  le  fait  n'est  pas  très  fréquent,  mais  il  existe.  M.  Mont- 
chai,  bibliothécaire  de  la  Société  de  lecture  de  Genève,  a  écrit  la 
'  lettre  suivante  à  Isl  Remie  philosophifiue  '  :  «  Unique  bibliothécaire 
pour  8(1000  volumes  classés  dans  une  vingtaine  de  salles,  à  chaque 
ÎQstant  on  me  prie  d*indiquer  la  collection,  le  volume,  la  brochure, 
le  journal  oii  se  trouve  tel  article.  Ma  mémoire  ne  dépasse  pas  la 
moyenne.  Pourtant  il  est  rare  que  je  ne  satisfasse  pas  immédiate- 
ment le  chercheur,  grûce  au  rappel  plus  ou  moins  rapide,  non  pas 
des  âoûs,  mais  du  format,  de  Taspect  typographique,  des  périodes, 
des  phrases,  des  mots,  de  la  couleur,  des  détails  de  la  reliure.  Dans 
un  autre  domaine,  si  je  dois  exécuter  de  mémoire  un  morceau  de 
piano  difficile,  les  œuvres  du  compositeur  H.  Ruegger,  par  exemple, 
les  combinaisons  sonores  m' apparaissent  après  la  vision  nette  du 
dessia  rjlhmique   et  de  la  courbe   mélodique.  Dans  une  lecture 
fiipressive  à  première  vue,  Taspect  de  la  page  ou  des  deux  pages 
stifSt  pour  guider  le  lecteur,  et  la  mémorisation  d*un  morceau  h 
I déclamer  sera  promptenient  obtenue  si  Ton  considère  lensemlile 
jdes  signes  graphiques.  »  Voici  également  une  note  suivante,  comirm- 
iDiquee  par  une  personne  qui  avait  remarqué  les  laits  qu'elle  signale 
rani  d*avoir  entendu  parler  de  la  question,  sans  avoir,  par  consé- 
uenl,  subi  aucune  espèce  dlnlluence  théorique. 
«  Quand  je  pense  à  un  mol  ou  à  une  phrase^  je  vois  assez  nette- 
sl  ce  mot  ou  cette  phrase  imprimés  en  caractères  ordinaires,  ou 
■itô  de  mon  écriture  ou  de  toute  autre  écriture;  les  lettres  d'un 
se  détachent  assez  bien,  et  les  intervalles  entre  chaque  mot 


■  J,  ^»Mii    hj  uurnrru  iiL'  jarivicr  1885,  p*  H9» 
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écrit  en  noir  m'apparaissent  aussi,  je  les  vois  en  blanc.  Tontes  mea 
représentations  de  mots  sont  surtout  visuelles.  Pour  retenir  un  mot 
que  j'entends  pour  la  première  fois,  il  me  faut  lui  donner  tout  de 
suite  une  orthographe  ;  de  môme,  quand  j'écoute  une  conversation 
qui  m'intéresse  et  que  je  veux  me  rappeler,  il  m'arrive  souvent  de 
me  représenter  au  fur  et  à  mesure  la  conversation  écrite.  » 

Il  est  facile  de  voir,  par  ce  dernier  cas,  que  les  images  visuelles 
ne  jouent  pas  seulement  un  rôle  accessoire  ici,  dans  le  langage 
intérieur.  Cela  résulte  du  f^t  qu'elles  s'associent  étroitement  au 
sens  des  mots  et  qu'elles  sont  nécessaires  à  la  conservation  des 
phrases  et  des  idées. 

En  général,  toutefois,  les  signes  visuels  ne  paraissent  pas  d'une 
importance  prépondérante  pour  la  parole  intérieure  et  d'une  ma- 
nière générale  dans  la  mémoire  des  mots.  J*ai  cherché  un  fait  patho- 
logique qui  puisse  établir  le  rôle  des  souvenirs  visuels.  J'ai  trouvé 
peu  de  chose.  Il  faudrait,  pour  prouver  que  les  signes  visuels  peu- 
vent suffire  à  la  parole  intérieure,  trouver  un  cas  de  surdité  verbale 
dans  lequel  le  malade  serait  aussi  aphasique  au  sens  propre,  aurait 
perdu  la  mémoire  motrice  et  pourrait  cependant  comprendre  récri- 
ture ou  rimprimé.  D'après  Kussraaul  \  la  surdité  verbale  est  moins  ■ 
fréquente  que  la  cécité  verbale;  je  trouve  toutefois  dans  un  inté-B 
ressant  article  de  M.  Féré,  Les  troiMes  de  Vusage  des  signée,  Findi- 
cation  suivante  :  Le  malade  atteinl  de  surdité  verbale  q  cherche  à 
compenser  son  défaut  de  perception  auditive  par  rappLication  de 
ses  souvenirs  visuels  et  de  ses  souvenirs  moteurs.....  La  surdité 
verbale  ou  psychique  peut  exister  à  l'état  de  symptôme  isolé  ou 
peu  s'en  faut  :  une  malade  de  M.  Giraudeau  comprenait  facilement 
les  questions  qu'on  lui  posait  par  écrit  et  y  répondait  correctement. 
Le  plus  souvent  pourtant,  elle  est  combinée  avec  d'autres  troubles 
de  Texpression  ou  de  la  perception,  elle  se  complique  très  fréquem- 
ment d'amnésie  verbale  *.  i 

M.  Féréi  comme  M.  Gh,  Bastian*,  admet  d'ailleurs  que  les  impres- 
sions visuelles  comme  les  impressions  auditives  et  les  impressions 
de  mouvement  (sans  rien  préjuger  ici  sur  la  nature  de  ces  der- 
nières) ont  un  rôle  dans  la  formation  et  dans  l'emploi  des  mots. 
On  ne  peut  guère^  il  me  semble,  attribuer  aux  impressions  visuelles 
qu'un  rôle  relativement  assez  faible.  Ce  que  nous  avons  vu  ci-dessus 
ne  nous  autorise  nullement  à  dire  qu'elles  peuvent  suffire  à  la  repré- 


4.  Kussmatil,  Les  (roubles  du  langage^  trad.  franc.,  p.  228. 
3.  Le  cerveau  et  la  pensée^  t.  li^  245,  Trad.  franc. 
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sestition  des  mots  el  du  langage  intérieur;  en  revanche,  les  preuves 
01  suiiquent  pas  pour  établir  que,  si  eUfis  ne  sont  pas  suffisantes, 
elles  sont  encore  moins  nécessaires-  Je  suis  porté  à  croire,  comme 
je  l'ai  indiqué f  qu  aucune  des  trois  mémoires  visuelle,  auditive 
et  motrice  n'est  absolument  et  généralement  indispensable.  Pour 
Il  mémoire  visuelle,  cela  n'est  point  douteux.  On  n'a  jamais  remar- 
qué que  les  aveugles-nés  eussent,  pour  acquérir  le  langage»  une 
peine  égale  par  exemple  à  celle  des  sourds.  Les  maladies  mentales 
nous  montrent  aussi  que  Toubli  du  mot  écrit  comme  signe,  la 
cédté  verbale  n*emporte  nullement  avec  elle,  d'une  manière  fatale, 
k  perte  de  la  représentation  des  mots.  Kussmaul  ^  rapporte  une 
frteervation  de  Broadbent  d'après  laquelle  un  malade  «  voyait  le 
telle  écrit,  mais  ne  le  comprenait  pas  alors  qu'il  pouvait  encore 
écrire  avec  facilité  ce  qui  lui  était  dicté,  ou  même  écrire  spontané- 
ment, La  conversation  était  bonne  et  son  répertoire  très  riche » 

U  est  inutile  d'insister  sur  ce  point* 

l'a.  Images  auditives.  ^  Les  images  auditives  sont,  avec  les  images 
motrices, les  plus  importantes  pour  Texercice  de  la  parole  intérieure. 
LobservatioQ  par  le  moyen  du  sens  intime  en  révèle  généralement 
resiâtence  dans  le  fait  de  la  parole  intérieure.  La  plupart  des 
anleors^  qui  se  sont  occupés  de  ce  phénomène  lui  ont  assigné  un 
r6le important  dans  sa  production;  ceux  mêmes  qui  ne  s^en  sont  pas 
spécialement  occupés  en  ont  parlé  implicitement  en  bien  des  cas, 
comme  de  la  source  la  plus  importante  de  nos  représentations  de 
mots.  Toutefois,  comme  dernièrement  on  a  contesté  Timportance 
te  images  auditives,  et  que  Ton  a  tenté  de  faire  de  la  parole  inté- 
rieure un  phénomène  purement  moteur  *,il  convient  d*insister  un 
peo  ici  sur  les  images  auditives.  Nous  aurons  Toecasion  plus  tard, 
en  parlant  des  images  motrices,  de  faire  la  contre-épreuve  et  de 
montrer  qu'elles  n*ont  pas  pour  la  représentation  des  mots  toute 
la  valeur  qu'on  a  voulu  leur  attribuer. 

Pour  les  sensations  auditives,  nous  pouvons  consulter  d'abord  le 
témoignage  du  sens  intime.  Je  citerai  d'abord  quelques  mots  de 
M.Egger,  chez  qui  la  parole  intérieure  paraît  avoir  naturellement  un 
assez  haut  degré  de  vivacité.  «  La  parole  intérieure,  dit  M,  Egger  *, 
a  Fapparence  d'un  son,  et  ce  son  est  celui  que  nous  nommerons 
parole  ou  langage...  »  et  l'auteur  retrouve  dans  la  parole  intérieure 

£us9mtiul,  Ouvr.  citê^  p.  2S0, 

Voir  le  ou  les  srticleâ  de  MM,  W.  Egger,  CharUoti  Boâtian^  de  Wattaviik, 
ifsmAul,  Fèré,  etc. 
U  Voir  Slricker,  Études  sur  le  langage  et  la   muttquef  trad.    franc,,  Paris, 

4.  T.  Egger,  ta  parole  intérieure ^  p.  67  et  suivajiLes. 
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les  principaux  caractères  de  la  parole  extérieure,  le  rythme,  la  hau- 
teur, Tintensité  des  sons,  et  môme  le  timbre.  «En  résumé,  la  parole 
intérieure  est  comme  une  parole,  et  ma  parole  intérieure  est  comme 
ma  parole.  »  Les  différences  de  la  parole  intérieure  et  de  Tautre  con- 
sistent en  ce  que  la  première  est  plus  faible  et  plus  monotone,  plus 
rapide  aussi,  plus  personnelle,  etc.  Tous  ces  caractères  se  rapportent, 
pour  M.  Egger,  à  des  images  auditives;  pour  lui,  Tirnage  auditive  cons- 
titue seule  la  parole  intérieure,  c  Qu'and  nous  ne  parlons  que  des 
lèvres,  le  phénomène  extérieur  purement  tactile  est  complété  par 
l'image  du  son  que  nos  oreilles  n'entendent  pas;  mais  si  tout  phéno- 
mène extérieur,  tout  état  fort  a  disparu,  si  nous  nous  bornons  à  ima- 
giner notre  parole,  l'image  sonore  apparaît  seule^  l'image  tactile  est 
réduite  à  une  ombre  insaisissable  à  l'observation ,  sinon  môme  à 
un  néant  absolu  »  (p.  76).  L'auteur  cite  plus  loin  Bossuet,  Rivarol, 
Bonald,  qui  ont  parlé  de  la  parole  intérieure  comme  étant  composée 
d'images  auditives. 

Chez  moi,  la  parole  intérieure  est  un  composé  d'images  auditives 
et  d'images  de  mouvement.  Je  remarque  plus  facilement  les  pre- 
mières, et  je  les  reconnais  mieux;  de  plus,  comme  j'aurai  l'occasion 
de  le  prouver  plus  loin  en  discutant  la  théorie  des  images  motrices, 
je  puis  me  représenter  un  son,  un  mot,  une  phrase  môme,  simple- 
ment par  l'imagination  auditive,  sans  qu'aucun  élément  moteur 
vienne  se  môler  au  phénomène.  Mais  il  me  suffit  pour  le  moment 
dHndiquer  ce  fait  que,  quand  je  pense  à  des  mots,  quand  je  réfléchis 
par  exemple  à  un  travail  que  je  veux  faire,  les  phrases  arrivant  à  ma 
conscience  sont  reconnues  et  classées  surtout  et  quelquefois  exclu- 
sivement comme  images  auditives,  bien  que  l'élément  moteur  n'y 
soit  pas,  je  crois,  souvent  étranger.  Ces  images  auditives  ne  res- 
semblent pas  tout  à  fait  à  celles  que  décrit  M.  Egger.  Les  images 
auditives  sont  généralement  chez  moi  très  faibles,  sans  couleur, 
sans  timbre,  ou  avec  un  timbre  très  faible,  abstraites  pour  ainsi  dire, 
psychiques,  comme  l'on  eût  dit  jadis.  Nous  ne  devons  pas  être 
surpris  de  constater  d'une  personne  à  une  autre  des  différences 
très  considérables  dans  l'imagination.  On  sait  que  M.  Galton  a  trouvé 
des  différences  importantes  chez  diverses  personnes  au  point  de  vue 
de  la  vision  mentale,  qui  môme  n'existait  pas  à  proprement  parler 
chez  quelques-unes;  nous  aurons  à  revenir  sur  ce  sujet  à  propos 
des  substituts  des  images  de  la  parole  et  de  la  fonction  symbolique 
du  langage  intérieur,  mais  il  ne  s'agit  encore  que  de  la  description 
du  phénomène  et  de  ses  principaux  éléments.  On  me  demandera 
peut-être  comment  je  reconnais  pour  une  image  sonore  un  phéno- 
mène aussi  atténué,  aussi  faible  que  celui  dont  je  viens  déparier. 
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Qo^est-ce  qa^ane  image  sonore  abstraite,  sans  timbre?  Je  sais  que 
je  eontredis  certaines  théories  généralement  admises  snr  la  nature 
des  images.  Cependant  je  crois  être  sûr  de  mon  fait  en  appelant 
ma  parole  intérieure  une  image  auditive,  et  voici  mes  raisons. 
Vabord  j'ai  le  témoignage  du  raisonnement  inconscient,  de  la  per- 
cqïtkm,  pour  mieux  dire  du  sens  intime  qui  me  fait  classer  ces 
phénomènes  parmi  les  images  auditives.  J'avoue  que  cela  n'est  pas 
on  argument  sans  réplique,  il  pourrait  se  faire  que  je  me  fusse 
trompé  dans  ma  classification  (si  spontanée  que  soit  la  perception, 
elle  implique  une  induction,  c'est-à-dire  une  possibilité  d'erreur). 
Maiaftt  des  preuves  indirectes  que  c'est  bien  une  image  auditive 
vagoe  qai  s'élève  en  moi  quand  je  me  représente  sans  grande  atten- 
tion ui  mot  ou  une  phrase,  c'est  que  si  je  fixe  mon  attention  sur  le 
mot,  ou  si  je  me  trouve  dans  des  circonstances  particulières,  l'image 
sonore  a^accentue  davantage  et  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la 
parole  extérieure  sans  changer  précisément  de  nature.  D'autres  qua- 
lités viennent  se  joindre  à  celles  qui  existaient  déjà,  et  celles  qui 
essuient  déjà  s'accentuent  davantage,  mais  elles  ne  disparaissent 
pas,  et,  puisque  ma  représentation  en  se  complétant  devient  un 
I^iénomëne  auditif  concret,  c'est  donc  qu'elle  était  un  abstrait  de 
Pimage  auditive. 

Ces  images  auditives  abstraites  me  paraissent  rappeler  entière- 
ment à  de  eertains  égards  les  phénomènes  désignés  dans  Fouvrage 
de  BaiOaiger  sur  les  hallucinations ,  du  nom  de  hallucinations 
psychiques.  Dans  quelques  cas  au  moins,  la  ressemblance  est  évi- 
dente. Remarquons  d'abord  que  les  hallucinés  dont  il  est  question, 
alors  qu'ils  sont  sujets  à  des  hallucinations  de  l'ouïe,  disent  entendre 
(Uêvoix,  seulement  ces  voix  sont  d'une  nature  toute  particulière.  Il 
y  a  ici  une  alliance  étrange  entre  les  mots  dont  se  servent  ceux  qui 
décrivent  ces  hallucinations  et  Tidée  qu'ils  veulent  exprimer.  Ils  affir- 
ment que  le  sens  de  l'ouïe  n'est  pour  rien  dans  le  phénomène,  et  ils 
parlent  de  voix  entendues,  A  propos  de  certaines  hallucinations  de 
ce  genre  dans  le  rêve,  M.  Baillarger  s'exprime  ainsi  :  «  Pour  exprimer 
rigoureusement  ce  qu'on  éprouve,  on  ne  peut  que  répéter  avec  les 
malades  dont  j'ai  parlé  plus  haut  qu'on    n^entend    alors  que  la 
pensée  '.  »  On  peut  rapprocher  de  cela  une  lettre  de  M.  le  professeur 
Henle  à  M.  Stumpf,  lettre  citée  par  M.  Stricker  au  sujet  de  la  repré- 
sentation interne  des  mélodies,  a  Les  mélodies,  dit  M.  Henle,  se 
jouent  d'une  manière  abstraite  qui  ne  rappelle  aucune  nuance  de 


1.  Baillarger,  Des  HeUlucinalioWj  p.  386. 
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sons  *,  »  Il  s^agit  ici  dlmages  qui,  évidemment,  sont  plus  abstraites 
encore  que  celles  qui  constituent  chez  moi  la  mémoire  auditive,  et 
qui  même  sont  abstraites  au  point  de  n'être  plus  reconnaissables  et  i 
d'être  en  réalité  non  plus  des  imai^es  auditives,  mais  des  substituts 
de  ces  images.  Nous  en  reparlerons  plus  tard.  J'ai  dit  les  raisons  qui 
me  faisaient  rattacher  mes  images  aux  images  auditives.  Je  vois  ; 
dans  r ouvrage  de  Baillarger  un  cas  où  les  hallucinations  psychiques 
se  transforment  en  ce  que  fauteur  appelle  des  hallucinations  psycho-j 
sensorielles.  «  Au  début  de  ma  maladie,  dit  une  malade»  c  est  comme  | 
si  on  m'avait  communiqué  une  pensée.  On  me  répétait  sans  cesse  ; 

Tu  es  une Je  répondais  :  Vous  en  avez  menti.  Tout  cela  se  faisait  j 

sans  bruit,  c'était  tout  intérieur.  Il  en  a  été  de  même  environ  pen- 
dant trois  mois;  mais  plus  tard  cela  a  changé.  Les  voix  que  j'entends 
maintenant  font  du  bruit,  elles  viennent  de  loin  et  m'arrivent  comme 
si  Ton  me  parlait  avec  un  porle-voix  *.  »  Sans  doute  on  pourrait 
interpréter  cette  observation  en  disant  qu*il  s'agissait  d'abord 
d'images  motrices;  mais,  sans  vouloir  nier  absolument  que  les 
images  motrices  aient  pu  jouer  un  rôle  dans  la  première  partie  du 
phénomène,  on  peut  croire  également,  à  cause  des  raisons  indiquées 
plus  haut,  qu'il  s'agissait  aussi  d'images  acoustiques  qui,  très  faibles 
d'abord,  sont  devenues  plus  fortes  avec  les  progrès  de  la  maladie* 

D'autres  faits  assez  nombreux  nous  montrent  Timportance  consi- 
dérable des  images  auditives  pour  la  représentation  des  mots  ou  des 
sons.  Voici  un  fait  assez  commun,  je  crois,  et  que  j*ai  souvent  remar- 
qué pour  mon  propre  compte,  bien  qu'il  se  présente  à  présent  moins 
fréquemment  et  d'une  manière  moins  vive  que  lorsque  j'étais  plus 
jeune.  Une  certaine  excitation  confuse  de  Torgane  de  louïe  est  favo- 
rable au  développement  des  images  auditives,  elle  les  rend  plus  nettes,  ■ 
plus  vives,  les  rapproche  davantage  des  sons  extérieurs.  Ainsi  quand 
je  me  trouve  près  d'une  chute  d'eau  ou  dans  un  train  de  chemin  de 
fer,  ce  bruit  continu  me  rend  beaucoup  plus  facile  Timagination  vive 
d'une  mélodie.  Je  crois  que  bien  des  gens  peuvent  avoir  observé  des 
faits  de  ce  genre.  J'en  trouve  un  à  peu  près  semblable  dans  les 
Mémoires  d'un  nihiliste,  de  M.  J.  Pavlofsky,  publiés  dans  un  volume 
des  œuvres  de  TourguenelT  ^,  M,  Pavlofsky,  poursuivi  comme  nihi- 
liste, était  en  prison  quand  le  fait  lui  arriva,  a  Pendant  le  jour,  dit-il,  je 
courais  de  côté  et  d'autre  dans  ma  cellule,  nies  pantoufles  criaient  : 
ce  bruit,  par  une  bizarrerie  inexplicable,  me  rappelait  les  refrains 


1.  Stricker,  Études  sur  le  langage  et  la  musique,  p.  169. 

2.  Baillarger,  Ouvr,  citê^  p.  388. 

3.  TourguenelT,  Œuvres  dermères,  Souvenirs  eTenfanee. 
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dechansODs  obscènes  que  j'avais  entendu  vociférer  par  les  ivrognes 

attardés  dans  la  rue.  Je  iiï*efforce  de  penser  à  autre  chose En 

vain,  je  tâche  de  faire  cesser  le  dégoût  que  j'éprouve,  je  veux  me 
persuader  que  ces  chants  ne  sont  que  grotesques,  naïfs  peut-être.,. 
Hais  tout  à  coup  une  voix  de  fausset  aigoë  et  fêlée  en  même  temps 
IM  les  crie  aux  oreilles  en  accentuant  avec  ironie  les  passages  les 
plus  ignobles,..  ;  je  jetais  mes  pantoufles  de  côté  avec  fureur  et  me 
metUis  à  courir  pieds  nus  sur  les  dalles  froides  du  plancher.  Ceci 
faisait  (tasser  les  hallucinations  de  rouie,  » 

Évidemment  ce  dernier  phénomène  est  d'ordre  morbide;  les  pré- 
eédeots  se  rapprochent  déjà  de  rhallucination,  mais,  en  grossissant 
pour  ainsi  dire  les  phénomènes  de  Tétat  normal,  ils  les  rendent  plus 
fiables.  Et  ce  qui  nous  permet  de  les  rapprocher,  c'est  ce  fait  que 
les  formes  faibles  de  la  représentation  interne  sont  reconnues  par  le 

Isens  intime  comme  Terabryon  de  formes  vives  qui  surviennent  quel- 
quefois. Sans  doute  le  phénomène  change  alors  ;  toutfïfois  certains 
caractères  de  la  représentation  faible  sont  simplement  exagérés, 
lIDdis  que  d'autres  viennent  s'ajouter  aux  premiers  et  que  d'autres 
pBl-étre  disparaissent  ou  semblent  disparaître,  ces  derniers  sont 
fe  phénomènes  de  représentation  motrice  qui,  d'après  mon  expé- 
neoce  personnelle  au  moins,  tout  en  contribuant  à  Tordinaire  à  for- 
tifier et  à  rjlhmer  les  images  auditives,  leur  cèdent  la  place  dès  que 
ces rmage» acquièrent  par  elles-mômea  un  degré  dUnlensité  suflisant. 
Pour  ce  passage  des  images  faibles  aux  images  fortes,  je  puis  citer  à 
r^ppuj  un  fait  tout  à  fait  semblable,  à  cela  près  qu'il  s'agissait  du  sens 
delà  vue  et  non  du  sens  de  Touïe.  Je  copie  une  note  prise  par  moi  il 
fa  quelques  années  :  «  Cette  semaine  ont  eu  heu  à  Nîmes  les  procès* 
aiona  de  La  Fête-Dieu.  Aujourd'hui,  ayant  bu  une  assez  grande  quantité 
decalét  ce  dont  je  n*ai  pas  Thabitude,  et  me  sentant  un  peu  excité, 
jepeosais  à  ces  deux  rangées  parallèles  de  jeunes  filles  habillées  de 
hlanc.  Fermant  tout  à  coup  les  yeux,  j*ai  eu  la  vision  assez  confuse 
^tfés  courte  de  ces  deux  Oies  qui  se  sont  fondues  en  deux  lignes 
liiaDcbe&,  lesquelles  se  sont  évanouies  rapidement,  jf  (Juin  1879.) 

le  trouve  de  même  dans  le  livre  de  M.  Egger  une  étude  sur  les 
tanétés  vives  de  la  parole  intérieure,  et  des  passages  tels  que  celui- 
I ...  Les  variétés  vives  de  la  parole  intérieure,  c'est  la  parole  inté- 
ienre  se  rapprochant  de  la  forme  hallucinatoire  sans  Tatteindre; 
Tquoi  d*étonnant  si  elle  atteint  pette  forme  chez  certams  tempéra- 
ments prédisposés,  surtout  quand  les  circonstances  et  le   milieu 
intellectuel  sont  favorables  à  la  croyance  au  merveilleux.  »  Remar- 
ions ici  que  les  phénomènes  dont  je  viens  de  parler  en  moo- 
it  le  rôle  de  Timagination  auditive  dans  le  langage  intérieur 
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démontrent  également  la  seconde  partie  de  la  définition  que  j'ai 
indiquée  de  la  parole  inlérieure  d'après  laquelle  la  parole  interne 
tend  à  devenir  semblable  à  la  parole  extérieure  considérée  comme 
présentant  trois  phases  distinctes.  Nous  n'avons  pas  encore  à  voir 
comment  la  parole  intérieure  tend  vers  la  parole  extérieure  au  point 
de  vue  de  rémission,  mais  nous  voyons  clairement  que  la  parole 
intérieure  tend  vers  rhallucination  auditive,  et  qa*elle  y  arrive  quel- 
quefois. Je  rappellerai  le  cas  cité  plus  haut  et  emprunté  à  Baillarger, 
ainsi  que  mes  observations  personnelles,  et  je  citerai  encore  à  Tappui 
le  fait  suivant  que  j'emprunte  à  M.  Taine  :  «  Théophile  Gautier  me 
raconte  qu'un  jour,  passant  devant  le  Vaudeville,  il  lit  sur  raftiche  : 
a  La  polka  sera  dansée  par  M,....  >  Voilà  une  phrase  qui  s'accroche 
à  lui»  et  que  désormais  il  pense  ineessamiUL^nt  et  malgré  lui  par 
une  répétition  automatique.  A.u  bout  de  quelque  temps,  ce  n'est  plus 
une  simple  phrase  mentale,  mais  une  phrase  composée  de  sons  arti- 
culés, munis  d'un  timbre,  et  en  apparence  extérieurs.  Gela  dura  plu- 
sieurs semaines,  et  il  commençait  à  s'inquiéter,  quand  tout  à  coup 
robaession  disparut  *.  »  La  pensée,  l'image  interne  seraient  d'ailleurs, 
d'après  M.  Taine,  une  série  d'hallucinations  qui  n'aboutissent  pas. 

Revenons  aux  images  auditives  et  à  leur  importance  au  point  de 
vue  du  langage  intérieur.  Une  preuve  des  plus  remarquables,  et  en 
même  temps  une  des  raisons  les  plus  fortes  que  Ton  puisse  avoir  de 
représenter  le  langage  extérieur  comme  étant  essentielle uienl  une 
action  rétlexe  auditivo-motricei  c'est  le  fait  que  la  surdité  entraîne 
généralement  le  mutisme,  même  quand  elle  arrive  relativement 
assez  tard  dans  la  vie,  «  Il  paraît,  dit  Kusstnaul,  que  la  limite  d'âge 
supérieure  jusqu'à  laquelle  une  surdité  peut  dépouiller  l'homme  de 
la  parole  qu'il  a  déjà  acquise  est  T^ge  de  la  puberté.  Dans  la  plupart 
des  cas  de  surdi-mutité  acquise  après  la  naissance,  Tapparition  de 
cette  intirmité  date  des  quatre  premières  années  de  la  vie;  ensuite 
elle  devient  de  plus  en  plus  rare  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans,  et  son  début 
plus  tard,  jusqu'à  Tàge  de  seize  ans,  est  un  événement  des  plus  rares. 
Jusqu'à  la  puberté,  les  images  de  mots  ne  sont  pas  aussi  adhérentes 
que  plus  tard,  où  la  surdité  endommage,  il  est  vrai,  fortement  les 
images,  mais  n'est  pas  en  état  de  les  elTacer  ^  » 

Enfin  des  faits  pathologiques  nous  montrent  aussi  que  le  phéno- 
mène auditif  fait  souvent  partie  intégrante  du  phénomène  de  la 
parole  intérieure.  Mais  ces  faits  paraissent  prouver  plus  que  Timpor- 
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incô  de  l'image  auditive»  ils  semblent  prouver  auss^i  que  Fiinage 
aûdiUve  peut,  si  elle  est  conservée,  suffire  à  la  parole  intérieure. 
Cest  donc  cette  question  que  nous  allons  examiner. 

M.  Slricker,  dans  un  livre  que  j'ai  eu  déjà  Toccasion  de  citer,  a 
voulu  établir  celte  théorie  que  la  parole  inlérieure  était  un  phéno- 
mène purement  moteur.  D'après  lui,  les  représentations  des  sons, 
tes  images  auditives  qui  viennent  s'y  joindre  ne  sont  pas  une  partie 
essenlielle  du  phénomène  qui  implique  toujours  un  élément  moteur. 
Nous  ne  nous  sommes  pas  encore  occupés  des  images  motrices,  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  tout  à  Theure,  mais  il  convient  d'exa- 
miner ici,  à  propos  des  images  auditives,  si  l'image  auditive  seule  ne 
peut  pas  suffire  à  la  parole  intérieure,  et  s*il  faut  admettre  égale- 
ment ia  nécessité  de  Timage  motrice  et  conséquemment  la  subor- 
dioatton  du  souvenir  purement  sonore. 

Nous  avons  fait  abstraction  ici  du  fait  que  le  langage  a  une  fi>nction 
symbolique,  cependant  nous  avons  toujours  sous-entendu  que  celte 
fonction  est  réelle.  En  efTet^  si  cette  fonction  n'existait  plus,  si  te 
root  n'était  plus  signe,  le  langage  n'existerait  plus;  par  conséquent, 
lOQt  en  examinant  les  caractères  propres  des  phénomènes  du  langage 
eomroe  phénomènes  psychologiques  particuliers,  nous  devons  nous 
souvenir  de  n'étudier  que  des  phénomènes,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
leur  nature,  qui  sont  des  signes.  Ce  ne  serait  plus  étudier  la  parole 
inlérieure  que  d'étudier  les  images  auditives  ou  motrices,  si  ces 
images  n^étaient  pas  des  signes,  si  elles  ne  se  rattachaient  aux  idées 
par  une  association  étroite.  Le  problème  de  savoir  si  Ti mage  auditive 
peut  suflire  à  la  parole  intérieure  se  ramène  donc  à  celui  de  savoir 
si  l'image  auditive  e^l  par  elle-même  directement  associée  aux  idées, 
aux  autres  images,  aux  autres  faits,  en  un  mot,  dont  le  langage  doit 
être  le  signe.  Mais  ce  rapport,  qui  me  parait  explicitement  démontré 
par  quelques  cas  pathologiques,  me  semble  devoir  être  implicitement 
admis  pour  toute  représentation  de  mots.  L'expérience  montre,  en 
effet,  que,  lorsque  les  mots  ne  sont  pas  compris  alors  qu'il  s  agit  bien 
e&lendu  d'un  mot  connu,  ils  ne  sont  pas  non  plus  entendus.  Tout 
te  monde  apu  remarquer  que  les  paroles  d'un  chant  ne  sont  distincte- 
ment entendues  que  si  on  les  connaît  à  l'avance,  c*est*âdire  si  on  les 
a  associées  à  leurs  objets.  De  plus,  dans  la  maladie  qu'on  a  désignée 
du  nom  de  surdité  verbale,  il  arrive  que  les  mots  ne  sont  perçus  que 
comme  un  murmure  indistinct.  Pour  M.  Stricker,  d'ailleurs,  le  phé- 
nomène moteur  n'est  pas  indispensable  seulement  à  un  discours 
intérieur,  mais  aussi  à  la  représentation  d'un  motet  même  d'une  lettre. 
Nous  avons  donc  à  voir  si  l'image  auditive  peut  suffire  à  ces  divers 
emplois.  Commençons  par  les  plus  simples. 
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D'après  M.  Stricker,  nos  mots  ou  nos  lettres  pensés  n'étant  que 
des  images  niotrices,  il  est  impossible  de  se  représenter  à  la  fois  deux 
lettres,  deux  syllabes,  deux  sons,  si  les  muscles  qui  servent  à  las 
prononcer  sont  en  tout  ou  en  partie  les  mêmes  :  nous  ne  pouvons 
par  exemple,  d'après  lui,  nous  représenter  à  la  fois  deux  A  ou  deux 
R  ou  deux  lettres  quelconques  semblables,  ou  même  un  A  et  un  O 
par  exemple,  parce  qu'une  partie  des  muscles  qui  servent  pour  la 
prononciation  de  1*A  servent  également  pour  la  prononciation  de  TO. 
Tobjeclai  à  cela  la  possibilité  que  j'avais,  tout  en  prononçant  un  A  en 
prolongeant  le  son,  de  me  représenter  toute  une  série  de  voyelles,  de 
syllabes  et  de  mots.  M.  Stricker  répondit  à  cette  objection  :  «  Pour 
prononcer  un  A,  il  faut  mettre  en  un  certain  état  les  muscles  de 
Tarticulation  :  cet  état  produit,  on  peut  prolonger  le  son  A  au  moyen 
de  rexiiu'atîoïî  et  innerver  de  nouveau  les  muscles  de  rariiculattan 
de  manière  à  se  représenter  en  réalité  O  et  E.  Cette  expérience  ne 
répond  pas  à  ce  que  je  demande,  car il  faudrait  pouvoir  se  repré- 
senter réellement  et  simultanément  A  et  O  en  retenant  sa  respiration. 
Si  quelqu'un  le  peut,  alors  je  considérerai  cela  comme  un  argu- 
ment \  >} 

J'ai  fait  depuis  d'autres  expériences  qui  me  paraissent  concluantes, 
mais  d'abord  je  voudrais  indiquer  ce  que  Targument  de  M.  Slricker 
présente  à  mes  yeux  de  défectueux.  Quand  je  prolonge  le  son  A 
à  haute  voix,  sans  doute,  je  ne  prolonge  pas  la  sensation  initiale  de  la 
mise  en  jeu  des  muscles  qui  servent  à  le  prononcer,  mais  je  n  en 
continue  pas  moins  à  avoir  une  sensation  très  nette  de  Tinnervalioa 
motrice  particulière  nécessaire  à  la  prononciation  de  A,  et  les  autres 
voyelles  que  je  me  représente  pendant  ce  temps  m'apparaissent,  non 
pas  cotimie  un  mélange  d'images  de  mouvement  et  d'images  audi- 
tives, mais  bien  comme  des  images  auditives  pures.  Je  dois  men- 
tionner ici  une  lettre  de  M.  Bard,  du  collège  d*Aubonne,  près  de 
Lausanne,  qui  constate  les  mêmes  pliénomènes  et  m'écrit  :  *  Pendant 
que  je  prononce  à  haute  voix  le  son  A  prolongé,  je  puis  très  bien,  en 
même  temps,  me  représenter  un  autre  son,  celui  de  E,  de  T,  de  P 
par  exemple,  ou  même  les  sons  d'un  mot  entier,  et  cette  représen- 
tation est  pour  moi  une  image  auditive.  Tant  que  dure  rémission  à 
haute  voix  de  l'A,  je  ne  peux  pas  me  représenter  comme  image 
motrice  un  autre  son  quelconque.  9  Je  persiste  donc  à  croire  que 
cette  expérience  a  une  certaine  valeur. 

Mais  je  puis  au  besom  me  placer  dans  Thypothèse  où  fi  m  âge 
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initiale  a  seule  une  importance.  Je  varie  alors  mon  expé- 
rieoceâinôi  qu*U  &uit.  Je  prononce  un  A,  el,  au  moment  même  où  je 
Je  prononce,  je  fais  coïncider  avec  la  représentation  du  mouvement 
U  représentation  d'un  0^  qui  se  présente  à  moi  avec  le  caractère  de 
lluwge  auditive. 

Ce  qui  précède  me  parait  concluant.  J*ai  voulu  aller  plus  loin 
«Dcare,  et  je  crois  y  être  arrivé.  J'ai  tâché  de  réaliser  Texpérience 
fflénje  proposée  par  M.  Stricker  et  de  me  représenter  à  la  fois  deux 
voyelles  différentes  ou  même  deux  lettres  semblables  en  retenant  ma 
res^iiralion.  Gela  serait  impossible  si  la  théorie  de  M.  Stricker,  que 
jecooâîdère  d'ailleurs  comme  donnant  une  partie  de  la  vérité,  était 
abfidument  eitacte.  J'ai  eu  une  certaine  peine  à  réaliser  ces  deux 
représentations  simultanées.  Au  début,  je  ne  parvenais  à  aucun 
résallal  galisfaisant,  puis  il  me  sembla  que  je  pouvais  pensera  la  fois 
à  deux  voyelles^  sans  me  les  itnaginer.  Je  reviendrai  plus  loin  sur 
ce  fiait  et  sur  Tinterprétation  qu'il  faut  en  donner.  Enfin,  à  force  de 
répéter  mes  expériences,  je  suis  arrivé  à  rae  représenter  à  la  fois 
deux  voyelles,  Tune  étant  fortement  empreinte  du  caractère  moteur, 
rouira  étant  une  image  auditive  très  faible.  Je  pois  ainsi  me  repré» 
ter  à  la  fois  A  et  O,  autant  que  j'en  puis  juger,  en  fermant  les 
eux  et  en  retenant  ma  respiration»  et  sans  prolonger  La  représenta- 
on  d'une  des  voyelles*  L'expérience  devient  beaucoup  plus  facile  si 
e  la  prolonge.  La  représentation  courte  et  simultanée  est  diflicile  à 
^c^btenir  k  cause  de  Tassociation  des  images  de  mouvement  et  des 
nagea  auditives. 
Je  trouve  dans  le  livre  de  M.  Stricker  lui-même  certaines  expé- 

Iriances  qui  tendraient  h  faire  croire  que  lauteur  peut  aussi  se  repré- 
benler,  quoiqu*avec  une  vivacité  inégale,  deux  voyelles  k  la  fois.  Je  ne 
voudrads  pas  trop  insister  sur  celte  contradiction;  elle  peut,  à  la 
rigueur,  proveair  d'un  défaut  de  précision  dans  Texpression  ;  quoi 
qu*il  en  soit,  voici  le  fait  : 
c  Quand  j'articule  une  syllabe,  dit  M.  Stricker,  je  n'ai  jamais  qu'un 
son  préseul  à  la  conscience,  mais  les  autres  sons  de  la  syllabe  me  sont 
cependant  percevables  en  même  temps^  quoique  moins  vivement...,, 
c  Je  puis  donc  me  représenter  deux  ou  plusieurs  mots  à  la  fois, 
non  pas  avec  le  même  degré  de  vivacité. 
Ua  suppoâition  que  Les  représentations  des  mots  sont  des  repré- 
lions  motrices,  que  les  centres  oraux  doivent  être  excités  l'un 
Taulre  pour  nous  donner  Tidée  d'un  mot,  ne  peut  guère  être 
dise  d'accord  avec  ces  phénomènes  sans  recourir  à  Tobservation  et 
à  la  réflexion.  Comment  percevoir  par  exemple  à  la  fois,  bien  qu'avec 
une  megale  vivacité,  FB  de  ces  deux  mots  :  «  Roland  recula,  »  si  nous 
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n'avons  qu'un  centre  pour  le  son  articulé  R?  Un  examen  attentif 
nous  explique  cette  contradiction.  Au  moment  où  je  commence  à 
articuler  par  la  pensée  «c  Roland  »,  où  par  conséquent,  tandis  que 
«  Ko  7>  se  présente  au  premier  plan,  «  recula  »  s  éveille,  je  n  ai  pas 
en  effet  obscurément  en  moi  Tidée  de  «  recula  j»»  mais  seulement 
celle  de  n  ecuïa  ». 

Il  résulte  évidemment  de  cette  observation  que  M.  Stricker  peut 
avoir  à  la  fois  présentes  à  la  pensée  avec  des  degrés  divers  de  vivacité 
les  voyelles  A,  E,  0;  cela  peut  suffire,  je  crois^  pour  qu'une  forte 
objection  se  dresse  contre  sa  théorie.  De  plus,  j'ai  repris  personnel- 
lement Texpérience,  et  je  puis  me  représenter  à  la  fois  l'R  de  Roland, 
et  TR  de  recula.  Je  les  distingue  même  très  bien,  la  seconde  sem- 
blant venir  d*ailleurs  et  roulant  plus  et  autrement  que  la  première, 
elle  se  présente  du  reste  comme  une  image  auditive  très  faible. 
abstraite  pour  ainsi  dire. 

EîiOn,  certaines  observations  faîtes  par  des  médecins  paraissent 
établir  aussi  que  Fimage  motrice  n'est  pas  nécessaire  à  T usage  de  la 
parole  intérieure.  J'emprunte  quelques  laits  au  livre  de  M.  KussmauL 
*  Bouilïaud  assista  en  1828  k  l'autopsie  d'un  jeune  homme  qui  avait 
succombé  dans  le  service  chirurgical  de  Ph,  Boyer.  Il  avait  reçu 
dans  l'orbite  gauche  un  coup  de  parapluie  tellement  violent,  que  l'œil 
en  était  sorti.  Parmi  les  accidents  survenus,  on  constata,  pendant  les 
huit  premiers  jours  environ  que  le  malade  survécut,  une  perte  cons-  M 
tante  delà  parole.  Le  malade  comprentiit,  dit-on,  les  questions,  mais  ' 
ne  pouvait  y  répondre.  Le  malade  écrivait  pour  demander  ce  dont  il 
avait  besoin,  et  il  faisait  remarquer  qu'il  avait  sa  mémoire,  mais 
qui!  lui  était  impossible  de  prononcer  les  mots.  L'examen  cadavé- 
rique fit  constater  un  ramollissement  avec  suppuration  du  lobule 
antérieur  gauche  du  cerveau,  qui  avait  été  comme  labouré  d'avant 
en  arrière,  par  le  bout  du  parapluie  jusque  vers  l'extrémité  anté- 
rieure du  ventricule  latéral  correspondante 

L'observation  suivante  me  semble  également  fort  importante. 
«  Boinet  cite  le  fait  d'un  homme  à  Tautopsie  duquel  on  trouva  dans 
la  troisième  circonvolution  un  vaste  abcès,  situé  à  5  centimètres  de' 
Textrémité  antérieure  du  lobe  frontal  gauche,  juste  en  dehors  du 
corps  strié  auquel  il  touchait.  Au  pourtour,  un  peu  moins  de  consis* 
tance  de  la  substance  cérébrale^  mais  sans  la  moindre  trace  de 
ramoUissement  vrai;  légères  adhérences  méningées.  A  la  suite  de  la 
guèrison  de  la  plaie  du  trépan,  ce  malade  avait  recouvré  Tintelli- 
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l.  Ku^$matil,  Les  trouh!es  du  langage^  p.  202»  Voir  un  autre  cas  cité,  Bastian  ; 
Le  cerveau  comme  organe  de  fa  peméc^  t.  Il,  p.  2Ù0. 
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et  la  mémoire,  mais  ne  pouvait  parler.  H  suppléait  la  parole 
de?  gestes,  et  se  mêlait  à  tous  les  jeux  de  ses  camarades;  il  pou- 
rait  écrire  couramment  à  la  lecture  et  à  la  dictée,  ou  traduire  cor- 
rectement ses  pensées  en  écrivant.  Il  avait  conservé  une  certaine 
paralysie  de  la  lace,  i» 

Notîs  sommes  donc  conduits  à  penser  que  Timage  auditive  est  suf- 
fisamment liée  par  elle-même  à  la  pensée  pour  pouvoir  la  rappeler 
SUIS  le  secours  des  images  de  mouvement;  je  ne  crois  pas  qu'on 
pense  ea  général  qu'elle  ait  besoin  des  images  visuelles;  il  est  donc 
admissible  qu'elle  peut  suffire  à  constituer  un  langage  intérieur.  On 
peut  se  demander  si  elle  est  nécessaire  à  ce  langage.  Il  est  pennis 
de  croire  que  le  langage  intérieur  de  tous  ceux  qui  ont  habituelle- 
ment présentes  à  la  conscience  des  images  auditives  serait  considé- 
rablement troublé  par  la  perte  de  ces  images.  Toutefois,  nous  ne 
pouvons  admettrf^  que  rimaginaliou  auditive  soit  absolument  néces- 
saire à  la  formation  d'une  p:irole  intérieure,  puisque  les  sourds- 
rauets  arrivent  à  se  faire  un  langage  soit  au  moyen  des  images 
visuelles,  soit  au  moyen  des  images  tactiles  et  motrices. 

§3,  Images  de  mouvement,  —  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  nature 
de  nos  représentations  du  mouvement  :  accoraipa^^nenl-elles  les  phé- 
nomènes cérébraux  qui  excitent  Tactivité  des  muscles,  et  sont  elles 
cenirifuges;  proviennent-elles,  au  contraire,  des  impressions  données 
per  le  mouvement  lui-même,  et  ont-elles  une  origine  centripète?  Je 
o^enlperai  pas  ici  dans  cette  discussion.  Les  théories  de  Bain,  de 
W.  Jamee,  de  Ch.  Bastian,  de  Ferrier  sont  assez  connues,  et  je  ne 
puis  espérer  trancher  la  question  par  des  raisons  décisives.  Il  n'en 
ï^te  pas  moins  que  nous  avons  des  représentations  de  mouvement. 
Gfe représentations  servent-elles  à  ]a  parole  intérieure? 

Leur  utilité  peut  évidemment  être  très  considérable;  nous  avons 
vu  chez  M.  Montchal  la  prépondérance  de  Tirnage  visuelle  dans  les 
représentations  des  mots,  nous  avons  vu  chez  M.  Epger  la  prépon- 
dérance de  lïmage  auditive,  nous  voyons  chez  M,  Strîcker  la  pré- 
pondérance à  peu  près  exclusive  de  l'image  motrice.  Nous  avons  vu 
^tJe.  à  mon  avis,  l'importance  générale  qu'il  accordait  à  ces  images 
élan  trop  considérable.  M,  de  Watteville  indique  une  cause  possible 
fefrenr  dans  Tobservation  des  images  motrices.  M.  de  Watteville 
ite  la  théorie  qui  fait  de  l^alteûlion  un  phénomène  des  centres 
ïïioleurs;  parlant  de  la  théorie  de  la  parole  intérieure  de  M.  Slricker» 
ii  ajoute  :  c  La  preuve  qu'on  a  voulu  en  donner  par  l'observation 
psychologique  introspeciive  nous  parait  illusoire,  en  ce  qu'elle  intro- 
duit l'élément  en  question  par  le  fait  de  Vatiention,  L*innervation. 
motrice  qui  constitue  la  lecture  ou  la  pensée  «  à  voix  basse  »  est  un 
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phénomène  réflexe,  une  conséquence  de  l'excitation  sensoneUe  pri- 
mitive. Les  sensations  dont  est  accoaipagnèe  ufie  telle  innervation, 
quelque  nettes  qu*elles  puissent  être,  ne  sauraient  donc  constituer 
la  trame  du  phénomène  du  langage  ' .  i» 

M.  de  WatlevUle,  d'ailleurs,  admet  que  les  mémoires  motrices  jouent 
un  rôle  dans  la  parole  intérieure.  Et  en  effet,  quelles  que  soient  les 
objections  que  j*ai  adressées  à  la  théorie  de  M.  Stricker,  que  je 
trouve  incomplète  et  trop  absolue,  je  reconnais  volontiers  que  ses 
recherches  consciencieuses  m'ont  tait  admettre  que  Timportance  de 
rélément  moteur  est  plus  grande  que  je  ne  l'aurais  cru  tout  d*abord. 
Pour  M,  Stricker,  toute  image  d'une  phrase  est  non  pas  une  sorte 
d'audition,  mais  une  sorte  de  prononciation  interne;  de  même.  Bain 
a  dit  :  «  Quand  nous  nous  rappelons  le  souvenir  d'un  mot  ou  d'une 
phrase,  si  nous  ne  les  prononçons  pas,  nous  sentons  les  organes 
s*agiter  jusqu'au  moment  où  ils  seraient  arrivés  au  bout*  Les  parties 
qui  articulent^  le  larynx,  la  langue,  les  lèvres,  sont  sensiblement 
€ixcitées;  une  articuiaiion  supprimée  est  la  matière  du  souvenir^  la 
manifestation  intellectuelle,  Tidée  de  la  phrase.  »  M*  Stricker  a  déve-  J 
loppé  sa  théorie  beaucoup  plus  que  ne  Favaient  fait  les  auteurs  dont  " 
les  vues  se  rapprochent  des  siennes.  Il  cite  des  faits  très  intéressants 
qui  montrent  la  place  considérable  que  tiennent  chez  lui  les  images 
moinces,  et  leur  grande  prépondérance  par  rapport  aux  images  audi- 
tives.  11  est  porté  à  croire  que  les  images  motrices  se  produisent 
même  pendant  qu'il  ht  et  pendant  qu'il  écoute  parler.  Ainsi,  dit-il» 
a  c'est  indubitablement  par  l'ouïe  surtout  que  j'ai  appris  Titahen.  Je 
connais  les  personnes  avec  lesquelles,  et  les  circonstances  dans  les-  I 
quelles  j'ai  appris  cette  langue.  Je  suis  parvenu  à  force  d'exercice 
oral  et  auditif  au  point  de  pouvoir  penser  assez  facilement  en  italien, 
et  cependant  ce  n'est  jamais  en  images  auditives  que  je  pense,  si  je 
ne  me  souviens  pas  intentionnellement  de  certaines  personnes  et  de 
certaines  conversations. 

«  J'en  dois  dire  presque  autant  de  l'anglais.  Abstraction  faite  de 
certains  rudiments,  c'est  par  la  conversation  que  j'ai  appris  cette 
langue.  Si  je  me  mets  à  réfléchir  en  anglais,  je  ne  fais  que  repro- 
duire des  représentations  orales  motrices. 

«  Tous  ces  faits  seraient  incompréhensibles  si  je  n'accompagnais 
par  l'ouïe  des  paroles,  des  représentations  orales  motrices.  » 

On  pourrait  certainement  discuter  celte  dernière  assertion,  mais 
tout  le  livre  de  M.  Stricker  donne  la  conviction  que  chez  lui,  comme 

1.  De  Wiilteville,  Note  mr  la  céclU  vet^èaie,  p,  3.  Voir  une  objection  de 
M.  ËKt^er  sur  rob&ervatioa  du  moujeat  à  propos  de  la  tbèoHe  de  Bain  àan^  Ùa 
jMirok  intérieure ^  p.  It*. 
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èhtt  d'autres  personnes  dont  il  cite  le  témoignage,  les  images 
motrices  forment  une  grande  partie  de  la  parole  intérieure*  Chez 
moi,  elles  se  produisent  assez  fréquetninent  et  principalement  quand 
j'attire  toute  mon  attention  sur  la  façon  dont  je  parle  intérieurement. 
Mais  quoique  je  distingue  aisément,  à  présent,  dans  ma  parole  inté- 
neure  l'élément  moteur  de  l'élément  auditif,  je  n'ai  jamais  pu  isoler 
cet  élément  moteur  de  Télé  ment  auditif,  comme  j'isole  Télément 
aodiUf  de  Télément  moteur,  et  me  le  représenter  à  part.  M,  Stricker 
donne  aussi  de  très  bons  arguments  pour  lapréâence  d'un  élément 
inoieur  dans  la  parole  intérieure  lorsqu'il  indique  ou  rappelle  ces 
Puisqu'une  pensée  continue  peut  fatiguer  les  muscles  de  l'articula- 
tion et  que  Taudition  d'un  chant  trop  fort  ou  trop  haut  peut  faire 
éprouver  au  larynx  une  sensation  pénible*  Signalons   encore  ces 
ûbsenations  importantes  :  «  Je  puis  me  représenter  des  mélodies  soit 
m  les  chantant  tout  bas,  soit  en  les  silflant,  par  conséquent  au 
itimen  de  sentiments  aux  lèvres,  au  lieu  de  sentiments  au  larynx. 
Mai^i  si  je  me  représente  ensuite  une  mélodie  que  j'ai  jouée  sur  le 
m\on,  il  se  rattache  bien  à  l'idée  que  j'en  ai  le  souvenir  du  mouve- 
ment dea  doigts,  mais  ce  ne  sont  que  des  représentations  accessoires, 
fene  ptris  me  représenter  la  mélodie  seulement  par  le  secours  d'im- 
pulsions nerveuses  dirigées  vers  les  doigts,  il  me  faut  recourir  à 
celiesd^  lèvtes  et  du  larynx,  »  J'ajouterai  ici  une  observation  per- 
sonnelle qui  s'accorde  bien  avec  celles  de  M*  Stricker,  quoiqu'elle 
en  diffère  suffisamment,  et  qui  me  parait  propre  à  montrer  aussi 
Hmportancc   de   l'élément  moteur.  J'essaye    de   me    représenter 
Tiboiement  d'un  chien  ou  le  chant  d'un  oiseau.  Je  remarque  que  je 
pois  me  représenter  l'un  ou  Tautre  par  des  images  auditives  repro- 
dmsant  plus  ou  moins  fidèlement  ou  plus  ou  moins  incomplètement 
tm  aboiement  ou  un  chant  que  j*ai  pu  entendre.  Mais  en  môme 
temps,  je  me  sens  une  lorte  tendance  à  me  représenter  Taboiement 
ou  le  chant  par  des  sons  empruntés  à  la  voix  humame,  et  à  imiter 
eo  moi-même  l'aboiement  du  chien  ou  le  chant  de  l'oiseau  autant 
îo«  mes  moyens  me  le  permettent.  Cette  dernière  représentation 
6it  à  ta  fois  auditive  et  motrice.  J'ai  une  tendance  k  imiter  réelle- 
fSânt  les  sons,  et  je  sens  l'ébauche  des  mouvements  en  même  temps 
<Jlw  je  me  représente  faiblement  les  sons  que  cette  tentative  me 
forait  produire.  Cette  observation  me  parait  montrer  assez  bien  Tim- 
portsnoe  de  l'image  auditive,  et  en  niôme  temps  le  rôle  assez  consi- 
dérable joué  par  les  images  de  mouvement  qui  contribuent  à  la 
déformation  dans  la  représeniatton  de  la  sensation  primitive.  Cette 
déformation  est  aussi  due  en  partie  d*ailleurs  aux  habitudes  de  rima- 
gînalion  auditive. 
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Un  fait  universellement  reconnu  d'ailleurs  et  qui  montre  bien 
encore  que  les  images  niotrices  sont  intimement,  sinon  fatalement 
associées  à  nos  idées  des  mots,  c'est  que  nous  avons  une  tendance, 
pour  peu  que  la  parole  intérieure  devienne  vive,  à  prononcer  réellement 
les  mots  que  nous  pensons.  Chacun  s'est  surpris  à  parler  à  demi-voix, 
dans  certains  moments  d'excitation.  Le  fait  a  été  reconnu,  je  pense, 
par  tous  les  observateurs  de  ta  parole  intérieure.  Il  nous  prouve  à 
la  fois  l'association  des  éléments  moteurs  et  des  autres  éléments  de  j 
la  représentation  des  mots,  ainsi  que  la  tendance  que  nous  avons  fl 
déjà  signalée,  de  la  parole  intérieure  àjse  compléter  et  à  devenir  une 
parole  extérieure.  j 

Les  observations  patholog:iques  confirment  ce  que  nous  avons  vu  ■ 
jusqu'ici.  Leur  interprétation  est  souvent  bien  difficile.  D  après  une  ™ 
opinion  assez  répandue,  Taphasie  proprement  dite,  celle  qui  résulte 
de  la  lésion  de  la  troisième  circonvolution  frontale  tîauche,  serait  due 
à  une  amnésie  des  signes  moteurs  '.  Quoi  qu*il  en  soit,  certains  faits 
de  troubles  du  langage  semblent  bien  indiquer  évidemment  que  les 
si^ines  moteurs  contribuent   puissamment  à   la  représentation  des 
mots  et  au  largage  intérieur.  Les  cas  de  surdité  verbaie  cependant 
peuvent  être  interprétés  autrement  que  dans  le  sens  indiqué.  H  fau- 
drait, pour  se  pronoocer,  connaître  avec  assez  de  précision  la  nature 
de  la    maladie  pour  être  sûr  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une 
rupture  d'association  entre  Tidée  et  le  mot  entendu,  et  que  la  surdité 
verbale  est  due  simplement  à  ce  que  les  signes  acoustiques  ne  sont 
plus  rattachés  k  des  images  motrices  qui  serviraient  à  les  interpréter»  ^ 
Le  cas  qui  nous  parait  se  rapprocher  le  plus  de  ce  desideratum  est  M 
celui  que  cite  Stricker  d'une  malade  quUl   a  observée  à  rhôpital 
général    de  Vienne.  Il  s'agit  d'une  femme   épileptique,  d'environ 
quarante  ans,  qui  entendait  et  ne  comprenait  pas.  «  En  vain  je  criai^ 
à  la  malade  de  me  tendre  la  main  ;  mais  lorsque  je.  lui  tendis  U' 
mienne  comme  on  a  coutume  de  le  faire  pour  donner  une  poignée, 
de  main,  elle  souleva  aussitôt  son  bras  gauche  (le  droit  était  paralysé' 
et  posa  sa  main  dans  la  mienne*  Elle  avait  donc  compris  le  signe  di 
la  poignée  de  main,  et  elle  y  avait  répondu»  Elle  avait  aussi  entendait 
et  pourtant  elle  n'avait  pas  répondu  à  rinvitation  qui  lui  avait  été 
faite.  B  M.  Stricker  nous  dit  que  Taulopsie  montra  chez  la  malade 
une  lésion  de  l'île  motrice  orale,  et  il  ajoute  :  «  Qi^oi  donc  de  plus 
probable  que  la  supposition  que  la  malade  ne  pouvait  comprendre 
ce  qu'on  lui  disait,  parce  que  les  représentalions  motrices  orales  h 
manquaient.  » 


1.  Voir  CD  particulier  :  Hibot^  Les  maladies  de  la  mémoire^  p.  i30  et  auiv. 
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Sous  avons  déjà  vu  que,  quelque  importantes  que  soient  les  repré- 
senUtJODS  de  mouvement,  les  théorieâ  qiii  refuseraient  d*ad mettre 
m  autre  élément  dans  le  phénomène  de  la  parole  mtérieure  sont 
inacceptables.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  la  parole  inté- 
rieure molrice  ne  soit  prépondérante  chez  quelques  personnes  au 
point  peut-être  que  les  représentations  de  mots  ou  de  phrases  com- 
I  priseâ  ne  pourraient  avoir  lieu  sans  les  représentations  des  inouve- 
^ineii  nondants. 

Ci  L  bien  connu  q*ie  telle  ou  telle  mémoire ,  tel  ou  tel  ordre 

|d'îiDages  est  beaucoup  plus  développé  chez  certaines  personnes  que 

chez  d'autres.  Il  n'est  pas  bien  surprenant,  il  est  même  entièremtînt 

r  conforme  aux  lois  connues  de  Tassociatton  psycholoj^ique  .  que  les 

et  c'est-à-dire  en  somme  des  images,   des  résidus  d'images  et 

)  tendances  plus  ou  moins  nettes  au  mouvement,  s'associent  plu- 

1  tôt,  comme  à  des  signes  et  à  des  sub>titut:â  particuliers,  aux  images 

çtuisont  le  plus  fréquentes  chez  une  personne  donnée  en  raison  de 

itution  mentale  propre.  Et  même  la  signilî cation,  la  substi- 

sont  un  résultat  de  cette  association.  Le  lan^^age  intérieur 

n'étant  que  remploi  de  certaines  images  ou  résidus  comme  substituts 

i'âutres  images,  de  sensations  et  de  tendances,  il  est  évident  que  le 

langage  mlérieur  devra  dilTérer  avec  les  imiividus  et  selon  les  habi- 

itudes  particuhères  de  Timagination  de  chacun.  Il  se  peut  que  les 
idées  Ltant  plus  particulièrement  reliées  chez  telle  ou  telle  personne 
aui  images  visuelles,  auditives  ou  motrices,  ces  images  particulières 
deviennent  les  substituts  habituels  de  la  pensée,  constituent  comme 
^ane  sorte  de  centre  psychique  des  forces  mentales,  et  que  leur  dis- 
riiion  entraine  une  impossibilité  de  Tusage  du  langage  intérieur  et 
Bne  gène  considérable  pour  rintellïgence.  Nous  pouvons  donc,  par 
OQséifuent,  être  d  accord  avec  M.  Stricker  quand  il  dit  ;  «  Chez  moi 
probablement  chez  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  particulièrement 
ûoués  pour  la  musique,  les  impressions  motrices  se  fixent  mieux  que 
impressions   auditives,  ce  qui  fait  que  je  ne  me  souviens  des 
élûdtes qu'au  moyen  des  représentations  motrices.  Et  si,  d'un  autre 
fr,  je  devenais  aphasique^  si  quelque   région   motrice   devenait 
Jade  dans  mon  écorce  cérébrale,  il  en  serait  probablement  fait  de 
i provision  de  mélodies  '.  »  Seulement  nous  admettons  également, 
brame  les  faits  cités  plus  haut  nous  y  autorisent  à  mon  avis,  que 
iez  d'autres  personnes  un  effet  analogue  au  point  de  vue  de  la 
rôle  intérieure  pourrait  être  produit  par  k  perte  des  images  audî- 
jfe»  ou  des  images  visuelles.  Peut-être  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas 


>  T^lTtvkcr,  OïLvr,  viU,  p,  174, 
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aussi  la  perte  ne  serait-elle  que  TnomeDtanée,  et  un  nouveau  centre 
de  compréhension  et  de  souvenir  se  forraerait-il  par  de  nouvelles 
associations  établies  entre  les  idées  et  des  images  d'une  autre  nature 
que  celles  qui  ont  disparu.  C'est  par  une  substitution  de  ce  genre  que 
les  aveugles  qui  apprennent  à  lire  apprennent  à  substituer  des 
images  tactiles  ou  motrices  aux  images  visuelles^  dans  rassociation 
de  ces  dernières  avec  les  images  auditives  ou  motrices  et  les  idées, 
telle  que  la  produit  Texercice  de  la  lecture. 

On  peut  se  demander  encore  si  Timage  motrice  est  suffisante  pour 
constituer  une  parole  intérieure  (c'est-à-dire  pour  réveiller  les  idées 
par  association  j  en  F  absence  d'image  auditive.  Je  ne  puis  pas  observer 
chez  moi  ce  phénomène,  mais  les  observations  de  M.  Stricker  parais- 
sent prouver  qu'il  peut  en  être  ainsi. 

Nous  avons  à  peu  près  terminé  cette  étude  analytique  des  phéno* 
mènes  qui  composent  la  parole  intérieure  en  tant  que  cette  parole 
intérieure  consiste  dans  la  reproduction  afTaîblie  de  la  parole  exté- 
rieure avec  tendance  à  la  reproduire.  Mais  s'il  y  a  une  autre  sorte 
de  langage  intérieur  dont  on  s'est  peu  occupé,  parce  qu'il  est  moins 
apparent,  j*espère  pouvoir  en  établir  Texistence  tant  par  mes  propres 
observations  que  par  l'interprétation  de  quelques  faits  connus.  Nous 
pourrions  auparavant,  pour  en  finir  avec  cette  partie  de  notre  sujet, 
dire  quelques  mots  de  certaines  formes  particulières  de  la  parole 
intérieure  telle  qu'elle  fee  présente  par  exemple  chez  les  sourds- 
muets.  Évidemment,  ici,  le  mécanisme  général  est  le  môme;  seule- 
ment, les  images  acoustiques  n'existant  probablement  pas,  les  signes 
de  la  pensée  sont  seulement  des  images  tactiles,  visuelles  et  mo- 
trices. Je  ne  crois  pas  devoir  insister,  quel  que  soit  l'intérêt  réel  que 
présente  le  sujet. 


^ 


ni 


Nous  avons  à  nous  occuper  maintenant  d'une  autre  forme  de  la 
parole  intérieure,  ou  plutôt  du  langage  intérieur.  Il  ne  s'agit  plus 
en  effet  ici  de  mots  prononcés  ou  entendus,  mais  bien  d'un  système 
de  signes  peu  apparents  pour  le  sens  intime,  de  représentations 
abstraites  qui  font  un  service  analogue  à  celui  de  mots  et  qui 
quelquefois  se  substituent  à  eux,  et  remplissent  par  rapport  à  eux  le 
même  office  que  remplissent  les  mots  par  rapport  aux  sensations  et 
aux  images.  Mon  langage  intérieur  m'apparaît  comme  un  mélange  de 
mots  intérieurement  prononcés  ou  entendus,  et  de  signes  abstraits. 
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On  sait  que  la  fonction  du  langage  en  général  est  une  fonction  sym- 
bolique, que  les  mots  sont  un  moyen  de  nous  représenter  les  objets 
et  de  les  représenter  à  d'autres»  Le  mot  ne  peut  évidemment  jouer  ce 
rtle  que  s'il  est  rattaché  à  d'autres  phénomènes  psychiques.  Un  mot 
aaqiiel)e  n'attribuerai  aucun  sens,  un  mot,  par  exemple,  d'une  langue 
qoÉje  ne  connaîtrais  pas,  n'aurait  pour  moi  aucune  valeur  au  point 
de  vue  du  langage.  Si  au  contraire  je  pense  ou  si  j'entends  un  mot 
représentant  un  objet  que  je  connais,  alors  même  que  je  ne  pense  pas 
explicitement  à  Tobjet,  alors  môme  que  le  mot  reste  seul  apparent 
à  mm  sens  intime,  il  a  une  valeur  pour  moi  comme  symbole  en  ce 
qaH  est  susceptible  de  me  donner,  par  association,  telles  ou  telles 
images  qu*ll  réveillera  également  chez  ceux  qui  sont  organisés 
comme  moi  et  qui  parlent  la  même  langue.  Remarquons  que  grâce 
à  QOB  hftbitudes,  à  notre  éducation  t  le  mot  est  compris  même  si 
les  images  auxquelles  il  est  associé  ne  sont  pas  réveillées  d'une 
manière  apparente.  Je  comprends  ce  que  veut  dire  le  mot  froid  ou 
le  mot  cheval  sans  penser  à  un  cheval  particulier,  et  sans  me  repré- 
senter le  froid  sous  aucune  forme.  Le  mot,  comme  son  entendu,  ine 
roel  «impleraent  dans  un  état  psychique  tel,  alors  qu'il  est  réellement 
comprii  que  je  pourrai  réagir  d'une  manière  appropriée  à  l'excita- 
tion qui  m'arrive  si  une  excitation  arrive  qui  soit  en  rapport  avec 
les  images  que  peut  réveiller  en  moi  le  mot  que  je  viens  d'entendre. 
Je  suppoge  qu'on  me  dit  <f  il  pleut  »  ;  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  que 
je  dise  que  j'ai  compris  le  mot,  que  je  me  sois  représenté  un  ciel 
couvert,  des  gouttes  de  pluie,  etc.  Il  suffit  que  consciemment,  ou 
d'une  manière  à  demi  consciente,  j'aille  prendre  mon  parapluie  au 
moment  oti  je  désire  sortir.  Si  j'agis  ainsi,  je  puis  dire  réellement  que 
j*ai  compris  les  mots  t  il  pleut  i,  alors  même  que  je  ne  les  ai  nulle- 
ffienl  associés  aux  images  qu'ils  représentent.  Le  mot  est  simplement 
ici  pour  remplir  Toffice  que  remplirait  la  sensation  de  la  pluie  si 
]\nh  cette  sensation,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  détermine 
«ne  représentation  semblable  à  l'objet  qu'il  représente,  il  suffit  qu'il 
flie  mette  à  môme  de  répondre  d'une  manière  appropriée  aux  exci- 
tations du  dehors,  il  suffit  en  un  mot  que  je  réagisse  sous  le  mot 
ûornooe  je  réagirais  sous  la  sensation. 

Je  guis  donc  conduit  à  admettre  cette  proposition  que  comprendre 
UD  mot,  une  phrase,  c'est  non  pas  avoir  Timage  des  objets  réels  que 
rBfiFéaettte  ce  mot  ou  celte  phrase,  mais  bien  sentir  en  soi  un  faible 
des  tendances  de  toute  nature  qu'éveillerait  la  perception 
objets  représentés  par  le  mot.  Je  n*ai  pas  besoin  sans  doute  de 
tiire  remarquer  que  le  mot  signifie  d'autant  plus  de  choses  pour 
une  personne  prise  en  particulier,  que  ses  tendances  sont  plus  corn- 
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plexes,  et  mieux  associées  avec  la  chose  représentée.  Bien  que  les 
mots  aient  évidemment  une  môme  signification  générale  pour 
chacun  de  ceux  qui  parlent  correctement  une  langue,  cependant 
chacun  a  sa  compréhension  propre,  et,  pour  chacun,  chaque  mot 
signifie  quelque  chose  de  particulier  et  est  compris  d'une  manière 
originale. 

Mais  un  mot  ou  une  phrase  ne  désignent  pas  toujours  un  objet  con- 
cret ou  un  ensemble  de  phénomènes  concrets  et  réels.  La  phrase  peut 
être  par  exemple  un  conseil,  elle  peut  exprimer  une  idée  abstraite. 
Réservons  ce  dernier  cas.  Si  la  phrase  exprime  un  conseil,  elle  tend 
aussi,  si  elle  est  comprise,  à  éveiller  une  tendance,  la  tendance 
d'accomplir  Tacte  suggéré;  cette  tendance,  plus  ou  moins  vaguement 
excitée  et  reconnue,  tend  à  s'accommoder  à  l'état  psychophysiolo- 
gique qu'elle  rencontre,  et,  selon  le  résultat  de  cette  rencontre,  elle 
détermine  l'acte  ou  bien  elle  est  repoussée.  Si  Ton  me  dit  par 
exemple  :  Prenez  votre  pardessus.  Le  fait  de  comprendre  se  mani- 
feste par  la  naissance  d'une  tendance  à  prendre  mon  pardessus  et 
par  d'autres  impressions  qui  se  produisent  au  même  moment, 
îimpression  par  exemple  du  froid  de  l'air;  il  s'établit  ainsi  une  sorte 
de  lutte,  et  l'organisation  momentanée  ou  habituelle  de  l'esprit,  le 
groupement,  le  système  de  nos  sensations,  de  nos  idées,  des  rési- 
dus de  nos  faits  psychiques  antécédents,  détermine  le  rejet  ou  au 
contraire  l'aboutissement  de  la  tendance  suscitée  par  le  mot. 

Passons  aux  mots  abstraits  et  aux  idées  abstraites.  M.  Stricker, 
qui  a  examiné  dans  son  livre  le  fait  de  la  compréhension  des  mots, 
indique  ainsi  qu'il  suit  la  façon  dont  il  interprète  les  mots  abstraits  : 
<(  Quand,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  il  me  vient  à  l'esprit  des 
mots  comme  «  immoralité  »,  «  vertu  »,  je  me  les  explique  d'ordi- 
naire non  par  des  mots,  mais  par  des  images  visuelles.  Au  mot 
«  vertu  »,  par  exemple,  je  pense  à  quelque  figure  de  femme;  au  mot 
«  bravoure  »,  à  un  homme  armé  ;  bref  à  des  figures  de  l'origine 
desquelles  je  ne  me  rends  pas  compte. 

((  Mais  quelle  qu*en  soit  Torigine,  je  rattache  à  ces  mots  l'idée  de 
figures,  et  je  suis  satisfait  de  cette  représentation,  elle  tient  lieu,  pour 
le  besoin  journalier,  de  toute  autre  explication;  elle  me  facilite 
l'image  de  ces  mots.  Car  il  me  faut  rattacher  quelque  chose  à  chaque 
mot  pour  qu'il  ne  m'apparaisse  pas  comme  une  pure  représentation, 
comme  un  terme  mort,  comme  un  mot  d'une  langue  qui  m'est 
inconnue*.  » 

Je  ne  puis  admettre  que  le  fait  de  se  souvenir  d'une  figure  quel- 

1.  stricker,  Ouvr.  cité,  p.  80,  8!. 
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conque  à  roccasion  d'un  terme  abstrait  constitue  Tacte  de  com» 
irendre  ce  terme,  Jt2  crnis  que  ceLi  peut,  dans  certains  cas  et  pour 
iûes  personnel?,  fariliter  Ja  comprôhensiun,  mais  je  suis  sùv  que 
lia  ne  la  constitue  pas.  11  est  évident  que,  ici,  Timage  évoquée  est 
simple  substitut  de  Tidée,  comme  le  mot  lui-même  est  un  subs- 
lul,  fi  moins  que  Timage  n'ait  aucune  valeur  et  soit  simplement  un 
ihénomàne  panisite  associé  au  phénomène  principal.  On  comprend 
quelques  cas,  Hmage  puisse  être  plus  facilement  que  le 
liée  à  ridée,  mais,  en  ce  cas-là  mème^  elle  n*esl  qu'un  substitut. 
,  Stricker  parait  du  reste  admettre  qu^elle  tient  la  place  des  autres 
lOlaqui  pourraient  venir  à  Tesprit  pour  expliquer  le  premier,  mais 
iicore  tous  les  mots  réunis,  et  Tiroage  avec  eux  ne  reconstitue- 
ent  pas  une  idée-  Supposez  un  homme  à  qui  I*on  apprenne  le  mot 
Yfiftu  dans  une  langue  qu*ii  ne  connaît  pas,  et  une  longue  phrase 
la  même  langue  pour  lui  expliquer  ce  mot;  supposons  encore 
qïi^on  lui  lasse  associer  à  ce  mot  une  image  de  femme  (qui  ne 
réveille  aucune  tendance,  aucune  idée),  il  est  impossible  de  pre- 
ndre que  cet  homme  comprendra  ce  mot.  Qu'est-ce  donc  au  juste 
que  comprendre  un  mot  abstrait? 

t  L'homme  peut  être  considéré  à  un  point  de  vue  général  comme 
tm  appareil  complexe  sensilivo-motenr.  Il  reçoit  des  impressions, 
lesti  ifie,  les  systématise  et  réagit.  Plus  la  systématisation 

est  i  <-.  les  ifnpressions  et  les  actes,  plus  les  tendances  créées, 

enireteaues,  développées   par  rexpérience,   rhérédité,  l'exercice , 
I      riiabitude,  Tinfluence  réciproque,  etc.,  sont  capables  de  maintenir 
riiarmonie  entre  Thomme  et  le  monde,  plus  aussi  Thomme  se  rap- 
proche de  la  perfection*  A  ce  point  de  vue,  toute  sensation,  tonte 
inuge, toute  connaissance  peuvent  être  considérées  comme  le  début, 
1^     llc&iise  ou  l'occasion  d'un  acte;  au  moins  doivent-elles  être  envi- 
^ftsaigées  comme  exerçant  une  influence  sur  les  actes  de  l'homme  et 
^'cofnme    déterminant   d'une    certaine    manière    la  systématisation 
interne  des  tendances  et  les  relations  de  Torganisme  et  du  milieu  en 
exerçant  quelque  influence  sur  les  réactions  de  Torganisme.  Ajni?i,si 
je  sais  par  exemple  que  le  feu  brûle,  cette  connaissance  combinée 
«>'€C  quelques  autres  faits  internes,  comme  la  crainte  de  la  souf- 
I      rance.  etc.,  et  quelques  sensations,  comme  la  vue  du  feu  ou  du  sen- 
timent de  la  chaleur,  déterminera  ma  conduite  de  telle  sorte  que 
'éviterai  de  trop  m'approcher  du  feu.  il  en  est  de  même  pour  toute 
nce;  comprendre  un  fait,  c'est  pouvoir  être  impressionné 
lui  de  manière  que  nos  tendances,  nos  habitudes,  nos  pen- 
lies,  nos  actes  soient  influencés  par  la  considération  de  ce  fait; 
Comprendre  la  phrase  qui  exprime  ce  fait,  c*est  être  impressionné 
TOïK  ni.  —  188 G.  4 
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par  la  phrase  comme  nous  le  serions  par  le  fait  lui-même,  non  pas 
précisément  au  point  de  vue  de  la  sensation  et  de  Timage,  mais  sur- 
tout au  point  de  vue  de  Tinfluence  exercée  sur  notre  conduite  et 
sur  la  direction  de  nos  pensées.  Le  fait  de  comprendre  n'implique 
pas  réveil  d'une  image,  mais  bien  Téveil  d'une  tendance  et  sa  mise 
en  rapports  avec  les  autres  tendances  et  les  autres  faits  qui  compo- 
sent une  personnalité  ou  au  moins  avec  quelques-unes  de  ces  ten- 
dances ou  quelques-uns  de  ces  faits,  la  systématisation  de  cette  ten- 
dance avec  les  autres,  leur  union  en  un  tout  organisé.  Sans  doute 
l'image  vient  quelquefois,  souvent  même,  se  joindre  à  l'éveil  de 
cette  nouvelle  tendance,  mais  elle  est  un  phénomène  accessoire  et 
non  le  phénomène  principal. 

Un  terme  abstrait  comme  le  tnot  bonté  ou  le  mot  vertu  désigne  un 
caractère  appartenant  à  des  groupes  de  phénomènes  considérés  dans 
leurs  rappports  mutuels.  Le  mot  bonté  indique  le  caractère  commun 
qui  se  retrouve  par  exemple  dans  ces  deux  complexus  de  phéno- 
mènes :  le  bon  Samaritain  recueillant  un  blessé  sur  la  route,  saint 
Martin  donnant  à  un  pauvre  la  moitié  de  son  manteau.  Le  mot  blan- 
cheur désigne  ce  qu'il  y  a  de  semblable  dans  les  impressions  que 
font  sur  la  rétine  une  muraille  ou  une  feuille  de  papier.  Le  mot 
vertu,  le  mot  bonté,  pour  être  compris,  impliquent  l'éveil  à  un  degré 
plus  ou  moins  faible  de  la  tendance  à  réaliser  par  ses  actes  le  carac- 
tère commun  aux  actes  de  bonté  ou  de  vertu,  et  la  rencontre  de  cette 
tendance  avec  les  autres  tendances  du  moi.  La  tendance  peut  être 
aussi  faible  qu'on  le  voudra,  elle  peut  ne  pas  se  manifester  à  la  con- 
science, mais  elle  se  manifeste  clairement  par  le  fait  que,  lorsque 
rien  ne  l'entrave,  elle  aboutit  à  Tacte.  Comprendre  le  mot  vertu, 
c'est  éprouver  à  un  faible  degré  la  tendance  à  agir  d'une  manière 
vertueuse.  Il  est  d'ailleurs  parfaitement  reconnu  en  psychologie  que 
l'idée  d'un  acte  est  une  tendance  à  l'acte.  De  même  la  compréhension 
d'une  vertu,  l'idée  d'une  vertu,  est  une  faible  tendance  à  agir  selon 
cette  vertu. 

Le  rôle  de  l'image  est  secondaire,  avons-nous  dit.  M.  Stricker  nous 
donne  un  bon  argument  pour  soutenir  notre  théorie,  il  se  représente 
une  mélodie  sans  images  acoustiques,  par  une  succession  de  signes 
moteurs.  Si  l'on  peut  comprendre  un  air  de  musique  par  l'éveil  d'une 
tendance  au  mouvement,  je  ne  vois  rien  qui  empêche  de  comprendre 
n'importe  quoi  par  l'éveil  d'une  tendance.  Je  sais  bien  qu'on  peut 
faire  des  objections  à  cette  manière  de  comprendre  l'intelligence, 
mais  je  crois  que  ces  objections  pourraient  être  levées  par  un 
examen  approfondi  que  je  n'ai  pas  le  temps  et  la  place  de  faire  ici.  Je 
crois  que  les  principes  que  j'ai  indiqués  peuvent  utilement  servir  à 
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fës  résoudre.  L'image,  à  mon  avis,  est  parfois  le  signe  de  la  vraie 
^  compréhension,  elle  ne  la  constitue  pas  en  réalilé. 

Nous  pouvons  d'ailleurs  faire  la  contre-épreuve;  un  sauvage  igno- 
mlceque  c'est  qu'un  canon  peut  en  voir  et  en  examiner,  il  peut  se 
le*  représenter  mentalement  d'une  manière  très  vive  même,  mais  il 
I  n'en  sera  pas  moins  hors  d'état  de  comprendre  ce  que  c'est  qu'un 
canon  avant  qu'il  ait  appiis  comment  on  peut  s'en  servir,  c'est-à- 
dire  avant  qu'il  ait  à  un  faible  degré  la  tendance  aux  mouvements 
;  appropriés  pour  le  faire  fonctionner. 

Nous  pouvons  maintenant  revenir  à  la  considéralion  du  langage. 
I  Ceqïii  fait  le  caractère  propre  du  langage,  c'est  qu'il  éveille  ou  qu'il 
lend  à  éveiller  les  tendances  qu'éveillerait  ou  que  tendrait  à  éveiller 
la  chose.  la  qualilé  abstraite,  le  caractère  qu'il  représente.  La  parole 
âuléneure  est  une  forme  du  langage,  parce  que  les  signes  qui  tra- 
[  versent  la  conscience  sons  forme  dimages  visuelles  faibles,  damages 
HiveR,  ou  d'images  motrices,  sont  capables  d'éveiller  en  nous  les 
dces,  ces  dispositions  particulières,  les  impressions  que  déter- 
[minerait  lobjet  ou  le  caractère  représenté.  Mais  nous  voyons  facile- 
ni  que  n'importe  quel  phénomène  psychique  pourra  être  consi- 
l  comme  faisant  partio  du  langage  inlérieur  s'il  peut  remplir  le 
môme  oflice  et  éveiller  les  tendances  dont  nous  parlons,  s'il  peut, 
en  un  mol,  représenter  une  manière  d*être>  une  disposition,  une 
tendance^  s'il  est  associé  à  des  complexus  d'impressions  ou  d'im- 
pulsions. 

Noos  pouvons  entrevoir  ici  une  vérité  que  nous  aurons  occasion 

[de  Térifier  de  plus  en  plus  :  c'est  que  toute  pensée  est  un  langage 

liiUérieur.  On  a  déjà  soutenu  celle  thèse,  mais  on  n'a  voulu  consi- 

fdérer  comme  langage  que  la  représentation  des  mots,  et  on  a  dit 

[alors  que  l'idée  générale  par  exemple  était  simplement  un  mot.  C'est 

una  conception  trop  étroite.  Il  y  a  un  autre  langage  que  le 

«gage  pîir  mots.  On  reconnaît  d'ailleurs  le  langage  par  signes 

lît  par  gestes,  nous  devons  reconnallre  aussi  la  réalité  du  langage 

nlérieur  par  les  représentantions. abstraites.  Les  phénomènes  inté- 

^eursqui  constituent  la  pensée  se  présentent  à  nous  en  etTet  comme 

faut  une  fonction  symbolique.  Une  idée  particulière,  une  idée  abs- 

'  idée  générale,  tiennent  lien,  dans  nos  opérations  mentales, 

lions,  des  images,  dus  émotions  même  et  des  mouvements 

Q'elles  représentent.  Nous  pensons  en  idées,  ou  en  mots,  ou  en 

présentations  quelconques,  et  toujours  nous  opérons  en  agissant 

•les  idées,  ou  les  mots,  sur  les  substituts  de  toute  nature,  comme 

DUS  agissons  sur  les  choses  qu'elles  représentent.  Il  convient  de 

oir  oe  qu'on  doit  entendre  par  les  idées,  et  quels  sont  les  phéno- 
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mènes  qui  viennent  s'ajouter  aux  représentations  auditives,  motrice^ 
et  visuelles  pour  achever  de  constituer  le  langage  intérieur  qui  cons- 
titue entièrement  notre  activité  mentale. 

Nous  avons  déjà  signalé  ce  fait  affirmé  par  M-  Henle  que  pour 
lui  «  les  mélodies  se  jouent  d*une  nuoière  abstr-aite  qui  ne  rappelle 
aucune  nuance  de  sons  ».  Ce  tait,  auquel  nous  trouvons  plusieurs 
analogues,  est  très  important  en  ce  qu'il  nous  montre  une  fois  de 
plus  que  le  signe,  le  symbole  et,  si  Ton  veut,  la  représentation  d'une 
sensation,  peut  ne  pas  ressembler  du  tout  k  la  sensation  représentée,,  I 
et  en  fait  ne  lui  ressemble  pas  dans  bien  des  cas*  11  n'est  peut  être  ^ 
pas  tout  à  fait  inutile  de  rappeler  que  les  mots  tiennent  lieu  égale- 
ment de  perceptions  et  de  sensations  qui  n'ont  aucune  ressemblance 
avec  eux.  Le  mot  cheval  par  exemple  ne  ressemble  en  aucune  façon 
à  un  cbe%'al  réeh  De  même  les  symboles  représentant  une  mélo* 
die  n'ont  pour  U,  Henle  aucune  ressemblance  avec  la  mélodie 
elle-même.  Il  en  est  de  même  pour  M.  Stricker,  qui  se  représente 
une  mélodie  par  des  images  molrices,  lesquelles  évidemment  ne 
ressemblent  nullement  aux  sons  perçus  par  Touïe  dont  elles  sont  le 
symbole. 

Ces  images  qui  tiennent  lieu  des  sons,  et  qui  par  conséquent  peu- 
vent aussi  tenir  lieu  de  mots  considérés  comme  sons,  on  les  a  appe» 
lées  des  représentations  abstraites,  et  je  conserve  ce  mot,  qui  me 
paraît  rendre  assez  bien  le  caractère  de  ce  genre  de  phénomènes,  U 
ne  s'applique  pas  évidemment  aux  images  motrices  de  M,  Stricker. 
que  je  n'ai  citées  ici  d'aiileurs  que  pour  montrer  qu*un  son  pouvait 
être  représenté  par  autre  chose  qu'une  image  de  son,  comme  le 
prouve  M.  Stricker  dans  son  ouvrage,  mais  il  s'applique  aux  images 
dont  parle  M.  Henle  et  aussi  à  celles  dont  j  ai  parlé  plus  haut.  Tout 
ceci  nous  conduira  sans  doute  à  interpréter  autrement  qu'on  ne  le 
fait  certains  faits  connus.  En  effet,  si  Ton  peut  se  représenter  une 
mélodie  soit  par  des  images  motrices,  soit  par  images  abstraites, 
qui  les  unes  les  autres  n'ont  rien  de  commun  avec  les  sensations 
auditives  de  la  mélodie,  on  doit  pouvoir  ausi^i  se  représenter  un  mol 
par  des  images  qui  n*ûnt  rien  de  commun  au  point  de  vue  de  la  res- 
semblance avec  le  mot  lui-même,  prononce,  écrit  ou  entendu.  Nous 
voyons,  par  Texpérience  interne,  une  décroissance  complète  et  gra- 
duelle depuis  la  sensation  auditive  do  mot  jusqu'à  rimage  abstraite* 
qui  conserve  encore  quelques-uns  des  caractères  de  la  sensation 
acoustique  en  passant'  par  l'image  auditive  très  vive  qui  se  rappro- 
che de  i*hallucination,  rimage  auditive  un  peu  moins  vive  des 
formes  les  plus  nettes  de  la  parole  intérieure,  Fimage  moins  vive 
encore,  telle  que  la  constate  chez  lui  M.  Egger,  et  l'image  à  demi 
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^    atalmlte,  telle  que  je  Tai  décrite  d'après  ma  propre  expérience*  En 
I        d^C6ndant  un  peu  plus,  on  arriva  à  des  images  qui  sont  aux  sensa- 
tions acoustiques  de  mots  ce  qu*est  aux  sensations  acoustiques  de  la 
i  mélodie  la  représentation  abstraite  de  M.  Henle.  L'image  alors  devient 
p1al6t  une  idée,  elle  n'est  plus  reconnue  comme  appartenant  à  la 
catégorie  de  l'image  vive  dont  elle  tient  la  place.  Nous  en  arrivons 
ainsi  à  conclure  que  la  représentation  d'un  mot  peut  être  une  repré- 
îi«nUtloQ  abstraite  ne  rappelant  sous  le  rapport  de  la  ressemblance 
ni  phénomènes  visuels,  ni  phénomènes  moteurs,  ni  phénomènes 
auditifs, 
le  crois  que  cette  théorie  appuyée  sur  rexpérience  permet  de 
s^eipUqaer  certains  phénomènes  qui  n'ont  pas  été  bien  compris*  Ils 
eipliquent,  par  exemple,  que  Lordat  ail  pu  dire,  en  décrivant  son  état 
mental  pendant  Taphasie  :  «  Je  m'aperçus  qu'en  voulant  parler  je  ne 
1^-   trouvais  pas  les   expressions   dont  j'avais    besoin;  j'étais  en   ces 
^m  nSileiions  lorsqu'on  m'annonça  une  vi.^ite,  j'ouvrais  la  bouche,  la 
^m  iiamétHait  prèle,  mais  les  sons  qui  devaient  la  confier  à  l'ioterraé- 
IP   àiéten  étaient  plus  à  ma  disposition.  Je  me  tourne  avec  consterna- 
tiouel  j€  me  dis  en  moi-même  :  Il  est  donc  vrai  que  je  ne  puis  plus 
parler,  et  malgré  cela^  ajoule-l-il,  j*étais  le  même  intérieureinenî; 
quanà  j'étais  seul,  je  m'entretenais  facilement  tacitement  de  mes 
occDpatioiis  de  la  vie  et  de  mes  études  chéries  ;  je  n'éprouvais  aucune 

t  gène  dans  Texercice  de  la  pensée  ^  «  Évidemment,  la  parole  inté- 
rieure était  conservée,  et  il  î^emble  évident,  d'après  les  symptômes 
de  la  maladie  et  les  expressions  dont  se  sert  Lordat,  que  ces  mots 
étaient  des  images  abstraites  du  genre  de  celle  qu'emploie  M.  Henle 
pour  se  représenter  ces  mélodies.  Voici  un  autre  passage  plus  signi- 
ficalif  peut-être  encore,  et  [robjection  qu'on  a  faite  aux  paroles  de 
Urdat  me  semble  montrer  rutililé  de  timn  interprélation.  Je  cite  une 
tïolede  l'ouvrage  de  M.  Kussmaul  '.  «  Lordat  raconte  :  t  En  réflé- 
<:bâsantsurla  formule  chrétienne  qu'on  nomme  la  doxologie  :  Gloire 
4U  Père,  Fiis  et  Saint-Esprit,  etc.,  je  sentais  que  j'en  connaissais 
toutes  les  idées,  quoique  ma  mémoire  ne  nVen  suggérât  pas  un  mot»  i 
U-dessus  Trousseau  fait  cette  remarque  :  «  J'avoue  ne  pas  com- 
prendre qu'on  puisse  songer  à  une  formule  de  langage  sans  se  rap- 
I  peler  aucun  des  mots  qui  la  composent.  >  Je  suis  comme  Trousseau^ 
^loule  Kussmaul,  je  ne  comprends  pas  comment  on  peut  penser  une 
(ormuiemns  signes^  une  formule  de  mots  sans  mots,  » 
l>  LoNftt,  Hevue  périodique  de  la  Société  de  médecine  de  Parti,  1S20,  ilcccmbre» 
P'  ^1-  Cl  lé  \u'ir  Lu  y»,  Acthnj*  réflexes  du  eerv^fau^  p.  131. 
1  KutsnmiiL  Ouvr,  cité,  p,  2*. 
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"Nous  croyons  que  nous  pouvons,  à  Taide  de  ce  qui  a  été  dit  ci- 
dessus,  comprendre  le  cas  de  Lordar.  Évidemment  Lordat  ne  pense 
pas  les  mots,  il  pense  aux  mots,  ce  qui  n  est  pas  la  même  chose,  de 
même  que  je  puis  penser  à  un  cheval  sans  me  représenter  visuelle* 
ment  un  cheval,  de  même  qu'on  peut  se  représenter  une  mélodie 
sans  employer  pour  cela  des  images  auditives*  Remarquons  que 
Kussmaul  a,  d  ailleurs,  raison  de  dire  qu*on  ne  peut  penser  une  for- 
mule sans  signes,  et,  en  effet»  it  est  impossible  de  comprendre  que 
Lordat  ne  se  servit  pas  désignes.  Évidemment  sa  conscience  n*était 
pas  vide  quand  il  pensait  à  la  doxologie,  elle  était  donc  occupée  par 
des  phénomènes  psychiques  quelconques,  et  ces  phénomènes,  tenant 
la  place  des  mots,  étaient  forcément  des  signes.  Nous  saisissons  ici,  à 
mon  avis,  un  fait  de  langage  intérieur  sans  image  ressemblant  à  des 
mots,  puisque  Lordat  avoue  qu'il  ne  pouvait  se  rappeler  aucun  mot. 
Le  u^ût  n*est  donc  pas  essentiel  au  langage  intérieur,  il  peut  être  rem- 
placé par  des  signes  d*une  autre  nature. 

GVstrusage  de  ces  signes,  dont  Texistence  me  parait  démontrée,  qui 
constitue,  à  mon  avis,  le  fonctionnement  de  la  pensée  abstraite.  On 
se  rappelle  que  M.  Galton,  ayant  fait  des  recherches  sur  le  phénomène 
de  la  vision  mentale,  avait  trouvé  que  certaines  personnes  étaient  tota- 
lement privées  de  cette  sorte  d'imagination.  11  paraissait  résulter  de 
ses  recherches  que  l'affaiblissement  de  Timagination  visuelle  était, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  à  peu  près  proportionnelle  à  l'habi- 
tude des  idées  et  des  réflexions  abstraites.  Nous  avons  ici  un  phéno- 
mène analogue:  Taudiiion  mentale  et  la  prononciation  mentale  s'a ffai* 
Missent  comme  la  vision  mentale  et  peuvent  être  remplacées  par  des 
représentations  abstraites.  Ces  représentations  abstraites  sont  em- 
ployées surtout  pour  les  idées  abstraites,  alors  que  l'image  concrète 
est  nécessairement  moins  fortement  associée  à  Tidée* 

Lldée  d'un  cheval  que  j'ai  connu  est  plus  fortement  associée  à 
une  image  visuelle  que  l'idée  du  cheval  en  général.  Cette  dernière 
idée  est  pour  moi  non  pas  un  mot,  c'est-à-dire  une  représentation  de 
sons^  de  lignes  ou  de  mouvements,  c'est  un  signe  psychique  abstrait 
et  tel  qu'il  ne  peut  être  décrit  par  aucune  image  empruntée  aux 
données  des  sons.  Si  des  images  sensorieUes  particulières  viennent 
se  joindre  à  ce  signe,  elles  sont  purement  accessoires,  ce  quB 
démontre  d'ailleurs  le  caractère  vague,  incohérent  et  fragmentaire 
qu'elles  peuvent  affecter. 

On  pourrait  maintenant  se  demander  quelle  est  la  nature  de  ces 
représentations  abstraites;  dérivent-elles  des  images  concrètes  par 
unafFaibhssement  continu,  et  ont*eUes  le  résultat  de  la  mise  en  jeu 
des  mêmes  centres  qui  produisent  Timage  plus  vive,  ou  bien  sont- 


PAULHAN,   —  LE   LAWGAGB   mTÉRIËUR 


S5 


eîlesà  part,  et  sont-elles  en  rapport  avec  un  centre  particulier?  Je 
ne  pois  guère  exprimer  sur  ce  point  une  opinion  parfaitement 
irrétée;  toutefois  je  serais  assez  porté  à  croire  que  ces  images  abs- 
traites ne  3ont  que  des  liérivéâ  des  images  concrètes  et  des  pro- 
duits de  rexcilation  plus  fdible,  mais  mieux  coordonnée  des  dilTé- 
renls  centres  qui  peuvent  contribuer  à  l'image  concrète,  et  aussi 
tux  tendances  et  aux  autres  images  associées  à  cette  ima^'e  concrète. 
La  pensée  serait  ainsi  une  sorte  de  résidu  de  Timagination  et  du  mou- 
vemenl,  et  une  systématisation  de  résidus»  Remarquons  qu'il  est 
parfaitement  inutile,  quand  nous  pensons  à  un  objet,  dans  la  plupart 
des  cas  au  moins,  et  h  moins  que,  comme  dans  Tart,  nous  ne  cher- 
chions Hmage  pour  Timage  elle-même,  il  est  parfaitement  inutile, 
diâ'je,que  nous  ayons  une  image  concrète  de  Tobjet  représenté.  Les 
mathématiques  donnent  une  vérification  constante  de  ce  fait.  Si  je 
veux  savoir  combien  de  moutons  j'aurai  en  mettant  ensemble  deux 
troupeaux»  Tun  de  trois  cents  bétes,  l'autre  de  deux  cents,  je  n'ai  pa» 
be«om  de  réveiller  en  moi  l'image  des  moutons,  avec  leur  physio- 
nomie et  leur  allure  particulière,  non  seulement  les  images  concrètes 
ne  sont  pas  nécessaires,  mais  plutôt  elles  me  gêneraient.  1!  suflit  de 
réveiller  en  moi  ces  tendances,  ces  représentations  abstraites  qui  se 
rattachent  au  nombre  des  moutons.  Ce  fait,  qui  est  ici  évident,  se 
reproduit  ailleurs.  Quand  il  s'agit  de  diriger  un  corps  d*arniée  sur 
on  champ  de  bataille,  le  général  n'a  pas  besoin  d'évoquer  la  vision 
mentale  des  soldats,  il  ne  les^  considère  que  sous  certains  rapports. 
Ce  fait  se  reproduit  très  souvent  et  dans  une  immense  quantité  de 
circonstances  diverses.  Presque  toujours,  quand  nous  pensons  à  un 
objet,  nous  ne  Tenvisageons  pas  dans  son  ensemble,  mais  bien  sous 
«n  rapport  particulier  et  bien  déterminé,  et  nous  n'avons  que  faire 
de  la  vision  mentale  et  de  l'image  vive  sous  quelque  forme  que  ce 
aoit  de  l'objet  dont  nous  nous  servons.  L'intelligence  consiste  dans 
une  désorganisation  et  dans  une  nouvelle  organisation  des  données 
de  la  sensation  ;  le  premier  procédé  est  une  analyse,  le  sec<^nd  est 
une  synthèse,  d'un  côté  nous  prenons  un  caractère  de  l'objet  que 
noua  isolons  des  autres,  de  l'autre  nous  rapprochoiis  ce  caractère 
il  autres  caractères  semblables  d'autres  objets,  et  nous  le  mettons  en 
î^pporl  avec  d'autres  abstraits  de  môme  nature  pour  former  soit  d^ 
classes  abstraites,  soit  des  combinaisons  et  des  complexus  de  lois 
devant  servir  de  base  et  de  point  de  départ  aux  tendances  motrices 
Rw  règlent  notre  conduite*  Forcément,  fatalement,  rimage  concrète 
ûe  représente  que  le  premier  terme  de  la  fonction  mentale  de 
l'honi^rae;  elle  doit  faire  place  aux  représentations  abstraites  plus  ou 
tooms  Dettes,  et  n'apparaît  plus  dan^  le  fonctionnement  général  de 
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rinielligence  que  comme  phénoniène  secondaire  et  accidentel.  On 
voit  r hypothèse  que  nous  pouvons  faire  et  qui  nous  semble  la  plus 
probable  sur  la  nature  de  l'image  abstraite.  Elle  est  un  réveil  faible 
de  diverses  parties  de  diverses  sensations  ou  de  diverses  ioiages, 
lesquelles  parties  sont  coordonnées  entre  elles.  Dêsignon  s  des  images 
visuelles,  niolrices,  auditives,  etc,  par  des  groupes  de  lettres  A»  B, 
G,  D;  a»  b,  c,  d  ;  a,  b,  c.  d;  a^  6,  7,  0,  Tidée  pourra  se  présenter  sous 
la  forme  A,  a,  a,  -/,  qui  ne  rappellera  aucune  des  images  en  particulier 
et  qui  sera  une  syslémalisation  d'ôbitraits  de  ces  images.  Je  n'insiste 
pas  sur  celte  hypothèse,  qui  pourrait  nous  entraîner  hors  de  notre 
sujet. 

Quels  sont  les  rapports  de  ce  langage  intérieur  abstrait  avec  les 
images  de  mots,  ituac^es  auditives,  visuelles  et  motrices?  Pour  le 
déterminer  avec  précision,  il  faudrait  faire  une  classification  exacte 
des  phénomènes  qui  composent  le  langage  abstrait  et  qui  sont  ce 
qu'on  appelle  k  proprement  parler  des  idées.  Nous  pouvons  en  dis- 
tinguer, en  restant  au  point  de  vue  du  langage,  deux  espèces  au 
moins  : 

î"  Les  représentations  abstraites  qui  sont  dues,  comme  celles  dont 
nous  nous  sommes  occupés  en  dernier  lied,  à  un  faible  réveil  partiel 
de  diverses  tendances  qui  se  systématisent; 

2'*  Les  représentations  abstraites  qui  sont  dues  au  réveil  faible  et 
partiel  de  divers  signes. 

Dijns  c*^s  deux  groupes,  nous  retrouvons  probablement  le  même 
phénomène  général,  le  réveil  partiel  et  systématique  de  quelques 
tendances;  mais  la  différence  que  nous  faisons  entre  les  deux  groupes 
est  celle-ci,  que  dms  le  second  il  s*agit  principalement  de  représea- 
talions  de  si^»nes;  1  idée  d'une  action  rentre  dans  la  première  caté- 
gorie, l'idée  a'unmot  rentre  dans  la  seconde.  Évidemment,  cette  clas- 
silication  n'a  rien  de  rigoureux  et  n'a  peut-être  même  de  valeur 
qirau  point  de  vue  de  la  question  particulière  que  j/examine  dans 
cet  article. 

L^idée,  avons-nous  dit,  est  une  sorte  de  lanjïage  intérieur,  en  ce 
sens  qu'elle  est  un  bigne,  un  symbole  d'une  réalité  actuelle  ou  pos- 
sible. Gomment  se  rattache-t-e!le  à  cette  forme  de  langage  qui  se 
manifeste  par  des  mots  écrits,  pensés  ou  prononcés?  Ici,  je  me  pro- 
noncerai contre  une  théorie  actuellement  en  faveur.  Nous  avons 
déjà  vu  que  le  mot  n'était  pas  Tidée;  nous  devons  reconnaître  aussi 
que  ridée  est  plus  essentielle  au  mot  que  le  mot  n'est  essentiel  à 
Fidée.  Le  mot  ne  peut  avoir  une  utilité  au  point  de  vue  du  langage 
que  comme  excitateur  de  l'idée.  Le  langage  audible  ou  visible  n*est 
donc  que  l'occ^âion  d*un  langage  plus  profond»  qu'il  réveille  par 
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latiôn.  Il  est  aisé  de  vérifier  celle  proposition  par  rexpérience. 

tordue  nous  Lisons,  il  nous  arrive  quelquefois  de  transformer  les 
écnts  en  images  sonores»  comme  M.  Egger,  ou  en  images 
jces,  comme  M.  Stricker.  Il  arrive  aussi  que  nous  ne  transfor- 
monsles  mots  écrits  en  aucune  représentation  de  mots,  le  mot  écrit 
éveille  imiaédiatement  Tidée,  c'est-à-dire  le  langage  intérieur  abs- 
trait de  k  première  des  deux  espèces  que  nous  venons  de  distinguer. 
Jâiea  Toccasion  de  remarquer  que  je  comprenais  un  mot  écrit, 
c'ast-à-dire  que  je  le  rattachais  h  Tidée  directement  sans  me  repré- 
««lier  mentalement  aucun  son  ou  aucun  mouvement.  Je  trouve  la 
même  remarque  dans  un  article  de  M.  Caro  à  propos  du  livre  de 
M.Egger,  On  trouvera  dans  les  détails  de  la  citation,  sans  que  j'y 
maisle,  des  remarques  qui  me  paraisjsent  confirmer  certaines  des 
opinions  que  j'ai  émises.  «  Môme  quand  nous  lisons,  dit  M.  Caro,  je 
crois  bien  sentir  que  nous  ne  parlons  pas  toujours  notre  lecture. 
Par  exemple,  quand  il  nous  arrive  de  lire  très  rapidement  du  regard, 
de  saisir  d*un  coup  doeilde^  phrases  entières,  comme  cela  est  un 
Mt  ordinaire  aux  hommes  d'études,  dans  ce  cas-là  et  dans  d'autres 
analogues  il  ne  se  produit  pas  en  nous  une  succession  de  sons  inté- 
rieurs, il  y  a  un  fait  de  compréhension  pure,  d'intuition  presque 
immédî&tô  qui  n  admet  pas  ce  déroulement  de  la  parole  mté- 
rieQre,.,;îl  en  est  de  même  quand  nous  pensons  avec  cette  vitesse 
que  comporte  l'idée  ^.,  »  Je  puis  d'ailleurs  lire  non  seulement  sans 
entendre  intérieurement,  mais  môme  sans  voir  tous  les  mots  que  je 
fo,et  ridée  arrive  sans  le  mot  correspondant,  inductivement  éveillée 
parles  idées  que  ravivent  les  mots  aperçus,  sans  que  le  mot  lui- 
njème  soit  nécessairement  suggéré,  bien  qu'il  puisse  Tôlre  quelque- 
fois et  apparaître  en  ce  cas  comme  une  image  auditive,  ou  niolrice, 
<Hi  visuelle. 

Nous  sommes  donc  amenés  à  donner  aux  rep  résentations  abstraites, 
âuï  idées»  une  importance  prépondérante  dans  le  langage  intérieur, 
mai»  nous  pouvons  encore  aller  plus  loin  ,  Sans  Tidée,  la  perception 
00  rimagination  du  mot  peut  être  bien  empêchée.  Tout  le  monde 
sait  que  nous  entendons  beaucoup  plus  facilement  les  paroles  d'un 
chant  quand  nous  les  comprenons;  quand  nous  entendons  parler 
autour  de  nous  une  langue  étrangère  que  nous  ne  connaissons  pas, 
fton  seulement  nous  ne  comprenons  pas  le  sens  des  paroles,  mais 
D0U8  ne  comprenons  pas  même  les  paroles  elles-mêmes;  de  même 
les  malades  atteints  de  surdité  verbale  disent  n'entendre  les  mots  que 
comme  un  bruit  confus,  bien  que  le  sens  de  fouie  soit  chez  eux 
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parfaitement  conservé.  Tout  cela  nous  prouve  qae  Fidée  joue  un 
rôle  considérable  dans  la  perception  du  mot»  et  que  si  la  représenta- 
lion  interne  des  mots  peut,  en  beaucoup  de  cas,  faciliter  lidéation, 
qui  peut  d'ailleurs  exister  sans  elle,  Tidée  à  gon  tour  non  seulement 
fait  des  mots  arrangés  un  langage,  mais  aussi  facilite  singulièremeut 
ou  rend  possibles  leurs  représentations  internes  ou  leur  perception 
extérieure,  par  conséquent,  que  toute  pensée  est  un  Langage;  et  le 
langage  intérieur  consiste  essentiellement  en  pensées,  puis  en  repré- 
sentations abstraites  de  mots,  enfin  en  représentations  concrètes  qui 
viennent  susciter  les  représentations  abstraites  ou  les  pensées.  Il  y 
a  là  une  sorte  de  substitution,  à  divers  degrés,  des  signes  de  la 
réalité  et  des  signes  de  ces  signes. 

Je  résumerai  ainsi  les  principales  conclusions  de  ce  travail  : 

1°  Le  langage  intérieur  est  un  phénomène  complexe  compreni 
des  représentations  visuelles,  des  représentations  auditives,  des 
représentations  motrices,  des  représentations  tactiles  et  des  repré- 
t7>entations  abstraites  ^ 

2"  Chaque  classe  de  représentation  (visuelles,  auditives,  motrices 
ou  abstraites)  peut  prédominer  avec  une  vivacité  dilTérenle  chez  des 
personnes  dittérentes,  et  môme  peut,  en  certains  cas,  constituer  à 
elle  seule  la f partie  sensible  des  signes  qui  composent  la  jparole  inté- 
rieure. On  doit  peut-être  faire  une  exception  pour  la  classe  des 
impressions  visuelles. 

3^*  Le  langage] intérieur  tend  à  se  rapprocher  du  langage  réel, 
soit  par  la  transformation  de  l'image  sensible  en  sensation  ou  hdllu- 
cinatïun,  soit  par  la  transformation  de  Timage  motrice  en  pronoQ' 
ciation  réelle. 

4**  Les  représentations  abstraites  paraissent  être  des  résidus  de 
sensations  ou  de  tendances  ;  organisées  et  systématisées,  elles  peuvent 
représenter,  sans  leur  ressembler,  soit  des  actes,  soit  des  sensations 
ou  des  complexus  de  sensations,  soit  des  signes  ou  des  mots. 

5° La  pensée  est  un  langage  intérieur,  mais  ne  se  laisse  pas  réduire 
à  des  mots  ou  à  des  images  de  mots  ;  Tidée  abstraite  existe  par  elle- 
mêaie  sous  forme  de  résidu,  de  représentation  abstraite;  la  pensée 
est  un  langage,  non  une  parole,  et,  si  la  représentation  des  mots  lui 
est  utile,  elle  paraît,  de  son  côté,  faciliter  beaucoup  cette  représen- 
tai ron. 
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Fr.  Paulhan. 


1.  On  peut  consulter  avec  profil  à  ce  sujet  M.  Bernard»  De  VAphasw  et  dt , 
div^rti^jf  fi^rmes,  que  j'ai  lu  sculemenl  après  aToir  écrit  ce  travail* 


l).  F.  STRAUSS  ET  L'IDÉALISME  ALLEMAND 

^^  La  tempête  soulevée  par  le  dernier  ouvrage  de  Strauss  s'est 
calmée  depuis  longtemps.  Aussitôt  que  sa  plume  acérée  ne  fut  plus 
k  craindre,  on  jugea  ce  testament  du  grand  critique  avec  plus  de 
calme  et  de  modération.  Mais  ce  jugement  est  en  partie  très  sévère* 
Nous  nous  contenterons  de  citer  un  seul  écrivain  bien  connu  et  aimé 
dîi  fioblic,  E.  de  Hartmann.  Sans  doute  ce  philosophe  cherche  à 
éviter  de  mêler  sa  voix  au  chœur  des  contradicteurs  et  des  pamphlé- 
taires qui  se  sont  élevés  contre  le  dernier  écrit  de  Strauss;  il  estime 
trop  haut  le  critique  et  Pécrivain  pour  prendre  part  au  toile 
g^'.néral  contre  la  Confession^  mais  il  a  déclaré  cependant  voir 
dans  cette  confession  ce  que  tout  homme  doué  d'une  vue  pénétrante 
aurait  pu  découvrir  depuis  bien  longtemps,  à  savoir  que  Strauss 
n'était  pas  on  vrai  philosophe.  Quelques  Hégéliens  seuls  ont  pu  lui 
donner  ce  tilrei  parce  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  combattu  sous  le 
drapeau  de  rUégélianisme.  Mais  une  étude  plus  exacte  de  ses 
écnts  a  facilement  montré  que  ses  rapports  avec  rHégélianisme 
étaieiil  seulement  extérieurs,  dictés  par  la  mode  du  temps;  il  n'était 
pas  même  besoin  de  cette  preuve  frappante  qu'il  a  fournie  lui-même 
ianssa  vieillesse  en  niant  l'idéalisme  et  en  se  Joignant  aux  zélés 
urs  du  Darwinisme.  S*il  avait  réellement  eu  une  vue  plus 
nde  de  la  philosophie  hégéhenne,  il  aurait  nécessairement  com- 
pmd*une  façon  plus  élevée  la  théorie  de  la  descendance  renouvelée 
parDirwint  et  n'aurait  pas  rejoint,  tambour  battant,  le  camp  des 
mécanisteB,  —  tout  en  y  introduisant  par  contrebande  quelques  lam- 
beaux de  son  ancien  drapeau  idéaliste.  Hartmann  pense  que  les 
^■déea  de  Strauss  sur  le  système  du  monde,  si  on  les  examine  au 
P^iojDt  de  vue  philosophique,  manquent  absolument  d'originalité  et 
de  profondeur.  Strauss  nie  tout  ce  qui  est  mystique  dans  la  religion 
et  assigne  la  domination  du  monde,  débarrassé  de  tout  mystère  et 
de  tout  idéal,  aux  phénomènes  ordinaires  et  superficiels.  Toul^ 
d'après  lui,  est  tellement  clair  et  explicable  qu'il  ne  reste  aucun 
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poiol  obscur  auquel  le  penchant  mysUque  puisse  s'attacher.  S'il  se 
produit  chez  Strauss  un  sentiment  de  réaction  contre  le  pessimisme 
de  Schopenhauer,  nous  voyons  réagir  en  lui,  d'après  Hartmann,  le 
sentiment  d'une  béate  satisfaction  que  leur  procurent  les  biens  de  ce 
monde,  c'est-à-dire  le  sentiment  mondain  et  irréligieux  contre  le 
point  de  vue  anti-mondain  et  religieux  de  Schopenhauer. 

Ainsi  non  seulement  Strauss  n*est  pas  un  vrai  plôlosophe,  maisit 
est  encore  un  homme  à  idées  peu  profondes,  qui  a  renié  le  drapeau 
de  ridéalisme  :  tel  est  le  jugement  prononcé  par  Hartmann  dans  sa 
Df^compo^iiion  spontanée  du  christianisme,  La  nation  allemande 
acceptera-t-elle  comme  définitif  ce  jugement  sur  le  célèbre  critique 
qui,  sur  son  lit  de  souffrances,  a  pris  une  part  tellement  vive  au 
développement  politique  de  sa  patrie  que»  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  il  a  ajouté  à  une  lettre  ces  mots,  les  derniers  qu'il  ait  écrits  : 
«  Salut  au  Reichstag  qui  s  ouvre  demain  !  c'est  là  un  grand  événement 
en  présence  duquel  nos  pelîtes  douleurs  disparaissent!  >.  Le  spiri- 
tuel écrivain  dont  la  conversation  a  souvent  excité  chez  nous  l'aspira- 
tion vers  l'idéal,  et  qui  par  son  amabilité  et  ses  hautes  lumières  nous 
a  inspiré  une  si  vive  sympathie,  quand  nous  nous  livrions  avec  déli- 
ces à  la  lecture  de  ses  ouvrages,  sera-t41  banni  par  une  histoire 
future  de  la  littérature  du  cercle  des  idéalistes,  et  sera-t-il  rejeté  au 
nombre  de  ceux  qui,  dans  la  béate  satisfaction  que  leur  procurent 
les  biens  de  ce  monde,  n'ont  cherché  qu  à  arracher  du  sein  de 
Thomme  tout  sentiment  idéal  ? 

Quand  la  biographie  de  Strauss  aura  été  écrite,  il  occupera,  nous 
en  sommes  convaincu,  une  place  plus  digne  et  plus  honorable  dans 
le  souvenir  de  la  postérité.  En  attendant,  la  courte  esquisse  où 
E.  Zeller  a  dépeint  la  vie  et  caractérisé  les  écrits  de  Strauss  avec  la 
main  sûre  d'un  ami,  nous  paraît  toujours  mériter  d*èlre  recom- 
mandée à  tous  les  lecteurs  de  la  Foi  ancienne  et  la  Foi  nouvelle^ 
qui  ne  se  sont  pas  rendu  compte  de  cet  écrit  d*une  personne  connue 
et  chérie  d'après  les  idées  et  les  sentiments  qu*il  a  toujours  pro- 
fessés, et  qui,  égarés  par  la  teneur  littérale  d'un  court  testament 
d'écrivain,  ont  cru  ne  plus  y  reconnaître  son  image  telle  qu'ils  se 
l'étaient  représentée  d'après  ses  oeuvres  antérieures.  Peut-être  plus 
d'un  verra-t-il  la  Foi  ancienne  et  la  Foi  noumlie^  sous  un  jour  tout 
à  fait  nouveau,  quand  il  aura  médité  quelque  temps  sur  ces  feuilles 
Si  calmes,  qui  nous  permettent  de  jeter  un  coup  d'œil  dans  Tàuje  de 
Thomme  privé  en  apparence  do  sensibilité.  Nous  serons  encore  plus  m 
convaincus  de  la  profondeur  et  de  la  richesse  de  cette  âme,  si  nous 
lisons  la  biographie  de  Marklin,  dans  laquelle  Strauss  raconte  d'une 
façon  aussi  charmante  que  simple  une  partie  de  sa  propre  vie,  ainsi 
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que  ses  souvenirs  de  sa'carnère  littéraire.  Cependant  tous  ceux  qui 
îerroûl  dans  la  Foi  ancienne  et  la  Foi  nouvelle  un  résumé  de 
longues  et  fortes  méditalions,  présenté  sous  forme  de  confession,  et 
qui  voudront  à  leur  tour  en  faire  Tobjet  de  sérieuses  réflexions, 
pourront  facilement»  et  sans  qu*il  soit  besoin  du  témoignage  d'un 
anû^  reconnaître  dans  cet  écrit,  devenu  une  pierre  d*achoppement| 
destetidances  tout  à  fait  idéalistes.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  mettre 
en  doute  l'éducation  philosophique  de  Strauss  et  la  connaissance 
approfondie  de  lu  philosophie  moderne  dont  il  a  fait  preuve  pendant 
les  temps  passés  dans  renseignement»  n'auront  pas  de  peine  à  décou* 
wrir,  dans  la  monnaie  divisionnaire,  simple,  légère  et  usée  qoe  nous 

jk  confession  de  Strauss,  le  métal  précieux  qui  a  été  autrefois 

ait  du  puits  profond  de  ridéahsme  moderne. 

L'état  actuel  de  la  science  induit  Strauss  —  c'est  ce  qu'il  nous  dit 

lui-môme  —  à  regarder  le  monde  dans  sa  totalité  comme  un  fait 

donué  h  Torigine^  au  delà  duquel  notre  pensée  ne  peut  pas  remonter^ 

fit  comme,  dans  ce  monde,  notre  savoir  ne  peut  pas   franchir  le 

domaine  de  Texpérience  et  ne  peut  que  nous  faire  contempler  Je 

développement    réguher   de  l'untiter^,  tel   qu'il   est  présenté  par 

ks  sciences    physiques  et   historiques ,   Strauss    pense    qu'il  est 

opportun  de  nous  pénétrer  sôrieusemenL  de  cette  pensée  que  le 

lemps  d'une  foi,  reposant  principalement  sur  des  représentations 

d'un  monde  inaccessible  aux  sens  et  à  rexpérience,  est  passé  et  que 

le  moment  d'agir  est  venu.  En  conséquence,  il  écarte  la  foi  comme 

base  de  la  morale,  car  il  trouve  que  cette  base  est  délabrée,  mais  il 

n'en  veut  pas  moins  soumettre  les  actions  de  l'homme  à  une  loi 

morale  et  l'astreindre,  par  des  motifs  plus  désintéressés,  aux  mêmes 

vertus  qu'il  vénérait  autrefois.  Le  principal  but  de  Strauss,  quand  il 

composa  et  pubUa  son  dernier  écrit,  était  nettement  le  suivant  ;  se 

rendre  lui-même  et  rendre  les  autres  clairement  conscients  de  ce 

qoetious  possédons,  si  nous  laissons  TÉglise  de  côté.  Mais  en  nous 

exposant  ce  qui  nous  restera,  après  la  destruction  de  l'ensemble  des 

représentations  sugj^éré  par  l'Église,  en  fait  d'idées  et  dopimons» 

jd'impulsions  et  de  consolations,  il  voulait  en  même  temps  appeler 

'  00 triî  attention  sur  ce  qui  nous  manque  encore*  Il  s'est  donc  plutôt 

>rné  à  nous  indiquer  où  il  faut  poser  les  fondations  qu'il  na  eu  la 

Êtention  de  nous  fournir  un  édiËce  achevé.  Il  faut  tout  d'abord 

ipprendre  à  chercher  et  à  trouver  des  points  d'appui  solides  pour 

noire  conduite  morale  dans  nos  conceptions  nouvelles  du  monde, 

I  n'admettent  plus  le  monde  supra-sensible  de  la  foi  comme  partie 

ilégrante,  c'est-à-dire  dans  le  fond  de  T  ho  m  me  lui-môme  et  non 

^  une  prétendue  révélation  âurnatarelle.  C'est  à  cette  recherche 
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que  Strauss  veut  pousser  dans  sa  confession,  dans  Texposé  de  ses 
idées  sur  le  monde  et  la  vie  qui  lui  ont  donné  à  lui-môme  la  paix 
intérieure  et  Font  réconcilié  avec  les  lois  de  TUnivers.  En  nous 
démontrant  clairement  Tinanité  da*^  anciennes  représentations,  son 
but  unique  est  de  nous  détourner  de  leur  emprunter  les  motifs  de 
nos  actions;  il  veut  que  nous  nous  placions  résolument  avec  notre 
morale  &ur  le  lerrain  nouveau.  La  grande  question  historique  et  phi- 
losophique qui  a  engagé  Strauss  à  prendre  pour  la  dernière  fois 
la  plume,  et  qui  Tavait  d'ailleurs  excité  à  méditer  pendant  plusieurs 
années  sur  la  foi  ancienne  et  la  foi  nouvelle^  peut  s*énoncer  ea 
ces  termes  :  Notre  conception  du  monde,  telle  qu'elle  résulte  des 
sciences  physiques  et  historiques  modernes  y  rend-elle  le  même 
service  que  les  anciennes  idées  de  TÉgUse?  est-il  possible  de  fonder 
sur  elles  Tédifice  d'une  véritable  existence  humaine,  c'est-à-dire 
morale  et  par  là  heureuse'?  La  réponse  donnée  par  Strauss 
est  celle-ci  :  Oui,  car  Texistence  terrestre  de  Thomme  porte  en 
elle-niême  sa  loi,  sa  règle,  comme  elle  porte  en  elle-même  son  but, 
ses  fîns*  M 

Comment  Strauss  veut-il  procéder  pour  élever  sur  la  nouvelle  ■ 
fondation  Tédilice  d'une  morale  pratique?  Il  faut  envisager  les  lois 
morales  dans  leur  nécessité  absolue;  il  ne  faut  pas  les  dériver  seule- 
ment du  besoin  social,  mais  de  la  nature  et  de  T essence  de  Thomme. 
Le  point  de  vue  pliilosophique  est  de  ne  point  s'appuyer  sur  un 
commandement  divin,  mais  de  rester  sur  le  terrain  de  la  nature 
humaine  afin  de  trouver  une  règle  pour  les  actions  humaines.  Notre 
morale  doit  donc  être  fondée  sur  une  base  autonome,  telle  que  Kant 
a  cherché  à  en  établir  une  et  telle  qu'il  Ta  posée  dans  une  cetiaine 
mesure.  Strauss  est  d'accord  avec  le  morahste  le  plus  profond  et  le 
plus  sérieux,  avec  l'homme  rigide  de  rimpéralif  catégorique,  qui'B 
peut  être  appelé  un  législateur  moral  de  la  nation  allemande,  et 
auquel  on  n*a  encore  jamais  reproché  que  sa  morale  n'ait  pas  été 
assez  sévère  ou  qu'elle  ait  porté  de  mauvais  fruits.  Le  point  de 
départ,  le  but,  renchainement  des  idées  que  nous  offre  Téthique, 
dont  Strauss  a  essayé  de  tracer  les  lignes  fondamentales,  concordent 
tout  à  fait  avec  la  tk  Base  de  la  métaphysique  des  mœurs  i»,  devenue  ■ 
classique. 

Que  nous  commande  la  loi  morale  dérivée  deFessonce  de  l'homme? 
N'oublie  jamais  que  tu  es  un  homme  et  non  un  simple  être  de  la 
nature,  que  tous  tes  semblables  sont  également  des  hommes,  c'est- 
à-dire  sont  ce  que  tu  es,  malgré  toutes  les  différences  individuelles, 
et  ont  les  mêmes  besoins  et  les  mêmes  droits.  Voilà,  nous  dit  Strauss, 
la  somme  de  toute  morale.  Est-ce  que  cela  n'est  pas  identique  à  la  règle 
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imposée  par  Kanl  de  traiter  rhutnanité  dans  notre  propre  personne 
et  dans  ies  autres  non  pas  sealemeut  coinrae  un  moyen,  mais  en 
même  temps  comme  ambut?  Ne  reconnaissons-nous  pas  nettement 
dans  la  pierre  angulaire  de  la  morale  de  Strauss  l'idée  de  la  valeur 
absolue  de  ia  personnalité,  de  la  dignité  humaine  dont  rien  n'égale 
ie  pnx,  cetl©  idée  que  Kanl  et  Fichte  ont  les  premiers  exprimée  sous 
une  forme  claire  et  scientifique  et  qu*ils  ont  appuyée  de  toute  Tau- 
lûritéde  leur  caractère?  Strauss  s'est  servi  d'expressions  plus  sim- 
ples et  plus  populaires,  mais  il  reproduit  tes  pensées  de  ces  grands 
hommes  sans  y  rien  changer.  Et  maintenant  elles  sont  devenues  le 
bien  commun  de  la  société  moderne. 

Comment  Tidée  générale  de  Thumanité  se  réalise -l-elle  dans  les 
rapports  multiples  où  nous  nous  trouvons  avec  la  nature,  avec  le 
monde  d'objets  extérieurs  préexistant*  Strauss  impose  à  l'homme  le 
deiroir  de  connaître  et  de  dominer  la  nature,  ce  théâtre  de  son  acti- 
vité, cet  objet  de  ses  actions.  Etude  de  la  nature,  domination  de  la 
ûittire,  ne  sont-ce  pas  là  les  deux  pensées  célèbres  de  la  morale 
de  Schleierraacher,   qui  font  époque  dans  Thistoire   de  l'éthique 

iiloàophique?  ne  sont-ce  pas  les  concepts,  un  peu  difficiles  à  corn- 

mire  au  premier  moment,  d*une  activité  symboUsiiole  et  organi- 

'wote  d&  la  raison  ou  de  Tesprit  par  rapport  à  la  nature,  qui  jouent 

déjk  ua  rôle  important  dans  la  théorie  des  biens  enseignée   par 

récoDomie  politique?  Sans  doute  le  lourd  appareil  scientidque  raan- 

Strauss  aimait  à  revêtir  ses  pensées  de  la  forme  la  plus 

iible. 

L*liommese  trouve  placé  par  sa  nature  dans  un  grand  tout;  Tindi- 
vidoixiste  seulement  comme  membre  d'une  famille,  comme  partie 
ifltégrar^te  d'un  peuple.  Quelle  importance  morale  est  attribuée  par 
Strauss  à  ces  deux  communautés  naturelles  qui  enserrent  T individu 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fm  de  son  existence?  Gomment 
l'idée  de  Thumanité  arrive-t-elle  à  se  manifester  dignement  dans  la 
île  de  la  famille,  dans  la  vie  des  peuples?  Aux  yeux  de  Strauss,  le 
Cercle  sacré  formé  par  le  mari,  la  femme  et  l'enfant  représente  en 
petit  Tunivers  moral,  indique  le  plus  maoïfesteniont  la  présence 
du  divin  dans  le  monde  humain.  Tout  cela  ne  rappelle-t-il  pas  ce 
chapitre  sur  la  famille,  dans  la  PhUosophie  du  droit  de  Hegel,  qui 
esui  beau,  si  profond  et  reïlète  si  vivement  le  sentiment  allemand*/ 
11  est  à  peine  besoin  de  mentionner  que  tout  ce  que  Strauss  dit  sur 
Ift  valeur  d'un  État  national  au  point  de  vue  du  progrès  de  Thuma- 
ûilé,  surla  majesté  de  la  communauté  morale  qui,  dans  rorganisa- 
ûon  politique  d'un  peuple,  soppose  à  tout  ce  qui  est  individuel, 
recevrait  littéralement   Tapprobation  du   philosophe   politique   de 
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Berlin.  Rarement  un  auteur  philosophique  a  développé  avec  autant 
de  clarté  et  de  simplicité  la  conceplion  hégélienne  de  TÉtat,  et  cela 
sans  lui  faire  rien  perdre  de  sa  haute  valeur  intrinsèque- 
Mais  à  quoi  servent  toutes  ces  belles  idées,  s'il  ne  peut  plus  être 
question  de  liberté.  L'essor  idéal  de  l'activité  ne  sera-t-il  pas  rendu 
stérile^  si  Tinexorable  nécessité  de  la  nature  régne  aussi  dans  le 
monde  inleUectoel  avec  une  autorité  despotique?  Strauss  ne  veut 
pas  aborder  la  question  de  la  liberté,  parce  qu'elle  est  la  plus  grande 
énigme  de  la  pensée  philosophique,  et  parce  qu'une  solution  absolu- 
ment satisfaisante  de  ce  problème  lui  paraît  aussi  impossible  à  lui- 
même  qu'elle  ne  Va  été  aux  philosophes  qui  s'en  sont  occupés  depuis 
des  siècles.  Il  ne  rejette  nullement  la  liberté  dans  toutes  ses  acceptions  ; 
c'est  seulement  la  liberté  d*indifl*érence  qu'il  déclare  être  un  vain 
fantôme,  et  il  prétend  avec  raison  que  la  philosophie  entière  con- 
firme ce  jugement.  Il  faut  certainement  lui  concéder  que  la  déter- 
mination de  la  vcleur  morale  de  nos  actions  et  de  nos  pensées  est  la 
chose  principale  et  que  cette  détermination  peut  être  considérée 
comme  étant  indépendante  de  la  question  de  la  liberté,  Strauss 
eût-il  été  en  réalité  un  déterministe  décidé  et  conséquent,  —  cela  est 
possible,  nous  ne  le  savons  pas^ —  peu  importe;  Schleiermacher  et 
les  réformateurs  fournissent  la  preuve  que,  même  sur  le  terrain  du 
déterminisme  le  plus  rigoureux,  il  peot  se  développer  une  éthique 
absolument  idéaliste  en  théorie  aussi  bien  qu*en  pratique. 

Ainsi»  en  lisant  attentivement  la  conléssion  de  Strauss,  nous 
trouvons  dans  les  pensées  morales  qui  y  sont  énoncées  la  substance 
de  ce  que  ^a  philosophie  idéaliste  de  TÂlle magne  a  produit  dans  ce 
domaine.  La  langue  abstraite  de  Técole,  les  déductions  pénibles  et 
lourdes  que  nous  sommes  habitués  à  rencontrer  chez  les  philoso- 
phes, y  font  défaut;  en  revanche,  une  forme  étonnamment  claire  et 
transparente  y  dénote  un  des  meilleurs  écrivains  allemands.  Mais 
pour  celui  qoi  va  au  fond  des  choses,  ce  langage  attrayant,  facile  et 
coulant,  reflète  Tesprit  sérieux  et  le  grand  tact  moral  de  l'écrivain 
qui  n'a  su  si  bien  développer  et  enchaîner  les  idées  les  plus  précisa* 
ses  de  Téthique  allemande  qui,  après  avoir  pénétré  dans  la  conscience 
des  hommes  les  plus  éclairés,  ont  porté  leurs  fruits  dans  la  vie  intel- 
lectuelle de  la  nation,  que  parce  qu'elles  étaient  devenues  sa  pro- 
priété intime,  une  partie  de  sa  conviction  personnelle. 

Mais  si  Strauss  était  réellement  un  idéaliste,  pourrait-il  toujours 
rester  si  profondément  calme'?  L'émotion  de  Tenlhousiasme  n*éclate- 
rail-eQe  pas  davantage  dans  l'exposé  d'une  morale  qui  n'était  pas  sim- 
plement le  fruit  de  la  pensée,  mais  Texpression  des  sentiments  éprou- 
vés? Dans  sa  confession,  Strauss  ne  voulait  pas  convertir;  à  ceux  qui 


DIETERIGH. 


t>.    F.    STRAUSS   ET    L  IDI^iALlSME    ALLEMAND 


65 


vue 


connaissaient  déjà  ses  idées  sur  la  vie  il  voulait  montrer  posément, 
clairement  et  scientiûqueinent  quels  étaient  leurs  fondements  et 
comment  elles  s'enchaînaient.  Il  pensait  qu'on  raisonnement  calme 
étaitle  mieux  approprié  à  ce  but;  il  croyait  entraîner  la  conviction 
|)ar  la  solidité  et  la  logique  du  développement  de  sa  pensée*  Cependant, 
siroûveut  avoir  une  impression  de  la  chaleur  de  sentiment  dont 
Strauss  était  capable,  quand  en  apparence  il  raisonnait  si  froidement, 
CD  n'a  qu'à  relire  les  paroles  sur  «  nos  grands  poètes,  les  pèros  de 
Dosidéeset  de  nos  sentiments  actuels,  dont  nous  devons  écouter 
sans  cesse  les  chants  si  sages  et  si  doux  avec  ardeur  et  reconnais- 
sance. »  Celui  qui  parle  ainsi  d'abondance  de  coeur,  quand  il  raconte 
ce  qu*il  a  pensé  et  ressenti  en  lisant  Lessing,  Goethe  et  Schiller; 
celui  qui  loue  comme  la  qualité  la  plus  brillante  de  Lessing  la  con- 
formité deTécrivain  avec  l'homme,  de  la  tête  avec  le  cœur,  celui  qui 
mire  la  profondeur  de  la  pensée  dans  V Éducation  du  genre  humain 
l  daos  le  testament  de  saint  Joan,  celui  qui  recommande  Nathan  le 
Sage  comme  le  saint  livre  fondamental  de  la  religion  humanitaire  et 
la  morale,  celui-là  n'a  pas  tout  à  fait  renié  le  drapeau  de  Tidéa- 
e,  sous  lequel  les  plus  grands  penseurs  combattaient  autrefois 
de  concert  avec  les  poètes.  Le  drapeau  de  Tidêal  dans  les  pensées  et 
les  sentiments,  qui  caractérise  les  plus  grands  chefs-d'œuvre  philo- 
sophiques et  poétiques  de  la  dernière  époque  florissante  de  la  litté- 
rature nationale  allemande,  ce  drapeau-là,  Strauss  t'a  certainement 
lanlé  intact  et  porté  forme  et  haut  dans  le  camp  de  la  nouvelle  con- 
ption  du  monde  ou  plutôt  de  la  nouvelle  conception  de  la  nature, 
ns  lequel  on  prétend  qu'il  a  passé  h  un  î\ge  a%vancé.  Nous  ne  pou- 
fu  pas  apercevoir  qu*il  y  ait  seulement  transporté  quelques  lam- 
lie^ux.  Qu'on  dise  où  il  a  dérogé  à  la  rigueur  des  idées  morales  qui 
renUiutisiasmaient  dans  sa  jeunesse»  en  quel  endroit  la  pureté  de 
ridéai  de  Thumanité,  pour  lequel  il  a  combattu  si  vaillamment  dans 
ies  premières  années,  a  été  ternie  d'une  façon  quelconque. 

Ce  qui  donne  cependant,  en  dépit  de  ridéalisme  incontestable  qui 

y  domine^  l'apparence  d'un  réalisme  un  peu  froid  à  la  conception  de 

fai  vie  de  Strauss,  c'estle  manque  apparent  d'un  fondement  religieux. 

Mâii?  si  Strauss,  d'accord  en  cela  avec  Kant,  donne  à  l'éthique  une 

base  diîsUncte,  aûn  de  la  rendre  indépendante  des  destinées  de  la 

métaphysir^ue  philosophique  et  religieuse»  il  conclut,  absolument 

comme  Kant  et  Fichte  de  rexislence  certaine  de  maint  idéal  dans 

DOlre  for  intérieur,  dea  idées  morales  admises  par  le  sentiment  ins- 

tîoctif  du  devoir,  à  un  enchaînement  métaphysique  correspondant 

des  choses,  qui  forme  l'objet  de  pensées  et  de  sentiments  religieux. 

Pour  lui,  le  concept  religieux  du  monde  peut  seulement  découler, 
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comme  conséquence  dernière,  du  concept  moral  de  la  vie;  il  ne  peu 
pas  en  être  le  point  de  départ.  Ni  la  nature,  ni  Vuiiivers  ne  peu- 
vent faire  vibrer  en  Strauss  la  fibre  religieuse;  le  monde  intellectuel 
seul  a  ce  pouvoir  ;  les  sentiments  moraux  éveillent  seulement  en  lui 
une  vénération  religieuse  pour  Funivers,  qui  engendre  un  monde 
moral,  lequel  devient  ainsi  la  source  de  ce  qui  est  rationnel  et  bon^H 
tandis  que  la  nature  ne  nous  présente  que  la  matière  dans  un  mou*^ 
vemenl  infini.  C'est  parce  qu'il  croit  à  la  valeur  des  idées  morales  et 
des  biens  moraux,  qu'il  peut  en  fin  de  compte  considérer  d'un  point 
de  vue  élevé  l'ordre  mécanique  de  la  nature  —  qui  parait  si  brutal  et 
si  cruel  à  rexpérience  directe  —  comme  Tinstrument  d'un  ordre  moral 
universel.  La  croyance  à  un  ordre  moral  dans  la  vie  de  rbunianilé, 
qui  fut  si  puissamment  fortifiée  dans  sa  vieillesse  par  le  ctiangemeo 
brillant  dans  les  destinées  de  sa  nation  si  rudement  éprouvée,  ains 
que  par  les  enseignements  moraux  de  Tbistoire,  plus  frappants  qui 
jamais  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  cette  croyance,  dis-je 
le  détermina  à  considérer  Vunivers^  en  dépit  de  toutes  les  contr 
dictions  de  la  vie  et  du  destin,  non  comme  un  chaos  où  tout  ea 
livré  au  hasard,  mais  comme  un  développement  qui  procède,  d'apr 
des  lois  éternelles^  de  la  source  unique  de  toute  raison  et  de  toi] 
bien.  La  joyeuse  résignation  au  cours  des  choses,  admis  comii 
rationnel,  la  confiance  pleine  d  amour  dans  la  source  commune  daj 
tout  être,  considérée  comme  la  source  du  bien,  voilà  ce  qu'on  dèsi^ 
gne  ordinairement  sous  le  nom  de  religion.  Ce  qui  habituellement^ 
constitue  l'énergie  du  sentiment  religieux,  c'est  la  conviction  que  le      , 
mécanisme  de  la  nature,  si  souvent  désastreux  pour  les  individus^^| 
est  disposé  de  manière  à  produire  le  bien  de  la  totalité,  que  le  bon-^^ 
heur  de  Findividu  réside  surtout  dans  son  intérieur  et  que  nous 
devons  vénérer  le  pouvoir  qui  dans  le  monde  extérieur  préside 
renchaînement  des  causes  et  des  efTels. 

Certes,  Strauss  ne  veut  pas  donner  à  Tobjet  du  sentiment  reli^ 
gieux  le  nom  de  Dieu  ;  il  lappelle  universum.  Cette  dérogation  aux 
usages  de  la  langue  a  éveillé  à  juste  titre 'da  méfiance*  Quand  nou 
nommons  Dieu  ia  cause  dernière  de  tout  être  et  de  toute  vie,  nou 
exprimons  par  là  que,  comme  Strauss,  nous  nous  soumettons  à  lu 
avec  joie  et  que  nous  éprouvons  à  son  égard  une  humble  reconnaits 
sance,   une  confiance  pleine  d'amour,   parce  que  pour  nous  sofl 
essence  est  l'ordre,  la  loi,  la  raison,  la  bonté  et  que  nous  sentor 
même  avoir  avec  lui  certains  rapports  intimes.  La  manière  dont  noud 
concevons,  dont  nous  nous  représentons  les  attributs  de  cette  source 
obscure  de  toute  vie,  est  une  question  accessoire.  C'est  avec  raison 
que  nous  l'appelons  divinité  tant  que  nous  avons  dans  notra 
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ice  le  v\(  sentiment  de  sa  raison  et  de  sa  bonté ,  quelle  que  soit  notre 
ûilerprélationscîenliriquede  ce  sentiment,  et  dussions-nous  renoncer 
complètement  à  l'analyser  par  la  pensée.  Quiconque  au  contraire  a 
en  inr-roéme  la  représentation  la  plus  nette,  le  concept  le  plus  déve- 
juppé  de  la  cause  du  monde,  mais  lui  dénie  la  raison  et  la  bonté,  se 
irom^ie  lui-môme  et  trompe  les  autres   quand   il  applique  à  cet 
:    nomination  de  Dieu,  par  le  motif  que  —  abstraction  faite  de 
lité  où  nous  nous  trouvons  d'en  taire  l'objet  d'une  vénéra- 
lion  religieuse  —  il  est  représenté  et  pensé  exactement  d*après 
Vlma^e  que  nous  en  donne  la  doctrine  reconnue  de  TÉglise.  Spinoza 
cl  liejel  étaient  complètement  dans  leur  droit  quand  ils  nommaient 
leur  infini  Dieu  ;  cette  appellation  correspondait  h  leur  sentiment  reli- 
nnix.  Fichte  même  pouvait  parler  d'une  divinité  sans  se  rendre 
i-ij[^;ible  d'une  contre-vérité,  quoiqu'il  lui  refosAt  ouvertement  une 
Cûoscience  semblable  à  celle  de  Thomme  ou  une  existence  person- 
nelle el  que  pour  ce  motif  il  fût  accusé  d'athéisme;  il  croyait  à  un 
gouvernement  divin,  sage  et  juste  du  monde,   qui,  privé  de  con- 
sejance,  procède  absolument  comme  pourrait  le  faire  un  souverain 
conscient  du  monde.  Si  Strauss  raye  néanmoins  de  son  vocabulaire 
le  concept  de  Dieu  et  se  fait  ainsi  un  tort  évident  dans  Tesprit  de 
ceux  qjj  tiennent  aux  usages  reçus  de  la  langue,  il  faut  en  cbercher 
le  moût  non  point  dans  le  manque  de  solidité  de  son  sentiment  reli- 
jTi^ux,  mais  dans  une  honnêteté  scienlifique  poussée  à  Texagéralion. 
Il  veut  éviter  l'apparence  d'avoir  conservé  la  représentation  person- 
nelle de  Dieu,  qu*il  croit  devoir  regarder  comme  le  produit  de  Tima- 
pnation  anthropomorpliique,  —  et  nous  voyons  cette  volonté  se 
izianifester  par  les  mêmes  motife  dans  les  premières  années  de  sa 
carrière  aussi  bien  qu'à  la  un  de  sa  vie.  Qu'il  soit  psychologiquement 
pûeaible  d'éprouver  sincèrement  les  sentiments  religieux  les  plus 
ifi'  i  l'égard  d'une  divinité  que  nous  ne  pouvons  pas  nous 

r  T  comme  consciente  ou  dont  la  conscience  nous  parait  au 

iDoiQâ  douteuse,  jamais  on  ne  pourra  en  convaincre  entièrement  ceux 
qui,  par  suite  d'une  longue  habitude  et  d'après  des  lois  psychologi- 
ques, i*nt  peu  à  peu  associé  dans  un  tout  inséparable  le  sentiment 
religieux  à  la  représentation  dun  dieu  personnel;  et  cependant  le 
•mbre  de  mystiques  de  tous  les  temps  et  des  hommes  très  religieux, 
que  Schlêiermacher,  nous  fournissent  la  preuve  de  la  possibilité 
de  ce  fait.  Si  Strauss,  bien  loin  de  se  révolter,  comme  un  Prométhée» 
oaotre  Tordre  du  monde,  repousse  avec  assurance  —  nous  vou- 
drioDs  dire  avec  foi  —  le  moindre  doute  à  l'égard  de  la  raison  direc- 
trice, s'il  réclame,  pour  la  divinité  bienfaisante  à  laquelle  il  a  donné 
QD  peu  capricieusement  le  nom  vague  d'untuers,  la  même  adora- 
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l^ion  que  les  hommes  pieux  —  anciea  style  —  réclament  pour  leur 
dieu  personnel,  il  a  prouvé  par  des  faiu  que  ce  n'était  pas  là  dans  sa 
bouche  une  vaine  façon  de  parler.  Ses  sentiments  religieux   ont  vic- 
torieusement soutenu  l'épreuve  de  Tamère  expérience  personnelle; 
la  paix  profonde  que  lui  donnait  sa  complète  réconciiiation  avec 
Tordre  intelligent  du  monde^  son  humble  et  douce  résignation  à  la 
destinée  ne  Vont  jamais  quitté  aux  heures  sombres  de  la  souffrance. 
Si  Strauss  a  puisé  dans  la  vie  de  Gœllie  la  croyance  à  la  puissance 
des  eiïorts  désintéressés  et  à  un  monde  ordonné  de  façon  à  les  favoj 
riser,  si  cette  croyance  a  fortifié  en  lui  le  plaisir  du  travail,  qui  es 
la  source  de  toutes  lei  vertus,  de  tout  bonheur,  il  a  terminé  sapropr 
vie  —  à  la  vérité  sans  Tespoir,  mais  aussi  sans  le  désir  d'une  immor^ 
taïité  individoeUe  —  en  témoignant  sa  reconnaissance  de  Tactivit 
qu'il  a  pu  déployer  pour  les  siens,  des  travaux  qu'il  a  pu  accompli^ 
dans  sa  carrière,  de  sa  coopération  à  la  prospérité  de  sa  nation  et  au 
bien  de  rhumanilé,  des  jouissances  que  lui  a  données  le  beau  dans 
la  nature  et  dans  Tart,  en  un  mot,  de  ce  qu/il  a  pu  pendant  quelque 
temps  travailler,  jouir  et  même  souffrir  avec  ses  semblables.    Où 
remarque-t-on  ici  Fabsence  de  profondeur  et  d'élévation  dans  la 
pensée,  ou  y  a-t-il  l'expression  de  sentiments  irréligieux  et  mon- 
dains? Si  Strauss  avait  dit  adieu  à  la  vie  comme  Talbot,  dans  SchillerJ 
en  prévoyant  le  néant  et  en  méprisant   tout  ce  qui  nous   a  part]| 
sublime  et  désirable,  alors  on  pourrait  dire  qu'il  a  renié  fidéalisme 
hégélien,   la  croyance    d'après  laquelle   la  réalité   est    rationnelle^ 
Celui  qui  pense  qu'il  rend  à  la  terre  les  atomes  qui  se  sont  unis  en 
lui  pour  produire  le  plaisir  et  la  douleur,  et  qu'il  ne  reste  rien  de  i 
personne,  sinon  une  poignée  de  poussière  légère,  celui  qui  en  pré-' 
sence  des  faits  matériels  qu'offre  le  cours  des  choses  exprime  le  plug 
profond  dédain  pour  les  idées  morales,  celui-là   peut  être  à  ju&li 
titre   accusé  d avoir  des  opinions  matérialistes.  Strauss  n'est  pa 
dans  ce  cas. 

Mais  les  opinions  psychologiques  fondamentales  professées  pa 
Strauss  ne  sont-elles  pas  en  délinitive  des  opinions  matérialistesf 
L'homme  peut  avoir  été  idéaliste;  mais  la  manière  dont  il  conçoit  la 
vie  de  i*âme  n'est-elle  pas  entièrement  conforme  à  la  théorie  connue 
des  matérialistes*?  Oui  et  non,  c'est  selon  le  point  de  vue  où  Ton 
place.  Strauss  rejette  la  doctrine  spirilualiste,  même  au  risque  d'étrd 
regardé  cunmie  un  matérialiste;  mais  il  est  tout  aussi  peu  disposé 
admettre  la  doctrine  matérialiste.  La  théorie  fondamentale  qui  lui 
parait  la  plus  exacte,  c  est  celle  de  Fechner ,  qui,  d'accord  avec  Spinoza 
et  Kant,  rejette  une  substance  psychiqu  e  particulière,  comme  base  d€ 
notre  vie  consciente,  mais  n'en  reconnaît  pas  moins  l'unité  de  la 
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eonsdeoce  comme  fait  fondamental  de  toutes  les  expériences  internes 
lexieroes.  Si  Strauss  cite  des  paroles  de  Cari  Vogt,  qui  d*aiUeurs 
^iî€  lai  est  nullement  sympalhîqûe,  il  le  fait —  peut-être  avec  une 
certaîûe  pétulance  —  pour  irriter  les  spiritualisles  persuadés  que 
hors  de  leur  théorie  il  n'y  a  point  de  salut,  en  leur  jetant  quelques 
pierres  ramassées  dans  le  camp  de  leurs  adversaires  dédaignés. 
Kant  aussi  se  permet  la  plaisanterie  d'opposer  une  hypothèse  matô- 
iliste  ingénieuse  au  spiritualisme  dédaigneux  et  en  partie  stérile  au 
L de  vue  de  l'analyse  scientifique,  et  il  soutient  qu'elle  est  tout 
«fondée  et  plus  favorable  à  la  recherche  des  conditions  physio- 
vgiqaes  de  la  vie  psychique.  Strauss  aurait  prévenu  maints  malen- 
lus,  s'il  s'était  exprimé,  surtout  dans  une  confession, avec  un  peu 
;  de  prudence,  et  s*il  s'était  refusé  le  plaisir  de  montrer  encore 
I  l'ardeur  juvénile  du  polémiste.  Mais  le  philosophe  critique  de 
Brg  n'hésiterait  pas  à  le  couvrir  de  ses  ailes  protectrices, 
ne  il  en  a  couvert  le  sceptique  écossais  Hume.  D'après  l'opinion 
t  Fechner,  qui  veut  faire  entrer  dans  la  doctrine  moniste  toutes 
t  idées  justes  qui  peuvent  se  trouver  dans  le  spiritualisme  aussi 
en  qae  dans  le  matérialisme,  le  même  fait  réel  qui ,  considéré 
ârieurement,  se  présente  comme  un  mouvement  d'atomes  dans 
spAce^  apparaît,  si  on  le  considère  intérieurement,  comme  sensa- 
tion et  représentation  d'une  conscience  indivisible.  Pour  exprimer 
elle  conception,  que  la  conscience  ortlinaire  a  uu  peu  de  peine  à 
aIiser,Fechner  se  créa  une  terminologie  en  partie  nouvelle;  on  ne 
anqua  pas  de  la  ranger  au  nombre  des  matérialistes.  Et  cependant 
ne  sa  psychologie  et  même  toute  sa  conception  un  monde  est  idéa- 
_  Éle,  quand  on  Ut,  dans  son  écrit  sur  la  question  de  Tâme,  les  déve- 
loppements qu'il  donne  à  cette  formule  moniste,  un  peu  abstraite  de 
ne  abord I  Strauss  n*est  ni  meilleur^  ni  pire  que  Fechner;  ce 
li'il  dit  pourrait  se  trouver  littéralement  dans  les  œuvres  de  ce  der- 


Î^Uesens  idéal,  ni  la  protondeyr  du  sentiment  ne  s'affaiblirent  dans 
Strauss  avec  le  cours  des  années;  mais  on  peut  constater  qu'il  pre- 
nait pea  à  peu  un  intérêt  moindre  aux  questions  spéculatives.  L'ar- 
deur qu'il  mettait  autrefois  à  construire  des   hypothèses  sur  la  con- 
nexion obscure  des  phénomènes  de  la  vie  intellectuelle,  en  employant 
toutes  les  ressources  d'une  imagination  créatrice,  le  plaisir  qu'il 
éprouvait  à  interpréter  scierUiûquernent  le  sens  des  sentiments  mys- 
tiques de  notre  âme  dans  un  langage  imagé  et  hardi,  à  la  fois  philo- 
sophique et  poétique,  allèrent  toujours  en  diminuant  quand  vinrent 
à  dominer  chez  lui  Tesprit  critique  et  le  contentement  inspiré  par  le 
sentiment  religieux  et  esthétique*  Mais  lui  refuserons- nous  le  nom 
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de  philosophe  parce  qu'il  ne  pouvait  plus  s'enthousiasmer  dans 
âge  avancé,  comme  il  l'avait  fait  dans  sa  jeunesse,  pour  les  spécula* 
tioîis  de  la  philosophie  de  la  nature  de  Schelling  et  la  phénoméno- 
logie de  HegeK  H  est  vrai  que  son  esprit  spéculatif  se  tourna,  avec 
une  certaine  ardeur  juvênilev  vers  les  ihéoiies  philo^o^^hlques  des 
sciences  ijliysiques  de  nos  jours,  et  se  détourna  de  propos  délibéré 
des  questions  plus  profondes  des  sciences  psychiques,  parlicuUère- 
ment  de  la  théologie,  La  raison  de  ce  fait  est  cependant  bien  simple. 
Le  même  charme  que  les  profondeurs  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie  spéculatives,  encore  enveloppées  d*un  voile  mystique» 
avaient  exercé,  dans  sa  jeunesse»  sur  son  instinct  spéculatif,  avide  de 
découvertes,  fut  exercé  sur  celui-ci,  dans  son  âge  avancé,  par  le 
domaine  des  sciences  physiques,  qui  lui  était  complètement  inconnu. 
Depuis  longtemps,  au  contraire^  il  avait  étudié  en  critique  toutes  les 
questions  psychologiques  qui  se  rattachent  d'une  manière  quel-^ 
conque  à  la  théologie.  La  sévérité  avec  laquelle  nous  jugeons  cef 
taines  institutions  de  notre  patrie  se  modère  singulièrement  quan 
nous  les  retrouvons  dans  un  pays  étranger  que  nous  visitons  tempo^ 
rairement;  mais  cette  sévénté  devient  facilement  exagérée  quand 
nous  avons  dû  quitter  notre  patrie  involontairement.  Originairement, 
Strauss  s*était  livré  spécialement  à  l'étude  de  la  théologie  et  non  à 
celle  des  sciences  physiques;  Tamie  de  sa  jeunesse  avait  la  première 
rompu  avec  lui,  et  cette  rupture  avait  laissé  dans  son  cœur  une  plaie 
qui  ne  s*est  jamais  fermée - 

Si  Strauss  à  la  fin  de  sa  carrière  a  montré  une  certaine  froideur  à 
l'égard  de  certains  problèmes  difliciies  de  la  psychologie  et  de  la 
métaphysique,  il  n'en  niait  pas  l*exihtence;  s'il  a  renoncé  à  répandre 
les  lumières  de  sa  raison  au  milieu  du  crépuscule  du  monde  des  sen- 
timents esthétiques  et  religieux,  ce  n*est  pas  parce  qu'il  dédaignait 
ces  sentiments  esthétiques  et  religieux,  ou  qu'il  en  méconnût  la 
valeur.  La  mission  de  lart  est  de  nous  faire  contempler  ou  du  moins 
pressentir  dans  un  cadre  étroit  Tharmonie  de  Tuniversuni  qui  per^ 
siste  au  milieu  de  la  confusion  des  phénomènes  et  de  la  lutte  ent^| 
les  forces  de  la  nature.  La  religion  nous  conduit  aux  limites  de  la 
connaissance  ;  elle  nous  permet  de  jeter  un  coup  d*œil  dans  un 
abîme  qu'il  nous  est  impossible  de  sonder.  Il  y  a  un  côté  mystique 
dans  tout  ce  qui  est  profond  dans  la  vie,  dans  fart,  dans  l'organisa- 
tion politique.  Voilà  ce  que  confesse  expressément  Thomme  que 
Ton  dit  ne  reconnaître  aucun  point  obscur  auquel  puisse  se  ratta- 
cher le  sentiment  mystique. 

Au  point  de  vue  philosophique,  nous  ne  pouvons  pas  nous  déclarer 
satisfaits  d'une  conception  du  monde  où  il  reste  encore  tant  de 
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points  obscurs  et  daDs  laquelle  en  particulier  le  sentiment  religieux 
Ddividoel,  et  non  pas  la  pensée  scientifique,  forme  le  lien  entre  la 
onceptlon  mécanique  de  la  nature  et  la  conception  téléologique  de 
1  Vie*  Probablement  Strauss  lui-même  a  le  mieux  senti  ce  défaut, 
I celui-ci  a  ses  causes  dans  Tétat  actuel  de  notre  science  et  de 
I éducation*  L^idéal  de  sa  vie,  de  ses  travaux  scientifiques  et  de 
son  activité  littéraire  était  de  développer  dans  Tindividu,  harmoni- 
quernênt  et  complètement,  les  sentiments  de  liberté,  d'humanité  et 
de  moralité  :  c'est  Tidéal  qui  constitue  l'âme  de  la  poésie  clasî^ique 
de  TÂlieinagne,  et  dans  lequel  il  faut  chercher  le  motif  dominant  dans 
i  spéculation  allemande  de  nos  jours,  à  laquelle  Tessor  de  la  poésie 
Dûdeme  a  donné  rimpulsion. 

Cet  idéal  e^st  le  fil  conducteur  qui  s*aperçoit  à  travers  les  dévelop- 

■  pements  philosophiques  d'un  Hegel  et  qui  Ta  animé  dans  fentreprise 

jbrdie  de  la  construction  de  son  système  grandiose.  Nous  savons 

|im£i  ce  qui  hait  Strauss  à  Hegel.  Il  ne  lui  était  pas  uni  par  des  rap- 

i  superficiels,  dictés  par  la  mode  du  temps,  comme  il  n'éiait  pas 

Ifnchâlné  aux  traditions  de  l'école  par  une  dépendance  servile.  Une 

] inéUphysique   contraire  à  cet  idéal   moral  qu*il  avait  puisé  dans 

[rèlude  de  Tantiquité  classique  et  des  poètes  allemands  modernes,  le 

[doilisnie  et  Tinstabifité  du  monde,  professés  par  la  métaphysique  de 

[ l'aDcieiine  Église,  semblaient  à  ses  yeux  une  lourde  entrave  au  déve- 

|loppemenl  de  beaux  sentiments  humanitaires.  Comme  il  n'existait 

I  plus  de  métaphysique  idéaliste  généralement  admise  quand  le  sys- 

îde  Hegel  eut  cessé  de  dominer,  Strauss  chercha  à  se  passer  de 

I  métaphysique.  Lorsqu'il  ne  pouvait  éviter  de  toucher  à  rétre 

taux  faita suprasensibles  qui  sont  en  dehors  de  notre  expérience  et 

llnuccessibles  à  notre  connaissance  positive,  il  préférait  adopter  le 

Angage  de  la  métaphysique  réaliste t  qui  doit  son  origine  à  la  théorie 

Décanique  de  la  nature.  La  conception  mécanique  du  monde  n'oiïrait 

erUmement  aucun  point  d'appui  à  Téthique,  mais  elle  ne  rètrécis- 

ait  pas  non  plus  la  morale,  car  elle  se  montrait  indilTérente  à  son 

Une  terminologie  d'apparence  maLérialisLe  semblait  moins 

reuse  à  Strauss  que  tout  ce  qui  rappelle  le  langage  de  Tan- 

»  théologie.  Qu'il  ait  raison  ou  tort  à  cet  égard,  en  tout  cas  il  a 

iumi  la  preuve  que  la  manière  dont  l'idéalisme  moderne  conçoit  la 

he  peut  être  adoptée  et  se  soutenir,  quelles  que  soient  les  théories 

de  la  métaphysique  admise.  En  développant  même  pour  ceux  qui  n*ont 

aucune  métaphysique  ou  qui  penchent  vers  le  matérialisme  les  lignes 

londamentales  d'une  éthique  rigoureusement  idéaliste,  il  a  mieux 

mérité  de  ndéalisrae  que  la  philosophie  religieuse  la  plus  profonde, 

obligée  de  donner  à  l'éthique  une  tournure  pessimiste. 
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Sur  un  point,  E.  de  Hartmann  aura  toujours  raison.  La  conception 
du  monde  a  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  Foi  »  ne  peut  pas  devenir 
le  bien  commun  d'une  nation  quelconque,  car  les  peuples  ne  sau- 
raient vivre  sans  une  métaphysique  idéaliste  avec  ses  encouragements 
et  ses  consolations,  ses  moyens  d'aviver  l'imagination  et  le  sentiment. 
Mais  ce  sera  la  conception  du  monde  d'une  époque  de  transition  et 
de  crise  métaphysique  et  religieuse.  C'est  à  ce  titre  que  la  confession 
de  Strauss  fournira  à  l'historien  futur  de  la  civilisation  un  témoi- 
gnage vivant  que,  même  à  une  époque  de  matérialisme  et  de  scepti- 
cisme, le  monde  moderne  est  resté  attaché  à  l'idéalisme  dont  les 
racines  se  trouvent  dans  ses  bons  sentiments  moraux,  et  que,  mû 
par  un  sentiment  religieux  profond,  il  a  môme,  en  contradiction  avec 
ses  idées  scientifiques,  entouré  Tunivers  d'une  auréole  idéale. 

K.   DiETBRICH. 
Wûrzburg. 
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SUR  LES  VARIATIONS  DE  LA  PERSONNALITÉ 


Dans  le  numéro  d^oclobre  dernier,  MM.  Bourru  et  Burot  ont  publié 
une  très  intéressante  observation  de  changements  de  personnaliiéchez 
»ïn  jeune  hystéro-épileplique.  Ils  ont  décrit  chez  leur  sujet  six  diffé- 
reras élats,  dont  nos  lecteurs  trouveront  la  descriplion  dans  l'article 
précité.  Depuis,  ils  ont  réussi  à  produire  deux  nouveaux  états  dont 
voici  leg  caractères  : 

Paralysie  avec  contracture  et  anesthésie  limitées  au  membre  infé- 
rieur droit.  Cet  état  surgit  un  jour  qu'un  aimant  fut  approché  du  front. 
Le  membre  inférieur  droit  est  contracture  en  extension  et  complète- 
ment aneslhésié.  Le  membre  inférieur  gauche,  les  deux  membres 
supérieurs  et  le  reste  du  corps  paraissent  jouir  de  llntégrilé  de  leurs 
fonctions. 

Comme  dans  le  3»  étal,  le  malade  se  croit  ù  Bourg,  mais  à  une  épo- 
que un  peu  plus  antérieure,  en  juillet  1882.  Son  caractère  et  ses  goûts 
sont  sensiblement  les  mômes,  son  souvenir  ne  remonte  pas  au  delà  de 
rbospiofl  fie  Bdàcon,  où  il  se  trouvait  auparavant. 

P^^ulysie  avec  contracture  gauclie.  Le  membre  supérieur  en  flexion, 
le  membre  inférieur  en  extension.  Cet  état  a  été  obtenu  en  approchant 
de  ta  léte,  pour  une  autre  recherche,  un  tube  de  fer-blanc  soudé.  A  gau- 
che, le  bras  et  la  main  sont  fléchis,  ta  jambe  et  le  pied  sont  éiendus.. 
-     Aoeslbésie  du  môme  côté. 

I       V..,  se  réveille  à  Bonneval  le  9  septembre  1880;  il  a  dix-sept  ans.  I) 

connaît  le  personnel  de  Tasile  et  sait  coudre.  Il  se  trouve  à  Bonneval 

depuis  le  22  mars;  auparavant  il  était  à  Saint-Urbain,  oîi  il  était  tombé 

malade,  ayant  eu  d'abord  une  paralysie  gauche,  comme  maintenant» 

plus  tard  une  paraplégie  pendant  laquelle  il  était  tailleur.  Sou  souvenir 

est  borne  à  cette  très  courte  époque. 

Au  total  donc,  le  sujet  peut  présenter  actuellement  huit  états.  Nous 
donnons  les  conclusions  du  mémoire  qui  nous  a  été  communiqué  par 
UM.  Bourru  et  Burot  «  : 

«  Dans  cette  série  d*expériences,  nous  avons  donc  poussé  Tanalyse 
aussi  loin  que  possible,  en  dissociant  tes  trois  fonctions  nerveuses^ 

t.  Il  paraîtra  in  eictenêo  dans  les  Ammlfs  mtfdico-psychohgiquei. 
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sensibililé,  mouvement,  intelligeoce,  et  toujours  la  modification  d'une 
quelconque  de  ces  fonctions  a  entraîné  la  modification  concordante  des 
deux  autres. 

<t  De  cette  étude  plusieurs  conclusions  importantes  nous  paraissent 
découler* 

•  La  première  est  la  complète  indépendance  des  pages  du  livre  de 
cette  vie  d^hystérique.  Chaque  page  correspond  à  un  état  de  conscience 
nouveau,  mais  privé  du  lien  ordinaire  des  états  de  conscience  succès- 
sltSf  qui  est  La  mémoire. 

*t  Chacun  a  sa  mémoire  complète,  psychique  et  organique,  mais  celte 
mémoire  commence  avec  la  page  et  unit  avec  elle,  La  feuille  tournée, 
une  personnalité  nouvelle  apparaît^  L^unité  et  la  continuité  de  la  vie  ne 
résident  que  dans  les  actes  végétatifs  seuls  ininterrompus,  tandis  que 
des  peiBonnalités  étrangères  les  unes  des  autres  se  succèdent  sur  ce 
même  sobsiratum  organique. 

€  Le  deuxième  fait  est  la  relation  précise,  constante  et  nécessaire  qui 
Ue  étroitement  les  grandes  fonctions  du  système  nerveux  de  relation. 
Impossible  de  modifier  la  sensibilité  sans  entraîner  la  motricité  et  la 
conscience  dans  une  modiûcalion  concordante!  Impossible  d'agir  sur 
la  fonction  motrice,  sans  agir  dans  le  même  sens  sur  la  sensibihté  et  la 
conscience.  Impossible  enfin  de  transporter  la  conscience,  sans  qu*eUe 
soit  suivie  d'un  déplacement  parallèle  de  la  sensiblilé  et  de  la  motricité. 

c  C'est  de  la  sorte  que,  par  un  quelconque  des  moyens  indiqués,  nous 
feuiileLons  à  notre  gré  le  livre  de  cette  vie,  et  ce  n'est  pas  un  des  faits 
les  moi  lia  remarquables  que  de  changer  de  fond  en  comble  Tétai 
psychique,  le  menSf  par  un  des  moyens  purement  physiques,  un  métal, 
un  aimant. 

«  Dans  cette  élude  des  personnalités  multiples  et  changeantes  où  le 
premier  en  France  est  entré  M.  Âzam,  oîi  M.  Camuset  Ta  suivi  en 
observant  le  sujet  lui-môme,  que  longtemps  après  nous  avons  observé 
à  notre  tour,  des  circonstances  heureuses  nous  ont  permis  de  faire 
quelques  pas  plus  avant. 

tf  Nous  n'en  sommes  plus  à  ralternance  de  deux  personnalités  livrée 
au  caprice  de  la  maladie  ;  nous  %'oilà  en  présence  de  toute  une  série 
d'étals  successifs  et  différents  qu'à  volonté  nous  évoquons  du  passé  et 
faisons  revivre  sous  nos  yeux. 

c  II  nous  est  donc  permis  de  présenter  cette  observation  comme  nou- 
velle et  unique  dans  ia science,  u 
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SUR  QUELQUES  ILLUSIONS  VISUELLES 


Monsieur  le  Direcleur, 

J*ai  l'honneur  de  vous  soumeltre  quelques  observaUons  au  sujoL  de 
rintéressant  article  de  M.  Victor  Ëgger  sur  quelques  ilhisions  visuelles 
^Remie  de  novembre  1885).  Il  me  semble  en  effet  que  les  concltisions 
de  cet  article  ne  sont  pas  déduites  l^^gtlimement  des  faits  constatés* 
Prenons,  par  exemple,  l'expérience  du  verre  (p*  488  et  suiv.)  ;  j'en  repro* 
duis  textuellement  renoncé  essentiel  :  <  Je  regarde  Ûx^ement  le  demi- 
cercle  ABC,  qui  m©  paraît  eu  arrière  (et  qui  y  est),  et  Je  suppose  qu'il 
est  en  avant;  au  bout  de  quelques  instants,  comme  si  le  cercle  avait 
ptvolé  en  un  temps  inappréciable  autour  de  la  ligne  ÂC,  le  visum 
in'apparaU  subitement  tel  que  |e  îe  pense  :  le  demi-cercle  ABC  est  en 
avant;  le  dea)î*cercle  ADC  a  reculé  et  s*est  placé  eu  arrière»  » 

Cet  énoncé  appelle  deux  observations  nécessaires  à  la  clarté  de  ce 
qui  va  suivre:  1"*  On  ne  regarde  pas  fixement  une  courbe,  mais  seule- 
ment un  point  :  le  regard  doit  donc  être  dirigé  vers  le  sommet  B  de 
l'ellipse*  'i'*  La  rotation  ne  s'eflectue  pas  autour  du  diamètre  AC,  mais 
autour  de  la  tangente  en  B,  ainsi  que  Tindique  exactement  la  ligure 
relative  au  verre  de  lampe.  Il  y  a  en  outre  agrandissement  du  cercle 
apparent. 

Ceci  posé,  il  est  aisé  de  montrer  que  les  conditions  de  Vexpérîence 
ont  pour  etTet  de  supprimer  les  éléments  nécessaires  à  la  perception  du 
relief.  Du  moment  qu'on  regarde  le  point  B,  l'image  de  ce  point  se  peint 
sur  la  tache  jaune,  Tceil  s*accommode  à  sa  distance,  et,  s'il  y  a  vision 
binoculaire,  les  deux  regards  convergent  vers  lui  :  ce  sont  les  conditions 
tl©  la  vision  distincte  et  de  la  localisation  exacte.  Quant  aux  autres 
points  du  cercle,  ils  ne  se  trouvent  exactement  dans  aucune  de  ces 
conditions  :  les  images  se  forment  sur  des  points  de  moindre  sensibi- 
tîlé  de  la  rétine,  ces  images  sont  un  peu  Iroubles,  et  la  vision  binocu- 
taire  se  dédouble.  Gomme  le  trouble  ainsi  produit  ne  dépasse  pas  cer- 
taines limites,  on  peut  encore  situer  le  cercle  sur  un  cône,  mais  on 
manque  des  éléments  nécessaires  à  sa  localisation  précise,  d'autant  plus 
que  le  trouble  résulte  aussi  bien  de  l'éloignement  que  du  rapprochement 
au  delà  ou  en  deçà  du  point  visé  :  c*est  ainsi  que»  si  Ton  regarde  dans 
une  lorgnette  qui  n'est  pas  au  point,  on  ne  sait  s'il  faut  l'allonger  ou  la 
raccourcir.  De  là  vient  le  fait  bien  connu  que  le  mouvemeni  de  Tceil  est 
nécessaire  k  la  perception  du  relief,  et,  en  réalité,  même  dans  le  cas  de 
la  vision  monoculaire,  il  détruit  instanlanément  nilusion;  ceci  tient  à 
ce  que,  Vœil  se  déplaçant,  le  cOne  ayant  le  centre  optique  du  cristallin 
pour  sommet  et  le  cercle  réel  pour  directrice  ne  coïncide  plus  avec 
celui  qui  aurait  pour  directrice  le  oercla  tout  à  Theure  imaginé.  L*j11u- 
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sion  est  donc  due  à. ce  que  les  condidons  de  l  expérience  ne  mettent 
pas  à  noire  disposition  des  éléments  sufHsants  de  détermination. 

Constatant  que,  avec  un  objet  plat,  on  ne  peut  intervertir  la  gauche  et 
la  droite,  le  liaot  et  le  bas  du  visum,  M.  Egger  y  (rouve  une  c  preuve 
évidente  que  ces  deux  sortes  de  positions  correspondent  aux  dimen- 
sions dovm^^e^i  et  que  la  troisième  dimension,  dont  nous  pouvons  ainsi 
jouer  à  noire  gré,  n'est  qu'une  inference»  iin  produit  de  notre  imagina - 
lion  conslru clive,  t  En  fait,  il  n'y  a,  je  crois,  dans  les  deux  cas,  que 
des  signes  à  interprèler^  selon  lexpresëion  de  Helmholtz,  et  TillusioD 
résulte  simplement  de  rinsuflisance  des  signes. 

Si  Ton  voit  trois  points  et  si  l'on  fixe  le  regard  sur  celui  du  milieu, 
on  a  les  mômes  difficultés  que  précédemment  à  situer  exactement  les 
deux  points  latéraux,  mats  le  trouble  ou  la  neltelé  de  leurs  images  n'a 
aucune  importance  au  point  de  vue  de  la  localisalion  à  droite  ou  h  gauche^ 
car  cette  localisation  est  déterminée  d^une  façon  certaine  par  le  côté  de 
la  rétine  où  se  peint  Tîmage,  que  celte  image  soit  nette  ou  trouble, 
simple  ou  dédoublée  au  point  de  vue'  de  la  vision  binoculaire.  En  com- 
battant par  rimaginalion  cette  localisation,  on  se  heurte  à  une  associa- 
lion  inséparable  entre  la  sensation  éprouvée  et  la  prévision  que,  en 
tournant  Toeil  à  droite  ou  à  gauche,  on  amènera  tel  ou  tel  point  au 
centre  de  vision  :  la  défaite  de  rimagination  et  de  la  volonté  est  donc 
inévitable,  La  contre-épreuve  se  trouve  dans  l'expérience  delà  boulelte 
que  Ton  fait  rouler  entre  deux  doigts  enlre-croisés. 

Que  dire  maintenant  de  Texpénence  du  journal  qui  paraît  à  une  dis- 
tance intUienninée  (p.  A98)?  H  est  incontestable  que,  avec  un  seul  œil 
immobile,  il  est  impossible  d'avoir  une  perception  de  la  dislance.  Môme 
avec  les  deux  yeux,  la  Uxilé  fait  disparaître  celle  perception,  qui  résulte 
alors  de  la  convergence  des  rayons  visuels,  attendu  qu'il  est  impossible 
d'apprécier  la  contraction  constante  d'un  muscle. 

Je  dirai  donc,  pour  résumer  cette  trop  longue  discussion,  que  les 
observations  de  M*  Egger  sont  exirémement  intéressantes,  mais  qu^elles 
n'ont  qu'une  portée  restreinte^  pouvant  se  réduire  à  la  proposition  sui- 
vante :  Lorsque,  par  la  lUité  du  regard,  on  supprime  les  condiuons 
essentielles  à  la  perception  du  relief,  celte  percepiion  devient  assez 
faible  pour  être  vaincue  par  Timagination,  ou  plutôt  cette  perception 
disparaît  et  le  relief  est  enlièremeni  soumis  à  i*imagination,  dont  la 
liberté  n'est  entravée  que  par  les  associations  habiluelles. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  te  Direcleury  l'expression  de  mes  senti- 
ments tout  dévoués. 

G.  Lécha  LAS. 
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RÉPONSE  A  M.  G.  LEGHALAS. 


l'expérience  du  rônversement  voLanlaîre  (V\in  cercle  apparent  — 
que  J'aurais  pti.  que  j'aurais  dû  peut-ôlre  intiluler  :  Expérience  de 
pneudoscopie  volontaire  —  a  été,  comme  je  Tespérais»  facilement 
vérifiée.  Mais  M.  Lechalas  propose  à  mon  énoncé  et  à  mes  figures 
plusieurs  correcUoDS.  La  première  est  de  pure  forme.  J'admets  volon- 
tiers les  deux  autres;  pourtant  je  ne  constate  avec  évidence  Tagran* 
diseemeot  du  cercle  apparent  que  dans  un  cas  :  c'est  quand  je 
regarde  le  verre  de  très  haut  et  que  son  ouverture  apparente  est 
dirigée  vers  le  sol  à  ce  point  qu*il  ne  pourrait,  dehotit,  contenir  une 
«eule  goutte  d'eau.  Au  reste,  sur  les  deux  points  en  litige,  le  débat  pour- 
niléire  tranché»  ce  me  semble,  par  une  démonstration  géométrique  j  la 
simple  observation  ne  saurait  fournir  des  renseignements  sufûsamment 
précis  et  concluants. 

Je  n*ai  d'ailleurs  pas  assez  insisté  sur  la  théorie  de  ces  phénomènes 
M^  renversement,  me  bornant  à  les  décrire  et  à  en  tirer  une  conclusion. 
Puisque  M,  L.  m'en  fournit  Toccasioni  je  vais  essayer  de  réparer  cette 
ODiissiûi)  : 

L'ellipso  dessinée  sur  la  rétine  est  un  signe  que  notre  esprit  doit 
interpréter  d  après  ses  idées  préconçues,  c'est-à-dire  d'après  son  expé- 
riencf.  L'élément    fixe    et  inébranlable   de   L'interprétation,   c'est   que 
Tetlipse  représente    le   bord   circulaire    d'un  verre   transparent,  dont 
la  base,  quelle  qu'elle  soit,  est  circulaire  et  parallèle  au    soL   Gela 
pose,  Tellipse  a  encore  deux  significations   possibles  ;  car   le  cercle 
en  question  a,  d'après  notre  expérience  acquise,  deux  positions  possi- 
l>l«is, deux  seulement.  De  ces  deux  positions,  l'une  est  très  probable, 
Tautre  peu  probable,  la  première  s'accordant  avec  notre  expérience  la 
plus  fréquente,   la    seconde    ne   s'accordant  qu'avec   quelques  rares 
observations  ou  môme  avec  une  possibilité  de  cotistruction  purement 
théorique.  De  plus,  la  première  s*acGorde  mieux  avec  le  visum,  quand 
la  vision  n'est  pas  troublée  par  une  tlxaiion  prolongée.  De  là  t'interpré- 
lation  ordinaire,  qui  est  la  bonne  ;  un  cercle  parallèle  à  la  base  du 
verre,  et  qui  est»  ou  la  base   d'un  cène  renversé,  ou  le  sommet  d'un 
Cf  JiO'Jfe.  L'autre  interprétation,  rinterprétationpseudo^xoptf^ue,  laquelle 
n'a  lieu  que  si  on  veut  la  substituer  à  la  première,  est  un  cercle  oblique 
ou  perpendiculaire  i%  la  base  du  verre  et  plus  grand  (selon  M.  L.}  que 
n'ét^l  le  cercle  parallèle  à  cette  base  (c'est  ici  qu'un  peu  de  géométrie 
viendrait  peut-être  utilement  pour  déterminer  la  position  et  la  gran- 
deur apparentes  du  nouveau  cercle).   L'interprétation  exacte,  qui  est 
habituelle  et  involontaire,  a  encore   pour  elle   qu'elle  est  toujours  la 
même,  quelle  que  soit  la  position  de  la  lèLe  par  rapport  à  l'objet,  que 
l'objet  soit  en  bas  ou  en  haur,  plus  ou  moins  bas  ou  plus  ou  moins  haur. 
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tandis  que  la  figure  pseudioscopique  varie  avec  la  position  de  roBÎl  : 
l'obliquité  du  cercle  et  sa  grandeur  apparente  diffèrent  selon  le  point 
de  vue  d*oti  nous  regardons.  Or  11  est  contraire  à  l'expérience  que 
l'objet  matériel  change  de  forme  quand  nous  changeons  de  position; 
c*est  pourquoi  le  moindre  mouvement  du  corps  nous  fait  abandonner 
cette  interprétation  fautive  et  revenir  à  l'interprétât  ion  juste.  De  là  la 
nécessité,  pour  obtenir  T illusion  :  i^  d'en  imaginer  avec  ténacité  au 
moins  un  élément,  savoir  la  position  en  avant  de  la  ligne  ABC  ou  la 
position  en  arrière  de  la  ligne  ADC,  afin  de  lutter  avec  succès  contre 
Tinter  prétalion  habituelle;  2*»  de  prolonger  le  regard  pour  troubler  un 
peu  Timage  rétinienne;  3«  de  le  prolonger  en  demeurant  immobile*  De 
là  aussi  llmpossibilité  d'obtenir  l'illusion  avec  un  objet  non  transparent» 
comme  un  sucrier  de  métal  ou  de  porcelaine;  la  seconde  position  du 
cercle  ne  correspond  alors  k  aucune  forme  ayant  la  moindre  vraisem- 
blance; la  fixité  du  regard  trouble  Timage  et  supprime  l'interprétation 
juste  sans  qu'elle  puisse  être  remplacée  par  une  autre. 

Plus  encore  que  mes  énoncés,  mes  conclusions  sur  le  relief  et  sur 
l'espace  visuel  ont  provoqué  les  critiques  de  M.  U  Ici,  je  serai  moins 
conciHanl.  Le  dissentiment  porte  sur  trois  points  principaux  : 

fo  Selon  M.  L.,  le  relief  est  produit  par  le  mouvement  des  deux  yeux; 
deux  yeux  immobiles  sont  aussi  inc  ipibles  qu'un  œil  unique  de  perce- 
voir le  relief.  —  Celte  ihéorie  a  été  soutenue;  mais  elle  a  contre  elle 
deux  faits  décisifs,  à  savoir  que  le  relief  apparaît  à  la  lueur  de  l'étin- 
celle électrique,  et  que  deux  images  accidentelles,  séparément  produites 
dans  les  deux  yeux,  puis  superposées,  donnent  un  effet  de  relief  stéréos- 
copique  (llelmboltz,  Optique  physiologique,  p.  934-937),  La  fixité  du 
regard  ne  saurait  dofic  être  considérée  comnm  supprimant  le  relief. 
J'ajoute  que  si  le  relief  résultait  du  mouvement  des  yeux,  c'est*à-dire 
d'une  série  de  perceptions  successives,  il  serait,  non  pas  donné,  mais 
inféré.  Je  maintiens  qu'il  est  donné,  mais  que  c'est  un  datum  faible, 
que  Tesprit  peut,  dans  certains  cas,  ne  pus  remarquer,  dont  il  peut 
négliger  ou  contredire  les  indications. 

Si  la  fixité  du  regard  ôte  la  profondeur  aux  objets  naturels,  comment 
peut-elle,  au  contraire,  donner  de  la  profondeur  aux  représentations 
planes  des  mêmes  objets  (p.  492  et  493  de  mon  article)?  Apparemment» 
c^est  que  le  relief  est  bors  de  cause  ici,  car  te  relief  ne  peut  être  enlevé 
aux  objets  réels  et  donné  à  leurs  images  par  une  même  cause,  rarrèt 
du  mouvement  des  yeux,  Ce  qui  disparaît  avec  le  mouvemeirt,  c'est  la 
glissement  des  plans  plus  ou  moins  éloignés  les  uns  sur  les  autres; 
ce  phénomène,  bien  autrement  important  que  le  relief,  est,  à  mon  avis, 
l'élément  principal  de  Tidée  de  la  profondeur  :  un  tableau  est  un  plan, 
pour  le  sens  commun,  parce  que,  si  nous  bougeons,  ses  différentes 
parties  ne  bougent  pas;  si  nous  ne  bougeons  pas,  la  nature  et  les 
tableaux  ne  se  distinguent  plus  que  par  le  relief;  or  ce  caractère  est 
trop  faible  pour  être  nettement  spécifique;  la  nature  peut  alors,  dans 
certains  cas,  paraître  un  tableau,  et  on  tableau  peut  faire  irorape-rœili 
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tfest  C6  qui  arrive,  comme  ]e  Tai  montré,  lorsque  tious  voyons  des 
objels  natorels  entourés  d'un  cadre  ou  des  tableaux  arllflcLellemeni 
dégagéB  de  leur  cadre* 

S»  Ueipérience  du  journat,  qyoi  qu'en  dise,  au  nom  de  raisons  pure-  . 
ment  ihèorîqueji,  M.  L,,  ne  réussit  pas  avec  ïesdeux  yeux,  même  immo- 
biles. Pourquoi?  C'est  sans  doute  à  cause  du  relief.  Si  faible  qu  il  soit, 
il  si^'mfie  habituellement  la  profondeur,  c^st-à-dire  des  distances  non 
indëtcrmrnèea  ;  il  invile  ainsi  resprii  à  suivre  ses  habitudeSi  qui  sont  de 
silMer  les  visa  à  une  certaine  distance  en  avant  des  yeux;  la  vision 
moQoculaire,  n'étant  pas  habituelle,  interrompt  te  cours  de  nos  juge- 
mants  habituels  et  nous  laisse  en  présence  d'un  visum  dégagé  de  toute 
association  préétablie. 

â*ll.  L.  répugne^  avec  Helmholtz  et  bien  d'autres,  à  considérer  la 
turfaee  visuelle  comme  donnée,  tandis  que  la  profondeur  serait  seule 
iûfërée.  Il  est,  en  d'autres  termes,  empiriste  pour  les  trois  dimensions 
i  visa,  tandis  que,  à  mon  avis,  le  nailvisme  est  la  vraie  doctrine  pour 
ïdeux  premières,  Tempirisme  pour  la  troisième  seulement.  Il  serait 
trop  long  d'établir  ici  que  Helmholtz  se  contredit  perpétuellement  quand 
ikssaye  d*éiendre  à  la  surface  visuelle  la  théorie  empiriste.  Je  me  bor- 
Demi  À  faire  remarquer  à  M»  L.  que,  si  t  la  localisation  à  droite  ou  h 
giuche  est  déterminée  d^une  façon  certaine  par  le  côté  de  la  rétine  oh 
se  peint  Hmage  i,  si  la  rétine  n'est  pas  insensible  en  dehors  do  la  tache 
lAune,  6),  par  conséquent,  les  différents  points  de  Timage  sont  vus 
«îmultenëm^?n^  les  uns  d'une  vue  directe,  les  autres  d'une  vue  indi- 
recie,la  ligne  qui  relie  les  points  est  donnée;  il  est  dès  lors  iautlle  de 
parler  d'une  association  inséparable  entre  c  la  sensation  éprouvée  »  et 
une  1  prévision  9,  car  l'association  même   est  donnée;  c'est  l'associa- 
tioa  iJ'éJémonts  simultanément  donnés  et  donnés  à  Télat  d'associés.  Il  ne 
&'agii  donc  pas  ici  de  «  signes  à  interpréter  1  ;  la  mesure  de  la  distance 
des  points   pourra  présenter  des  difûcultés,  mais  non  leur  situation  à 
droite  uu  à  gauche,  en  haut  ou  eu  bas  Fun  de  1  autre.  Le  mouvement  de 
i'œii  qui  amène  les  diîferents  points  de  l'image  au  centre  de  vision, 
pourra  être  nécessaire  à  la  mesure  des  distances  de  ces  points,  mais  non 
I  leur  localisation,  c'est-à-dire  à  leur  dtstinclion,  qui  est  préalable  à 
tome  mesure.  Si  la  mesure  des  distances  sur  la  surface  est  une  inter- 
prétation, la  surface  elle-même  n'est  pas  une  interprétation,  tandis  que 
ridée  de    la   profondeur,  soit    déterminée,   boit    môme   indéterminée, 
réaulte  de  l'interprétation  que  nous  donnons  à  certaines  circonstances 
de  la  vision  :   relief  binoculaire,   perspective  aérienne,   perspective 
U&éatre,  et  surtout  modification  des  visa  correspondant  aux  mouve- 
ments des  yeux  et  aux  mouvements  du  corps.  En  résumé,  et  pour  con- 
clure, tout  visum,  môme  le  plus  peut,  même  le  plus  simple,  a  une 
droite  et  une  gauche,  un  haut  et  un  bas;  aucun  visum,  même  le  plus 
grand,  même  le  plus  compliqué,  n'a  par  lui-même   un   avant   el   un 
arrière;  tout  visum  est  une  surface,  lumineuse  ou  colorée,  sans  pro- 
fondeur Victor  Eggër* 
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Damel  Oreenleaf  Thompson,  A  System  of  Psychology,  2  voU 

Loïidon,  Locgmans,  Green  aud  G",  1884. 

Un  ceriain  nombre  de  philosopheâ  ont  ehercbô  dans  ces  derniers 
temps  à  faire  sortir  la  psychologie  de  son  êlai  d*itirériorilé  en  la  sépa^J 
rant  de  la  luétaphysique.  La  physique,  disent-Ils,  n'a  Tait  de  progrèi 
sérieux  que  lorsqu'elle  a  renoncé  aux  recherches  transcendanlaïes  pour 
se  borner  à  Télude  des  phénomènes  ei  des  lois  qyi  les  régissent.  Il  en 
sera  de  mémo  pour  la  psychologie  :  devenue  exclusivement  la  science 
des  phénomènes  psychique.^,  eïle  s'avancera  sur  un  terrain  solide  et 
s'enrichira  sans  resse  des  résultats  obtenus  par  chacun  de  ceax  qui  la 
cultivenL  Cette  théorie  a  été  surtout  formulée  en  France  par  M.  Ribot  ; 
ses  livres  et  ceux  de  M,  Taine  fourniraient  bon  nombre  de  renseigne- 
merjls  positifs  qui  sont  pour  la  psychologie  des  acquisitions  défini- 
tives; mais  personne  n'a  encore  tenté  de  les  réunir  pour  en  former  un 
ouvrage  purement  psychologique  :  nous  n*avons  pas  encore  en  France 
un  Traité  de  psychologie  qui  ne  cherche,  après  avoir  posé  quelques  pos- 
tulats nécessaires,  qu'à  décrire  les  phénomènes,  à  en  découvrir  les  liai- 
sons, ùen  faire  la  classi^cation. 

C'est  une  œuvre  de  ce  genre  qu*a  teulée  M,  Thompson  en  mettant  à 
profit  la  plupart  des  travaux  qui  ont  paru  en  Angleterre  et  en  France  : 
il  y  a  consacré  2  volumes  formant  plus  de  1200  pages^  dans  lesquels  la 
métaphysique  intervient  aussi  peu  que  possible,  C*est  ce  qu'iodiqueot 
les  titres  des  dix  divisions  capitales  en  lesquelles  Touvrage  est  partagé*| 
Nous  les  donnerons  d'abord  afin  de  faire  saisir  aux  lecteurs  le  plan  qa^ 
s*esi  proposé  Tauteur  :  /*  Introduction;  IL  Les  états  de  consciencû 
considérés  en  géitéral;  IIL  Les  conditions  ruatérieiles  des  états  de' 
conscience:  ÎV.  La  gmèse  des  états  de  conscience;  V^  Les  facteurs 
de  lenr  développement;  VL  Le  développement  général  des  états  de 
conscience;  VIL  Les  intégrations  de  connaissaiwes  {cognitive  inte- 
grationii);  VIIL  Les  intégrations  de  sentirnents  ;  /X,  Les  intégrations 
volitionndks  et  uttimes;  X,  La  désintégration  et  ta  dissolution  de^ 
états  de  conscience. 

L'ouvrage  est  dédié  à  la  mémoire  de  sir  Benjamin  Thompson^  comte 
de  Rumford*  L'auteur  nous  avertit,  en  réclamant  pour  lui  une  petite 
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part  d'ohginalilé,  que  nous  sommes  redevables  de  co  livre  surioat  h 
quaire  hommes,  à  luïms  ïL  Seelye,  qui  a  élé  son  maître,  qui  lui  a 
,jDQonlré  la  Décessité  de  la  ^)hilosuphie  pour  le  bonheur  de  rtiumafiiLô 
qui  lui  en  a  donné  un  goût  1res  vif;  à  John  Stuart  Mil),  l'ami  qu'il 
'n'a  iaraais  vu,  mais  qui  a  exercé  une  îiifluence  continuelle  sur  son 
enùince*  sur  sa  jeunesse,  sur  son  à^çe  viril,  qui  lui  a  appris,  lui  aussi,  à 
aimer  la  vérité  par-dessus  toutes  choses;  à  H,  Spencer  et  à  A,  Bain,  qui^ 
avec  John  Sluarl  Mill,  lui  ont  montré  le  chemin  de  lajvérilé  en  psycho- 
Icwe. 

Dans  rinlroducLron,  Tautenr  défluit  la  connaissance  purenient  empi- 
iqae,  la  science,  la  philomphie^  qui   e*l,  selon    lui,  la  si:ience  des 
faciences,  la  contiaissance  dans  sa  plus  parraite  unité,  la  réponse  aux 
Idemières  questions  que  se  pose  Ttisprit  humain.  Le  mol  -e  philoso- 
l^'hie,  dit-il,  est  préférable  à  celui  de  inéiaphysique,  qui  implique  bien 
plus  encore  d'associations  déliées  capables  de  nous  égarer  (p.  9).  La 
science  ea  général  suppose,  comme  postulats  fondamentaux,  Taniithèse 
idu  Sloi  et  du  Non-Moi,  sans  qu'elle  doive  pour  cela  affirmer  ridenûté  ou 
lia  tlifférence  de  substance  de  l'un  et  de  rautre;  la  loi  d  identité  (con- 
Isi^t^nnj};  runitormité  de  la  nature  ou   plutôt  cette   loi  tout  empirique 
s^'loo  laquelle  la  connaissance  qu'on  a  eue  dans  la  passé  se  reproduira 
quand  se  reproduiront  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  a  pris 
oaissance  (p.  19);  enfm,  la   loi  d'identification  :  tous  les  objets  de  con^ 
nAm&ncu  qui  sont  semblables  peuvent  être  substitués  Vun  à  l'autre 
en  lâni  qu'ils  se  ressemblent  (p.  21).  L'auteur  étudie  ensuite  Texpres* 
siOQ  de  la  science  dans  le  langage,  l'origine  du  langage,  les  mots,  les 
noms,  les  propositions,  les  discours,  tes  erreurs  dont  le  langage  est  la 
ionrce.  Puis  il  expose  la  classiQcalion  des  sciences  d'après  Spencer  et 
Bâih,  sans  citer  celle  de  Comte,  qui  lui  parait  tombée  en  désuétude 
(p.  T6);  il  détermine  les  données  de  la  psychologie*  La  psychologie 
comprend  l'étude  des    phénomènes  intérieurs  :  elle  dépend  évidem- 
roeiir,  pour    quelques-unes  de   ses  données,  de   la  physiologie,  par 
ftUiiBde  ranaiomiet  ou  d*une  manière  plus  précise,  de  la  biologie;  elle 
relève  également  de  la  sociologie.  Les  faits  subjectifs,  les  faits  socio* 
It^'^'i'jueSf  les  faits  biologiques  doivent  être  successivement  étudiés  par 
céini  i^ui  veut  faire  de  la  psychologie  une  science  spéciale,  sans  la  con- 
-I  lerer  cependant  avec  Ltwes  comme  une  partie  de  la  biologie.  Dès 
i'jtb  h  mélbode  est  à  la  fois  subjective  et  objective.  Le  psychologue 
doit  observer  les  états  de  conscience,  étudier  leurs  conditions  pbysi- 
r  i- ,  biologiques,  et   leurs    manifestations-,  il  doit  faire  appel  à  la 
loii  et  à  l'observattoo   externe.  Analyser  d'une  manière  générale 
tats  de  consciei^ce  pour  en   déterminer  les  éléments  el  observer 
-  rje  chacun  d'eux  implique  et  postule,  ce  qui  le  caractérise;  étudier 
les  conditions  matérielles  ou   physiques  des  élats  de  conscience  pour 
en  déterminer  la  genèse;  le  développement  des  faits  intellectuels,  sen- 
sibles et  volontaires;  en  faire  la  synthèse,  examiner  les  relations  de 
cbacun  de  ces  groupes  de  phénomènes  avec  les  deux  autres,  rinfiuence 

T0M£  ixi.  —  1886,  a 


82 


REVUE   PHILOSOPHIQUE 


de  chaque  esprit  sur   lui-même  et  sur  les  autres  esprits  ;  exposer  la 

désiïilégralion  et  la  dissolution  des  états  de  conscience,  tirer  de  toute 
celte  étude  expérimentale  quelques  remarques  sur  la  connexion  de 
Tesprit  et  du  corps  :  tel  doit  être  Tobjet  d'un  traité  de  psychologie,  et 
tel  est  le  plan  que  l'auteur  a  suivi  lui-môme  (p*  85). 

L'auteur  cite,  dans  cette  première  partie,  Spencer,  Bain,  les  deux 
MiU,  Lewés,  Locke,  Schwevîler  et  Morell,  Jevons,  Max  Mûller  et  Wilhney, 
Bailey  t^t  Morgan,  le  remarquable  ouvrage  de  Shadwonh  IL  Hodgson 
sur  la  philosophie  de  la  réflexion  et  le  philosophe  français  Perron  (?) 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  Tanalyse  générale  des  états  d( 
conscience  qui  supposent  tous  la  conscience  de  la  dilTérence,  de  ia  res- 
semblance, du  temps,  de  la  représentation,  d'une  puissance  active  et 
passive.  Puis  Tauteur  essaye  de  déterminer  les  postulats  spéciaux  k  ia 
psycholojïie.  Tous  les  états  de  conscience  supposent  un  sujet  inconnu 
el  inconnaissable  (p.  lli)  auquel  on  les  rapporte;  ils  supposent  un  noa- 
moi  qui  sert  de  fondement  à  la  synthèse  de  tous  les  objets  connus  par 
la  conscience;  ils  sont  tous  ou  peuvent  devenir  tous  objets  de  connais 
sance  dans  les  expériences  de  la  conscience  (loi  df*  réflexion)-^  enfin, 
ils  impliquent  la  conscience  de  la  ressemblance  et  de  la  différence,  d 
la  durée  et  de  la  succession,  de  la  reprét^entation,  de  quelque  chose  d( 
passif  et  de  quelque  chose  d'actif  (loi  de  composition). 

Maïs  les  états  de  conscience  sont  accompagnés  de  changements  ner- 
veux qui  leur  correspondent.  Le  corps  est  la  condition  la  plus  pro* 
chaîne  de  la  vie  mentale  :  de  là  la  nécessité  d'étudier  les  phénomène) 
de  la  vie  organique,  d^étudier  également  les  forces  inorganiques  qui! 
sont  les  conditions  de  la  vie.  Il  y  a  parallélisme  entre  les  phénomèu 
du  moi  et  les  phénomènes  du  non-moi  ;  la  science  de  Tesprit,  la  scien 
des  corps  ne  peuvent  se  passer  l'une  de  Tautre.  La  nature  comprend 
les  objets  matériels  et  leurs  relations,  les  esprits  et  leurs  relations^! 
le  moi  avec  tous  ses  états  et  leurs  relations,  c'esl-à-dire  la  natui 
matière  et  la  nnture  esprit.  La  science  des  corps,  la  somatologie,  sui 
pose  d'abord  un  sujet  (non-moi)  qui  serve  de  fondement  à  la  synthèai 
de  toutes  les  choses  qui  affectent  la  conscience  et  se  distinguent  d 
celles  qui  appartienneuL au  moi;  ce  sujet  est^  dans  sa  substance,  inconnu 
et  inconnaissable  (un/inown  and  xmknowable}.  Elle  suppose  en  second 
lieu  un  sujet  (moi)  dont  la  sulistance  est  également  inconnue  et  iucoQ< 
naissable,  auquel  les  états  de  conscience  sont  rapportés.  Ce  doubla 
postulat  implique  la  loi  d*universelle  relativité,  selon  laquelle  tout 
chose  dans  la  nature  est  relative  h  une  autre  chr>se  et  s'en  distingue* 
La  somatologie  suppose  encore,  outre  la  loi  d'identité  et  runiformité  de 
la  nature.  qu*il  y  a  dans  les  corps  une  capacité  de  se  manifester,  de  si 
présenter  de  diilérentes  iBanières  à  la  conscience.  Cette  loi  (/aw  o 
preseTitativiiy)  correspond  à  la  loi  de  réflexion-  La  loi  de  la  force  sup- 
pose l'existence  de  couples  de  forces  agissant  et  réagissant  les  unes 
sur  les  autres,  s'attirant  et  se  repoussant,  coexistant  et  se  succédant  ;  la 
loi  de  l'espace  implique  l'existence  d^espaces  qui  contiennent  des  (on 
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«I  sont  eax-mômes  immobiles,  non  résistants,  coexistante.  Ainsi  aux 

cinq  modes  fondamentaux  de  la  conscience,  différence»   ressemblance» 

arée,  représentation  et  pouvoir,  correspondent,  dans  les  choses  exté- 

iires,  la  relativité,  la  permanence,  retendue,  La  faculté  d'être  repré- 

ntée  dans  la  conscience  et  la  force,  La  durée  appartient  au  moi , 

kendae  au  non -moi  ;  les  deux  éléments  qui  consliluent  chacun  d'eux 

sont  en  corrélation  étroite  i  la   cooLinuité  du  temps  correspond  à  la 

percnanence  de  l'espace,  la  succession  daos  l'un,  au  mouvement  dans 

r«utre.  Cette  théorie  de  la  correspondance  des  derniers  éléments  fournis 

l'analyse  des  phénomènes  iniérieurs  et  des  phénomènes  extérieurs 

ium  des  parties  les  plus  intéressantes,  peut-être  des  plus  conioslables 

premier  volume.  Notons  encore  Tidentifi cation  de  la  force  avec  le 

ps  résistant,  de  Tespace  avec  la  mattère  non  résistante  (ch.  xvni); 

Ûfmation  qu'il  est  impossible  de  réduire  à  un  nombre  inférieur  aux 

pq  que  nous  fait  découvrir  robsorviitiôn  interne,  les  relations  des 

H»  de  conscience,  de  ramener  par  exemple  avec  Spencer  la  coexis- 

B<«  k  la  succession.  Les  études  sur  la  nature  inorganique  et  orga- 

qoe,  sur  la  vie  animale  et  végétale,  sur  le  système  nerveux,  sur  Tor- 

Disme  humain  sont  un  résumé  exact  el  suffisamment  complet  (77  pages) 

travaux  de  Bain»  de  Spencer,  de  Lewos,  de  Huxley,  de  Martins,  de 

btourneau,  de  Hieckel,  etc. 

La  4»  partie   est  consacrée  à  la  genèse  des  états   de  conscience. 

_L'aiiLeur  étudie  successivement  avec  Vulpian,  Berl,  Maudsley,  Huxley, 

Ëwes«  Leyden,  Meissner^  Longet,  Berger.  Bain,  Ribot,  Spencer,  Darwin, 

ouzeao,  Bastian.  HelmboUz,  James  Mill,  etc.,  les  actions  réflexes»  les 

aciions  mêlées  de  réflexion  et  d'automatisme,  mais  échappant  également 

|(la  coQscience,  puis  les  commencements  de  la  conscience.  <  Il  est  tout 

!àU  décourageant  et  humiliant,  liit-il  ^p.  200,  note],  pour  quelqu'un  qui 

|4éià  donné  plus  dé  douze  années  à  l'étude  systématique  de  la  psycho- 

gk«  d'être  obligé  de  confesser  qu'il  ne  connaît  réellement  rien  sur  la 

Réfe  de  la  co  nscience,  pas  même  les  circonstances  physiques  internes 

lus  lesquelles  un  état  de  conscience  naît,  se  continue  et  disparaît. 

ait^fois,  de  ce  qu^une  chose  est  inexpliquée,  il  ne  faut  pas  conclure 

qu'elle  soit   inexplicable  :  l'étude  patiente,  continuelle  et  attentive  de 

la  struauro  et  des  fonctions  des  nerfs  accroîtra  sûrement  d*une  manière 

consiiiérabl©  les  connaissances  psychologiques.  Pour  moi,  si  je  ne  puis 

(aire  davantage^  je  puis  élever  ma  voix  pour  diriger  en  ce  sens  les 

effarti  de  ceux  qui  sont  désireux  d'atteindre  la  vérité  scientiQque.  » 

uteur  étudie  la  genèse  des  sentiments  :  les  sentiments  qui  ont 

.tut  de  départ  à  la  périphérie  [peripheriithj'initiated  fcelingsi; 

nations  non  localisées,  les  sensations  du  système  introsusceptif 

>Liiprennent  les  s  ensations  de  résistance  et  de  non-résistance, 

^  de  l'odorat,  du  goCit,  de  Touïe  et  de  la  vue.  Il  suit  surtout  Bain 

Ijôute  ça  et  là  quelques  faits  qu'il  a  lui-même  observés.  Vient  ensuite 

^ùe  du    plaisir  et  de  la   peine,  des  sensattoûs  prenant  naissance 

;  les  organes  qui  servent  à  rassimilalion  (fairriy  soif^  indigestions, 
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lésions,  eic),  h  rexpulsion  [oppressions^  lésions)^  à  la  reproduction. 

La  genèse  des  connaissanoes  et  des  volilions  termine  la  4^  partie. 
L'auteur  nous  averiil  qu'il  a  en  général  considéré  les  états  Inlellecluels 
comme  accompagnés  par  des  étals  nerveux;  que,  si  quelquefois  il  a 
employé  un  langage  impliquant  une  connexion  de  causal tlé,  c'est  qull 
a  voulu  se  servir  des  mots  les  plus  propres  à  rendre  clairs  les  laiti 
exposés,  sans  rien  préjuger  cependant  sur  li  njilure  des  rapports  qui 
unissent  Tâme  et  le  corps, 

Dans  la  5«  partie,  Thompson  s'inspire  de  Locke,  de  James  Mill  annoté 
par  John  StuartMitl  et  Bain,  de  S.  H.  Hodgson  et  surtout  de  Riboi 
y  étudie  rhérédilô  et  son  influence  au  point  de  vue  physique,  intelle< 
tuel.  sensible  et  volontaire;  puis  l'activité  automatique  révélée  par 
conscience  sous  forme  d'association,  de  représentation,  d'activité  eDfé- 
rc'nteet  de  réd intégration;  enfin  les  activités  inconscientes  et  tes  facteurs 
ultimes,  mouvements  nerveux  et  états  de  conscience. 

La  6e  partie  est  une  des  plus  considérables  de  l'ouvrage  :  elle  com- 
prend les  167  dernières  pages  du  i*^^  volume  et  5â  pages  du  second 
L'auteur  y  traite  après  Spencer,  iames  Sully,  Locke,  Bain,  Taine,  les 
deux  Mill,  W*  James,  J*  Sully,  Carpenter,  Maudsley,  Braid,  G.  Stanley, 
Hall,  Hibol.  Romanes,  etc.,  les  lois  du  développement  de  la  con- 
science en  ce  qui  concerne  la  réd  intégration,  Tattention,  l'associa  tient 
la  représeniation,  l'activité  efférente;  puis  la  croyance  et  la  connais- 
sance, les  éiats  de  conscience  prést^nis  et  représentatifs,  Tintuilion 
et  rinférence,  la  rédinlégratîon  sous  ses  formes  diverses,  perception 
interne  et  externe,  mémoire,  conceptioUi  abstraction,  raisonnemenl, 
imagination;  le  développement  émolionnel  et  volitionnel;  enfin  les 
développements  anormaux  :  rêve,  somnambulisme»  hypnotisme,  intoxi- 
cation, délirium  et  folie,  anesthésie,  double  conscience;  le  dévelop- 
pement chez  les  animaux  inférieurs,  invertébrés  et  vertébrés*  Nous 
appelons  particulièrement  raltenlion  sur  la  distinction  entre  laeorin/iis- 
sance  ou  la  faculté  de  connaître,  considérée  au  point  de  vue  actuel 
\présentaUve)y  et  la  croyance  ou  la  facuUê  de  connaître  considérée  au 
point  de  vue  représentatif  i;  sur  les  chapitres  très  intéressants  oti  U  est 
question  de  la  sensibilité  et  de  la  volonté,  qui  nous  présentent,  avec 
quelques  vues  originales,  un  résumé  très  exact  cl  1res  intelligemment 
fait  des  résultais  obtenus  par  les  psychologues  modernes. 

La  7<»  partie  est  consacrée  aux  intégrations  de  la  connaissance.  11 
convient  d'y  signaler  ce  qui  concerne  le  jugement  (cb.  Li),  les  principes 
(ch.  Lv}  oti  Tauteur  prend  pour  point  de  départ  ta  cïassiflcation  do 
Bacon,  la  connaissance  intuitive  (ch.  lvji],  et  enfin  les  vérités  nécèâ* 
satres  oCi  il  cite  fréquemment  le  P.  Buffler  et  combat  les  objecuons 
faites  à  la  théorie  empirique  (p.  221  à  '289). 

La  8«  partie  traite  des  intégrations  du  sentiment.  C'est  un  morceau 
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coasidérable  (ilO  pages),  dans  lequel  Tauteur  faU  fféquemment  des 
enjprunts  aux  poètes.  On  pourrait  à  ce  point  de  vue  le  comparer  avec 
ffiiit  au  livre  de  M.  F*  BouiUier  sur  le  plaisir  et  la  douleur.  Nous  y 
mouvons  une  analyse  psychologique  très  Une,  éclairée  et  complétée  par 
Ub  études  physiologiques  des  parties  précédentes. 

On  ne  lira  pas  avec  moins  d'intérêt  la  9*^  partie^  où  il  est  question  des 
rnrégralions  volitionneltes  et  ultimes.  On  pourrait  trouver  qua  certains 
passages  oii  iJ  établit,  par  exemple,  que  le  plaisir  seul  peut  être  la  fin 
de  noire  activité,  relèvent  plutôt  de  la  morale  que  de  la  psychologie;  on 
pourrait  de  même  soutenir  que  l'auteur  a  peul-ètre  un  peu  trop  laissé  de 
côté  les  données  physiologiques  qu'il  avait  lui-môme  rassemblées  dans 
les  chapitres  précédents,  mais  ou  y  verra  bon  nombre  d'observalions 
ingénieuses  et  d'aperçus  propres  à  préparer  des  découvertes  nouvelles* 
Enfin  ta  dernière  partie  traite  de  la  désintégration  et  de  la  dissolution 
fies  étals  de  conscience  :  elle  comprend  4  chapitres,  sur  la  différencia'- 
4ion.  sur  V interruption  ou  la  suspension  de  la  conscience,  que  Tauteur 
traite  d*après  Spencer,  sans  tenir  compte  des  recherches  plus  récentes, 
sur  la  mort^  sur  Vunion  de  fàme  et  du  corps,  Il  y  a,  dit-il,  une  corres- 
pondance, un  parallélisme  remarquables  entre  les  phénomènes  matériels 
el  les  phénomènes  intellectuels.  Ou  peut  se  demander  si  un  mouvement 
des  nerfs  peut  causer  un  état  de  conscience,  et  réciproquement  si  uu 
état  de  conscience  peut  causer  un  mouvement  des  nerfs.  On  peut  dire 
qa'un  mouvement  nerveux  commençant  à  la  périphérie  est  transmis  à 
la  osasse  centrale  avec  une  vitesse  qu'on  peut  mesurer;  mais  on  ne  peut 
mesurer  sa  marche  dans  la  masse  centrale.  Nous  ne  pouvons  montrer 
avec  évidence  qu'une  partie  de  la  force  nerveuse  cesse  d'exister  comme 
lelle.  pour  être  remplacée  par  une  somme  équivalente  de  sensation. 
Mats  nous  savons  qu'avant  les  mouvements  nerveux  il  n*y  avait  pas  do 
sensation,  qu'en  supprimant  les  njouvements  nerveux  la  sensation 
cesse,  qu'en  les  reproduisant  elle  se  reproduit  et  varie  comme  l'exci- 
taiioo  :  par  conséquent,  quoique  nous  ne  puissions  établir  une  relation 
qaunt&tative  entre  un  mouvement  nerveux  et  un  étal  de  conscience, 
nous  avons  des  raisons  d'aftirmer  par  induction  uue  relation  de  cause  et 
d'efTet.  Il  est  possible  que  Le  moi  et  lo  non-moi  ne  soient  qu'utt  même 
sujet  sous  deux  aspects  difTérents,  mais  on  ne  saurait  affirmer  qu'il  en 
est  ainsi»  car  nous  ne  connaissons  rien  de  la  substance  esprit  ou  de  la 
substance  matière.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  en  ne  tenant  compte 
que  des  processus  matériels  et  intellectuels  actuellement  connus,  c'est 
que  Tesprit  et  la  matière  constituent  une  unité  à  double  face  (588).  Il 
convient  donc  de  s'en  tenir  actuellement  à  la  doctrine  de  la  concomi- 
tance et  de  la  correspondance  pour  exprimer  ce  que  nous  devons  croire 
de  Tunion  de  lame  et  du  corps. 

L*auteur  termine  en  souhaitant  que   ses  lecteurs  Tavertissent  des 
imperfections  de  Toeuvre  dans  laquelle  il  a  essayé  de  donner  une  unité 
systématique  aux  connaissances  psychologiques, 
Nous  croyons  pour  notre  part  que  M.  Thompson  a  rendu  un  grand 
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service  aux  psychologues  en  enlreprenaat  de  réunir  les  résultais  actuel- 
lement acquis  :  il  a  réussi  à  les  présenter  sous  une  forme  claire  et 
précise;  il  y  a  pîus  d'une  fois  ajouté  des  indications  utiles,  et  la  lecture 
de  son  ouvrage  est  énitneaiment  suggestive.  Il  nous  senible  surtout  qu^il 
a  eu  le  très  grand  mérite  de  faire  une  œuvre  presque  entièrement  psycho- 
logique :  il  n'a  pas  réussi,  dit  un  critique,  à  détacher  complètement  la 
psychologie  de  la  métaphysique  ;  mais  par  cela  même  qu'il  ne  se  rattache, 
comme  le  dit  ce  môuie  critique  ',  à  aucune  doctrine  philosophique  déter- 
minée, il  apparaît  bien  qu'il  a  eu  surtout  pour  but  de  faire  une  œuvre 
absolument  scientifique  en  laissant  aux  métaphysiciens  la  lâche  d'accom- 
moder à  leurs  conceptions  les  éléments  positifs  qu'il  a  mis  en  œuvre. 
Il  a  eu  encore  le  mérite  d'utiliser  toutes  les  informations  que  fournissent 
actuellement  la  biologie,  la  physiologie  et  ta  plupart  des  sciences  posi- 
tives dont  on  ne  saurait  trop  recommander  Tétude  aux  psychologues. 
En  éliminant  les  questions  de  morale  et  de  logique  qui  y  sont  déplacées, 
en  se  surveillant  pour  laisser  de  côté  la  métaphysique^  il  nous  semble 
que  M,  Thompson  pourrait^  dans  une  seconde  édition,  donner  un  ouvrage 
qui,  sans  être  définitif,  puisque  la  psycholo^iie  fait  chaque  jour  des 
acquisitions  nouvelles,  serait  fort  utile  à  ceux  qui  veulent  connaître  les 
résultats  auxquels  sont  arrivés  les  psyt:lioIogues  contemporains.  En 
attendant  qu'il  ait  repris  son  œuvre,  nous  ne  pouvons  qu'en  recommander 
la  lecture  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  en  France  à  ces  questions  :  elle 
leur  laissera  des  idées  nettes  sur  ce  qui  a  été  fait  jusqu^'ici,  leur  mon- 
trera ce  qui  reste  à  faire  et  leur  donnera  peut-être  le  désir  d*entreprendre 
à  leur  tour  une  œuvre  qui  n*a  pas  encore  été  teniée  dans  notre  pays  et 
qui  pourrait  être  menée  à  bonne  fin  par  un  philosophe  qui  ne  serait  pas 
métaphysicien,  ou  qui  consentirait  à  ne  pas  Têlre  pour  un  moment,  qui 
connaîtrait  les  Anglais  et  les  Allemands,  qui  s'inspirerait  des  anciens 
psychologues  français^  des  recherches  des  physiologistes  et  des  alié- 
nistes,  enfin  des  résultats  si  importants  dus  aux  travaux  récents. 

F,  PlGAVJST. 
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Edgar  Evertson  Saltus.  —  The  philosophy  of  Di&enchanthei^ 

Boston,  Houghton-Mifflm,  1885,  233p.,in-8^ 

Ce  nouveau  livre  sur  le  pessimîEnie  nous  arrive  de  Boston.  Il  est 
finement  écrit,  en  cette  facile  langue  anglaise  dont  la  lecture  est  pres- 
que toujours  agréable,  et  M.  Sallus,  qui  a  Tesprit  littéraire,  s'est  borné 
d'ailleurs  à  rendre  Taspect  des  deux  grandes  doctrines  de  Sctiopen- 
hauer  et  de  M.  de  Hartmann,  sans  entrer  dans  la  critique  du  détail, 
qui  est  chose  assez  ardue.  Les  titres  donnés  à  ses  chapitres  :  La  \ 
genèse  du  désenchantemeni^  —Le  grand  prêtre  du  peissimismc^  —  i 

L  Thomas  Whittaker,  Mind,  XXXVH,  p.  115  et  sqq* 
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Unigme  du  êpkinx^  —  Les  pays  frontières  du  bonheur,  —  Le 
^rsnd  repos  t  —  La  vie  est'elle  une  ^ffl  ici  ion  1  sont  tout  à  fait  allé- 
cbanlsetne  menleol  pas.  M.  Sallus  évoque  d'abord  lésâmes  des  poêles 
qiiioni|ugé  la  vie,  comme  Leopardi.  à  la  soulTrance  de  leur  coeur,  et 
donné  une  langue  au  senti meiu  personnel  de  la  douleur  humaine,  en 
attendant  que  les  modernes  philosophes  édifiassent  une  métaphyâîque 
sur  le  fond  de  ce  sentiment .  Puis  il  fait  passer  devant  nos  yeux  la 
figure  si  vivante  de  Schopenhauer  ,  dont  il  expose  les  idées  d'une 
façon  assez  complète,  et  une  curieuse  anecdote  lui  sert  à  introduire  à 
là  iUiie  M.  de  liartmajin,  qu'il  nous  fait  aussi  mieux  connailre.  IL  a 
v»6ilè  lui-môme  à  Berlin  le  philosophe,  et  sa  personne  lui  a  été  sympa- 
thiquâ,  autant  que  sa  conversation  lui  a  paru  variée  et  attrayante* 

Que  pense  pourtant  M.  Satlus  de  la  doctrine,  et  devons-nous  te 
compter  décidément  au  nombre  des  pessimistes?  Il  a  eu  Thabileté  de 
nous  faire  attendre  sa  réponse,  et  il  nous  oblige  à  la  deviner,  tandis 
qo'il  dispense  d'une  main  indifférente  et  Téloge  et  la  critique.  Il  est  de 
ceux,  cela  est  certain,  qui  n'acceptent  pas  bonnement  la  vie,  à  main 
levée,  comme  une  possession  plus  ou  moins  agréable,  mais  qui  regar- 
dent "  à  la  bouche  »  le  présent  qui  leur  est  offert,  aûn  de  savoir  si  vrai* 
mentil  vaut  d*étre   accepté.  Il  est  homme  de  sentimenl,  et  dilettante^ 

I  &  ce  qu*jl  semble  encore,  plutôt  qu'il  n'est  un  homme  de  système  ou  un 
^.  atrabilaire,  et  je  m'abuserais  beaucoup  si  la  grosse  œuvre  métaphy- 
^M  sique  des  deux  maîtres  à  qui  il  paye  un  tribut  d'admiration  ne  lui  était 
^■plus  lourde  à  porter  que  ce  dégoût  même  de  la  vie,  qu'elle  prétend 
^M  exjDhquer  et  justifier. 

^m  Katii,  selon  M.  Sa! tus,  parce  qu'il  a  c  opéré  avec  succès  de  la  cata- 
^K  racle  une  nation  entière»,  aurait  été  le  promoteur  de  Técole  pessimiste, 
^BlUa  mission  de  Schopenhauer  aurait  été  ensuite  de  montrer  à  Fopérô 
^^  <îe  Kiint  ce  qui  réellement   se  voit  dans  le  monde.  L'image  est  assez 

II  piquante,  et  elle  ne  nous  dit  cependant  pas  pourquoi  le  philosophe  de 
^^Rœnigâherg  a  été  le  parraiji  de  Scliopenhanen  Oito  Liebmann,  un  dis- 
I^Fdpledu  vrai  Kant,  a  mis  au  conlraire  en  pleine  lumière  que  le  fantôme 

<iela  chose  en  soi^  épargné  imprudemment  par  le  grand  critique,  est 
j^H  «devenu la  vokniiè  de  Schopenhauer  et  V inconscient  de  M.  de  Hartmann, 
^^ttles  procédés  mêmes  de  la  phiiosophie  kantienne,  'ajouterai-]e,  ont 
'  été  employés  (et  faussés,  je  lo  veux  bien)  par  ces  derniers,  aussi  bien 
j^auepar  Scbelling  et  par  Hegel,  au  profit  de  leurs  constructions  particu- 

^■^  ^>  Saltus  ne  me  parait  pas  très  ferme,  en  somme,  sur  le  pessimisme 

^Moûthnal;  je  le  jugerais  plutôt  un  pessimiste  sentimental,  et  je  ne  vois 

^H^lrès  bien,  quoi  qu'il  en  soit,  comment  il  arrive  à  concilier  ses  éloges 

^P^vecfies  réserves  à  l'endroit  d'une  fantaisie  spéculative  qu'il  n*est  pas 

Soigné  quelquefois  de  qualifier  d'extravagante.  H  estime,  par  exemple, 

qti6  aa  doctrine  de  la  volonté  est  une  «  découverte  »  qui  portera  le  nom 

«èSchopenhauerj  à  l'égal  de  celui  de  Colomb,  à  la  postérité  la  plus  recu- 

^^t  et  il  admire,  d'autre  part,  autant  qu'il  la  juge  téméraire,  la  concep- 
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tion  de  M.  île  Hartmann  .  comme  s'il  existait  aucun  moyen  d^éprouver 
la  valeur  de  Tune  ou  de  Tautre,  et  aucune  raison  tant  soit  peu  scientifi- 
que de  préférer  l'une  à  Taulre!  <  En  dépit  de  ses  divagations,  écrit-il 
en  substance,  p.  207,  le  pessimiâme  possède  une  réelle  et  durable 
valeur  11  est  facile  d'en  rire  au3c  jours  de  la  jeunesse  et  de  la  santé,  et 
nulle  croyance  en  ce  monde  rfest  parfaite.  Ayons  seulement  un  peu  de 
patience.  Théoriquement,  le  pessimisme  est  encore  dans  renfance; 
mais  il  Rorlira  de  ses  bévues  quelque  chose  de  sérieux,  et,  si  beaucoup 
de  ses  théories  peuvent  changer»  son  ihèuie  principal  et  indiscutable, 
que  la  vie  est  un  fardeau,  demeurera  à  li  fin  solide  et  sans  change- 
ment, >»  Ce  qui  subsiste,  après  celle  déclaration  1res  nette,  de  la  méta- 
physique du  pessimisme,  est  peu  de  chose,  à  ce  qu'il  pourra  sembler. 

M.  Saltus  n'est  pas  moins  réservé  pour  ce  qui  regarde  les  moyens  de 
la  délivrance  recommandés  par  les  deux  maiires.  t  Comme  ils  peuvenCJ 
tous  deux  avoir  rai-ïon,  dit-il,  p,  '206,  tous  deux  peuvent  avoir  tort,  el\ 
peot-éLre  la  clef  de  Ténigme  tient-elle  en  ce  seul  mol,  résignation,  que 
le  poète  philosophe  a  prononcé  il  y  a  longtemps.  Elle  offre  certainement 
l'avantage  d'être  un  palliatif  plus  immédiat  et  plus  utile  à  Thamme 
souffrant  que  les  remèdes  préconisés  dans  les  précédents  systèmes.  >» 

Ces  justes  aveux  n'empochent  pourtant  pas  M.  Saltus  de  croire  en  un 
pessimisme  €  scientifique  »»  Les  tristes,  les  désespérés,  écrit-il  p.  212, 
sont  qualifiés  de  pessimistes,  i  et  c*esL  précisément  avec  ces  types, 
résultant  de  la  disposition  et  du  tempérament  de  T  individu  qui  les  pré- 
sente, que  le  pessimisme  scienUtlque  n'a  rien  à  faird  ;  il  les  ignore 
eniièremenl.  >  1^  est  vrai  en  efTet,  et  sans  méconnaître  qu'un  motif  du 
sentiment  a  décidé  de  toute  rentreprise,  que  le  philosophe  pessimiste 
peut  b^élever  à  une  hauteur  d'oCi  il  examine  la  vie  en  spectateur  pres- 
que désialéressé.  Mais  révaluation  qu'il  a  faite  des  biens  et  des  maux 
de  U  vie  lut  m^n  ensuite  de  fondement  pour  une  métaphysique  char- 
gée d'expliquer  le  rè^j^ne  de  la  douleur  et  la  contradiction  poignante 
du  «  vouloir  vivre  •  avec  le  «  devoir  mourir  ».  Une  telle  évaluation, 
cependant,  est-elle  possible^  et  que  vaudra  jamais  une  pareille  méta- 
physique? C'est  là  deux  questions  préalables  que  M»  Saltus  n'aborde 
point.  Il  rejette  sans  pitié«  en  passant,  l'oeuvre  de  Julius  Bahnsea 
dans  la  nuit  h  laquelle,  dit-il,  elle  appartient  <p,  219);  il  ne  la  trouve 
pas  digne  de  [contribuer  au  développement  du  pessimisme  «  avancé  >, 
parce  que  B.ihnsen  a  nié  toute  finalité,  immanente  même  à  la  na- 
ture, et  proclamé  rillogisme  universel.  L'illogique  de  Bahnsen  ne  ma 
paraii  pourtant  pas,  méiaphysiquement,  plus  impossible  que  la  logi- 
que de  Vinconscient,  et  toute  spéculation  est  également  légitime,  au 
delà  de  la  frontière  des  hypothèses  positives,  à  la  condition  de  recon- 
naître que  Ton  est  dans  le  merveilleux  ou  dans  Tarbi traire. 

En  résumé,  M.  Saltus  ne  prend  pas  sur  lui  de  refuser  absolument  la 
niétaphysiqije  du  pessimisme; il  s'en  détourne  seulement,  et  il  s'attache 
surtout  à  la  question  :  si  la  via  est  une  calamité,  sans  y  répondre  tou- 
tcfois  que  d'une  manière  encore  très  générale.  Son  livre  se  ferme  sur 
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ce  paragraphe  :  c  On  ne  peut  donc  répondre  h  la  queslton  :  si  la  vie  est 
ou  non  sans  valeur,  ou  si  elle  est  une  afflietion^  en  ce  qui  regarde  l'indi- 
vidu, qu'après  avoir   considéré  les  diverses  circonstances  propres  h 
chaque  cas  particulier;  mais,  largement  parlant   et  sans  regarder  aux 
exceptions   inévitables,  on  peut   déclarer   que  la  vie  est   toujours  de 
valeur  pour  les  êtres  oblus,  et  souvent  sans  valeur  pour  les  êtres  sen- 
sibles ;  tandis  qu'elle  n'apparaU  jamais  autrement,  à  celui  qui  a  pitié  de 
(ouïe  l'humanité  et  sympaihise  avec  tout  ce  qui  existe,  que  comme  une 
immense  et  terrible  affliction.  » 

Oiii,  Ton  peut  penser  cela  et  plusieurs  le  pensent*  Nul  cependant  n'a 
permission  d'attribuer  à  son  sentiment  personnel  de  la  misère  du 
monde  une  portée  aussi  générale;  et,  la  semence  fût-elle  justifiée,  la 
raison  dernière  des  choses  denjeureruit  inlerdile  encore  à  la  philoso- 
phie humaine.  Le  livre  de  M.  Sallus  est  capable  de  ramener  à  une  opi- 
nion plus  juste  et  plus  tranquille  les  adversaires  ignorants  ou  imrno- 
<^érés  d*une  doctrine  qui  les  incommode;  il  ne  persuadera  point  aux 
philosophes  tant  soit  peu  positifs  qu'une  théorie  de  l'inconscient  ou  de 
**  Volonté  aveugle  puisse  prétendre  à  plus  de  solidité  que  la  Ihéodicêe 
ancienne  et  soit  avec  elle  jamais  autre  chose  que  rmquièie  rêverie 
^^  ^3  mythe  confiant  de  rinconno, 

Lucien  Ahréat. 


D'Heinrlch  Romundt.  —  Gbundleguhg  zua  Reform  derPhtloso- 
^^JiB.  Vercinfachte  und  ERWEiTEniE  Darstellung  von  Immanuel 
^-•ANTS  Kbitik  der  reinen  Vernunft  [Fonfiement  d'une  réfetrme  de  la 
^^iihsophie),  Berlin,  U.  Sincktfr,  18S5,  vi-'2(i4  p.,  in-S^. 
.^  Un  vice  de  l'œuvre  de  K  mi  a  éié  d'ouvrir  deux  routes  divergentes  à 
esprit  philosophique,  suivant  qu'on  a  vu  plulôt  en  lui  \e  cniiqae  du 
^-^  tjgmatîsme  ancien  ou  uu  métaphysicien  d^habïtude  infidèle  à  sa  cri- 
^ique. 

Tel  se  déclare  disciple  de  Kant,  qui  place  au  premier  rang  son  œuvre 
"^rilique.  Ainsi  fait  OlIo  Liebmann.  Il  réprouve  la  qualitlcation  d'appa- 
^^^ences  (Erscheinungen)  attachée  par  Kaoi  aux.  données  de  rexpérienûe 
^am  interne  qu'externe,  parce  que  ce  terme  suppose  quelque  chose  qui 
ferait  derrière,  c'est-à-dire  la  fameuse  «  chose  en  soi  >,  dont  il  con- 
N.*ient»  dit-il,  de  débarrasser  la  doctrine  du  maître  comme  d'utie  impu- 
*^eté.  Cette  chose  en  soi  y  est  une  goutte  de  sang  étranger^  de  sang 
'>^'olÛen,  qui  en  vicie  toute  la  partie  transceniante* 

A  ceux  qui   taxent  d'ailleurs  la  religion  de  métaphysique  vulgaire, 

l^iebmann  répond  qu'elle  est  du  moins  une  métaphysique  qui  s'impose, 

«lune  explication  dernière  reste  toujours  à  trouver,  pour  le  vrai  kantien, 

^e  ce  grand  fiiil  que  rhumaniié  n'a  jamais  puse  dispenser  de  distinguer 

«ntre  le  bien  et  le  mal.   Toutefois  la  métaphysique  chargée  de  fournir 

^cette  explication,  si  elle  peut  être  construite  logiquemenl,  ne  serait. 
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dit-il,  qu'un  Credo  encore;  elle  est  t  un  problème  pour  rhomme,  une 
science  pour  qui  est  plus  qy'bomme  *  9, 

M.  Romundi  estime,  tout  au  contraire,  que  la  critique  de  Kant  est 
une  simple  préparation  à  sa  métaphysique;  et  par  la  métaphysique 
seule»  à  laquelle  le  maître  a  assigné  les  idées  de  Dreu,  de  Tâme  et  de 
Timmorlalité,  «  la  philosophie,  dit-il,  devient  vraiment  la  science  de 
quelque  chose  et  cesse  u'ètre  une  vide  théorie  de  la  science  »  (p.  149). 
11  ne  juge  pas  avec  moins  de  sévérité  que  Liebraann  les  trop  célèbres 
néo-kantiens  Fichle,  Schelling  ei  Hegel  j  el  il  a  même  [)our  eux  les 
paroles  les  plus  méprisantee.  Sa  sévérité  ne  part  cependant  pas  du 
môuje  niolff,  el,  tandis  que  Liebmann  leur  reproche  d'être  entrés  plus 
avant  dans  Terreur  de  la  t  chose  en  soi  >  et  laisse  Kant  à  moitié  res* 
poïisable  de  leurs  bévues,  M.  Romundt  les  accuse,  non  pas  d'avoir  fait 
une  métaphysique,  mais  d'en  avoir  fait  une  mauvaise,  et  celle  qu'il 
entenil  parait  exiger  la  distinction  préalable  de  cette  chose  en  soi, 
sans  dépouiller  néanmoins  la  marque  de  Thypoihèse* 

«  La  doctrine  allemande  posl-kantienne,  je  laisse  parler  ici  Tauteur 
lui-môme,  des  fondements  derniers  de  ^expérience,  du  moi  absolu,  de 
ridentité  absolue,  etc.,  est  en  vérité  le  pays  de  cocagne  de  la  rnéta* 
physique,  où  les  pigeons  rôtis  volaient  dans  la  grande  bouche  du  grand 
Fichte,  el  où  les  porcs  rôtis,  avec  couteau  et  fourchette  au  dos,  cou- 
raient dans  les  bras  des  aiBateurs  de  philosophie,  —  Une  philosophie 
pour  plaisanter  1  mais  la  plaisanterie  était  de  l'espèce  ennuyeuse  > 
(p.  35). 

Il  fallait  s'en  tenir»  poursuit  l'auteur»  à  réclamer  une  place  pour  une 
science  située  au  delà  des  sciences  exactes,  et  ne  pas  encombrer  celle 
place  avec  d'absurdes  fantaisies.  Kant  a  été  préoccupé  d'une  telle 
science  toute  sa  vie,  et  il  en  ébaucha  le  plan  dans  les  prolégomènes 
joiiits  en  1783  à  sa  Critique  de  la  raison  pure.  Il  est  temps  d'achever 
ce  qu'il  a  commencé  à  peine  et  de  procéder,  sur  ses  indications^  à  cette 
réforme  complète  de  la  métaphysique  si  souvent  annoncée  ou  espé* 
rée.  -  On  croira  difflcilemenl,  en  effet,  qu'une  science  de  la  métaphy- 
sique ne  soit  pas  un  besoin,  en  un  âge  où  est  devenue  si  chancelante 
la  croyance  en  la  vérité  des  religions  transmises  qui  nous  expliquaient 
les  causes  premières  el  les  fins  de  la  nature,  sans  que  pourtant  le 
besoin  d'une  religion  ait  décru  >  (p.  2).  L'éthique  et  la  religion  achèvent 
toute  connaissance  humaine,  et  la  route  à  frayer  maintenant  doit  nous 
y  conduire. 

Tâchons  de  saisir  la  suite  des  idées  de  M»  Komundt  sans  nous  égarer 
aux  détours  un  peu  laborieux  de  son  livre» 

Kant,  en  attribuant  àrentendement  (Verstand)  le  principe  de  causalité 
sur  lequel  se  fondent  les  sciences  physiques,  a  montré  que  Fesprit  pro- 
cède dans  la  physique  de  la  même  manière  que  dans  la  mathématique; 
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oar  rexpérience  y  serl  seulement  à  éprouver  le  principe  fondamen- 
laU  el(e  ne  l*engendre  pas,  en  dépit  de  Hume,  qui  voulait  s'en  tenir 
a  la  raison  (Vernunft)  et  refusait  les  formes  de  l'entendement.  Kuno 
Fiscljer  est  vertement  tancé,  chemin  faisan^  pour  s'être  mépris  sur  la 
pensée  de  Kani,  au  point  de  dire  que  le  maître  se  serait  proposé  de 
rechercher  comment  naît  l'expérience,  tandis  qu'il  s'est  occupé  seule- 
ment de  reconnaître  ce  qui  'se  trouve  dans  l'expérience  et  s'est  ainsi 
acbeminé^  par  la  refonte  de  la  doctrine  des  catégories  d'Ârisiote,  vers 
la  réforme  déûnitive  de  la  métaphysique.  La  raison,  en  effet,  n*a  plus 
désormais  à  créer  des  concepts,  elle  se  borne  à  les  mettre  en  ordre.  Une 
Ihéorïe  delattraction,  par  exemple,  ne  se  rapporte  pas  à  Vobjetj  mai> 
à  l'usage  de  la  raison.  L'erreur  de  la  métaphysique  a  été  d'ignorer  cela, 
et  tous  les  principes  d'explication  proposés  par  elle,  Teau  de  Thaïes  ou 
le  feu  d'Uéraclile,  aussi  bien  que  la  volonté  de  Schopenhauerou  Tincon- 
scient  de  M.  de  Hartmann,  sont  des  hypostases,  quand  il  faut  se  conten- 
ter de  donner  des  hypothèses. 

Les  états  internes  de  la  représeniation,  dti  sentiment,  du  vouloir  nous 
6ont  fournis  par  la  sensation,  tout  comme  les  phénomènes  du  monde 
iatêrieur.  Il  n^est  pas  interdit  pourtant  à  la  raison  de  reconnaître  un 
objet  qui  y  serve  de  soutien.  Le  moi  persiste  à  travers  ses  états  varia- 
bles; il  me  donne  Tidée  d*un  «  inconditionné  's  et  du  pur  moi  sort  une 
ptire  àme,  qui  est  la  simple  révélation  d'un  acte  supérieur,  Le  sujet 
absolu  ne  se  rencontre  pus  dans  Texpérience^  on  Tentendbien  ;le  moi  n'est 
pas  un  concept,  il  n'est  que  la  dénomination  de  lobjet  du  sens  intime; 
il  n^e^t  pas  connaissabie.  mais  il  est  directement  *  pensable  i,  et  la 
métaphysique  est  obligée,  afln  d  y  atteindre,  de  se  séparer  entièrement 
de  la  mathématique  et  de  la  physique,  dont  la  critique  préalable  a 
reconnu  le  caractère  expérimentah  8i  la  métaphysique  reste,  au  moindre 
degré,  une  philosophie  de  la  nature,  elle  se  réduit  à  une  apparence  de 
science,  aussitôt  qu'on  y  applique  la  mesure  des  sciences  vraiment 
objectives. 

iLbaodonnons  donc  toute  représentation  réelle  des  idées  pures,  pour 
fftoos  informer  seulement,  avec  Kant,  si  ce  qui  est  subjectivement  donné 
comme  satisfaisant  et  nécessaire  est  objectivement  possible. 

La  preuve  de  la  liberté,  exigée  dVbord  par  la  raison,  ne  s^obtient  pas 
sans  difficulté.  On  se  heurte  à  cette  antinomie,  que  cela  est  c  déter- 
miné ■  dans  la  nature^  qui  est  «  cause  »  dans  la  liberté,  et  l'antinomie 
reste  insoluble,  tant  que  les  objets  sensibles  restent  chose  en  soi  et  les 
loia  naturelles  lois  des  choses  en  soi.  Elle  tombe,  elle  n'est  plus  qu'appa- 
rente, si  nous  refusons  ce  caractère  essentiel  aux  objets  sensibles.  Dès 
lors,  la  liberté  et  la  nécessité  appartiennent  à  une  même  chose,  ici  en 
soi,  et  là  phénoménale  ;  l' c  incondition  i  est  le  caractère  des  choses 
non  plus  telles  que  nous  les  connaissons,  mais  telles  que  nous  ne  les 
connaissons  pas.  et  la  liberté,  en  définitive,  apparaît  comme  possible. 
La  critique  se  borne  à  poser  la  pensée  de  la  liberté,  et  elle  crée  ensuite 
une  place  pour  elle  dans  le  moude  sensible. 
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De  même  l'idéal  d'un  être  suprême  possède  la  seule  réalité  d'une 
idée  de  la  raison  pure.  Si  Kant  ne  mel  pas  en  doute  la  nécessité  sub- 
jective d'un  tel  idéal,  sa  possibilité  objective  est  encore  éloignée,  et  plus 
encore  sa  réalité  objeciive.  Toutefois  la  critique  réussit  à  prouver  la  i 
possibilité,  et  elle  ouvre  le  chemin  pour  atteindre  à  Tobjet  même,  gtk^& 
à  la  distinction  fondamentale  du  sensible  et  Tabsolu. 

€  Après  la  'preiive  donnée  par  la  critique,  conclut  M.  Romundt^  que 
ridéfil  iJ*un  être  suprême  et  réel  dans  la  raison  humaine  est  fondé,  et 
que  la  nature^  seule  donnée  dans  la  raison,  laisse  assez  d'espace  pour 
un  oL*j<ji  de  fidéal,  la  métaphysique  au  haut  sens  platonicien  n*est  plus 
nécessairement  une  science  sans  objet,  comme  pouvait  le  penser  encore 
en  18i5  rhisiorien  de  la  philosophie  Lewes.  à  la  faveur  du  pitoyable 
scandale  de  la  philosophie  néo-kantienne.  Une  science  de  Tobjet  de 
Tidéal  ne  doit  donc  pas  nécessairement  être  moins  vraie  que  la  mathé* 
tique  et  la  science  de  la  nature,  et  Tan  ne  voit  pas  pourquoi  les  hommes 
sérieux  la  déserteraient  dans  les  siècles  à  venir  »  (p.  219]. 

Le  critlcisme  se  flatte  d'avoir  fiite  viable  ta  conception  de  Parménide 
d'Elée  et  de  réconcilier  Ônaiement  la  métaphysique  avec  la  théologie, 
M.  Romundt  ne  place  pourtant  pas,  il  convient  de  le  rappeler,  la  meta- 
physique  sur  le  pied  des  sciences  objectives;  il  est  philosophe  en  con*- 
science,  et  même  quand  il  déclare  la  parenté  de  l'enlreprise  de  Kant  avec 
celle  de  Jésus.  Un  autre  écrit  de  lui  porte  ce  titre  signihcatif:  La  restau- 
ration de  la  doctrine  deJé$us  pariR  ré  forme  philosophique  de  Kant.  Il 
appartient  donc  à  cette  classe  des  religieux  protestants  qui  poursuivent 
encore  l'îillmnce  toujours  manquée  de  la  science  avec  la  théologie  chré- 
tienne.  Ils  appellent  à  eux  des  alliés.  Kant  ou  te!  autre,  qui  peut-être  se 
récusent,  et  ils  s'en  tiennent  à  une  argumentation  que  leur  zèle  ardent 
ne  réussit  pas  à  rajeunir* 

Lucien  Abrêat. 


C.  Thlaucourt,  Essai  sur  les  traités  philosophiques  de  Cicéron 
ET  LEUBS  souacES  GBKCQUKS.  Piiris,  Hachette,  1885. 

M.  Thiaucourt  a  rendu  un  signaié  service  à  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  l'histoire  de- la  philosophie  ancienne,  surtout  de  Tépoque  posté- 
rieure à  Aristote.  Comme  les  livres  originaux  de  cette  période  ont 
presque  tous  disparu,  et  qu'il  faut  se  contenter  d'ouvrages  de  second© 
main,  de  renseignements  épars  chez  divers  écrivains  quelquefois  inin* 
ielligenls  ou  inexacts,  une  question  préalable  s'impose  à  l'esprit  de  celui 
qui  veut  faire  usage  de  ces  documents  :  à  quelle  source  sont-ils  pui* 
«es?  Quelle  en  est  l'origine?  et,  par  suite,  quelle  confiance  méritent-ils? 
Il  faut  répondre  à  cette  question,  si  Ton  veut  que  Thistoire  de  la  philo- 
sophie ait  un  fondement  solide^  qu'elle  soit  une  véritable  science*  Mats 
le  problème  est  obscur  et  épineux  :  et  on  ne  parvient  à  le  résoudre» 
quand  on  y  parvient,  qu  au  prix  de  longues  et  pénibles  recherches. 
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En  Allemagne,  loule  une  légion  d'érudils,  Diels,  Wachsmulh,Pappen* 
heîm,  Krischef  Hîrzel,  Seliichet  HartfeUler,  au  premier  raniî  leur  maître 
à  tous,  Ed.  Zeller,  se  soiii  partagé  la  tâche  et  sont  parvenus  à  élucider 
Qombre  de  points  essentiels.  Ëii  France,  si  l'on  excepte  la  remarquable 
thèse  de  M.  V,  Egger,  De  fontibus  Diufjenis  Laertii,  les  recherches  de 
cet  ordre  n^avaîent  guère  tenté  la  curiosité  des  érudits.  M.  Thîaucourt 
a  voulu  combler  cette  lacune*  Pour  &on  coup  d'essai,  il  s'est  attaché  à 
Cîcéron,  à  qui  nous  devons,  on  le  sait,  les  meilleurs  et  les  plus  clairs 
renseignements  qui  nous  soient  parvenus  sur  la  dernière  période  de 
i'histoire  de  la  philosophie  grecque-  Nous  espérons  bien  qu'il  ne  s'en 
tiendra  pas  là,  et  qu'il  nous  donnera  d'autres  ouvrages  aussi  substantiels 
et  aussi  oonsciencieux. 

Le  livre  de  M.  Tbiaucourt  mérite  d'être  signalé  à  Tattention  des  lec- 
teurs de  la  Revue  pkiiosopUique,  non  seulement  parce  qu'il  est  d'un 
baui  intérêt  pour  toute  une  partie  de  Thistoire  de  la  philosophie,  mais 
encore  parce  qu'il  nous  mon  Ire  une  curieuse  application  de  cet  esprit 
ficienlîfique,  fait  de  rigueur  et  de  précision,  qui  est  le  caractère  distiociif 
et  l'honneur  de  notre  temps.  De  telles  recherches  exigenl  en  eiïet 
de  rares  qualités  d*espriL  Sans  parler  de  l'érudition,  qui  doit  être  très 
vaste,  il  y  faut  une  alteoLion  minutieuse  et  scrupuleuse,  de  la  subtilité, 
dans  le  bon  sens  du  mot,  une  intelligence  exacte  et  sûre  des  systèmes 
anciens,  une  rigueur  qui  ne  se  laisse  pas  mettre  en  défaut^  et  une 
prudence  qui  sache  s'arrêter  à  temps  et  ne  pas  dépasser  la  mesure. 
C*est  merveille  de  voir  comme  ces  juges  d'instruction  de  la  science,  dont 
nous  avons  tout  à  Tbeuro  cité  les  noms,  savent  interroger  tous  les  té- 
moins  qui  ont  quelque  chose  k  leur  apprendre,  analyser»  avec  une  pré- 
cision qui  va  jusqu^au  scrupule,  leurs  tnoindres  paroles,  les  forcer  à  se 
oootredtre,  ou  au  contraire  à  se  conûrmer  les  uns  les  autres^  enfin  leur 
arracher  morceau  par  morceau  toutes  les  parties  de  vérité  qu'ils  ont 
conservées.  Malheureusement,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  plusieurs 
de  ces  érutiits  se  complaisent  trop  souvent  en  leur  subtilité;  ils  ne  se 
défient  pas  des  raffinements  de  leur  critique,  et  il  leur  arrive  de  donner 
pour  vérités  certaines  les  conjectures  hasardeuses  d'une  imagination  trop 
ingénieuse*  Surtout  ils  demandent  trop  souvent  à  ces  recherches  une 
rigueur,  une  certitude  absolue  qu'elles  ne  comportent  pas.  Enfin  ils  ne 
savent  pas  toujours  porter  assez  légèrement  le  poids  de  leur  érudition  :  ils 
De  se  défendent  pas  de  la  prolixité,  et  c'est  parfois  dans  des  développe- 
ments confus  et  interminables,  à  travers  des  rapprochements  sans 
mesure  et  sans  discrétion»  qu'il  faut  aller  reconnaître  les  vérités  qulls 
ont  découvertes.  M.  Tbiaucourt  s'est  appliqué  à  éviter  ces  excès.  Il  s'est 
efforcé  de  ne  prendre  à  ses  maîtres  et  à  ses  modèles  que  ce  qu'ils  ont 
d'excellent,  leur  méthode, et  leur  sagacité  ingénieuse  :  il  ne  dit  que  ce 
qu*il  faut  dire,  et  le  dît  clairement  et  simplement.  Tout  en  prolitant  des 
résultats  déjà  acquis  de  la  vaste  enquête  ouverte  avant  lui.  il  a  su 
éclaircir  plus  d'un  point  resté  obscur,  rectifier  plus  d'une  assertion 
resiée  douteuse,  En  même  temps  qu'il  résumait  rœuvre  de  ses  de  van- 
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ciers,  il  a  fait  lui-même  une  œuvre  inléressante  et  personnelle.  11  faut 
surlout  le  louer  d'avoir  su  éviter  les  affirmations  trop  tranchantes  et 
le  dogmatisme  intempérant.  Il  ne  se  flatte  pas  d'apporter  à  toutes  les 
questions  une  solution  définitive  :  il  sait  douter  à  propos,  et  se  conten- 
ter, quand  il  le  faut,  d'une  conclusion  probable.  C'est  grande  sagesse 
dans  les  recherches  de  cette  nature,  et  même  en  beaucoup  d'autres. 

Nous  ne  pouvons,  à  notre  regret»  entreprendre  ici  une  étude  appro- 
fondie du  livre  de  M.  Tliiaucourt;  il  faudrait  de  trop  longs  développe- 
ments, et  la  place  nous  est  mesurée.  Nous  aurions  quelques  inexacti- 
tudes à  signaler  et  quelques  réserves  à  faire,  moins,  il  est  vrai,  sur  les 
conclusions,  qui  nous  semblent  presque  toujours  justes,  que  sur  les 
raisonnements  qui  y  conduisent.  Par  exemple,  il  n'est  pas  juste  de  dire 
(p.  50)  que,  suivant  les  stoïciens,  les  sens  ne  peuvent  nous  tromper.  Il 
n*est  pas  exact  non  plus  jp,  63)  que  f  Tobjet  propre  des  Académiques 
soit  î'upûlogie  de  Philon  contre  Garnéade  ».  et  M.  Thiaucourt  dit  lui* 
même  plus  loin  (p.  65)  que  f  Gicêron  ne  distingue  pas  dans  ses  paroles 
la  doctrine  propre  de  Garnéade  et  €elle  de  riulon  ».  Nous  n'aimons  pas 
non  plus  qu'on  nous  parle  (p.  347)  du  •  acepiicisme  absolu  >  de  Garnéade, 
d'autant  plus  que  Tauteur  sait  a  merveille  et  dit  lui-même  aiUaurâ(p,  64} 
>  «  que,  en  attachant  beaucoup  d'importance  à  la  notion  du  vraisemblable, 
Garnéade  avait  fait  le  premier  pas  dans  la  direction  du  dogmatisme.  » 
Et  quand  M.  Tbiaucviurt  assure  (p.  269)  t  qu'Antipater  le  stoïcien  ensei- 
gnait à  Athènes  de  150  à  I!3  av.  J,-C.  et  que  Garnéade  lui  survécut  (ce 
qui  est  exact),  nous  éprouvons  quelque  embarras,  car*  suivant  tous  les 
historiens,  Ciiroéade  mourut  en  129  av.  J.-G, 

Dans  la  critique  à  laquelle  il  soumet  les  traités  philosophiques  de 
Clcéron,  M.  Thiaucourt  nous  semble  parfois  bien  sévère.  Les  anciens 
ne  se  pliaient  pas  loujours  aux  règles  de  composition  auxquelles  nous 
nous  sommes  habitués.  N  est-ce  pas  un  bien  gros  mot  que  celui  de 
contradiction  (p.  58)  pour  désigner  un  développement  qui  n'est  pas  à  sa 
place?  Encore  est-ce  une  question  de  savoir  s'il  n*est  pas  à  sa  place  : 
on  pourrait  aisément  justifier  l'ordre  adopté  par  Gicéron.  Ainsi  encore, 
lorsque  M.  Tliiaucourt  (p.  GD  reproche  à  Gicéron  d'avoir  oublié  de  ré- 
pondre k  Lucullus  au  ll«  livre  des  Académiques,  il  ne  distingue  peut- 
être  pas  assez  le  jugement  que  nous  pouvons  aujourd*hui  porter  sur  les 
arguments  de  Gicéron,  et  l'opinion  que  lui-même  en  avait,  N'arrive-t-il 
pas  tous  les  jours  qu'un  philosophe  se  flatte  d'avoir  réfuté  un  adversaire 
dont  pourtant  les  arguments  restent  debout?  Nous  aurions  d'ailleurs 
bien  des  réserves  à  faire  sur  la  condamnation  prononcée  par  M.  Thiau- 
court ;  la  réponse  de  Gicéron  n'est  pas  aussi  faible  qu'il  le  croit. 

Un  peu  trop  souvent  M.  Thiaucourt  reproche  à  Gicéron  Tinfirmîté 
iniellectuelle  qui  rempôche  de  comprendre  les  doctrines  qu'il  expose: 
parfais  c*esi  M.  Thiaucourt  qui  n*entend  pas  bien  Gicéron.  Ainsi,  £i 
propos  du  De  ftnihus  (01,  35),  Gicéron  est  accusé  d'incohérence  (p.  89}  : 
€  au  milieu  de  son  exposition  de  la  morale  stoïcienne,  nous  dit-on,  il 
semble  avoir  rencontré  ce  chapitre  parmi  les  extraits  qu'il  faisait,  et 
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^i  ne  lui  convient  pas.  i  M.  Thiauoourt  n'a 
'.mni^  des  idées,  qai  est,  dans  oe  passage, 
montré  que  noas  connaissons  le  bien  non 
>>,  mais  naturellement,  propria  oi  sua, 
iéflni  aux  passions»  qui  *n'ont  rien  de  na- 
in acquises,  et  n*ont  d'autre  raison  d'ôtre 
uLoiLis.  [i  est  bien  permis,  Je  pense,  de  con- 
,  •  A>j>i>n^  ini  à  son  contraire. 

p:ïs   ittRtsier  sur  ces  détails.  Il  vaut  mieux 

ii4i^rite^  du  livre  de  M.  Thiaucourt:  mentionnons 

u'  les  AcndémiqueSy  l'excellente  discussion  sur 

lire  sur  le  De  officiiSy  où  cependant  M.  Thiau- 

it-ètre  fait  la  part  un  peu  trop  belle  à  Cicéron. 

li  puisse  faire  de  ce  livre  est  de  dire  que  per- 

!  vjue  question  de  la  dernière  période  de  l'his- 

aitûienne,  sans  le  consulter,  sans  en  tirer  le  plus 

Mr  ^l'é  à  Tauidur  de  la  peine  qu'il  a  prise  et  des 

f|u*il  a  accumulés. 

lu'Û  dèLermincLii  les  sources  de  Cicéron,  ce  qui  est 

^-mn  livre,  M.  Thiaucourt  était  amené  à  résoudre  une 

'«f'*>t  encore  plus  général  :  quelle  est  la  valeur  de  Tœu- 

de    Cicéron?   En   dépit  de   quelques  expressions 

nt,  pourraient  donner  le  change  sur  sa  véritable 

iirt  nous  semble  s'être  tenu  dans  la  Juste  mesure. 

;iucune  originalité  de  pensée,  c'est  ce  que  personne 

leusemeat;  qu'il  ait  écrit  fort  vite,  et  sans  beaucoup 

jul  résulte  de   ses  propres  aveux,  et  ce  qu'on  pour- 

LimemenL  inférer  de  ce  fait  que  tous  ses  ouvrages  phi- 

éié  composés  dans  Tespace  de  deux  ans.  Il  ne  faut 

n  une  connaissance  très  approfondie  des  systèmes  qu'il 

"  rigueur  irréproohable  dans  la  discussion,  ni  môme  un 

rop  ûdêlê  auK  doctrines  qui  semblent  parfois  obtenir  ses 

Il  eût  sans  doute  été  surpris  lui-môme  si  on  lui  eût  décerné 

itillosûpbe  dans  le  sens  plein  et  entier  du  mot.  Il  n*a  été 

4  amateur  de  philosophie.    La  philosophie  était   pour  lui 

moyen  de  s'exercer  dans  l'art  oratoire,  plus  tard  une  occu- 

me  ooDSolation  aux  heures  sombres  de  sa  vie,  peut-être  aussi 

de  Tanité  littéraire:  il  s'est  flatté  d'exceller  dans  un  genre  où 

toOiâlns  s'étaient  encore  exercés.  Il  s^est  proposé  d'introduire 

tophie  à  Rome,  de  la  faire  connaître  et  aimer  :  il  n'avait  pas 

;ioaroela  de  pénétrer  jusqu'au  fond  des  derniers  problèmes  ;  il 

^IniOt  se  garder  avec  soin  des  difQcultés  qui  auraient  rebuté  le 

anqôel  il  s'adressait  :  trop  de  philosophie  aurait  nui  à  son  des- 

p\e  qu'il  s'est  assigné  à  lui-même  :  il  l'a  rempli  à  mer- 

rit  libre,  curieux  et  ouvert,  comprenant  sufAsamment 

I,  parce  qu'il  s'était  de  bonne  heure  familiarisé  avec 
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eux,  parce  qu'il  en  entendait  sans   cesse  parler  autour  de  lui,  pai 
qu'il  ai  ni  ai  L  la  discussion. 

Ajoutons,  ce  qui  est  bien  autrement  important  pour  nous,  que  les 
I  enseignements  qu'il  nous  donne  sont  exacts,  parce  qu'il  les  puisait  à 
tionne  source,  s'iospiranl  des  meilleurs  philosophes  de  son  siècle,  un  ■ 
Ctitomaque,  un  Panélius,  un  Aniiochus,  un  Philon*  N'est-il  donc  qu'un  ■ 
copiste,  un  plagiaire?  S'il  l'était,  il  ne  faudrait  pas  s'effrayer  du  niot  : 
il  n'aurait  m  le  sens,  ni  la  portée  que  nous  lui  attribuons  quand  il  s'agit 
d'un  moderne.  C'est  une  juste  remarque  de  M.  Thiaucourt  (p.  35^)  que 
i  ranliquité  ne  connaissati  pas  nos  scrupules  liiiéraires  :  rimprimerie  m 
tt'avait  pas  encore  multiplié  les  livres  et  rendu  les  plagiats  inencusa'  ' 
blés.  »  Mais  il  ne  Tesi  pas^  M.  Tbiaucourt,  réagissant  contre  les  excès 
de  la  critique  alleniaude,  s'est,  en  maints  endroits,  attaché  à  le  prouver* 
Les  idées  que  Gicéron  a  empruntées,  il  les  a  faites  siennes  par  la 
réûexion  et  par  TéLud©  :  il  les  revél  d'une  forme  incomparable;  il  les 
présente  dans  un  ordre  qui  est  bien  à  lui.  De  son  propre  aveu,  c'est 
tout  ce  qu'il  voulaiL  Par  une  heureuse  rencontre,  nous  pouvons  donner 
à  Gicéron  tous  les  éloges  qu'il  souhaitait,  puisqu'il  n'a  jamais  prétendu 
à  une  autre  originalité  que  celle  du  style  et  de  la  composition,  et  lui 
savoir  gré  mÔEne  des  qualités  qu'il  n'a  pas.  Il  aurait  moins  de  litres  à 
nos  yeux  s'il  avait  davantage  mêlé  ses  propres  pensées  à  celles  qu'il 
emprunte  :  son  absence  d'originalité  philosophique,  qui  n'était  pas  un 
défaut  à  ses  yeux,  est|  aux  nôtres^  un  mérite.  Tel  qu''il  est,  on  peut 
dire  sans  crainte  qu'il  a  bien  mérité  de  la  philosophie. 

Nous  voilà  bien  loin  do  jugement  ridiculement  sévère  de  Mommsen, 
qui  appelle  Gicéron  t  un  faiseur,  indifférent  à  Tœuvre  à  laquelle  il 
employait  sa  main,  un  journîiliste,  dans  le  plus  mauvais  sens  du  mot.  » 
M.  Thiaucourt  est  beaucoup  plus  juste.  »  La  doctrine  de  Carnéade,  dit-il 
(p.  âl6),  adoptée  par  Gicéron  dans  les  questions  purement  spéculatives, 
était  moins  un  scepticisme  frivole  qu'un  doute  prudent  et  méthodique. 
L'accent  persuasif  de  Gicéron  ne  saurait  venir  que  dune  convictioDp 
sinon  scientifique,  du  moins  esthétique  et  morale  :  ces  doctrines  étaient 
si  belles  qu'il  fallait  les  croire.  Ne  devons-nous  pas  résoudra  les  pro- 
blèmes les  plus  importants  par  des  actes  de  foi  ?  Le  cœur  a  ses  raisons 
que  la  raison  ne  connaît  pas.  Les  Tusculsines  donnaient  du  courage  au 
timide  Atticus,  et  Gicéron  relisait  le  dialogue  sur  la  Vieittes^e  pour 
calmer  son  humeur  chagrine»  Gomment  expliquer  cette  conduite  cbe;^ 
Atticus  et  chez  Gicéron,  s'ils  n'avaient  vu  dans  les  traités  philosophi- 
ques de  ce  dernier  que  des  déclamations  puériles  et  vides?  i 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  ce  trop  rapide  compte  rendu  qu'en 
citant  la  conclusion  d'un  article  qu'un  critique  d'une  haute  aulorilé, 
M.  L  Denis  t,  a  consacré  à  l'œuvre  de  M.  Thiaucourtj  et  oîi  il  reprend 
la  question  dont  nous  venons  de  nous  occuper  avec  la  supériorité  qui 

L  BulUtin  mensuel  tk  ia  Faculté  des  letires  de  Caetij  n*  de  juillet  £885,  Paris» 
Leroux, 
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lui  est  habituelle  :  c  Cicéron  n'a  jamais  caché  qu'il  devait  toute  sa 
science  philosophique  aux  Grecs  :  quel  tort  lui  fait-on  d*interroger 
curieuse  ment  son  texte,  et  tout  ce  qui  nous  est  arrivé,  soit  de  citations, 
soit  de  renseignements,  des  trois  siècles  philosophiques  qui  Tont  pré- 
cédé, pour  entrevoir  Tauteur  grec  qui  a  servi  de  base  à  son  travail,  dans 
tel  ou  tel  traité,  dans  telle  ou  telle  partie  de  ce  traité?  Pour  moi,  je  sais 
gré  à  M.  Thiaucourt  de  m*avoir  fait  connaître  en  quelques  heures  de 
lecture  ce  que  j'aurais  appris  moins  bien  en  plusieurs  mois  de  travail... 
Les  travaux  de  ce  genre  ne  doivent  remplacer  ni  Thistoire  de  la  philo- 
sophie, ni  la  critique  esthétique  ou  littéraire;  mais  ils  sont  indispensa- 
bles comme  préparation,  et  pour  ouvrir  des  voies  sûres  et  nouvelles 
dans  l'étude  de  l'antiquité;  et  nous  pouvons  avouer  humblement  que 
nous  les  avons  trop  négligés  dans  notre  pays.  > 

Victor  Brochard. 


D**  Paul  Radestock.  —  Gknie  und  Wahnsinn,  eine  psychologischb 

Untersuchuno.  —  Le  génie  et  la  folie,  recherche  psychologique. 

Vil-i8  p.  in-8o.  Breslau,  Eduard  Trewendt,  1884. 

Le  D' Radestock,  qui  a  déjà  publié  des  études  intéressantes  et  précises 

.sur  le  sommeil  et  les  rêves  (Schiaf  und  Traum),  sur  l'habitude  et  son 

importance  dans   l'éducation  (die   Gewohnung  und  ihre  Witchtigkeit 

fur  die  Erziebung  M»  a  recueilli  dans  ce  nouvel  ouvrage  une  quantité  de 

documents  et  de  remarques  curieuses  sur  le  génie  et  la  folie.  Voici 

\e  plan  de  l'ouvrage  tel  que  l'auteur  l'indique  dans  la  préface  :  c  J'ai  tout 

d'abord  par  la  lecture  de  riches  biographies  recueilli  les  faits  historiques 

aussi  bien  que  les  faits  médicaux  et  psychologiques  qui  se  rapportent 

^  ce  sujet  et  je  les  ai  complétés  par  des  études  générales  de  psychologie 

et  de  psychiatrie.  J'ai  ensuite  disposé  ces  faits  en  groupes  suivant  leur 

importance  et  j'ai  discuté  les  arguo^ents  pour  et  contre  leur  valeur 

<lé(noDstrative.  Appuyé  sur  ce  fondement,  j'ai  cherché  au  point  de  vue 

de  la  psychologie  physiologique  une  description  suffisante  des  relations 

^t  des   points  de  contact  du  génie  et  de  la  folie.  A  la  fin,  j'indique  en 

^Qelqoes  mots  le  but  et  l'utilité  de  ces  recherches.  » 

^  première  partie  de  l'ouvrage  est  assez  difficile  à  résumer,  car  ce 
^^H  qu'une  énumération  très  complète  et  très  précise  de  faits  et 
^^ecdotes  recueillies  sur  la  vie  des  grands  hommes.  Voici  les  princi- 
l^tix  groupes  dans  lesquels  ces  faits  sont  rangés.  On  peut  énumérer 
^^^rd  un  certain  nombre  d  hommes  bien  doués  qui  sont  devenus 
^^^ement  fous,  par  exemple,  Lucrèce,  Torquato  Tasso,  Ben  Johnson, 
^'>>hold  Lenz,  Schumann,  Swammerdam,  etc.  Il  y  a  des  cas  bien  plus 
^'^breux  oîi  les  autres  membres  des  familles  qui  ont  donné  le  jour  à 

'  Analysé  dans  la  Hernie  philosophique,  1882,  I,  p.  208. 
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des  hommes  illustres  étaient  tous  ou  étaient  frappés  de  quelqu'une  de 
ces  maladies  nerveuses  qui  sont  liées  à  la  folie.  Le  cardinal  de  Biche- 
lieu  avait  une  sœur  malade  de  l'esprit^  la  mèr©  de  Tempereur  Charles  V 
fut  attt^inle  de  mélancolie,  son  (Ils  fut  le  sonihre,  despotique  et  fana- 
tique Philippe  H  ;  celui-ci  eut  lui-même  pour  flis  don  Carlos,  qui  parait 
avoir  été  fou.  Le  caractère  étonnant  de  Louis  XI  semble  être  le  résultat 
d'une  maladie  héréditaire  dont  Charles  VL  Charles  VII,  Anne  de  France 
et  Jeajme  de  France  furent  plus  ou  moins  frappés.  La  sœur  de  Hegel 
était  folle,  l'oncle  et  la  grand'mère  de  Schopenhauer,  une  soeur  de 
Diderot  moururent  aliénés;  le  père  de  Beethoven  était  un  ivrogne,  et 
Ton  sait  le  rapport  étroit  de  la  dipso manie  et  de  la  folie.  On  peut  remar- 
quer en  général  que  les  jeunes  gens  des  familles  dans  lesquelles 
quelques  membres  sont  atteints  de  maladies  de  cerveau  montrent  de 
grandes  dispositions  intellectuelles*  tandis  que  les  enfants  d'hommes 
illustres  ont  une  très  petite  force  de  conception.  On  observe  encore  et 
plus  fréquemment  que  les  hommes  bien  doués  ne  tombent  pas  absolu- 
ment dans  la  folie,  mais  sont  frappés  de  quelqu'une  de  ces  maladies  qui 
rentrent  dans  le  grand  royaume  des  maladies  cérébrales  ou  nerveuses; 
ils  ont  des  anomalies  psychiques,  des  hallucinations  sensorielles,  quel- 
ques déviations  de  pensée  ou  excentricités,  enfin  quelques  habitudes 
bizarres,  des  tics  qui  découvrent  une  déformation  de  la  vie  normale.  ïl 
faut  lire  dans  l'ouvrage  même  et  surtout  dans  les  notes  le  récit  de 
toutes  ces  anecdotes  recueillies  avec  une  très  remarquable  érudition* 
Remarquons»  pour  terminer  cette  partie  historique  du  sujet,  que  beau- 
coup d'hommes  distingués  se  donnèrent  eux-mêmes  la  mort,  ce  qui 
n*est  pas  la  ni  arque  d'un  esprit  bien  sain. 

Il  me  semble  que  cette  éiiuntération  d'anecdotes  laisse  quelques 
doutes  dans  resprît.  li  est  »i  >htQcile  de  se  défendre  dans  ce  sujet  de 
deux  exagérations  :  tantôt  un  considère  comme  des  hommes  de  génie 
des  personnages  dont  le  nom  est  bien  peu  connu,  laniôt  on  signale 
comme  une  folie  manifeste  bien  des  actions  ou  des  paroles  qui  chez 
tout  autre  passeraient  inaperçues.  M,  Radestock  n'ècrit-il  pas  quelque 
part  que  rbahitude  du  monologue  est  un  signe  d'aliénation  mentale? 
Nous  aurions  mauvaise  grâce  d'insister,  car  fauteur  à  la  un  de  celte 
première  partie  reoonnall  très  bien  lui-même  les  défauts  de  son  arga- 
mentation  et  les  reproches  qu'on  pourrait  lui  faire.  Bien  des  esprits 
supérieurs,  dit-il  lui- môme,  n'ont  présenté  aucune  trace  de  folie î  les 
véritables  fous  qui  sont  dans  les  hôpitaux  n'ont  pas  été  tous,  il  s'en 
faut,.des  hommes  supérieurs.  Si  la  folie  se  njontre  plus  souvent  dans 
tes  classes  cultivées,  ce  n'est  pas  parce  qu'on  y  rencontre  plus  de  tètes 
bien  douées,  mais  parce  qu'elles  sont  soumises  davantage  aux  intluences 
nuisibles  que  le  travail  menial  amène  à  sa  suite.  Je  ne  trouve  j^ias  que 
les  réponses  de  M.  KadestOi.k  détruisent  entièrement  l'efTei  de  ces 
remarques  fort  justes,  tout  au  plus  prouverait-il  que  le  génie  met  les 
homnjes  dans  des  situations  favorables  aux  désordres  de  la  pensée*  Il 
amène  les  passions  et  l'orgueil,  il  provoque  les  grands  efforts  intellec- 


I 


4 

4 


ANALYSES.  —  .'.  RADBSTOCK.  Le  génie  et  la  folie,  99 

tuels,  ei  cela  sufûrait  peui-étre  |>ûiir  expliquer  comment  on  rencontre 
fréquemment  quelque  maladie  mentale  chez  les  hommes  supérieurs, 
Enflfl  nous  pouvons  bien  remarquer,  puisque  Tauteur  nous  y  invite  lui- 
iDAme.que  quelques-unes  de  cas  anecdotes  ne  sont  peut-ôtre  pas  îadi^- 
cuùiMes.  IL  n'hésite  pas  ici  à  mettre  en  doute  les  récitH  sur  la  mort  de 
Lucrèce  et  sur  les  hallucinations  de  Napoléon,  mais  plus  haut  il  les 
tftait  lui-même  pour  faire  nombre. 

La    deuxième  partie  du  livre  est  plus  originale  et,  à  mon  avis,  plue 

intéressante,  elle  contient  une  foule  d'observations  psychologiques  très 

délicates  qui  montrent  une  ressemblance  quelquerols  étonnante  entre 

fa  conscience  de  1  homme  de  génie  au  moment  où  il  invente  quelque 

l œuvre  nouvelle  et  celle  rie  Tahéné  au  milieu  de  ses  divagations.  Les 

|&ef)sations  de  Tbomme  de  génie  sont  particulièrement  exaltées  dans  ta 

Éph^re  de  son  activité,  il  suffit  de  signaler  la  délicatesse  des  musiciens 

|«t  deti  peintres  quand  ils  distinguent  des  sons  et  des  couleurs;  on  con- 

alL    les  hyperesihésies  des  fous  et  les  chanttements  qu'ails  présentent 

^lis   leurs  réactions  contre  le  monde  extérieur.  Les  grands  savants,  les 

_boinmes  de  génie  sont  maladroits  dans  la  vie  pratique,  ils  vivent  trop 

ttns   le  monde  de  leurs  pensées,  et  leurs  distractions  sont  légendaires; 

s^iuirol  remarque  que  Ton  trouve  aussi  de  la  distraction  dans  la  folie; 

i  en élaocolique  ne  se  trouve  pas  à  sa  place  dans  le  monde  réel,  il  va 

iLcIlecnent  vers  ce  qui  est  d'accord  avec  sa  pensée  délirante  et  demeure 

|*ve: vigie  pour  tout  le  reste.  La  puissance  de  la  mémoire  et  de  rimagina- 

•'CTi    ,>si  extrême  chez  les  hommes  de  génie  et  chez  les  fous  :  on  connaît 

|[ïa  ixi émoire  de  Gœthe,  de  Beelhoven,  de  Mozart,  d'Horace  Vernet;  les 

t»t*  vcnirs  étaient  chez  eux  assez  forts  pour  devenir  de  véritables  hallu- 

*dn£i.ijQQs  analogues  à  celles  des  fous.  Le  poète  réalise  au  dehors  sa 

P^I>re  pensée  dans  des  personnages  imaginaires  et  il  pleure  sur  leur 

so^'t.,  de  môme  le  fou  lutte  avec  sa  propre  pensée  qu'il  entend  au  dehors. 

^  5»uite  des  représentations  est  changé©  dans  la  folie,  plus  lente  dans 

'^éUncolie,  accélérée  dans  rexallation^  chez  Thomme  de  génie,  de 

p^tue  le  cours  des  idées  est  tantôt  plus  lent,  tantôt  plus  rapide  dans  le 

cle  la  composition*  Les  associations  sont  singuhères  et  anormales 

^^^   Tun  et  chez  raiure,  les  pensées  les  plus  éloignées  les  unes  df^s 

l*^t*es  sont  facilement  réunies,  des  souvenirs  oubliés  sont  tout  à  coup 

É^^illés,  et  toutes   ces  associations  paraissent  involontaires  comme 

mi  rêve.  En  effet,  la  conception  du  génie  a  bien  des  caractères  du 

^^^  ;  on  y  retrouve  la  même  insensibilité  aux  impressions  extérieures, 

^ttclis  que  la  taculté  d'association  paraît  exaltée.  Les  sentiments  et  la 

[loiorué  changent  rapidement;  d'ailleurs  la  volonté  est  toujours  faible 

^^^  l'homme  de  génie  comme  chez  le  fou.  Les  grands  hommes  ne  pro- 

^*^€soi  pas  leurs  œuvres  qnand  ils  veulent,  mais  tout  d'un  coup,  peu- 

^^Ut  un  dîner,  pendant  un  voyage,  rinspiration  les  saisit  comme  un 

is  de  fièvre  qu'Us  ne  comprennent  pas.  «  J*ai  fait  cette  œuvre,  djt 

iOôHieen  parlant  de  Werther,  inconsciemment,  comme  un  somnambule, 

^^  Je  m'admirais  moi-môme  quand  je  la  relus*  >  En  effet,  pour  compléter 
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le  tableau,  il  esK  curieux  de  remarquer,  et  M.  Radestock  ne  manque  pas 
d'y  insister,  combien  les  hommes  de  génie^  une  fois  leur  inspiraiîoti 
passée,  ont  peu  de  souvenir  et  d'mteliîgence  de  ce  qu'Us  ont  fuit.  Celui* 
ci  s'ndmire  lui-même,  celui-là  se  juge  fort  miil,  un  autre  ne  reconnaît 
même  pas  ce  qu'il  a  écrit.  Oo  songe  tout  naturellement  à  ce  propos  que 
nous  oublions  la  majeure  partie  de  nos  rêves  et  que  les  pensées  qui  ■ 
ont  traversé  l'esprit  dans  ces  états  anormaux  du  délire,  du  somnarabu-  ■ 


l  espr 

lisnie,  de  l'hypnotisme  provoqué  ne  laissent  aucun  souvenir  au  réveil» 
N'est-il  pas  très  curieux  de  constater  que  le  génie  peut  se  ressouvenir 
de  ces  choses  oubliées  quand  l'inspiration  revient  une  seconde  fois  la 
même,  absolument  comme  cela  a  lieu  dans  le  sommeil  somnumbulique? 
Ce  sont  là  sans  doute  des  observations  très  intéressantes;  mais  oa 
ne  peut  guère  en  tirer  une  identification  du  génie  et  de  la  folie;  M.  Ra- 
destock  d'ailleurs  serait  le  premier  à  s'y  opposer.  Elles  montrent  seu- 
lement qu'il  y  a  dans  l'inâpiration  du  génie  une  excitation  anormale  et 
dangereuse  qui  sert  de  point  de  départ  aux  conceptions  les  plus  éle* 
vées.  Ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  et  l'auteur  n*y  insiste  peut-être  pas 
assez,  c'est  que  le  génie  ne'  consiste  pas  uniquement  dans  cet  état 
anormal,  il  en  sort  si  Ton  veul,  mais  il  s'élève  au-dessus.  L'association 
accidentelle  entre  une  pomme  et  la  lune  est  bien  le  point  de  départ, 
mais  la  théorie  de  la  gravitation  universelle  est  la  conséquence  à 
laquelle  arrive  Newton  et  à  laquelle  l'aliérté  n'arrive  jamais.  Le  génie 
sera  peut-être  un  somnambulisme,  mais  un  somnambulisme  singulière- 
ment lucide.  DVilleurs  M.  Radesiock  ne  voulait  pas  tirer  de  ses  obser- 
vations une  théorie  compléta  du  génie,  il  termine  simplement  par 
quelques  conseils  pleins  de  sagesse  sur  Téducation  des  esprits,  surtout 
quand  ils  présentent  de  grandes  dispositions  intellectuelles.  Son  ou- 
vrage ne  résout  doue  pas  la  question  de  la  nature  du  génie,  mais  il 
apporte,  comme  il  le  dit,  une  •  contribution  i  à  cette  étude  :  il  épargnera 
aux  nouveaux  chercheurs  un  énorme  travail  d'érudition  et  il  ne  bissera 
pas  de  leur  fournir,  comme  nous  Tavons  vu^  de  précieuses  indicaiioas. 

PlEBRE  Janet. 
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A.  Fosada.  Principios  de  derecho  folitigo  (Jntroduciion  au  dr 
politique),  in-8,  3*iÛ  p*  Ramos,  Miidriil,  i884. 

Les  études  proprement  politiques  ne  sont  plus  de  mode  chez  nous. 
Cela  reviendra.  C'est  là  une  de  ces  traditions  françaises  qui  s'oublient  — 
un  moment,  mais  qui  ne  se  perdent  pas.  La  théorie  se  fait  presque  m 
toujours  chez  nous  en  vue  de  l'actioji  prochaine»  et  il  est  certain  que  les 
époques  où  le  droit  et  la  liberté  d'en  discuter  supportaient  le  plus  d'en- 
traves furent  précisément  les  plus  fécondes  en  Ihéûriciens  politiques. 
A  cette  heure,  et  depuis  bon  nonibre  d'années  déjà,  les  esprits  les  plus 
agissants  sont  occupés  à  ressai,à  la  mise  en  œuvre  de  Ihéortes  qui  ont 
vingt  ou  trente  ans  de  date,  sinon  plus.  La  phase  des  appticaiions  n'est 
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guôre  celle  des  revendicalîons.  Aussi  les  œuvres  qui,  chez  nous,  auraient 
le  plus  de  portée  politique,  ne  se  recommandent  plus  de  la  politique 
môme;  elles  paraissent  sous  le  couvert  d^nvesUgalions  économiques, 
sociales»  et  bien  plutôt  sociologiques.  Il  faut  dire  aussi  que  les  progrès 
aôcompUs  par  la  psychologie  et  la  physiologie  sociales,  en  un  mol  par 
(a  &ociol0iiie,  science  sœur  de  la  poliiique,  sont  faits  pour  tempérer  les 
vellêUés  d'écrivains  qui  n'ont  que  ie  tempérament  et  le  bagago  des 
poliliciens  purs»  L'œuvre  étrangère,  et  assez  eâlimable,  que  je  signale 
il  nos  lecteurs,  i>*esl  elle-mênje,  malgré  son  titre,  qu*aux  trois  quarts 
poitlique;  la  sociologie  y  est  au  moins  pour  un  bon  quart. 

L*e  livre  de  M.    Posada  est  une  sorte    d'introiJuctioii  à   la   science 
politique.  Mais  cette  étude  préparatoire  est  si  étenine  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties,  qu'elle  peut  être  considérée  comme  un  véritable 
traité  de  droit  politique*  L'auteur  étudie  successïvemeivi  ce  droit  dans 
son    idée,  dans  les  faits  de   l  histoire,  dans  les  moyens  dont  l'homme 
d'État  dispose  pour  l'organiser,  dans  TÉtat  qui  en  est  l*organe  et  l'ins- 
tniment,  entîn   dans  les  rapports  naturels  et  essentiels  de  cet  orga- 
nisme avec    tous   les    autres    organismes    vivants.    Autrement  dit^  il 
nous  iuvite  à  voir  ce   qu'est  le  type  de  TÉtat  en  lui-même,  indépen* 
(laminenl  des  temps  et  des  lieux,  mais  dans  les  conditions  inliniment 
variables  qui  président  à  sa  formation*  Il  prétend  se  dégager,  et  it  y 
réussit  presque  toujours,  de  toute  conception  a  priori,  soit  psycho- 
logique, soit  physiologique.  Ni  empirisme^  m  idéaUsme,  telle  est  sa 
flôviâe.  Il  ne  craint   pas  d'ailleurs  de  recourir  aux  données  de  i'expé- 
werice  qui  lui  paraissent  pouvoir  mettre  en  relief  ses  argumente.  Peut- 
élCG  même  lui  reprochera-t-on  d'en  avoir  abusé,  et  d'avoir  trop  vu  la 
Philosophie  de  Thlstoire  à  travers  Macaulay  et  Taine^  d'avoir  prêté  à 
^el  de  nos  romanciers,  soit  Balzac,  soit  Zola,  une  valeur  excessive,  quant 
^  la.  description  dn  moment  social»  Mais  à  quoi  bon  insister?  Il  ne  faut 
juger  ni  les  gens  ni  les  auteurs  par  leurs  faibles  c6tés;  et  si  M.  Posada 
laisse  à  désirer  dans  le  développement  des  principes,  s'il  pouvait  ditfl- 
^ll^inent  trouver  à  faire  du  neuf  et  du  très  bon  dans  l'examen  des  fac- 
l^urs  externes  des  faits  politiques,  il  a  pourtant  étudié  très  sérieuse- 
ment les  deux  chapitres  qu*jl  consacre  au  droit  politique  comme  objet 
<i*^rt  et  à  TEtat  comme  organisme.  De  ces  deux  chapitres,  le  premier 
noasoUre  un  intérêt  plus  pratique»  et  le  second  un  intérêt  plus  philo- 
sophique. Aussi  donnerai-je  une  plus  grande  importance  à  Tanalyse  du 
flecontl. 

^'ÉUit  est  l'organe  du  droit.  H  fournit  aux  hommes  les  moyens  de 
l'aitéindre  comme  fin.  Le  droit  est  d  ailleurs,  pour  M.  Posada  (et  it  faut 
1^  féliciter  de  ne  pas  avoir  cherché  une  définition  métaphysique),  tout 
<^  qui  est  utile  â  chacun  pour  atteindre  ses  fins  de  toute  sorte,  en  tant 
que  Cette  recherche  des  uns  individuelles  ne  nuit  pas  aux  tins  des 
ûH^res.  Prenant  les  choses  d'un  peu  loin,  l'auteur  nous  montre,  à  partir 
^^  simple  mouvement  jusqu'à  la  société  la  plus  élevée»  ^ceite  évolution 
**ûiverselle  des  moyens  aux  fins.  Cette  relation  universelle  se  particu* 
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]aris6  dans  chaque  individu  et  dans  chaque  milieu  social.  La  grande 
particylarité  des  actes  humains,  c'est  qu'ils  sont  supposés  libres.  L'au- 
teur abandonne,  dil-iJ,  aux  psychologues  toute  recherche  tendant  à 
élucider  les  vrais  mobiles  de  la  conduite  humaine,  à  préciser  ïes  limites 
de  la  conscience  et  de  la  fipontanéitê*  U  s'en  tient,  pour  sa  part,  à  ce 
principe,  que  toute  coodiiionnalité  libre,  et  elle  seule,  est  juridique.  Il 
n'en  rejette  pas  moins,  comme  vaine  et  dangereuse,  la  théorie  sociale 
et  politique  du  pacte  | Rousseau)  et  celle  de  la  réunion  des  volontés 
libres  (Fouillée)»  tout  ayssi  bien  que  la  théorie  organique  et  fataliste 
de  l'école  historique  d'Hegel  et  de  Técole  sociologique  de  Comte. 

M.  Posada  étudie  longuement  les  raisons  qui  peuvent  faire  assimiler, 
jusqu'à  un  certain  point,  la  sociologie  à  la  biologie.  Deux  opinions  sont 
en  présence  qui  déterminent  chacune  à  sa  manière  les  relations  de  ces 
deux  sciences*  L'une  est  celle  de  Spencer,  et  jusqu'à  un  certain  point 
de  Scbeeffle;  elle  n'accorde  aux  manifestations  de  la  vie  sociale  chez 
les  animaux  qu'une  valeur  présociologique;  l'autre  est  celle  d*EspinAs> 
pour  qui  les  caractères  de  ces  faits  sont  analogues  à  ceux  des  faits 
sociaux  humains. 

L^auieur  déclare  accepter  la  seconde.  Il  ne  peut  admettre,  quant  à  lui, 
que  les  faits  d'une  espèce  donnée  ne  se  doivent  bien  connattre  que  dans 
leur  développement  supérieur  ;  il  estime,  au  contrai re«  qu'un  phéno- 
mène n'est  bien  connu  que  lorsqu'il  l'est  dans  tous  les  degrés  pos- 
sibles de  son  évolution.  Au  surplus,  ce  degré  d'amplitude  supérieure 
que  l'on  demande  au  phénomène  typique  d'un  ordre  déterminé,  comment 
le  fixer?  Cette  question  est  aussi  absurde  que  la  prétention  de  déter- 
miner la  forme  définitive  ^i'une  espèce.  L'idée  mci'Hé,  comme  Tidée 
droit,  comprend  toutes  les  déiermintjtions  dans  lesquelles  elle  peut  se 
manifester.  «  L^objel  delà  science,  comme  le  dît  Ëspinas,  est  l'évolution 
totale  de  chaque  groupi*  de  phénomènes,  à  partir  du  moment  où  Hs 
commencent  à  être  perceptibles,  jusqu'à  celui  où  ils  cessent  d*exisler,  • 
La  sociologie  animale  est  donc  lout  au  moins  une  partie  préparatoire  de 
la  sociologie  humaine.  Gomme  la  biologie  rencontre  la  plénitude  de 
son  évolution  dans  Tindividu,  la  sociologie  la  rencontre  dans  la  société 
humaine. 

Mais  assimiler  n'est  pas  identifier.  Si  les  individus  et  les  socîélésont 
pour  caractères  communs  rorganisation  et  les  conditions  générales  de 
leur  développement,  s'ensuil-il  que  tous  leurs  caractères  soient  com- 
muns? Il  ne  sufût  pas  de  dire  qu'une  société  est  organisée,  pour  qu'elle 
vive.  Le  grand  tort  des  doctrinaires  est  de  considérer  l'État  comme  un 
mécanisme  faisable  a  priori,  d'après  la  méthode  déductive  si  chère  à 
Rousseau.  G*est  l'État  réel,  llndividu  vivant,  qu'il  s'agit  d'étudier.  Tan 
dans  Thistoire  des  sociétés  particulières,  l'autre  dans  Thistoire  naturelle! 
pour  déterminer  leur  évolution  parallèle  et  comparer  leur  organisation 
respective.  Or,  de  toutes  les  définitions  de  la  vie  qui  ont  été  présentées 
depuis  Aristote  jusqu'à  Spencer,  il  n*en  est  aucune  qui  s'applique  à  Tort^a- 
nisme  social.  Si  Von  se  borne  à  considérer  les  fonctions  que  M.  £spinas 
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âppeite  essenlîelles  Ja  nuirilion  ei  la  lepro^iualtoo.  IVimlonie  s^mpoae. 
•  Une  sCKïiété  organisée  comme  Uindividu,  ou,  mieux,  comme  tes  parlies 
qui  consUtueot  Tindividu  ,  si  elle  doit  vivre ,  doit  nécessaîremenl 
H  fiourrîr,  et  pour  cela,  par  U  loi  de  la  dislribulion  du  travail  dans 
le  mouvement  constant  de  la  dinérencialioii  qu'eile  supporte,  elle 
spéciahse  ses  organes;  elle  approprie  certaines  parties  h  l'ékboration 
rÈgutière  des  matières  alimentaires.  Les  grandes  crises  économiques 
ôni  une  grande  ressemblance  avec  cerlains  états  patliologiques  des 
organismes  animaux  qui  souflrenl  de  la  faim  ou  dont  les  Tonotions 
conservatrices  ne  s'accomplissent  pas  avec  rétîularilé.  •  Toutes  les 
formes  spéciales  de  la  reproduction  animale  se  retrouvent  aussi,  dît 
M.  Posada,  dans  la  reproduclton  sociale.  La  société  nouvelle  qui  se 
forme  est,  comme  Tindividu  a  Torigine,  une  séparation  d'êiéments 
ippitrienant  à  un  exemplaire  de  son  espèce.  L'opposition  organique 
4es  sexes  ,  qui  est  un  caractère  imparfait  de  reproduction  ,  se 
Mi  dans  l'organtsme  sociaL  par  Tunitication  du  coopte  et  par  le 
ope  familial.  Les  cellules  ou  éléments  premiers  de  rorganisrne  social 
it|irodutsent  par  cette  union.  Mais  beaucoup  d'autres  élén^ents  se 
rîi^rodutsent  sans  Tintervention  des  sexes  :  c'est  ainsi  qu'on  voit  dans 
toutes  les  industries  la  tendance  h  préparer  quelques-uns  de  leurs 
Dbres  pour  qu'ils  en  forment  d'autres*  Entin  la  reproduction  totale  de 
l^anisme  social  a  lieu  en  vertu  de  la  séparation  des  éléments  orga- 
itlque^,  individus   qui  tombent  dans  le  miUeu  social  à  propos   pour 

L'ttuteor  complète  les  analogies  et  les  diftérences  qui  caractérisent 

cet  organisme   supérieur,   la  société,  par  un  coup  d'œil  îeté   sur  les 

^Ud6l4û0i courantes  de  psychologie  sociale.  Y  a-t-il  une  âme  de  la  société 

^  même  qu'il  y  a  une  kme  de  Tindividu?  Quelque  idée  qu'on  se  fasse  de 

l*  chose  désignée  parce  mot.  cette  âme  existe,  au  jugement  de  Tauteur. 

^^àrnede  Thistoire,  Tesprit  des  peuples,  ce  ne  sont  pas  là  de  vains  mots» 

''j'8,  dans  le  corps  social,  comme  une  résultante  des  efforts  d©  tous 

*es  itidjvidus,  une  autorité  supérieure  qui  adapte  les  moyens  aux  fins 

sociales.  Si  cette  adaptation  est  le  signe  de  la  vie,  il  y  a  lieu  d'admettre 

^^^  vie  sociale,  une  force  supérieure  qui  ne  fournit  pas  notre  action, 

^^is  qui  s'en  approprie  les  résultats.  M.  Posada^  et  il  se  rapproche  ici 

\P^^9  «Je  Schaetile  que  d'Espinas,  admet  que  la  conscience  sociale  est  en 

l'apport  constant  avec  le  développement  de  la  sociélé;  que  plus  sa  struo- 

f^^^  est  compliquée,  plus  aussi  la  conscience  apparaît  claire  et  évidente 

''ns  les  parties  qui  la  constituent^ 

Quelques  mots  maintenant  sur  ce  que  l'auteur  appelle  Tart  et  l'artiste 

^^  droit  politique.  En  politique  comme  en  toute  chose»  il  y  a  une  grande 

_^*tTérence  entre  le  faire  vulgaire   et  la  pratique  réfléchie,  celle-ci  s'ap- 

itiant  aux   diverses  conditions  qui  contribuent   a  produire   TÉtat, 

^vre  toujours  en  train  de  se  réaliser.  On  se  fait,  en  général,  une  idée 

'^Usse  de  Thomme  politique.  On  se  figure  qu'avec  un  peu  d'expérience» 

^^    bon  sens,  d'babileté,  d'entregent,  on  peut  traiter   cette  chose  si 
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difûcile  et  si  dangerôuset  la  polUiqae.  Il  faut  pourtant,  pour  y  réussir, 
une  vocalion  décidée  et  de  maîtresses  aptitudes.  CeUe  profession  a 
des  secrets,  des  dirtÎGuKés.  que  1  élude  peut  seule  découvrir  el  la  bonne 
▼olonlé  surmonter  11  faut  avoir  examiné  tous  les  rouages  de  lÉlat, 
connaîire  à  fond  ce  qu'un  grand  homme  d'Étal  voulait,  après  Comle^ 
vulgariser  chez  nous,  c  la  politique  scientifique  t.  Pas  de  question  plus 
importante  que  réJucalion  de  Thomme  d'ÉaL  Voici,  du  reste,  les  prin- 
cipaux traits  dont  se  compose  son  intéressanle  physionomie* 

L'artiste  de  la  politique  est  celui   qui  s'érige,  par  amour    du  bien 
public,  en  représenlaiU  el  en  inslrumenl  toujours  disponible   du  droit. 
Grâce  à  lui^  le  droit  politique  passe  de   la  phase  irréfléchie   à  la  vie 
réfléchie.  l\  doit  pourtant  ne  jamais  perdre  de  vue  le  fdire  vulgaire  qui 
s'exerce,  inconsciemmenl,  de  fait  et  de  droit,  sur  Texécution  de  Toeuvre 
totale.  Les  conflits  entre  la  théorie  et  la  pratique  naissent  précisé meni , 
de  ce  qu'on  ne  sait  pas  donner  la  valeur  qu'elle  a,  el  rien   de  plus,  à  < 
celte  politique  irréfléchie.  L'eff il  total  de  l  histoire  est  toujours  un  com- 
posé de  déterminaiions  en  rapport  avec  la  natureel  la  direction  des  forces 
sociales.  L'homme  qui  fait  l'histoire  ne  doit  jamais  laisser  d^nfl  uer  acti- 
vement sur  celte  force  immense.  Sa  mission  consiste  avant  tout  à   tâfer  M 
le  terrain  social,  à  savoir  quelles  Lonl  les  opinions  prédominantes,   et,  f 
les  connaissant,  à  appliquer,  dans  la  mesure  du  possible,  cl  à  l'heure 
opportune,  les  idées  qu'il  croii  salutaires  et  bonnes.  Il  doit  savoir  aller 
de  Tavant^  sans  cesser  d'être  avec  ceux  qui  le  suivent.  l\  doit  chercher 
à  diriger,  au  sein  et  en  dehors  du  gouvernement,  la  vie  politique  du 
peuple.  Sa  préoccupation  suprême,  ce  n*esl  pas  d'avoir  un  programme, 
mais  de  faire  que  ses  idées  de  raison  constituent  peu  à  peu  le  fond 
des  croyances  populaires.  M  lui  faut  conquérir  le  peuple  el  tâcher  de  ^ 
le  rendre  de  plus  en  plus  réflêchL  Ses  principes,  dailleurs^  doivent fl 
apparaître  à  son  esprit  avec  la  même  clarté  que  des  aKionies.  Si  te 
peuple,. qui  ne  juge  les  faits  et  les  idées  que  diaprés  les  derniers  résul- 
latîf:,  d'après  Pi  m  pression  que  lui  font  les  choses  qui  le  louchent  de  plus 
près,  découvre  en  qui  le  dirige  le  doute  ou  le  défaut  d'énergie,  il  entre 
en  déliance,  oU|  ce  qui  est  pis^  il  perd  la  notion  du  juste,  pour  lui  indis- 
cutable, et  il  devient  une  proie  facile  pour  rambitienx  sans  scrupule  et 
le  sceptique  impuissant.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que,  si   la   tin  de 
Tariisie  politique  doit  être  rationnelle,  elle   doit  être  poursuivie  avec^ 
entbousiasfne  el  pureté?  Un  tel  homme  est  un  organe  qui  n*a  pas  le  V 
droit  de  travailler  pour  lui  seul,  mais  qui  doit  travailler  pour  rîDtôrêl 
de  tout  l'organisme. 

BëRNâBD  P£KEZ. 


Rivista  di  ÛlosoÛa  sciantlûca. 

(Qttobre  \mk  —  Maggio  i%m.) 

ïi  Ardio<')  :  La  (âcàe  dternelie  de  la  philosophie.  Elle  ne  doit  pas 
*tre  aapprimée»  elle  ne  doit  pas  être  conservée  telie  quelle;  il  ne  faut 
pas  an  faire  le  synonyme  de  sctenûês   non  physiques,  encore  rooios 
^restreindre  &U3£  parties  de  la  vieille  onlologie,  ni  aUnbuer  à  chaque 
tcienca  une  philosophie  composée  de  ses  hypothèses  les  plus  hardies» 
^  appeler  philosophie  le  résumé  général   des  corollaires  ultimes  des 
sciences.  L'aspril  humain  débute  en  tout  par  l'indistinct,  et  poursuit 
Is  distinct»  qui  est  la  science  spéciale.   La  solution  d'un  problème  eu 
fait  surgir  d'autres  :  c'est  ici  rhidistinct  qui  reparaît  et  qui  est  l'objet 
^  la  philosophie.  Le  distinct  et  Tin  distinct  se  succéderonl   ians  fin 
<lans  la  pensée  humaine.  De  plus,  la  science  implique  trois  sortes  de 
problèmes  :  ceux  d'ordre  inférieur^  ou  objets  de  science  spéciale,  ceux 
d'ordrâ  moyen,  reliant  hiérarcbiquernent    les  sciences  entre  elles,  et 
ceux  d*ordre  supérieur,  c'esl-à-dire  les  problèmes  psychologico-phy- 
siques,  cosroologico-étbiques  et  ontologico-génétiques,  relevant  exclu- 
sivement de  la  philosophie. 

^-  BucGOLA  et  Ufpreduzi  :  Sur  le  temps  de  perception  des  œuleurs. 
^  deux  expérimentateurs  résument  ainsi  leurs  expériences  : 

B  B.  u. 

Rouge 0,153       0,160 

.      Bleu 0,15tt       0,164 

Violet 0,161        0,168 

^  rouge  est  la  couleur  qui  détermine  la  perception  la  plus  rapide; 
^^^  le  rouge  vient  le  bleu,  et  ensuite  le  violet.  Les  plus  petites 
'^^cttQQg  QQ^  ^^^  obtenues  pour  le  vert  ;  mais  la  question  n'a  pas  été 
^'^lïèr^ment  résolue  pour  cette  couleur. 

;•  Oervkllo  et  Fr.  Goppola  :  Durée  des  actes  psychiques  élémeri' 
^^1'^^  SQUg  Vinfluence  des  substances  hypnotiques  ;  paraldéhyde  et 
c/ito^^^  (avec  tableau  représentant  Tàppareil).  Les  expérimentateurs 
^^^  ^^V^tenu  les  chiffres  suivants  comme  valeurs  moyennes  représen- 

°^  ^'allongement  du  temps  des  réactions  simples  : 
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Paraldêhyde,  Dose  de  i  à  3  grain  mes;  temps  de  réaction  aux  excita- 
tions lumineuses»  pour  trois  sujets  :  0,021  à  0,031,  —  0,01  H  à  0,037,  — 
0^028  à  0.036.  Pour  les  réactions  au  son,  le  temps  grandit  de  0  017  à 
0,028,  —  de  0.013  à  0.040,  —  de  0,025  à  0,025. 

Chloral.  Dose  de  0,50  à  1  gramme.  Le  temps  de  la  réaction  à  Tex- 
citation  Inminense  a  été,  pour  deux  sujetis  î  0,021  à  0,027,  —  0,020  à 
0,035.  Il  a  été  pour  le  son  :  0  015  à  Ofi2-K  —  0,019  à  0,028.  Un  troisième 
sujet  a  donné  pour  la  lumière  0,010,  et  pour  le  son  0,037  (à  la  dose 
de  0»f,50). 

l\  ne  nous  est  pas  possible  de  reproduire  les  moyennes  générales 
des  réactions  obtenues  ^  pour  les  deux  substances  et  ptour  les  deux 
genres  d'excitation,  dans  le  temps  de  rèacHon  avec  disceriiement^  et 
avec  choix  et  discernement.  Ces  temps  sont  naturellement  plus  longs 
que  ceux  des  réactions  simples. 

Pour  celles-ci.  il  est  constaté  que  le  retard  le  plus  grand  s'obtient 
avec  le  cbloraL  A  doses  égales,  Tintensité  dt;  ses  effets  est  deux  fois 
plus  grande  que  ceux  de  l'autre  substance.  La  durée  de  faction  des 
deux  substances  varie,  d'ailleurs,  d'un  individu  à  Tautre,  d*uo  jotu:  à, 
l'autre,  abstraction  faite  des  doses. 

R.  Acanfora-Venturelli  :  Sur*  la  loi  de  la.  sensation  de  Bernstein, 
L'auteur  examine  les  sept  lois  proposées  par  Bernstein  pour  la  propaga- 
tion  de  Texcitation  dans  le  cerveau,  et  donne  les  raisons  qu*il  a  de  ne 
pas  accepter  la  critique  faite  par  ce  dernier  à  la  formule  de  Fechner. 
Les  modifications  apportées  ù  la  formule  reposent  sur  de  simples  ana- 
logies ;  c^est  sans  preuve  que  Bernstein  nie  d'abord  la  proportion  loga- 
rithmique entre  Texcitation  et  la  grandeur  de  la  sensation,  et  quM  Tadmet 
ensuite  pour  la  propagation  et  Tintensité  de  Texcitation;  il  n'est  pas 
démontré  que  rintensité  de  l'excitation  reste  inaltérée  sur  tout  le 
parcours  des  fibres  nerveuses;  enfin  le  principe  revendiqué  pour  les 
cellules  ganglionnaires  n  a  pas  encore  été  vérifié  par  Texpérience, 

G.  Cesca  :  La  nuHempirique.  On  sait  que  M.  Cesca  admet  une  phi- 
losopliie  scientifique,  qui  comprend  une  métaphysique  bien  diffé- 
rente de  celle  de  M.  Ardigè,  une  métaphysique  empirique.  Mais  il  fait 
rude  guerre  à  la  métempirique.  On  a  vainement  essayé  de  la  fonder 
sur  la  raison  théorique  ou  pratique,  et  sur  Tidéal.  Le  sentiment  parais* 
sait  pour  elle  un  fondement  plus  solide.  Il  faisait  d'elle  une  sorte  de 
religion,  mais  non  pas  une  espèce  de  savoir.  Elle  est  loin  de  répondre 
aujourd'hui  aux  besoins  émotionnels  de  Thomme.  Pour  enlever  l'homme 
à  la  dépendance  de  la  nature,  pour  Texciter  à  rempUr  son  devoir,  et 
pour  embellir  sa  vie,  la  philosophie  seule  suflit,  je  dis  la  pbilosuphie 
scient!  (Ique. 

Notes  critiques.  M.  G-  SEBai  :  La  philosophie  de  révolution  dans 
VUniversitè  japonaise.  Cette  philosophie  est  devenue  officielle  au 
Japon.  La  voilà  acceptée  par  l'enseignement  universitaire;  les  livres  de 
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lexleelde  teoture  préférés  sont,  en  télé,  ceux  de  Darwin  et  de  Spencer^ 
«t,à  la  sttUe,  ceux  de  Bain»  de  levons,  de  Maudsley,  Carpenter,  Aber- 
cromiïie.  HœckeK  Lewes,  Tylor,  Lubbock,  Sidgwjck,  etc.  «  C'e&l  ta  un 
fait,  dit  M.  Sergi.  qui  remplit  Tàme  de  plaisir  et  qui  fait  espérer  pour 
l'avenir  de  ta  science,  qui  fait  espérer  que  la  philosophie  évolutionniste 
deriendra  universelle,  i  Oui,  mais  la  France  et  ritalie  sont  bien  loin  du 
Japon. 


La  Nuova  Scienza. 

(Dicenibfe  i884.  —  SeUciwbrc  1«8:î.) 

M.  E.  CaporaU  est  toujours  rédacteur  unique  de  sa  revue,  déjà  fort 
répandue  en  Italie.  M  met  un  talent  brillant  et  une  érudition  rare  au 
senica  d  une  philosophie  tout  à  fait  expérimentale  par  certains  côtés^ 
œùsqui  n*eti  est  pas  moins  un  monisme  idéaliste. 

UPemée  italienne  contemporaine  en  It^^lie.  Critique  du  kantisme 
Ii6gttirde  Cesoa,  et  du  kantisme  néoptatonique  et  du  pessimisme  de 
G.  Can(om,  —  Critique  de  la  philosophie  de  Tblstoire  platonique  et 
bègélienne;  exposé  des  idées  de  Federici,  de  Colajanî  et  autres  mazzi- 
niens,  —  Critique  (sévère)  des  Origines  des  pkènojnènes  pfiychiques^ 
de  G.  Sergi.  —  Bévue  de  la  philosophie  du  droit;  critique  du  détermi- 
Qjstne  fauli&te. 

Le  (orynulfi  pythsgoriqxie   de   l'évolution   cosmique,  —  Fasc.  IV. 
CoQiiBe  tout  atome  cherche  à  s^uiiir  aux  autres,  ainsi  font  entre  elles 
les  molécules  pour  former  des  cristaux,  et  les  cellules  pour  former  des 
organismes.  La  reproduction  cellulaire  par  segmentation   implique  un 
germe  de  sensation  et  de  figuration.  Chaque  molécule  des  deux  segments 
lend  k  b  concentration;  la  spontanéité  est  codivise  à  toutes  les  molé- 
cules Uu  protoptasma,  si  bien  qu'à  l'imitation  de  la  première  àme  il  en 
DAltiJeux.  La  reproduction  sporoïde  et  la  reproduction  sexuelle  sont  des 
eoooentrations  successives  de  la  cellulaire.  L'âme  des  générateurs  se 
►rue  k  donner  aux  cellules  de  Tœuf  le  type  à  imiter.  Cette  llguration, 
l€$  animaux  supérieurSi  arrive  à  faire  des  symboles  dans  les  pro- 
teâ  cérébraux  de  la  sensation.  L'être  véritable  est  toujours  le  sen- 
iment  ou  nombre  réel^  qui  fait  la  force  et  la  matière  en  resLani  toujours 
.  Cannaltre  est  sa  représentation  unifiée;  vouloir  est  sa  projection 
r  la  voie  figurée  qu*il  a  choisie. 

Fasc.  V.  M.  Caporali  critique  les  théories  matérialistes  de  Iei  gravita- 
is. L'éther  cosmique  est  incapable  de  la  produire.  Il  a  été  d^ailleurs 
tflQODlré  (Fecbner,  Lolze^  Wundt,  etc.)  que  les  atomes  doivent  sentir. 
L'élan  vers  Tunion  fait  Tattraction  et  la  cohésion,  et  la  conservation  du 
mouvement  reçu,  ou  loi  d'inertie,  peut  s'expliquer  par  la  même  ten- 
dance. L'irradiation  calme  fait  la  gravitation  en  rapprochant.  L'irradia* 
tioo  troablée  (à  la  suite  d'an  choc)  fait  la  chaleur  en  éloignant.  En 
aomme^  rélectricité,  les  combinaisons  chimiques,  les  molécules,  les 
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cristaux»  les  cellules,  et  le  reste,  s*expliquent  par  la  facultd  de  multi- 
plier les  formes  de  Ténergie. 

Fasc.  VI.  Les  premiers  multiples  que  s'oppose  l'unité  absolue,  ou  les 
points  indistincts,  en  faisant  les  atomes  éthérôs,  en  attiraient  déjà  les 
formes  vers  leur  propre  centre.  Se  condensant,  ils  attirèrent  aussi  les 
voisins;  et  la  cohésion  et  la  gravitation  s*en  suivirent.  Dans  la  chimie^ 
il  y  a  une  irritabilité  lente,  qui  prépare  Tirritabilité  prompte  du  proto- 
plasma. L'évolution  de  Tautorité  sociale  est  l'évolution  de  Tidée  numé- 
rique, qui  a  fait  le  mouvement  et  les  formes  de  toute  la  nature  infé- 
rieure, évolution  appliquée  enfin  au  bien  commun  des  bommes  réunis 
en  société. 

Spencer  a  trop  revêtu  de  phrases  kantiennes  révolution.  Ses  forces 
incidentes,  son  pur  mécanisme,  n'expliquent  ni  la  différenciation  ni 
Tintégration.  Cela  peut  former  des  couches  et  des  dépôts  uniformes» 
être  l'occasion  de  l'évolution,  mais  pas  la  faire  par  soi-même.  11  tient 
trop  peu  de  compte  de  la  sensation  rudimentaire.  Il  ne  peut  expliquer 
comment  naissent  les  différentes  forces.  La  véritable  évolution  a 
toujours  pour  principe  la  sensation.  Si  Tatome  ne  sentait  pas  les  chan- 
gements du  dehors,  il  ne  serait  ni  attiré,  ni  apte  à  réagir.  Il  n*y  aurait 
point  de  Cosmos. 

Le  nombre  réel  est  qualité,  c'est-à-dire  sensation  et  sentiment, 
c'est-à-dire  unification  et  direction  de  nombreuses  sensations,  mesu- 
rées toujours  par  leur  propre  unité  d'énergie.  Toute  unité  sentante 
détermine  la  direction  de  ses  forces,  ses  fonctions  et  ses  formes,  ses 
instruments  et  organes.  Et  ces  déterminations  successives,  créatrices 
du  mouvement,  font  peu  à  peu  la  nature  inconsciente  et  nécessaire. 

Fasc.  VIL  Toutes  les  sensations  humaines  sont  des  différenciations 
des  sensations  animales,  celles-ci  dérivant,  comme  celles  des  plantes, 
de  l'irritabilité  (psychique)  du  protoplasma. 

Comme  fonction  intellectuelle,  la  douleur  est  la  désharmonie  ou  la 
dissolution  de  l'unité.  11  y  en  a  trois  espèces  :  les  sentinelles  et  les 
éperons  de  la  vie,  les  poisons  et  les  corruptions  de  la  vie,  les  extinc- 
trices de  la  vie.  Toute  l'évolution  cosmique  est  un  effort  pour  éliminer 
la  douleur.  Le  plaisir  n'est  pas^  comme  le  dit  Spencer,  dans  la  répéti- 
tion des  fonctions  biologiques,  c'est-à-dire  dans  la  nature  faite  ;  il  est 
dans  les  échanges  et  les  contrastes  de  la  nature  qui  se  fait,  dans  la 
réduction  du  multiple  à  l'unité,  dans  la  nouveauté  des  proportions 
figurées.  Le  jeu,  le  comique,  le  rire,  la  musique,  la  poésie,  la  peinture, 
sont  toujours  des  contrastes  harmonisés.  Le  beau  est  la  condensation 
de  la  vie.  La  loi  du  plaisir  est  le  progrès  de  l'inconscient  au  nouveau, 
un  élargissement  de  noire  unité  embrassant  plus  de  choses  inférieures 
et  entrant  dans  des  unités  supérieures. 

Évolution  anticléricale.  Anglo-saxonne  de  Béda  à  Mac  Clintock 
{méthodiste  américain)  et  à  Abbott  (agnostique  kantien).  —  Id.  alle- 
mande dans  sa  vie  intime;  critique  historique  du  pessimisme  philoso- 
phique allemand.  —  Évolution  anticléricale  allemande  dans  ses  critères 
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fai § lori qu És  ;  cri i î que  d es  d î fTé re n  t e s  éco  1  ê d  historiques  et  prindpa^a^ 
ment  de  l'école  fataliste  de  Schelling  et  Hegel,  qai  trouira  tant  de 
prosélytes,  parce  qu'elle  servit  à  la  Saiate-Aliiance  des  souverains 
absolus.  —  L'évolution  anticlêncale  allemande  dans  la  désespérànoe. 
Critique  de  la  philosophie  de  Subopenhauer,  Hartmann,  Frauenst&dt, 
BilbarZf  Geigar»  Noire,  Dubo€,  Peters,  Zimmérmann,  Mâinlander,  etc. 


La  Ûlosoôa  délie  sou  oie  itaUaiie* 

(Utlobre  rssi  —  Ottobrii  i885.) 

R.  BsNzoNi  :  Le  livre  posthume  de  Rosmini  sur  les  catégories  et  sur 

là  di&tectique, 

L  JiRRi  ;  Une  leçon  élêmenkure  de  psychologie  :  les  faits  psychi* 
que^ftkê  faits  phyêîques.  Disilnction  habituelle  entre  oes  deux  sortes 
#  faits.  L'auteur  de  rarlicle  insîâLe  sur  le  fait  que  la  chaleur  accompa- 
gnanUa production  du  fuit  psychique  n'est  pas  de  la  chaleur  psychique  : 
piâ  de  mesure  commune  pour  la  pensée  et  la  chaleur,  comme  il  y  en  a 
pour  la  chaleur  et  le  travail  mécanique*  Les  mathématiques,  pas  plus  que 
h  physique,  lacbimie,  la  mécartique  et  la  physiologie,  n*ont  aidé  à  fran- 
chir Tablme  entre  les  deusi  sories  de  faits.  Il  faut  conclure,  avec  Lotze, 
^oe  mm  est  la  prétention  de  transformer  la  psychologie  en  science 
physique* 

^'  Macchia  :  Positivisme  et  liherté  du  vouloir.  —  A,  Bain  et  la 
liberté  du  vouloir.  —  A.  Chiappelu  :  Encore  sur  Panétius  de  Rhodes 

'^^mn  doute  sur  l'authenlicUé  du  Phêdon. 

^*  D'Ercole  :  Kuno  Fischer  et  le  manuscrit  inédit  de  Kant.  Déci- 
Qément  Krause  8*est  étrangement  fait  illusion,  d'après  K.  Fischer,  sur  la 
valeur  de  cette  œuvre  sénile,  indigne  de  Kant  philosophe  et  écrivain. 
i'reuvQg  décisives  de  Fischer. 

^*  PiETROBONO  :  Le  fondement  psychique  de  la  vie  animale  d'après 
^osn^ini  et  Darwin. 

^-  Chiappelu  :  Réponse  à  M.  Tarantino,  auteur  des  Saggi  filosofici. 
^  problèmes  poursuivis  par  Kant  et  la  philosophie  anglaise  contem- 
poraioe  ne  sont  pas  les  mêmes.  L*associationisme,  le  mécanisme 
Py&cliologique  de  Spencer  sont  de  tradition  anglaise.  Il  croit  à  la  sub- 
jectivité  de  la  connaissance,  mais  il  en  fait  une  accommodation  de  Tin- 
lerriQ  ^  l'externe.  Il  repousse  les  formes  de  Tintention,  Tactivité  intime 
**®^'^sprit.  Tunité  synthétique  de  Tapercepiion  :  le  lien  des  sensations 
^^  4q  leurs  séries  naît  pour  lui  de  la  ressemblance  et  de  la  dissem- 
blance. Pour  Spencer,  la  volonté  se  résout  en  agrégat  de  tendances 
apposées  :  point  de  concept  dynamique  de  l'àme.  Son  a  prioriy  c'est 
l'expérience  antécédente;  quelle  conciliation  possible  entre  Thypothèse 
seiiBlste  et  Thypothèse  idéaliste?  C'est  dans  Técole  allemande»  dans 
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Wundt  et  HelmhoUz,  qu'il  faut  chercher  le  développement  psychologique 
et  physiologique  de  la  doctrine  kantienne. 

F.  Masgi  :  Deux  articles  fort  étudiés  sur  la  nature  logique  des  con^ 
naissances  mathématiques. 

L.  Ferri  :  Un  livre  récent  de  psychophysiologie;  hypnotisme. 
Appréciation  très  spiritualiste  de  ce  livre  consacré  aux  faits  de  sug- 
gestion. 

R.  BoBBA  :  Un  nouveau  livre  sur  l'histoire  de  la  philosophie.  Il 
s'agit  du  savant  livre  de  notre  collaborateur  M.  Bénard^  dont  il  examine 
les  principes  critiques  et  fait  un  éloge  mérité. 


Rassegna  Critica. 

(Dicembre  1884  —  Settembre  1885.) 

6.  Trezza:  La  philosophie  d'Origène,  par  J.  Denis.  Cette  philosophie, 
Tun  des  plus  importants  facteurs  de  la  métaphysique  chrétienne,  n*a 
qu'une  valeur  historique.  Le  livre  de  M.  Denis,  avec  son  érudition  vaste 
et  sûre,  est  un  de  ceux  qui  font  le  mieux  comprendre  les  formations 
humaines  du  christianisme.  La  cosmologie  et  Tanthropologie  d'Origène, 
avec  ses  contradictions  étonnantes  et  ses  audaces  moitié  hérétiques, 
ont  fourni  à  M.  Denis  les  meilleurs  chapitres  de  son  étude. 

Â.  Anoiulu  :  Uhistoire  de  la  pédagogie^  par  G.  Gompayré  (très 
favorable  appréciation). 

Bernard  Ferez  :  One  étude  en  trois  articles  sur  Vhygiène  du  travail 
intellectuel.  Il  y  est  fait  un  examen  critique  des  trois  publications  sui- 
vantes :  Rapports  de  la  commission  d'hygiène  scolaire  instituée  par 
M.  PaulBert,  présentés  par  MM.  Javal,  Napias,  Herscher,  Vacca,  Gariel. 
Pécaut,  Jacoulet.  —  La  Question  des  programmes,  par  0.  Gréard.  — 
La  Réforme  universitaire,  la  question  des  programmes,  les  heures  de 
classe,  par  G,  Bigot  (in  Revue  poL  et  lit.,  1884). 

L.  Ahréat  :  Essai  d'une  morale  sans  obligation  ni  sanction^  par 
M.  Guyau.  M.  Ârréat  admet,  sans  les  estimer  nouveaux  de  tout  point, 
les  équivalents  naturels  de  Tobligation  et  de  la  sanction.  Il  fait  pourtant 
ses  restrictions  :  M.  Guyau  a-t-il  suffisamment  tenu  compte  du  milieu 
social,  de  la  nécessité  qu'ont  les  mobiles  de  prendre  la  forme  de  juge- 
ments spéciaux  et  démontrables?  Â-t-il  suffisamment  tenu  compte,  à 
l'égard  de  la  sanction  interne,  des  dispositions  variables,  soit  norma- 
les, soit  pathologiques,  de  l'agent? 

G.  Cesca  :  Le  nouveau  spiritualisme.  M.  Cesca  oppose  à  la  con- 
science nouménique  la  conscience  phènoménique ,  prouvée  tout  au 
moins  par  les  états  inconscients;  à  la  conscience  dite  immédiate,  la 
conscience  ne  connaissant  que  le  résultat  du  travail  mental;  à  la  cause- 
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mol,  la  volonté  progressivement  formée  et  influant  rarement  sur  le 
cGon  des  pensées;  à  Tonité  primitive  de  la  oonsclence,  son  unité  toute 
lêotàee  et  expérimentale.  Conclusion  :  Tesprit  n'est  pas  une  substance, 
mais  seulement  un  8ymt>ole  de  ce  qui  ne  peut  Jamais  tomber  sous  la 
pensée.  — Point»  non  plus»  de  force,  de  cause  finale,  d'esprit  substan- 
tiel dans  la  nature.  M.  Gesca  démonte  pièce  k  pièce  le  dynamisme  et 
la  (éléologie  si  cbers  au  nouveau  spiritualisme.  Nature  et  force  sont 
deux  termes  corrélatifs,  séparables  seulement  par  abstraction.  Les 
points  inétendus  de  force  (Boscowich)  sont  une  hypothèse  inconce- 
vable. La  force  est  une  hypothèse  scientifique,  dont  la  métaphysique 
lait  une  cause  finale.  Rien,  pourtant,  ni  en  cosmologie,  ni  en  biologie, 
De  s'explique  que  par  la  cause  mécanique,  la  cause  sans  but.  Il  est 
aussi  absurde  de  poser  l'existence  d'une  providence  et  d'une  divinité 
que  de  parler  d^une  finalité  ou  d'une  pensée  dans  le  Cosmos.  La  néces- 
sité de  la  cause  n'a  rien  à  faire  avec  Texistence  d'un  Dieu.  L'esprit 
hninain  n'a  pas  besoin,  il  n'a  pas  le  droit  de  recourir'à  une  cause  trans- 
cendante :  il  doit  s'arrêter  à  une  cause  mécanique,  scientifiquement 
ultime. 


Revlsta  de  Espafta  (Madrid). 

Dans  le  fascicule  du  10  Juillet,  un  intéressant  article  de  M.  Serrano 
(Gonxales).  Il  a  pour  tilre  VArt  naturaliste.  L'idée  qui  inspire  sa  cri- 
tique de  Tart  et  du  roman  contemporains  est  celle  de  notre  collabora- 
teur M.  Ârréat  :  l'idéal  esthétique  et  l'idéal  moral  sont  deux  (La  Morale 
dans  le  drame,  etc). 


Revista  contemporanea  (Madrid). 

Exposition  et  critique  de  la  doctrine  de  Kant^  par  Mariano  Amador. 
—  Anthropologie^  par  Alvarez  Sereix. 

B.  P. 


L^éditeurSonnenschein  vient  de  publier  une  traduction  anglaise  (avec 
introduction  par  M.  J.  Sully)  et  l'éditeur  Trevisini  est  sur  le  point  de 
publier  une  traduction  italienne  des  Trois  premières  années  de  l'enfant 
de  M.  B.  Ferez.  Ce  dernier  se  dispose  lui-môme  à  publier  L'enfant  de 
trois  à  sept  ans. 
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Coulommiera.  —  Imp.  P.  BRODARD  et  GALLOIS. 


U  PERCEPTION  DE  L'ÉTENDUE  PAR  L'ŒIL 

RECHERCHES  EXPÉRLMENTALES 


Nous  voulons  présenter  quelques  réflexions,  suggérées  par  des 
expériences  nouvelles,  sur  une  question  de  psychologie  très  compli- 
quée et  très  controversée  —  la  perception  de  l'étendue  par  Toeil. 

La  difficulté  de  cette  question  tient  en  partie  à  ce  fait  que  Tœil  a 
reçu  une  longue  éducation,  et  qu'il  est  impossible  de  distinguer  ses 
perceptions  innées  des  acquises.  Les  physiologistes  sont  fort  divisés 
sur  la  théorie  de  la  vision.  Les  uns,  Mùller,  Donders,  Nagel,  Panum, 
Hering,  appartiennent  à  l'école  nativisHque,  qui  tend  à  expliquer 
autant  que  possible  les  phénomènes  visuels  par  Tinnéité.  Les  autres, 
Lotze,  Wundt,  HelmhoUz,  se  rangent  du  côté  de  Técole  empiristique, 
qui  lend  au  contraire  à  les  expliquer  par  Texpérience  et  l'éducation 
de  Tœil.  Les  psychologues  de  l'école  anglaise  de  l'association  méri- 
tent d^étre  consultés  sur  cette  importante  question.  MM.  Bain  et  Stuart 
Mill  sont  des  empiristiques.  D'après  eux,  la  connaissance  de  l'étendue 
n'est  pas  fournie  primitivement  par  l'œil,  mais  par  les  mouvements 
des  membres.  La  sensation  de  mouvement  musculaire  non  empêché 
constitue  la  notion  d'espace  vide,  et  celle  de  mouvement  musculaire 
eaipêché  la  notion  d'espace  plein.  La  perception  de  retendue  par  l'œil 
est  un  résultat  de  l'éducation,  ou,  pour  parler  rigoureusement,  un 
résultat  de  l'association  de  la  vue  avec  le  toucher  et  l'appareil  mo- 
teur. La  vue  réduite  à  elle-même  n'est  sensible  qu'à  la  lumière  et  à 
la  couleur;  et  ce  sont  les  impressions  lumineuses  des  corps  qui, 
associées  avec  le  souvenir  des  dimensions  mesurées  par  le  toucher 
et  par  les  mouvements  des  membres,  deviennent  les  signes  de  ces 
dimensions,  permettent  à  l'esprit  de  les  inférer^  et  finissent  par  pro- 
duire l'illusion  d'une  perception  directe  de  l'étendue  *. 

Cette  opinion  n'a  pas  passé  sans  protestation.  En  France,  la  phi- 
losophie classique  a  consacré  une  distinction  importante  ;  elle  admet 

1.  Bain,  Sensés  and  Intellect^  370-374.  —  S.  Mill,  Philosophie  de  Hamilton,  p.  427. 
—  Taine,  De  l' Intelligence j  II,  163. 
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que  la  perception  en  profondeur  est  indirecte,  tandis  que  la  per- 
ception en  surface  est  directe.  C'est  une  concession  parlielle  à  Topi- 
nion  anglaise.  Maïs  M,  Janet,  dans  un  savant  article  publié  par  la 
Revue  philosophique^  est  revenu  sur  ce  problème  et  a  conclu  que 
l'œil  perçoit  directement  la  distance,  ainsi  que  les  autres  dimen- 
sions de  retendue,  et  qu'en  déflnitive  la  vue  est  non  seulement  le 
sens  de  la  couleur^  mais  encore  le  sens  de  V espace. 

Nous  ne  discuterons  pas  ces  trois  opinions;  les  expériences  que 
nous  allons  rapporter  ne  peuvent  servir  ni  à  les  confirmer  ni  à  les 
détruire.  Le  point  qoe  nous  voulons  étudier  est  distinct;  le  voici. 
L*œil  perçùil-il  les  signes  de  retendue,  ou  seulement  la  couleur  et 
la  lumière?  Ce  problème  est  d'autant  plus  difficile  à  résoudre  que 
la  rétine  et  les  muscles  fonctionnent  constamment  ensemble  peu- 
dant  la  vision  d'un  objet  extérieur.  Dans  la  perception  de  la  pro- 
fondeur interviennent  les  muscles  qui  produisent  la  convergence 
des  axes  oculaires  et  Tadaptatton  focale  des  lentilles.  Dans  la  per- 
ception de  retendue  en  surface  interviennent  les  mouvements  de 
l'œil  décrivant  le  contour  de  lobjet  visible,  ou  parcourant  la  distance 
de  deux  points  situés  dans  le  même  plan,  u  II  n'y  a  pas  d*exemple, 
disait  Stuarl  Mill^  d'une  personne  née  avec  le  sens  de  la  vue^  mais 
sans  ceux  du  loucher  et  des  muscles;  et  il  ne  faudrait  rien  moins 
que  cela  pour  nous  permettre  de  définir  avec  précision  l'étendue 
et  les  limites  des  conceptions  que  la  vue  est  capable  de  donner, 
indépendamment  des  associations  que  ses  impressions  forment  avec 
celles  du  sens  musculaire.  :» 

Ceci  étant  posé,  comment  peut-on  faire  l'analyse  entre  la  part  de 
la  rétine  et  la  part  des  muscles  oculaires  dans  la  vision  des  objets 
extérieurs"?  Comment  peut-on  déterminer  lequel  de  ces  deux  élé- 
ments a  le  plus  d'importance  pour  la  perception  de  retendue?  Telle 
est  la  question  que  nous  voulons  examiner. 

Pour  poser  cette  question  sur  son  véritable  terrain,  il  faut  écarter 
tous  les  cas  où  la  perception  de  l'étendue  est  ioiluencée  par  des  no- 
tions déjà  acquises  relativement  aux  dimensions  réelles  de  l'objet.  Il 
est  clair  que  lorsque  nous  avons  reconnu  la  présence  d'un  homme 
dans  notre  champ  visuel,  nous  pouvons  apprécier  sa  grandeur,  grâce 
à  la  connaissance  que  nous  avons  de  la  taille  humaine,  et  sans  tenir 
compte  de  tous  les  éléments  de  notre  impression  optique,  comme 
nous  serions  obligés  de  le  faire  si  nous  voulions  percevoir  les  dimen- 
sions d'un  objet  inconnu.  De  môme,  quand  un  objet  en  cache  un 
autre  partiellement,  nous  pouvons  en  conclure  que  le  premier  corps 
est  plus  rapproché  de  nous  que  le  second,  sans  avoir  besoin  de  com- 
parer la  distance  des  deux  objets  à  notre  œil,  au  moyen  de  nos  deux 
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irnprefisions  optiques.  Ce  sont  là  des  procédés  détournés  de  perce- 
voir l'étendue,  procédés  fondés  sur  des  souvenirs  et  sur  des  circon- 
stances  spéciales.  Nous  les  éliminerons  complètement  de  notre  dis- 
cuBion, 

Il  nous  semble  qu*il  existe  un  moyen  de  faire  l'analyse  entre  la 
aensibililé  rétinienne  et  la  sensibilité  musculaire  de  rœil.  Ce  moyen 
est  fourni  par  Vimage  consécutive,  qu*on  peut  comparer  à  une  photo- 
graphie de  Vimprennon  lumineuse  reçue  par  la  rétine.  Suivons  cette 
coroparaison,  et  prouvons-en  rexactitude. 

Tout  d*abord,  pour  obtenir  une  image  consécutive  bien  nette,  il  faut 
regarder  Tobjet  coloré  en  maintenant  Toeil  complètement  immobile. 
Pûur(juoi  cette  immobilité  est-elle  nécessaire?  C'est  sans  doute  pour 
que  cbaque  partie  de  Tobjel  impressionne  tes  mêmes  points  de  la 
rétine  pendant  toute  la  dorée  de  Texpérience.  Premier  rapproche- 
ment de  l'image  consécuti%'e  avec  une  épreuve  photographique;  pour 
obtenir  une  photographie  à  contours  nets,  il  faut  évidemment  que 
k  plaque  sensible  reste  aussi  immobile  que  l'objet. 

Supposons  ensuite  que  ToBil  exécute  de  petits  mouvements,  en 
regardant  Tobjet  coloré  dont  on  veut  oblenir  l'image  consécutive, 
quel  effet  ces  mouvements  devront-ils  produire  sur  cette  image'?  Si 
notre  première  comparaison  est  juste,  ces  déplacements  de  l'œil, 
loin  d'être  utiles  à  la  production  de  Fimage  consécutive,  nuiront  à  la 
neilelê  de  ses  contours,  en  déplaçant  la  photographie  qui  se  fait  sur 
la  rétine;  en  d'autres  termes,  les  mouvements  de  ï'œil  seront  tout  à 
f  I  ^arables,  comme  effet,  à  des  secousses  imprimées  à  !a  plaque 

s*  pendant  le  temps  de  pose. 

L'expérience  confirme  de  tous  points  ces  prévisions.  Cherchez  à 
obtetiir  l'image  consécutive  d'un  triangle  de  papier  rouge,  non  pas 
en  regardant  fixement  un  point  de  la  figure,  mais  en  suivant  son 
contour  par  un  mouvement  conlinu  de  TceiL  Vous  n'obtiendrez  ainsi 
qu*une  tache  verte  très  pâle,  et  sans  contours  appréciables. 

On  peut  varier  Texpérience.  Au  lieu  d'un  triangle,  prenez  une 
petite  bande  de  papier  rouge  de  cinq  centimètres  de  longueur, 
placez-la  verticalement,  et  astreignez  votre  regard  à  la  parcourir 
d'un  mouvement  uniforme  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  pendant 
deux  minutes.  Au  bout  de  ce  temps,  vous  obtenez  comme  image 
consécutive  une  bande  verte  deux  fois  plus  longue  que  la  bande 
rouge.  Ce  résultat,  quoique  difTërent  du  précédent,  s'explique  par  la 
iiiême  cause;  les  mouvements  de  va-et-vient  de  Toeil  dans  le  sens 
vertical  ont  eu  pour  effet  de  déplacer  dans  ce  même  sens  l'image  de 
la  bande  rouge  sur  la  rétine,  et  de  lui  faire  occuper  successivement 
une  étendue  plus  grande  que  si  elle  était  restée  immobile  ;  c'est  ce 
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qui  a  produit  rallongement  de  Timage  consécutive.  Ainsi,  on  voit 
neltement  dans  cette  expérience  que  la  forme  de  Tirnage  consécutive 
est  déterminée  par  la  projection  de  l'image  réelle  sur  la  rétine. 

Les  mouvements  de  l'œil  n'ont  déterminé  rallongement  de  l'image 
consécutive  que  d'une  manière  indirectey  en  déplaçant  l'image  réelle; 
de  plus,  il  faut  remarquer  que  les  mouvements  de  l'œil  ont  été  en 
rapport  avec  la  longueur  de  la  bande  rouge  et  non  avec  celle  de 
l'image  consécutive,  qui  est  deux  fois  plus  longue.  Donc,  ce  ne  sont 
pas  ces  mouvements  qui  donnent  à  cette  image  sa  dimension  et  sa 
forme. 

Les  mouvements  de  l'œil  étant  éliminés  une  fois  pour  toutes,  peut- 
on  soutenir  que  la  tension  des  muscles  maintenant  l'œil  dans  une 
position  fixe  intervient  pour  quelque  chose  dans  l'image  consécutive? 
-  Pas  davantage.  Les  expériences  qui  démontrent  le  contraire  sont 
faciles  à  imaginer.  Pendant  que  l'œil  est  fixe,  agitez  dans  le  champ 
du  regard  un  triangle  de  papier  rouge,  l'image  consécutive  sera  dé- 
formée, ce  qui  démontre  que  la  tension  des  muscles  oculaires  n'y 
fait  rien.  Au  contraire,  suivez  avec  Tœil  le  triangle  de  papier  que 
vous  déplacez  lentement  avec  la  main,  vous  obtenez  une  image  con- 
sécutive aussi  nette  que  si  l'œil  était  resté  immobile. 

Ces  vues  sur  la  production  des  images  consécutives  permettent 
d'expliquer  d'une  manière  satisfaisante  une  curieuse  expérience 
d'hypnotisme. 

Nous  inculquons  à  notre  sujet  mis  en  somnambulisme  l'idée  qu^au 
réveil  il  ne  verra  pas  une  croix  rouge  en  papier  que  nous  plaçons 
sur  une  feuille  blanche,  devant  lui.  Au  réveil,  il  ne  voit  rien  ;  nous 
le  prions  alors  de  regarder  fixement  un  point  que  nous  lui  désignons 
et  qui  correspond  au  centre  de  la  croix.  Au  bout  de  quelque  temps, 
il  est  très  étonné  d'apercevoir  tout  à  coup  une  croix  verte  sur  le  pa- 
pier blanc.  L'expérience  donne  le  même  résultat,  quelle  que  soit  la 
figure  employée  :  toujours  le  sujet  voit  apparaître  dans  l'image  con- 
sécutive la  figure  qui  reste  invisible  quand  il  la  regarde  directement. 
En  résumé,  dans  l'achromatopsie  suggérée,  la  vision  des  couleurs 
et  des  formes  donne  lieu  aux  mêmes  images  consécutives  que  si 
Fachromatopsie  n'existait  pas. 

Cette  expérience  s'explique  dans  l'hypothèse  où  c'est  la  couleur 
de  l'objet  qui  produit  l'image  consécutive;  on  comprend  que  les 
rayons  rouges,  quoique  non  sentis,  développent  dans  le  cerveau  du 
sujet  la  même  image  consécutive  que  s'ils  étaient  perçus.  Ceux  qui 
soutiennent  que  la  forme  de  l'image  est  un  effet  musculaire  seraient 
obligés  d'admettre  en  outre  que  l'hypnotique  qui  ne  voyait  pas  la 
croix  rouge  a  cependant  exécuté  des  mouvements  inconscients  pour 
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suivre  avec  le  regard  le  contour  de  cette  figure  invisible,  hypothèse 
qui  nous  parait  peu  vraisemblable. 

Nous  avons  maintenant  le  moyen  de  déterminer  dans  quelle 
Tuesure  la  sensibilité  optique  de'  l'œil  nous  donne  la  perception  de 
retendue.  On  résoudra  facilement  ce  problème  en  cherchant  quel- 
les notions  de  rétendue  peuvent  nous  être  fournies  par  les  propriétés 
de  Timage  consécutive. 

I.  Perception  en  surface.  —  Regardez  fixement  trois  points 
rouges  placés  à  des  distances  différentes  les  uns  des  autres,  et  pro- 
jetez l'image  consécutive  des  trois  points  verts  sur  un  écran^  placé  à 
la  môme  distance  de  l'œil  que  les  points  rouges.  Vous  remarquerez 
que,  dans  ces  conditions,  les  points  verts  paraissent  séparés  par  des 
intervalles  égaux  à  ceux  des  points  rouges.  Donc,rimage  consécutive 
reproduit  aussi  la  forme,  une  croix  rouge  donne  consécutivement  une 
croix  verte;  mais  ce  second  fait  se  confond  avec  le  premier,  car  la 
forme  d'une  figure  plane  est  réductible  à  la  longueur  et  à  la  largeur. 
On  peut  dire  en  deux  mots  que  l'image  consécutive  reproduit  la  per- 
ception de  Vespace  en  surface^  et  conclure  de  là  que  cette  perception 
peut  être  fournie  par  Toeil  seul,  sans  les  muscles  *. 

Il  faut  ajouter  une  remarque  :  la  mesure  de  la  longueur  et  de  la 
largeur  n'est  pas  donnée  d'une  manière  absolue  par  l'image  consé- 
cutive. Par  exemple,  l'image  des  trois  points  verts  ne  suffirait  pas  à 
nous  &ire  connaître  le  nombre  de  centimètres  qui  dans  la  réalité  les 
séparent  les  uns  des  autres.  En  effet,  ces  distances  sont  fort  varia- 
Wes;elles  augmentent  quand  on  éloigne  l'écran  sur  lequelTimage  con- 
sécutive est  projetée;  elles  diminuent  au  contraire  quand  l'écran  se 
ï^Pproche.  On  sait  aussi  que  l'image  consécutive  en  forme  de  croix 
augmente  et  diminue  dans  les  mêmes  circonstances.  Ce  que  l'image 
consécutive  nous  apprend,  c'est  seulement  un  rapport,  un  rapport 
^D^re  deux  longueurs,  ou  un  rapport  entre  deux  largeurs,  ou  un 
''apport  entre  une  longueur  et  une  largeur.  Ce  rapport  paraît  inva- 
^àbÏQ  dans  toutes  les  positions  données  à  l'écran.  Si,  par  exemple, 
^  distance  du  premier  point  vert  au  second  est  le  tiers  de  la  dis- 
^nce  du  second  au  troisième,  les  mesures  prises  nous  montrent  que 
^  i*apport  reste  à  peu  près  le  môme,  soit  que  Ton  rapproche  ou 
''^  On  éloigne  l'écran. 

^  •  ^ous  pourrions  citer  un  autre  fait  qui  prouve  que  l'œil  peut  apprécier  la 
ent  ^  *i'un  objet,  sans  exécuter  de  mouvements  :  on  perçoit  la  forme  des  images 
^r.^P^iqucs  de  l'œil  (corps  opaque  de  la  coruôe,  du  cristallin  et  de  l'humeur 
»w  ^>  et  de  Tarbre  vasculaire  de  Purkinje,  bien  que  ces  images,  se  déplaçant 
ç^  les  mouvements  de  l'œil,  ne  puissent  pas  être  coutournécs  par  le  regard. 
'^  preuve  a  été  indiquée  un  peu  vaguement  par  M.  Hclmlioltz,  qui  défend  la 
^^^a  opinion  que  nous  {Optique  physiologique,  p.  687). 
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Be  même,  si  un  des  bras  de  la  croix  verte  est  d'une  longueur 
double  de  l'autre,  ce  rapport  ne  parait  pas  changer  sensiblemeoi, 
malfçré  les  changements  de  grandeur  de  la  croix. 

Il  faut  que  l'écran  soit  placé  à  la  distance  où  se  trouvait  primiti- 
vement Tuuage  réelle  et  lui  soit  égale  au  lieu  d'être  semblable. 

Conséquemmentj  on  peut  dire  que  l'œil,  comme  organe  optique, 
n'estime  que  le  rapport  existant  entre  les  dimensions  en  largeur  et 
en  longueur  d'un  objet,  et  qu*il  ne  saurait  mesurer  ces  dimensions 
d'une  manière  absolue  que  si  la  distance  de  Tobjet  à  l'œil  est  tout 
d*abord  déterminée. 

Il  y  a  là  un  fait  qui  rappelle  beaucoup  la  résolution  d'une  règle  de 
trois.  En  eflet,  rimage  consécutive  reproduit  seulement  le  rapport 
antre  la  longueur  et  la  largeur  de  Tobjet;  si,  par  la  position  donnée  à 
Técrao,  on  rend  la  longueur  de  Timago  égale  à  celle  de  Tobjet.  au 
même  instant  la  seconde  dimension  de  l'image,  sa  largeur,  devient 
égale  à  celle  de  robjel.  Il  suffit  de  déterminer  la  preuiière  valeur 
pour  que  la  seconde  se  trouve  déterminée  du  même  coup.  C'est  bien 
une  règle  de  trois.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  remarqué 
que  nos  sens  résolvent  inconsciemment  des  problèmes  de  mathéma- 
tique. 

Tous  ces  résultats  expérimentaux  sont  en  contradiction  formelle 
avec  les  idées  avancées  par  l'école  anglaise,  qui  a  trop  réduit^  ce 
nous  semble,  le  rôle  de  l'œil  dans  la  perception  de  retendue.  D*aprë$ 
Bain  et  Sluarl  Mill,  les  distances  en  longueur  et  en  largeur  seraient 
données  uniquement  par  les  mouveraenls  de  Tœil  allant  d*un  point  à 
l'autre,  et  la  forme  visible  serait  donnée  uniquement  par  l'œil  décri- 
vant les  contours  de  Tobjei,  Il  nous  semble  que,  si  cette  Ihèse  trop 
absolue  était  exacte,  on  ne  devrait  pas  trouver  la  forme  de  l'objet 
inscrite  dans  Timage  consécutive.  Nous  ne  soutenons  pas  d'ailleurs 
que  les  mouvements  de  Tœil  n'interviennent  en  aucun  cas  pour  per- 
cevoir les  longueurs  et  les  largeurs;  nous  croyons,  au  contraire,  que 
les  mensurations  à  l'aide  des  mouvements  de  Tœil  sont  plus  exactes 
que  les  mensuriitions  faites  par  l'œil  immobile  ^ 

II.  Perception  en  profondeur,  —  L'image  consécutive  nous 
donne-t-elle  quelque  notion  sur  Tétendue  en  profondeur?  Cette  ques- 
tion est  assez  difficite  à  résoudre,  et  nous  ne  proposons  qu'avec 
beaucoup  de  réserve  Texpérience  suivante,  qui  nous  parait  démontrer 
que  l'image  consécutive  peut  donner  l'impression  du  relief.  Dessinez 
sur  un  morceau  de  papier  deux  images  stéréoscopiques  d'une  pyra- 
mide à  quatre  pans,  tronquée  par  le  sommet  et  vue  d'en  baut;  mar- 
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i.  ncljiihoïlz,  optique  phyHologique^  p,  695. 
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^uez  les  lignes  de  ces  figures  avec  une  couleur  un  peu  vive,  par 
exemple  au  crayon  rouge.  Puis,  placez  les  axes  de  vos  yeux  parallè- 
lement de  manière  que  l'œil  droit  regarde  l'image  qui  lui  est  destinée 

et  l'œil  gauche  la  sienne.  Il  faut,  pour  cela,  accommoder  sa  vue 

comme  si  Ton  voulait  regarder  un  objet  situé  derrière  les  images. 

Bientôt  les  deux  images  se  superposent  et  donnent  peu  à  peu  une 

vive  impression  de  relief. 


/  K 

b 
a 

/  K 

Ceci  fait,  vous  maintenez  votre  regard  immobile,  en  fixant  un 
point  quelconque  de  la  figure,  par  exemple  un  des  angles.  Au  bout 
de  quelques  minutes,  vous  reportez  vos  yeiax  sur  un  fonds  obscur, 
ou  vous  les  fermez  doucement;  vous  voyez  alors  apparaître  une 
image  qui  diffère  de  la  première  par  la  couleur  complémentaire  de 
ses  lignes;  mais,  chose  frappante,  cette  image  consécutive  donne  une 
impression  de  relief  aussi  énergique  que  la  fusion  stéréoscopique  des 
deux  figures.  Tel  est,  en  tout  cas,  le  résultat  que  nous  avons  obtenu 
sur  nous-même.  Cette  expérience  confirme,  en  somme,  celle  de 
rillustre  physicien  Wheatstone,  qui  a  le  premier  prouvé  que  c'est  la 
différence  des  images  perçues  par  l'œil  droit  et  par  l'œil  gauche  qui 
constitue  la  condition  essentielle  de  la  vision  du  relief;  de  là  la  belle 
invention  du  stéréoscope.  Cependant  la  démonstration  de  Wheatstone 
n'était  pas  absolument  complète  et  laissait  place  à  une  objection;  on 
8*est  demandé  si  la  convergence  des  deux  yeux  n'était  pas,  elle 
aussi,  une  condition  essentielle  de  la  vision  en  relief.  En  effet,  lorsque 
nous  regardons  la  base  ah  et  a^&^  de  la  pyramide,  et  que  nous 
dirigeons  ensuite  notre  vue  sur  la  ligne  cà  et  c^à^^  qui  paraît  plus 
rapprochée,  la  ligne  de  visée  de  l'œil  droit  passe  de  a>h^  à  c^à^^  et  la 
ligne  de  visée  de  l'œil  gauche  de  ad  à  cd,  c'est-à-dire  qu  elle  fait  un 
trajet  beaucoup  plus  court;  par  conséquent,  les  deux  axes  visuels 
deviennent  plus  convergents.  Or  nous  avons  appris,  par  l'éducation 
de  nos  sens,  que  les  yeux  convergent  d'autant  plus  qu*un  objet  est 
plus  rapproché.  On  pourrait  donc  soutenir  que  cette  augmentation 
de  convergence,  qui  se  produit  dans  la  vision  stéréoscopique,  est  ce 
qui  cause  la  persuasion  que  nous  avons  passé  de  la  contemplation 
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d'un  point  éloigné  à  celle  d'un  point  plus  rapproché  *  :  d'où  impres- 
sion de  relief.  L'expérience  de  l'image  consécutive  répond  à  cette 
objection  :  elle  prouve  que  l'impression  du  relief  peut  être  obtenue 
sans  mouvement  des  yeux,  par  une  simple  sensation  optique. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  toutefois,  que  Toeil  puisse  mesurer  d'une 
manière  absolue  la  profondeur  ou  la  distance  d'un  point  :  l'œil  ne 
perçoit  vraisemblablement  que  le  rapport  entre  deux  longueurs  ou 
entre  deux  largeurs. 

Finalement,  on  peut  affirmer  que  l'image  consécutive,  et  consé- 
quemment  l'œil,  reproduit  l'étendue  dans  ses  trois  dimensions,  et 
qu'elle  donne,  non  pas  la  mesure  absolue  de  chacune  de  ces  dimen* 
sions,  mais  leurs  rapports. 

En  somme,  la  surface  de  la  rétine  nous  parait  être  douée  des 
mêmes  propriétés  que  la  surface  du  reste  du  corps,  sauf  quelques 
différences  accessoires;  la  rétine  est  un  morceau  de  peau  sensible 
à  la  lumière.  Cette  analogie  est  bien  marquée  pour  la  perception  de 
l'étendue  en  surface;  à  ce  point  de  vue,  Tœil  se  comporte,  à  peu  de 
chose  près,  comme  le  toucher.  On  sait  que  si  Ton  excite  avec  un 
compas  deux  points  de  la  peau,  le  sujet  en  perçoit  la  distance,  sans 
faire  de  mouvements  ;  on  sait  aussi  que  si  l'on  applique  sur  une  région 
cutanée  dont  la  sensibilité  est  délicate  un  tuyau  métallique  à  bords 
triangulaires  ou  carrés,  ou  de  grandes  lettres  en  relief,  le  sujet 
reconnaît  la  forme  de  ces  corps,  sans  faire  aucun  mouvement.  Nous 
avons  vu  que  la  rétine  perçoit  également  l'étendue  en  surface,  sans 
aucun  mouvement  des  muscles  oculaires.  A  ce  point  de  vue,  l'ana- 
logie est  frappante  entre  la  vue  et  le  toucher. 

Ce  qui  distingue  ces  deux  sens,  c'est  la  propriété  de  percevoir  la 
nouvelle  dimension,  l'étendue  en  profondeur.  Nous  avons  montré 
que  l'œil  possède  la  perception  du  relief;  il  est  clair  que  le  toucher 
passif,  privé  du  secours  des  mouvements,  ne  nous  fait  connaître  que 
les  excitations  qui  arrivent  directement  en  contact  avec  la  peau  '• 
C'est  un  sens  plus  borné  que  la  vue.  Mais  on  peut  ajouter  que  ce 
que  le  toucher  perd  en  étendue,  il  le  gagne  en  précision.  Le  toucher 


1.  Bernheim,  Les  Sens,  Bibliothèque  scient  intern.,  p.  122. 

2.  Il  n'y  a  qu'un  auteur  qui  ait  soutenu  le  contraire  :  c'est  Stumpf.  D'après  cet 
auteur,  le  conlact  perçoit  non  seulement  l'étendue  en  surface,  mais  l'étendue  en 
profondeur.  «  En  effet,  dit-il,  la  surface  que  nous  sentons  lorsqu'un  contact  se 
produit  sur  quelque  partie  de  notre  corps  doit  être  une  surface  plane  ou  à  cour- 
bure; il  n'est  pas  possible  d'en  imaginer  d'autres.  Or  ces  deux  espèces  de  sur- 
face impliquent  la  troisième  dimension,  car  elles  énoncent  quelque  chose  qui  a 
rapport  à  la  profondeur,  à  savoir  la  présence  ou  l'absence  d'une  inclinaison  à  se 
recourber  en  dehors,  vers  la  profondeur.  »  {Ueber  den  psychologischen  Ursprung  der 
Rttumvorsiellung^  Leipzig,  1873,  cité  par  M.  Ribot,  Psychologie  allemande,  p.  107). 
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ne  nous  fait  connaître  que  retendue  en  surface,  mais  il  nous  en  donne 
la  mesure  exacte  :  si  Ton  excite  deux  points  de  notre  peau,  nous 
ponvons  en  évaluer  la  distance,  au  moins  avec  une  approximation. 
Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  vue,  qui  ne  nous  fait  connaître  que 
des  rapports.  La  vue  ne  perçoit  pas  la  distance  absolue  de  deux  points 
situés  dans  le  môme  plan»  car  elle  perçoit  en  môme  temps  leur  dis- 
tance à  l'œil,  et  l'écart  qui  sépare  sur  la  rétine  les  images  des  deux 
points  ne  correspond  pas  à  une  distance  invariable  de  ces  deux  points 
dans  l'espace,  mais  dépend  de  leur  éloignement  par  rapport  à  VœiU 
c'est-à-dire  de  la  dimension  en  profondeur. 

Nous  avons  eu  soin  de  dire,  au  début  de  ce  travail,  que  nous 
n*avions  pas  poyr  but  de  déterminer  l'objet  propre  de  la  vision,  et 
ile  distinguer  ce  que  l'œil  perçoit  directement,  par  lui-môrùe,  par  ses 
propriétés  innées,  de  ce  qu'il  perçoit  indirectement,  par  l'effet  de 
l*èdacation,  par  son  association  avec  les  autres  sens.  Nous  avons 
expressément  réservé  cette  question.  En  terminant,  nous  conservons 
cette  réserve,  et  nous  dirons  simplement,  à  titre  de  renseignement, 
qu'à  notre  avis  l'œil  perçoit  l'étendue  en  vertu  de  propriétés  acqui- 
ses, dans  lesquelles  l'existence  de  signes  locaux  tient  vraisemblable- 
ment une  place  importante  ^ 

Hais,  quelle  que  soit  la  solution  qu'on  donne  à  cet  important  pro- 
blème, que  l'on  soit  nativistique  avec  Hering  ou  empiristique  avec 
Belmboltz,  il  faut  tenir  compte  de  l'élément  nouveau  introduit  dans 
le  débat  par  notre  étude;  en  effet,  les  expériences  faites  sur  l'image 
consécutive  établissent  que  Tœtl  ne  peut  percevoir,  ni  directement 
ni  indirectement,  les  dimensions  absolues  de  l'étendue  en  surface,  et 
peut-être  aussi  de  l'étendue  en  profondeur;  l'œil  ne  saisit  que  des 
rapports.  C'est  là  une  conclusion  qui  s'impose  avec  la  même  force 
aux  théories  rivales. 

A.   BiNET. 


1.  A.  Binet,  Fusion  des  sensations  semblables.  Revue  philosophique  y  sept.  1880, 
reproduil  dans  le  Haisonnement  inconscient,  i  vol.  in-18.  Âican,  Paris,  1886. 
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(Fin)  ». 


IV 
Avenir  du  crime. 


Il  est  temps  d'interpréter  à  son  tour  ce  dernier  fait  général  et 
d'aborder  les  problèmes  qui  s'y  rattachent.  Après  avoir  essayé  de 
comprendre  pourquoi  notre  civilisation  fait  prédominer  les  formes 
sanglantes  du  désespoir,  demandons-nous  pourquoi  elle  favorise  et 
déploie  de  préférence  les  formes  non  sanglantes  du  délit,  sans  d'ail- 
leurs combattre  efBcacement  les  autres,  et  si  ce  phénomène  est 
l'accompagnement  essentiel  de  toute  civilisation  en  voie  de  progrès, 
ou  seulement  un  caractère  passager  et  secondaire  de  la  nôtre.  Voilà 
des  questions  d'une  complexité  vague,  aussi  difficiles  à  préciser  qu'à 
résoudre. 

S'il  est  vrai,  comme  on  Ta  dit,  que  Tâme  humaine  a  deux  grands 
versants  entre  lesquels  il  faut  que  tout  homme  se  décide,  la  pente 
abrupte  de  Tambition  et  de  l'orgueil,  aux  vertus  meurtrières,  et  la 
molle  pente  de  la  volupté  et  de  la  vanité,  aux  charmes  trompeurs» 
on  pourrait  croire  que  toute  société,  aussi  bien  que  tout  individu,  a 
le  choix  entre  ces  deux  orientations,  vers  la  chimère  de  la  gloire  et 
les  réalités  du  pouvoir  autoritaire,  ou  vers  le  plaisir  tangible  et  Téga- 
lité  apparente;  on  pourrait  croire  qu'il  est  loisible  à  tout  peuple  de  se 
développer  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  sens,  dans  le  sens  des  carac- 
tères fiers  et  des  convictions  fortes  ou  des  talents  ingénieux  et  des 
idées  séduisantes,  des  préjugés  ou  des  fictions,  des  erreurs  ou  des 
mensonges,  des  belles  haines  de  race,  des  beaux  crimes  de  sang,  des 
exploits  et  des  vendettas,  ou  des  convoitises,  des  envies,  des  indus- 
tries et  des  cupidités.  Mais  l'histoire  semble  montrer  plutôt  que  la 
loi  de  toute  tribu  grandissante,  sortie  de  l'état  sauvage,  est  de  com- 
mencer par  gravir  le  premier  de  ces  deux  versants  jusqu'à  un  faite 
plus  ou  moins  élevé  qui  est  son  état  proprement  barbare,  et,  en  se 
civilisant,  de  descendre  ensuite  le  second  plus  ou  moins  vite,  à  tra- 

1.  Voir  le  numéro  précédent  de  la  Revtie, 
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vers  des  vicissitudes  infinies,  JHnclinerais  donc  à  penser  que,  dans 
le  pajssage  de  la  sauvagerie  primitive  k  la  barbarie  consécutive,  il  y 
il  eu,  sinon  une  profonde  et  comî^ilète  démoralisation,  comme  le 
suppose  M*  de  Candolle,  qui  invoque  des  vraisemblances  sérieuses, 
du  moins  une  forte  poussée  de  cruauté  et  de  bravoure  à  la  fois,  qui 
a  dCk  multiplier  les  boniicides.  Cesl  donc»  non  dans  le  passé  le  plus 
reculé,  mais  dans  l'Age    héroïque  d'un   peuple  qu'il  faut  placer 
l'apogée  de  sa  criminalité  violente;  et,  quand  Lombroso  nous  dit 
i\\x&  les  crimes  de  sang  sont  un  retour  à  Tétat  sauvage,  nous  devons 
lui  accorder  seulement  qu'ils  sont  une  réminiscence  de  la  barbarie. 
Maintenant,  dans  le  passage  de  la  barbarie  à  la  civilisation,  une 
iDoralisation  réelle  a-t-elle  lieu?  M,  de  Candolle  le  cmil,  il  y  aurait 
fort  à  dire  à  ce  sujet  ^  Tenons-nous-en  à  un  réel  adoucissement  des 
rncBurs,  ce  qui  est  une  amélioration  sociale,  sinon  morale,  incontes- 
table. Le  fait  est  certain,  malgré  le  stationnement  numérique  des 
assassinats,  qui,  dans  notre  siècle,  ne  paraissent  pas  diminuer  beau- 
coup. En  y  regardant  de  près,  on  voit  que,  de  nos  jours,  la  crimi- 
nalité violente,  tout  en  se  maintenant,  se  localise,  se  réfugie  dans 
les  bas-fonds  des  villes,  cale  infecte  du  vaisseau  négrier  de  noire 
civilisation,  sous-sol  étranger  au  reste  du  bâtiment.  Gela  est  évident 
^  la  vue  des  courbes  graphiques  par  lesquelles  M.  Bournet,  par 
exemple,  représente  les  accusations  urbaines  soit  contre  les  per- 
sonnes soit  contre  les  propriétés,  coui parées  aux  accusations  rw- 
'•erfetf^  Les  villes  deviennent  les  exutuires  criminels  des  champs. 
^'tes  les  écuraent  moralement  pendant  que,  intellectuellement,  elles 
^®«  écrément.  D'ailleurs,  c'est  un  laps  de  temps  considérable  qu'il 
*^^^    embrasser  pour  être  frappé  du  phénomène  en  question.  Les 
P^Yb  de  vendetta,  la  Corse  et  l'Italie  méridionale,  peuvent  être  con- 
ïaét*ég  à  cet  égard  comme  des  îlots  de  barbarie  survivante  au 
^*U^Q  (Je  notre  civilisation,  quoique  de  plus  en  plus  envahis  par  sa 
'^^f  «"^e  ascendante;  or,  par  le  chiffre  extrêmement  supérieur  de  leur 
'^'^rnînalité  vindicative  et  sanguinaire,  autant  que  par  le  chilTre 
^tr- finement  inférieur  de  leur  criminalité  voluptueuse  et  astucieuse, 
^  forment  avec  les  pays  tout  à  fait  modernisés  un  parfait  contraste. 
^*ais  est-ce  par  suite  d*un  progrès  de  la  pitié  que  les  homicides 
^^     relativement  diminué?  Non,  pas  plus  que  Taugmentation  des 
^1^,  des  abus  de  confiance,  des  faux,  n*est  due  précisément  à  un 


\  "     Mcm*î  en  admettant  que  la  civiligalion  moralise,  elle  »-'8t  ée.  date  si  récente 

in     *  ***  P®"*  ^^  deoiandcr  si  elle  a  eu  acuiemertl  lo  temps  de  délrinre  Idnivro  dé- 

*^  »*aliiatnce,  nous  dit-on,  de  la  longue  période  anléricurô»  et  de  nou;«  ramener 
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mi  venu  moral  de  dos  premiers  aïeux.  —  Ce  qui  ci^t  certain,  c'est  la  transfor- 


••'^ion  des  mutura  et  de  la  morale. 
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progrès  de  Tégoïsme.  Tout  s'explique  simplement  par  la  voluptuosité 
toujours  croissante  de  nos  mœurs,  aussi  bien  Taugmentatioa  des 
infanticides  S  suite  des  progrès  du  libertinage,  que  la  diminution  des 
homicides  par  point  d'honneur,  préjugé  mal  conciliable  avec  Tamour 
effréné  du  plaisir;  aussi  bien  Taccroissement  des  délits  contre  les 
propriétés  que  celui  des  attentats  à  la  pudeur.  Le  voleur,  Tescroc,  le 
faussaire  sont  de  plus  en  plus  des  viveurs  aux  abois.  Un  souffle  de 
lascivité  dissolvante,  plus  que  de  bonté,  a  passé  sur  nos  cœurs  ';  nul 
n'échappe  à  l'oppression  de  ce  vent  d'antan;  tous  nous  sommes 
poussés,  quelques-uns  renversés;  et  le  nombre  croissant  de  ces 
chutes,  appelées  délits,  peut  servir  à  mesurer  l'énergie  croissante 
de  rimpulsion  commune.  Toutes  les  grandes  civilisations,  semble- 
t-il,  ont  abouti  là,  comme  au  dernier  terme  de  la  sagesse  ou  de  la 
félicité. 

La  disparition  graduelle  de  la  vendetta,  de  la  vengeance  hérédi- 
taire et  à  main  armée,  au  cours  de  la  civilisation,  prouve-t-elle  que 
la  soif  de  vengeance  ait  décru?  Elle  a  plutôt  changé  de  forme.  Si  les 
représailles  des  armées  en  temps  de  guerre  sont  moins  atroces, 
celles  des  partis  politiques,  pour  être  masquées  de  grands  mots»  n'en 
sont  que  plus  venimeuses,  et  j'avoue  qu'au  milieu  de  ce  déploiement 
continuel  d'animosités  hypocrites,  mais  féroces  Je  suis  peu  touché  de 
voir  les  criminalistes  se  scandaliser  du  mot  de  vindicte  publiqtie 
employé  encore  par  quelque  avocat  général  retardataire.  —  Plus  de 
coups  de  fusil  derrière  une  haie;  mais,  en  revanche,  délations  lâches, 
procès  scandaleux,  décharge  de  calomnies  verbales  ou  imprimées. 
Il  est  possible  qu'on  soit  devenu  moins  sensible  aux  simples  outrages, 
aux  lésions  de  Fhonneur;  Test-on  moins  à  une  atteinte  quelconque 
des  intérêts?  Le  besoin  de  se  venger  est  noble  au  fond,  il  consiste  à 
vouloir  se  laver  d'une  tache,  sorte  de  purification  quasi-religieuse.  La 
rancune  profonde  ne  peut  habiter  qu'une  âme  forte,  plus  docile  aux 
ordres  de  l'honneur  qu'aux  conseils  de  la  prudence.  Une  haine  de 
famille,  après  tout,  est  une  dette  paternelle.  La  préoccupation  du 

1.  L^accroissement  des  infanticides^  bien  qu'assez  faible,  est  significatif  comme 
signe  de  relâchement  des  mœurs,  car,  pendant  qu'il  s'opérait,  la  honte  attachée 
à  la  maternité  illégitime  allait  diminuant  au  lieu  de  grandir. 

2.  Les  scandales,  nullement  exceptionnels,  révélés  par  la  Pall  Mail  Gazette^  nous 
ont  édifiés  sur  la  moralité  de  la  nation  réputée,  à  bon  droit  peut-être,  la  plus 
chaste  du  continent,  et  précisément  dans  ses  classes  les  plus  civilisées.  La  sur^ 
excitation  nerveuse  et  Taffaiblissement  musculaire,  effet  du  développement  de  la 
vie  urbaine,  conduisent  à  la  nymphomanie  et  au  priapisme.  L'amour  plus  pré- 
coce, l'amour  plus  prolongé,  Pamour  plus  libre  et  plus  infécond  :  à  ces  signes 
surtout  se  reconnaît,  soit  dans  une  nation,  soit  dans  une  classe,  Tavancement  en 
civilisation.  Voir  Taine,  Ancien  régime ^  sur  les  mœurs  aristocratiques  du 
xviu*  siècle. 
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mal  futur  à  éviter  plus  que  celle  du  mal  passé  à  venger  est  un  sen- 
timent très  utilitaire,  mais  peu  e^thétique,  où  se  montre  bien  le  pro- 
grès de  la  prévoyance  qu'il  convient  de  noter  après  le  progrès  du 
désir  de  bien-être.  On  est  plus  calculé,  voilà  tout.  L'amour  crois- 
sant du  plaisir  devait  se  compléter  par  la  crainte  croissante  de  la 
douleur  ou  de  la  gêne.  —  Je  serais  donc  disposé  à  trouver  les  cri- 
minalistes  italiens  trop  sévères  pour  leur  propre  nation  quand  le 
chiffre  fort  élevé  de  ses  homicides  les  fait  rougir  de  honte.  Il  faut 
songer  que  la  plupart  de  ces  homicides  sont  imposés  par  la  coutume, 
comme  les  duels  le  sont  parmi  nous,  et  que,  si  les  assassins  de 
là-bas  sont  qualifiés  criminels,  nos  duellistes  mériteraient  presque 
autant  cette  épithète.  La  vendetta  est  un  assassinat  précédé  d'une 
déclaration  de  guerre,  en  quoi  elle  diffère  profondément  de  Tassas- 
sinat  véritable  et  est  une  guerre  ou  peu  s'en  faut,  a  II  y  a  plus  d'as- 
sassinats en  Corse  qu'ailleurs,  disait  Mérimée,  mais  jamais  vous  ne 
trouverez  une  cause  ignoble  à  ces  crimes.  »  On  en  pourrait  dire 
autant  de  l'Italie  et  de  ses  meurtres  impétueux.  Remarquons  que, 
si  les  homicides  y  abondent,  les  infanticides  y  sont  rares.  En  1880, 
j'y  compte  82  crimes  de  ce  dernier  genre,  contre  184  commis  en 
France,  quoique  la  proportion  des  naissances  illégitimes  soit  plus 
forte  chez  nos  voisins. 

Non,  si  les  mœurs  se  sont  adoucies,  ce  n^est  pas  que  les  âmes 
soient  devenues  meilleures.  On  a  essayé  de  montrer  ^  que,  à  Topposé 
de  ses  effets,  réels  ou  prétendus,  dans  le  monde  animal,  la  concur- 
rence pour  la  vie  a  pour  résultat  dans  nos  sociétés  commerçantes  de 
faire  survivre  les  plus  faibles,  les  plus  mal  doués,  les  plus  paresseux. 
C'est  contestable;  mais  il  est  certain  que  la  lutte  militaire  a  eu  pour 
conséquence,  en  temps  de  civilisation  comme  en  temps  de  barbarie, 
le  triomphe  des  nation  les  plus  dures,  les  plus  avares,  les  moins 
scrupuleuses.  Combien  le  vaincu  l'emporte  presque  toujours  en 
moralité  sur  le  vainqueur  :  l'Égyptien  sur  l'Hyczos,  le  Grec  sur  le 
Koraain,  le  Gallo-Romain  sur  le  Germain,  TAnglo-Saxon  sur  le  Nor- 
mand de  Guilhaume,  l'Arabe  sur  le  Turc,  le  Chinois  même  sur  le 
Tarlare!  J'en  dirai  autant  de  la  lutte  politique,  où  l'avantage,  cœteris 
partbu9,  est  au  plus  affranchi  de  toute  règle  morale.  Il  en  est  ainsi 
depuis  l'Inde  —  où,  d'après  Lyall,  les  clans  purs  et  honnêtes  des 
Radjpoutes,  par  exemple,  sont  refoulés  par  les  clans  impurs  tels  que 
ie$  Minas,  refuge  d'aventuriers,  et  le  seraient  bien  davantage  sans  la 
domination  anglaise  qui  s'interpose  —  jusqu'à  notre  Europe,  où  le 
pouvoir  passe  aux  mains  des  agents  électoraux,  —  Si  donc  un  pro- 

l.  Voir  Loria,  Carlo  Darwin  e  VEconomia  polilica. 
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grès  moral  dans  le  sens  de  rhumanisation  graduelle  s'est  opéré,  c'est 
malgré  la  goerre,  malgré  la  concurrence  vitale,  en  vertu  de  causes 
internes  et  non  extérieures. 

Ces  causes  internes,  puisées  dans  l'essence  même  de  l'être  social 
considéré  comme  tel,  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  les  découvrir  ^ 
Une  bonne  définition  du  délit  suffira  à  nous  les  suggérer.  Un  acte 
est-il  délictueux,  par  le  seul  fait  qu'il  offense  le  sentiment  moyen  de 
pitié  et  de  justice?  Non,  s'il  n*est  pas  jugé  délictueux  par  ropinion. 
La  vue  d*un  massacre  belliqueux  soulève  en  nous  plus  d'horreur  que 
la  vue  d'un  seul  homme  assassiné;  nous  plaignons  plus  les  victimes 
d'une  razzia  que  celles  d'un  vol  ;  pourtant  le  général  qui  a  ordonné 
cette  boucherie  et  ce  pillage  n'est  pas  un  criminel.  Le  caractère 
licite  ou  illicite  des  actions,  par  exemple  du  meurtre  en  cas  de  légi- 
time défense  ou  de  vengeance,  et  du  vol  en  cas  de  piraterie  ou  de 
guerre,  est  déterminé  par  l'opinion  dominante,  accréditée,  dans  le 
groupe  social  dont  on  fait  partie.  En  second  lieu,  tel  acte  qui  est  pro- 
hibé par  cette  opinion,  s'il  est  accompli  au  préjudice  d*ua  membre  de 
ce  groupe  ou  même  d'un  groupe  plus  étenduj  devient  permis  au  delà 
de  ces  limites  *. 

Ce  double  principe  se  vérifie  aussi  bien  parmi  les  civilisés  qu*au 

1.  Peut-être  faut-il,  pour  une  part,  attribuer  à  l'action  prolongée  de  la  peine 
de  mort  le  mérite  d'avoir  agi  en  sens  inverse  de  la  guerre.  «  Lombroso,  dit  Ga- 
rofalo,  ne  craint  pas  d'attribuer  la  supériorité  morale  des  cœurs  dans  notre  siècle, 
relativement  au  passé,  à  l'épuration  de  la  rare  par  la  peine  de  mort.  La  potence,  à 
laquelle  ont  été  conduits  chaque  année  des  millers  de  malfaiteurs,  a  empêcha  la  cri- 
minalité d'être  plus  répandue  de  nos  Jours  dans  nos  populations,  Qui  peut  dire  ce  que 
serait  aujourd'hui  l'humanité  si  cette  sélection  n'avait  été  opérée,  si  les  déliquants 
avaient  pu  faire  souche,  si  nous  avions  parmi  nous  la  progéniture  innombrable 
de  tous  les  voleurs  et  de  tous  les  assassins  des  siècles  passés?  »  Comparer  cette 
remarque  avec  celle  de  Garofalo  (p.  246).  11  attribue  aux  lois  sanguinaires 
d'Edouard  VI  et  d'Elisabeth  d'Angleterre  contre  les  vagabonds  et  les  oisifs,  et  aux 
70  OflO  pendaisons  de  vagabonds  et  d'oisifs  qui  en  ont  été  la  suite  (d'après  Karl 
Marx),  «  la  moindre  criminalité  actuelle  de  l'Angleterre,  comparée  au  reste  de 
l'Europe.  »  La  considération  est  sérieuse  (car,  entendue  au  sens  d'élimination 
de  ce  qui  nuit,  la  sélection  darwinienne  est  d'une  efficacité  bien  plus  incontes- 
table que  comme  triage  de  ce  qui  est  utile).  Mais,  eu  même  temps  que  les  non- 
conformistes  di^linquants  étaient  éliminés  de  la  sorte  par  la  potence,  les  «on-co/i-' 
formistes  inventifs,  initiateurs,  étaient  retranchés  et  empêches  de  se  reproduire, 
soit  par  le  bûcher  des  hérétiques,  soit  par  le  célibat  des  prêtres  et  des  religieux 
(parmi  lesquels  se  recrutaient  presque  tous  les  savants  et  les  philosophes).  —  Or 
ne  semble-t-il  pas,  soit  dit  en  passant,  qu'après  des  centaines  de  siècles  do  cette 
double  épuration  la  société  moderne  sortie  de  là  aurait  dû  se  composer  d*in- 
dividus  remarquablement  conformistes,  conservateurs,  traditionnalistes  par  tem- 
pérament? —  Eh  bien!  Rien  n'y  a  fait;  une  éruption  d'invention  et  de  révolu- 
tion a  eu  lieu,  t^lle  que  jamais  on  n'en  a  vu  de  semblable.  —  Ne  dirait-on  pas 
que  le  fond  de  l'être  vivant  est  une  source  de  dilTérences  toujours  prête  à  se  faire 
jour  à  travers  tous  les  obstacles,  intarissable  malgré  toutes  les  machines  à  épui- 
sement? 

2.  V.  Criminologiay  de  Garofalo. 
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sém  des  tribus  sauvages,  comme  Tylor  Ta  indiqué.  Seulement,  k 
mesure  que  la  civilisation  progresse,  le  groupe  social  dont  ropinion 
s'impose  à  la  conscience  de  Tindividu  et  constitue  sa  loi  morale  va 
s*éla/gissant,  et  le  groupe  social  dont  les  frontières  circonscrivent  le 
cbamp  d'application  de  celte  loi  morale,  inapplicable  en  dehors 
^'elles,  s'agrandit  plus  rapidement  encore.  —  L'écart  entre  ces  deux 
finit  par  devenir  énorme  chez  les  Ames  très  élevées  dont  la 
fdralité,  respirée  dans  le  cercle  étroit  d'une  élite  humaine  (quintes- 
nce,  il  est  vrai,  de  plusieurs  grandes  nations  et  civilisations  passées 
DU  présentes),  leur  crée  des  devoirs  envers  Thumanité  tout  entière, 
vers  l'universalité  même  des  êtres  vivants.  Si,  au-dessous  d'elles, 
t  écart  est  bien  moindre,  il  ne  cesse  de  grandir.  Le  sauvage  ne 
'inspire  que  de  sa  petite  tribu  et  ne  se  croit  tenu  à  quelques  obli- 
tions  qu'envers  elle  et  quelques  tribus  voisines.  L^Atbénien,  avant 
te,  ne  comprend  Thonnételé  qu'au  sens  athénien  du  mot  et 
"dans  les  limites  du  Péloponèse  ou  de  la  Gr*''ce.  Le  Romain  de  rera- 
re, qui  reçoit  ses  inspirations  morales  de  Rome  et  d'Athènes  com- 
inées,  étend  ses  relations  morales  à  toute  la  romaniié.  Le  chrétien 
moyen  âge  obéit  au  code  moral  d'une  société  déjà  très  vaste,  la 
éventé,  et,  malgré  son  horreur  de  rinfidèle,  il  se  reconnaît  des 
devoirs  envers  tout  le  genre  humain,  parfois  même  les  met  en  pra- 
tique. Trop  souvent  cependant,  à  l'époque  féodale,  les  préceptes 
;énéraux  du  christianisme  sont  singulièrement  particularisés  et 
natures  dans  chaque  Ûef  par  la  tradition  locale  qui  y  règne,  par 
'es  provincialismes  moraux  pour  ainsi  dire  qui  s'y  superposent;  et 
il  est  rare  que  le  chrétien  d'alors  se  fasse  scrupule  de  tuer  ou  de 
piller  le  musulman  et  le  juif,  sinon  l'hérétique  et  le  schismalique, 
Aujourd'hui,  le  Français,  possesseur  d'une  morale  plus  complexe 
I  encore,  à  la  fois  chrétienne,  classique  et  moderne,  écho  de  Rome, 
^^'Mhènes,  de  Jérusalem,  de  Paris  et  de  toute  TEurope  civilisée,  se 
^Broit  obligé  de  respecter  les  personnes  et  les  biens  des  nations  demi 
^Rlviliéées,  j'allais  dire  barbares,  quoiqu'à  vrai  dire  sa  conduite  envers 
^■fes  Arabes  d'Afrique,  les  Annamites  de  Cochinchine  et  force  tribus 
insulaires  atteste  un  afTaiblisseraent  déplorable  du  sens  moral,  dès 
que  certaines  frontières  reculées  de  race  et  de  civilisation  sont 
franchies. 

Maintenant,  comment  s'est  opéré  cet  élargissement  progressif  du 
double  cercle  concentrique  de  la  morale?  N'est-ce  pas  parle  rayon- 
nement continu  des  imitations  d'homme  à  homme  et  la  lente  assi- 
rnilatîon  qui  en  résulte,  source  de  nouvelles  sympathies?  Cette  pro- 
pagation ambiante  des  exemples^  aussi  nécessaire,  aussi  constante 
socialement  que  l'est  physiquement  k  propagation  ambiante  des 
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ondes  lumineuses  ou  sonores,  amène  toujours  le  triomphe  de 
quelque  forme  de  civilisation  room^ntanément  dominante  ;  et,  par 
suite  de  ce  nivellement  général  (européen  de  nos  jours,  asiatique  à 
d*auires  époques),  les  membres  des  différentes  nations  baignées 
dans  une  même  atmosphère  civilisatrice  sont  portés  à  se  traiter 
en  compatriotes  sociaux,  quoique  étrangers  politiquement;  puis, 
par  habitude  prise,  ils  en  viennent  à  avoir  un  peu  plus  d'égards 
même  envers  ies  peuples  encore  réfractaires  à  la  contagion.  L*actioD 
continue  de  rimitalion  a  fait  ce  grand  progrès  moral;  on  aurait 
tort  d'y  voir  TelTet  d'une  amélioration  interne  des  cœurs  et  d'an 
sentiment  plus  profond  de  la  justice,  changement  interne  qui,  s*il  est 
réel,  est  la  suite  et  non  la  cause  de  ce  progrès.  Si  quelque  cata* 
clysme  anéantissait  nos  chemins  de  fer  et  nos  télégraphes  et  nous 
en  dérobait  le  secret,  si  quelque  grand  mouvement  fédéraUste  venait 
rompre  en  mille  morceaux  Tuniié  de  nos  grands  États,  et  si  nous 
étions  ramenés  de  la  sorte  à  la  rareté  de  communications,  à  Tisole- 
raent  local  d'il  y  a  trois  ou  quatre  siècles,  les  mœurs»  les  idées»  les 
habitudes  se  particulariseraient  dans  chaque  canton,  et  avant  peu 
nous  verrions  peut-être  les  guerres  redevenir  féroces  comme  celles  h 
de  Trente  ans,  même  sur  le  territoire  européen,  les  villes  pillées,  les  | 
femmes  violées,  le  tout  conforme  au  droit  des  gens  ', 

De  quels  bienfaits,  même  Uioraux,  nous  sommes  donc  redevables 
aux  inventeurs  industriels,  aux  esprits  Imaginatifs  de  tout  genre  qui 
ont  frappé  et  monétisé  des  idées  ingénieuses  et  utiles»  aussitôt  mises 
en  circulation!  En  voici  une  qui,  dans  son  temps,  tout  étrange^ 
qu'elle  est,  a  été  sans  doute  nécessaire  pour  faire  sortir  la  cnorale  de  fl 
son  berceau  familial,  le  premier  cercle  où  elle  a  été  renfermée, 
avant  même  celui  de  la  tribu.  Il  s'agit  de  la  coutume,  en  vigueur  chez 
tant  de  peuples  sauvages,  barbares  aussi  bien  ou  demi  civilisés,  qui 
consisle  à  cimenter  une  alliance  par  le  mélange  de  quelques  gouttes 
de  sang  prises  aux  divers  contractants,  lesquels  boivent  ensuite  en 
commun  cet  aflreux  breuvage.  Ce  procédé  répugnant,  dit  Tylor, 
«  est  digne  de  respect  et  d'admiration  au  point  de  vue  de  Féthique. 


i.  Le  nonnr^îviHsé  qui  vil  isolé  dans  m  peLile  copporalion  y  fail  monde  à  pari; 
riioninic  du  dehors  n*a  presque  rien  d'humain  à  ses  yftux,  c'est  une  proie;  le  tuer, 
c*est  faire  aele  de  chaswe;  le  piller^  c'est  cueiUir  une  baie  sauvajre  dans  un  lieu  , 
inculte.  Pour  lui^  en  effet,  sa  Inbu,  sa  cité,  c'est  ce  qu'esl  pour  nous  la  grande 
rumiile   européenne.  Et   nous  sommes  aussi  *'oupahle!<  en   tuant  ou  volant   un 
étranger  de  noire  Europe  qu'il  peut  Véire  en  tuant  ou  rotant  un  liommo  de  sa  , 
cité,  de  sa  trihu.  Ur  sommes-nous  plus  humains  cnverâ  les  Européens  qu'eux 
envers  leurs  parents  et  leurs  voisins?  Voilii  la  question.  Quant  k   nos  rapports  i 
avec  les  vêriltibl^s  étrangers   pour  nous»  rest^ù-dire  avec  les  barbares  ou  les  I 
sauvages  d'Afrique»  d'Amérique  ou  d'Ocèanie,  encore  une  fois,  on  sait  ce  qa*JU  j 
sont  :  massacre,  pillage»  ediomiBatioDâ  de  toutes  sortes. 
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En  effet)  le  plus  grand  progrès  de  la  civilisation  consiste  à  élargir 
de  plus  en  plus  le  cercle  des  devoirs  mutuels  et  des  attachements,  et 
cen*apasété  un  fait  sans  importance  dans  l'histoire  de  l'humanité 
que  la  découverte  d*ua  moyen  solennel  d'étendre  au  delà  des  limites 
étroites  de  la  famille  les  devoirs  et  les  affections  de  la  fraternité.  » 
Cette  façon  de  concevoir  le  progrès  moral  comme  une  suite  de 
découvertes  imitées  rentre,  on  le  voit,  dans  mon  point  de  vue  géné- 
ral K  Elle  permet  de  rattacher  intimement  le  progrès  moral  au  pro- 
grés industriel  et  au  progrès  scientifique,  tous  trois  dus  à  des  accu- 
mulations d'ingéniosités  heureuses  '.  Pour  chacun  d*eux,  il  faut  dis- 
tinguer entre  le  faisceau  môme  plus  ou  moins  logique  et  utile  des 
découvertes,  formé  spohtanément  sur  divers  points  du  globe,  et  son 
succès  plus  ou  moins  étendu  et  profond.  La  civilisation  se  saisit  du 
plus  cohérent  de  tous  ces  faisceaux,  et  elle  a  pour  effet  de  resserrer 
son  lien  systématique  tout  en  accélérant  sa  diffusion. 

Il  est  donc  bien  certain  que  la  civilisation  est  par  elle-même  et  au 
sens  susdit  moralisatrice;  il  suit  même  de  là  que,  poussée  à  bout, 
elle  devrait  avoir  pour  conséquence   la  résorption    du  délit,   et 
dévorer  sa  criminalité  propre  en  quelque  sorte,  comme  certains 
foyers  leur  fumée.  En  effet,  qu'on  suppose  une  société  où  le  double 
travail  d'adaptation  et  de  conformisme,  d'accord  logique  sous  deux 
formes  différentes,  aU  atteint  son  terme;  où  d'une  part  l'harmonie 
de  tous  les  éléments  qui  constituent  son  type  de  civilisation  soit 
devenue  «parfaite,  toute  contradiction  entre   les  croyances  qu'elle 
embrasse,  toute  discordance  entre  les  besoins  qu'elle  nourrit,  étant 
éliminée;  où,  d'autre  part,  la  conformité  de  ses  membres  les  uns 
aux  autres  ait  fini  par  exclure  toute  dissidence;  il  est  clair  qu'on  n'y 
verrait  presque  jamais  éclore  un  criaie  ni  un  délit  véritables,  c'est- 
à-dire  jugés  tels  par  l'opinion  ^,  dont  l'indulgence,  il  est  vrai,  pour 
certains  actes  réputés  par  nous  délictueux,  se  serait  adaptée  à  leur 

1.  Voir  mon  ctiide  sur  les  Traits  communs  de  la  nature  et  de  l'histoire.  Revue 
phflofophif^ue,  septembre  1883. 

2.  Il  suffit  souvent  d'une  découverte,  mùme  purement  scientifique,  pour  faire 
tarir  la  source  d'un  certain  genre  de  crimes.  Par  exemple,  n'est-il  pas  bien  pré- 
sumable  (jue  les  découvertes  de  la  chimie  contemporaine  ont  contribué  en  ma- 
jeure f»artîe  à  la  diminution  très  notable  de  rempoisonnemenl,  devenu  le  criine 
(O^d!  if/norants,  ajjrés  avoir  été,  au  xvu«  siècle,  celui  des  fjjens  du  monde?  (^esl  (jue 
ce  crime,  jadis  le  plus  siir  de  l'impunité,  est  réputé  de  nos  jours  le  plus  dange- 
reux pour  le  malfaiteur. 

3.  Le  ficurc  de  crime  le  plus  excusé,  le  moins  réputé  crime,  le  moins  crime 
eniin,  dans  un  pays,  est  précisément  celui  qui  y  est  le  plus  usité,  à  savoir,  sou- 
vent, le  meurtre  dans  le  Midi,  le  vol  dans  le  Nord.  11  fut  un  temps,  sous  l'ancien 
régime,  où,  le  jeu  étant  devenu  une  fureur  géuérale,  tricher  au  jeu  n'était  pas 
plus  déshonoraîit  que  l'adultère  en  tout  temps  ou,  de  nos  jours,  la  palinodie 
polititjue.  Il  eu  est  et  eu  sera  toujours  ainsi  de  toute  malhonnêteté  au  service 
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fréquence  insurmontable.  Il  en  serait  ainsi,  du  moins,  aussi  long- 
temps que  cette  société  se  maintiendrait  pure  comme  sa  race, 
isolée,  sans  rapports  commerciaux  ni  militaires  avec  des  civilisations 
différentes  formées  d'éléments  perturbateurs  de  la  sienne.  De  même, 
suivant  une  conséquence  qu'on  peut  tirer  de  la  théorie  parasitaire 
en  médecine,  un  organisme  normal,  exempt  de  tout  microbe  délé- 
tère importé  du  dehors,  ne  présenterait  jamais  le  moindre  bouton, 
la  moindre  maladie  proprement  dite.  Mais,  avant  d'arriver  à  cet  état 
de  pureté  idéale,  et  même  pour  y  arriver,  une  société  en  progrès 
doit  multiplier  ses  rapports  extérieurs,  renouveler,  grossir  par  des 
afflux  incessants,  parfois  incohérents,  son  bagage  de  découvertes 
qui  «uscitent  les  systèmes  et  les  programmes  les  plus  inconci- 
liables et  engendrent  un  trouble  extraordinaire  des  consciences: 
d'où  une  poussée  momentanée  de  délits.  Les  délits  sont  en  quelque 
'  sorte  les  éruptions  cutanées  du  corps  social  ;  indices  parfois  d^une 
maladie  grave,  ils  révèlent  l'introduction,  par  le  contact  avec  les 
voisins,  dMdées  et  de  besoins  étrangers  en  contradiction  partielle 
av  ec  les  idées  et  les  besoins  nationaux.  Voilà  peut-être  pourquoi,  à 
r  on  examine  avec  soin  les  diverses  cartes  de  la  criminalité  et  de  la 
^  ëlictuosité,  «oit  contre  les  personnes^  soit  contre  les  pi^prictésj  des 
départements  français,  on  sera  frappé  devoir,  dans  toutes,  lesdépar- 
t  ements  du  centre,  à  l'exception  des  grandes  villes,  présenter  les 
teintes  les  plus  claires,  et  les  teintes  les  plus  foncées  se  répartir,  au 
contraire,  sur  le  littoral  et  en  général  sur  les  frontières,  c'est-à-dir^ 
sur  les  régions  les  plus  ouvertes  aux  influences  étrangères  et  aux 
nouveautés  remuantes.  Il  n'y  a  d'immunité  pour  les  parties  limi- 
trophes qu'en  faveur  des  départements  adossés  à  des  montagnes, 
obstacle  naturel  aux  communications  internationales. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  qui  demanderait  à  être  con- 
firmée par  la  comparaison  avec  les  cartes  criminelles  d'autres  pays, 
n'est-il  pas  vrai  que,  pour  bien  sentir  l'importance  de  la  criminalité, 
il  faut,  au-dessous  des  crimes  et  des  délits  enregistrés  par  la  statis- 
tique, entrev4Hr,  -devnaer  les  demi-crimes,  les  demi-délits,  les  infrac- 
tions à  Tusage  et  les  violations  impunies  de  la  loi,  qui  pullulent  dans 
les  nations  en  fermentation?  Vembryologie  du  délit,  dont  l'école  posi- 
tiviste se  préoccupe  avec  raison,  doit  être  étudiée  de  la  sorte  à  mon 
sens,  c'est-à-dire  à  partir  des  premières  et  des  plus  légères  dissidences 

d'une  pMsion  forle  et  répandue.  Aussi,  noas  le  savons,  dans  Tltalie  septen- 
trionalCf  le  jury,  toujours  lidèle  écho  de  Topinion,  excuse-l-il  plus  facilomont  les 
vols  que  les  meuitres  et  monlre-l-il  nue  indulgence  inverse  dans  Titalie  da  Sud. 
Le  jur}-  français  e9i  BonHii«  à  des  variations  du  m(>me  genre.  Au  point  de  vue 
de  rcnicacilé  de  la  répression,  c'est  justement,  répétons-le,  le  contraire  qui 
devrait  être- 
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individuelles  dans  un  milieu  rigidement  conformiste  jusque-là  \ 
et  non  précisément  à  partir  des  premiers  vols  ou  homicides  commis 
par  nos  ancêtres  animaux,  quoique  celte  dernière  élude  ait  certai- 
nement aussi  son  intérêt.  Or,  si  Ton  (ouvait  remonter  ainsi  toujours 
à  la  source  sociale  de  chaque  genre  de  délit,  on  verrait  que  le  prin- 
cipe initial  de  la  fermentation  dont  il  s'agit  a  été  l'importation  de 
quelque  nouveauté  industrielle  ou  intellectuelle.  Il  est  clair,  par 
exemple,  que  Tintroduction  du  protestantisme  dans  les  pays  catho- 
liques, au  xvi^  siècle,  par  le  trouble  profond  apporté  à  l'ancienne  foi 
éta±)lie,  y  a  mis  deux  morales  en  conflit,  au  détriment  passager  de  la 
laoralitè.  Les  idées  dites  révolutionnaires  ont  exercé  la  même  per- 
turbation de  notre  temps. 

On  voit  qu'il  n'y  a  pas  trop  lieu,  en  somme,  de  gémir  sur  l'accrois- 
sement de  notre  délictuosité.  Ce  n'est  pas  qu'il  convienne  de  nous 
rassurer  d'après  les  considérations  de  M.  Poletti,  que  nous  avons 
autrefois  combattu.  Mais  mon  point  de  vue  est  encore  plus  conso- 
lant et  touche  au  sien,  malgré  leur  différence  profonde.   Il  s'est 
trompé,  je  crois,  en  se  persuadant  que  la  somme  du  travail  déshon- 
nëteestliée  à  celle  du  travail  honnête,  et  que  le  rapide  développe* 
ment  de  ce  dernier  dans  notre  siècle  explique  l'accroissement  d'ail- 
leurs bien  moindre  du  premier.  Le  travail  honnête,   qui  est  un 
ensemble  d'actes  d'imitation  de  la  majorité,  tend  h  fortifier  le  con- 
formisme général  et  ne  saurait  avoir  pour  effet  de  stimuler  le  Ira- 
vaij  déâhonnôte,  qui  consiste  en  dissidences.  Mais,  remarquons-le, 
chaque  nouvelle  branche  du  travail  honnête,  chaque  nouvel  atfluent 
de  son  ileuve  est  le  résultat  de  quelque  invention  qui  a  commencé 
par  être,  elle  aussi,  une  dissidence;  et  il  est  possible  qu'il  y  ait  un 
lien  entre  l'abondance  de  ces  dissidences-là,  mères  de  notre  prospé- 
rité» et  le   nombre  des  dissidences   criminelles  à   notre  époque. 
L'émancipation  individuelle  pourrait  bien  être  la  source  des  deux. 
Plus  inventive  encore  et  géniale  <iue  criminelle  S  mais  criminelle 
peut-être  un  peu  parce  qu'elle  est  géniale,  notre  fermentation  civili- 
satrice poursuit  son  cours;  qu'en  sortira-t-il?  Espérons! 


l.Le<roncilc  de  Litrin  iv^'ominamlo  aux  év^Miues  «le  se  faire  soi^jiiunsenienl 
(iéooiu'xr  tlaus  leurs  loiinice.>  pa^li>raIos  «  les  ii,ci\9>  mrivml  une  vie  sin^'iilière  el 
tljlTtrciUa  «lu  commun  «les  iiilèles  >•.  Uieii  ih;  [xmuI  inii'ux  «pie  <:«'  t«.îxte  le  lien 
établi,  danh  loute  so«:ii'lé  (Ixéc,  entre  la  eiMilunie  et  la  morale. 

J.  On  fM^iit  se  «îonso4er  par  une  con^itlrralion  aQalo:iue,  du  n«:)mi)ro  croissant 
j^e."*  foUs.  »«  On  c«»ujple  annuellement  dans  l'ancien  mi>n«le,  «lil  Morselli,  environ 
300  000  iv.u-î,  et  la  majeure  partie  stî  trouve  en  Franc»*.,  en  Allemagne  et  en  ApiltI»*- 
terre,  'justement  dans  les  pays  les  [>lus  inventifs.  U«*ste  à  savoir  si.  dans  ces 
contnies,  il  eclôt  chn«[ue  année  un  nonihre  «î};al  de  talents  ou  de  ;r«}nies  pour 
«itatdir  la  compensation.  Je  crains  bien  «jue  non. 
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Espérons  d'abord  qu'elle  finira  par  s'étendre  au  globe  entier  ety 
malgré  ce  qu'il  en  coûtera  de  pittoresque  sacrifié,  à  jamais  regret- 
table, par  consommer  Tassimilation  universelle.  Car  c'est  seulement 
alors  que  l'âge  d'or,  transfiguré,  pourra  renaître.  Si  vraiment  toute 
civilisation  une  fois  fixée  moralise,  c'est-à-dire  parvient  à  expulser 
toutes  les  espèces  d'immoralité  contraires  à  son  principe,  en  niant 
d'ailleurs  et  débaptisant  les  autres,  —  et  si,  par  suite,  la  démorali- 
sation dans  une  vieille  société  ne  saurait  d'ordinaire  provenir  que 
d'inoculations  virulentes  par  son  contact  avec  l'étranger,  il  s'ensuit 
que  la  stabilité  d'une  civilisation,  et  aussi  bien  de  la  moralité 
spéciale  née  d'elle,  ne  saurait  exister  qu'au  début  et  à  la  fin  de  l'hu- 
manité civilisée  :  au  début,  quand  les  foyers  urbains  de  civilisation 
étaient  séparés  les  ups  des  autres  par  des  distances  considérables, 
alors  infranchissables,  comme  les  étoiles  du  ciel,  en  sorte  que  chacun 
d'eux  pouvait  se  maintenir  inaltéré;  à  la  fin,  quand,  après  cette 
longue  période  de  guerres  et  de  révolutions,  de  conquêtes  et  d'épu- 
rations, qu'on  appelle  l'histoire,  un  seul  et  unique  État,  une  seule  et 
unique  civilisation  existera  sur  la  terre. 


V 
Civilisation  et  mensonge. 

Mais  les  considérations  historiques,  rassurantes  en  somme,  qui 
précèdent,  ne  doivent  pas  nous  empêcher  d'attacher  une  significa- 
tion sévèrement  défavorable,  surtout  par  un  côté  non  encore  envi- 
sagé ,  à  l'accroissement  contemporain ,  vraiment  énorme  ,  de  la 
délictuosité  astucieuse  et  voluptueuse.  Cette  progression  n'implique 
pas  seulement  un  débordement  d'ardeur  sensuelle,  mais  encore,  ce 
qui  est  tout  autrement  triste,  un  déclin  général  de  la  véracité  et  de 
la  bonne  foi.  De  toutes  les  conditions  qui  favorisent  l'éclosion  du 
délit,  môme  du  délit  brutal  et  violent,  la  plus  fondamentale  sans  con- 
tredit est  l'habitude  du  mensonge.  Le  meurtrier  même  doit  mentir 
pour  cacher  ses  préparatifs;  devant  le  juge,  il  ment  le  plus  souvent, 
quoique  parfois,  se  faisant  honneur  de  ses  prouesses,  il  soit  franc, 
mais  se  vante  plutôt  qu'il  n'avoue.  Le  mensonge  ne  joue  cependant 
ici  qu'un  rôle  secondaire;  il  est  au  contraire,  dans  le  vol,  l'escroque- 
rie, l'abus  de  confiance,  le  faux,  l'élément  essentiel.  Quant  aux  délits 
contre  les  mœurs,  ils  en  vivent,  non  par  nécessité  uniquement,  mais 
avec  délices;  comme  la  couleuvre  est  tortueuse,  le  voluptueux  est 
furtif  et  sournois  par  nature;  qui  dit  séducteur  dit  menteur.  Madame 
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^Bovary,    d'après  Flaubert,  et  c'est  une  de  ses  plus   pénétrantes 

observations,  mentait  comme  Teau  coule  à  la  fontaine.  Aussi,  quand 

les    voyageurs  nous  apprennent  que  certaines  tribus  sauvages  ou 

barbares  se  signalent  par  leur  probité  ou  leur  pureté  de  mœurs,  par 

exemple  les   Kouroubas,  les  Alfants,  les  Bades,  les   Konds,   les 

^Weddas,  les  Yézides,  les  Druses,  nous  ne  devons  pas  être  surpris 

d'apprendre  en  même  temps  qu'elles  se  distinguent  par  leur  véracité 

scrupuleuse.  L'amour  du  vrai,  même  déplaisant,  est  lié  à  l'amour  du 

juste,  même  préjudiciable.  Quoi  qu'il  en  soit,  imaginez  dans  la  France 

actuelle  des  types  de  sincérité  absolue  tels  que  les  Jansénistes  du 

:3LVii«  siècle,  espèce  éteinte  ;  sur  de  tels  hommes,  les  passions  mau- 

"vaises   qui  poussent  à  l'improbité,  aux  séductions  immorales,   à 

l*adultère,  peuvent  se  donner  carrière,  elles  échoueront  devant  cet 

obstacle,  l'invincible  répugnance  à  déguiser  la  vérité.  Les  Quakers 

soDt-ils  éminemment  honnêtes  parce  qu'ils  sont  éminemment  sin- 

oères,  ou  vice  versa?  On  peut  en  douter.  Ce  sont  là,  avec  quelques 

autres  illustres  exemples,  les  pics  culminants  de  la  loyauté  humaine, 

d'où  la  nôtre  découle  peut-être,  bien  répandue,  je  le  veux,  mais  bien 

affaiblie!  Eussent-ils  surgi  de  nos  jours,  si  le  passé  ne  nous  eût  légué 

ces  modèles?  De  nos  jours,  en  revanche,  ont  poussé  des  cimes  inteU 

lectuelles  dominantes;  mais  il  n'en  est  que  plus  surprenant  de  voir, 

«u  milieu  de  notre  illumination  radieuse  de  vérités  découvertes,  la 

véracité  baisser,  après  avoir  vu,  au  sein  de  l'erreur  et  de  l'ignorance 

Ja  plus  prufonde,  grandir  le  culte  ardent  du  vrai.  Ce  double  phéno- 

.XDène  est  étrange.  Il  pose  plusieurs  problèmes  qui  méritent  d*ètre 

^laircis. 

Puisque  la  délictuosité,  surtout  la  délictuosité  non  grossière,  est 

liée  à  l'esprit  de  mensonge,  il  s'ensuit  que  la  question  de  savoir  si  le 

délit,  surtout  en  ses  formes  raffmées,  peut  être  refoulé  et  vaincu, 

revient  à  se  demander  si  le  mensonge  peut  être  extirpé;  en  d'autres 

termes,  s'il  n'est  pas  des  cas,»  des  rapports  dans  la  vie  de  société,  où 

Je  ne  dis  pas  futilité,  mais  la  nécessité  du  mensonge  s'impose,  et  s'il 

€8t  à  espérer  que  ces  cas,  ces  rapports,  disparaissent  ou  simplement 

diminuent  au  cours  de  la  civilisation. 

Que  le  mensonge  soit  utile,  très  souvent  utile  dans  la  vie,  un  men- 
teur seul  peut  le  nier.  On  ne  sait  trop  si  c'est  le  génie  ou  la  mau- 
vaise foi  d'Annibal,  de  César,  de  Napoléon,  qui  a  le  plus  contribué 
à  leurs  conquêtes,  et  si  c'est  la  mauvaise  foi  ou  l'activité  de 
Carthage  et  de  Venise  qui  leur  a  valu  l'empire  de  la  mer.  Mais  on 
peut  douter  que  le  mensonge  soit  nécessaire.  Pourtant  quel  insti- 
tuteur ne  s'est  cru  le  devoir,  un  jour  ou  l'autre,  de  répondre  par 
un  mensonge  à  une  curiosité  indiscrète  de  son  élève?  Quel  ministre. 
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pendant  une  guerre,  ne  s* est  cru  tenu  en  conscience  à  tronquer, 
des  dépêches,  à  publier  des  bulletins  mensongers,  à  nourrir  d'er^- 
reur  l'enthousiasme  militaire  de  son  pays?  Combien  de  pères  libres- 
penseurs  se  croient  obligés  à  envoyer  leur  fils,  leur  fille  tout  au. 
moins,  au  catéchisme!  On  dit  bien  aux  enfants^  en  les  trompant, 
qu'il  faut  toujours  dire  la  vérité  ;  mais  ils  ne  tardent  pas  à  s'aper- 
cevoir que  cette  soi-disant  règle  souffre  d'innombrables  exceptions 
et  est  généralement  violée  chaque  fois  qu'elle  est  en  conflit  avec 
un  intérêt  majeur  de  la  vie  individuelle  ou  sociale.  L'art  d'aimer, 
avec  ses  compliments  aussi  faux  que  ses  serments,  c'est  l'art  de 
mentir,  si  j'en  crois  Ovide;  l'art  de  gouverner,  de  même,  si  j'en 
crois  Machiavel.  Y  a-t-il  jamais  eu  un  succès  sérieux  en  amour  sans, 
tromperie,  en  politique  sans  calomnies,  en  religion  sans  hypocrisie, . 
en  diplomatie  sans  perfidies,  en  affaires  sans  roueries,  en  guerre 
sans  guet-apens?  Y  a-t-il  jamais  eu  de  grande  gloire  sans  un  peu  de 
charlatanisme?  Il  y  a  des  cas  où  le  simple  silence  quand  on  est  ques- 
tionné serait  déjà  une  réponse  compromettante,  et  où  il  n'y  a  pas 
de  milieu  entre  révéler  un  secret  important  dont  on  a  la  garde  oa 
mentir  hardiment.  Uhonneur  lui-même  commande  le  parjure  :  il 
ordonne  à  l'amant  d'une  femme  de  jurer  qu'il  n'a  jamais  eu  de  relsr 
tions  intimes  avec  elle  ;  au  fils,  à  la  femme,  au  parent  de  faire  un 
faux  témoignage  propre  à  sauver  la  vie  de  l'un  des  leurs.  La  morale 
du  monde,  en  somme,  est  telle  qu'elle  défend  absolument  de  mentir, . 
sauf  dans  les  grandes  circonstances  dont  il  vient  d'être  question,  et 
aussi  dans  les  petites,  comme  lorsqu'on  fait  répondre  par  son  domes- 
tique qu'on  est  sorti;  en  sorte  que  l'application  du  précepte  se  ras- 
trehit  aux  occasions  qui  ne  sont  ni  petites  ni  grandes,  sorte  de  zone 
mitoyenne  très  mal  définie  et  susceptible  de  se  rétrécir  indéfiniment^ 
—  Chez  les  civilisés,  a  si  quelqu'un,  dit  M.  de  Candolle,  dépasse  ht 
limite  ordinaire  des  petits  mensonges  et  des  indélicatesses,  on  crie 
haro,  mais  la  limite  est  assez  vague.  »  Quoique  vague,  cependant, 
elle  existe;  mais,  ce  qui  est  fâcheux,  à  mesure  que  le  nombre  des., 
fripons  augmente,  elle  se  déplace  dans  le  sens  le  plus  favorable  à  la  . 
friponnerie*  ;  car  l'opinion,  qui  établit  cette  ligne  de  démarcation  entre: 
Thonnête  et  le  malhonnête,  est  un  singulier  tribunal,  influencé  par 
ceux-là  même  qu'il  condamne,  et  d'autant  plus  indulgent  pour  une 
espècedonnée  de  méfaits  qu'elle  abonde  davantage,  c'est-à-dire  qu'il  y 
aurait  lieu  d'être  plus  sévère.  Pour  preuve,  les  décisions  de  son  fidèle 

1.  Il  est  vrai  (ju'ù  l'inverse,  là  où  le  nombre  des  pens  malhonnêtes  diminue, 
«îclle  mOnie  limite  se  dtplucc  d.i?is  le  sens  le  plus  d»!rfavorabie  à  la  mallionnêleté. 
Jugées  au  point  de  vue  d'un  pays  d'improbité,  les  friponneries  d'un  pays  d'hon- 
nêteté scraienî  moins  nombreuses  encore. 
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éclio,  le  jury.  —  Il  y  a  donc  lieu  de  croire,  d'après  Taugmentation 
numérique  des  vols,  des  escroqueries,  des  fraudes  commerciales  et 
con  j  ugales,  à  notre  époque,  que  le  blâme  du  public  à  cet  égard  est 
de  lïioins  en  moins  rigoureux  et  que,  sans  ce  relâchement  de  Topi- 
nioxn,  le  chiiTre  de  ces  délits  serait  encore  plus  élevé. 

IMous  pourrions  déjà  nous  permettre  de  conclure,  ce  semble, 
qu**!  1  est  peu  de  vérités  historiques  démontrées  au  môme  degré  que 
l'uT^iversalitéet  la  nécessité  du  mensonge,  plus  ou  moins  transformé 
d'ai^illeurs  et  raftiné.  Si  Ton  observe  qu'il  y  a  deux  manières  de  men- 
tir^ d'abord  dire  ce  qu'on  ne  pense  pas,  puis  dire  ce  qu'on  pense 
SLv^c  un  accent  de  conviction  profonde  qui  masque  un  doute  subsis- 
t«*i:ï  t,  on  verra  qu'il  n'arrive  pas  une  fois  sur  dix  à  un  homme,  même 
^  laxi  homme  de  science,  de  parler  sans  mentir.  Concevez,  par  hypo- 
t  lie  se,  un  État  où  tout  le  monde  sans  exception,  le  prêtre  dans  sa 
^b.£^ire,  le  journaliste  h  son  bureau,  le  député  ou  le  ministre  à  la  tri- 
*^^i»^e,  le  courtier  élecloral  dans  la  campagne,  le  père  et  le  mari  dans 
sa  xioaison,  dirait,  écrirait,  imprimerait  exactement  ce  qu'il  pense  et 
^oircame  il  le  pense,  et  voyez  s'il  y  a  une  seule  des  institutions  sur 
lô^C2pjelles  la  société  repose,  famille,  religion,  gouvernement,  qui  pour- 
''^-i^,  en  l'état  actuel  des  mœurs  et  des  esprits,  se  soutenir  un  jour. 
^^^tJHse  surprenant,  quand  on  sait  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  un  système 
Pl:^%.losophique  môme  qui  ne  s'appuie  sur  force  entorses  à  la  vérité 

^A^ais  la  question  est  de  savoir  si  la  marche  de  la  civilisation  tend 

ï^^  oïessairement,  malgré  l'humiliante  constatation  qui  concerne  le 

^^arxips  présent,  à  développer  Tesprit  de  mensonge,  ou  au  contraire  à 

^*â-tTaiblir.  Il  y  aurait  ici  des  causes  multiples  à  isoler.  D'un  côté,  le 

p  irogrès  des  sciences,  Fextension  du  contrat,  qui,  comme  le  remarque 

^*J»xiîner- Maine,  devient  de  plus  en  plus  la  forme  juridique  propre  à 

xxotj^époque,  enfin  le  nivellement  social,  tendent  à  fortifier  les  goûts 

^t     Jci  habitudes  de  véracité.   Quant  à  la  dernière  cause  signalée, 

remarquons,  en  effet,  qu'on  est  disposé  à  mentir  aux  gens,  toutes 

<^^oses  égales  d'ailleurs,  en  raison  de  la  dissemblance  qui  nous  sépare 

^  ^ux  :  on  ment  avec  moins  de  scrupules  à  un  enfant  qu'à  un  homme 

^^^>  à  une  femme  qu'à  un  homme  comme  soi,  à  un  étranger  qu'à 

^'^  Compatriote,  à  un  sauvage  qu'à  un  Européen  *.  Plus  nous  nous 

^  •  l^^*ciproqucmcQl,  le  saiiva;,'e  ment  bieu  plus  aisément  ta  rEiiropùen  qu'au 
^r^'ir**^^*^  son  oompalriolc:  iVoù  est  venue  celte  ri^pulation  très  iuinii'riléc 
j  "'"^-•ntC'S  menteurs  que  nos  voyageurs  ont  faite  aux  indigènes  des  îles  ou  des 
j^  ''^^  régions  non  civilisées,  par  eux  visitées  rapidement.  —  Si  nos  paysans 
oir***  ^^"*^  réputés  pour  leur  mauvaise  foi,  à  tort  selon  moi,  n'est-ce  pas  parce 
j.  Ji*^  les  juge  d'après  leurs  rapi>orts  avec  d'autres  classes,  avec  celle  des  hommes 
'^*'^ires  notamment,  qu'ils  ne  se  font  guère  scrupule  de  tromper?  Mais,  dans 
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assimilons  les  uns  aux  autres,  donc,  plus  nous  devons  être  portés  à 
être  sincères.  —  Mais,  d*autre  part,  la  civilisation,  sous  divers  rap- 
ports, nous  pousse  en  un  sens  opposé.  D^abord,  en  substituant  le 
régime  industriel  et  commercial  au  régime  militaire,  elle  affaiblit  le 
courage  :  il  en  faut  pour  être  véridique  en  toute  occasion  ^  ;  et  elle 
stimule  la  cupidité,  qui  multiplie  les  prospectus  fallacieux,  les  falsi- 
fications et  les  ru^es  de  toute  sorte.  Je  renvoie  au  virulent  chapitre 
de  M.  Spencer  à  ce  sujet,  témoin  d'autant  moins  suspect  qu'on  sait 
sa  prédilection  pour  Tindustrialisme.  Il  est  à  propos  de  remarquer 
que  le  progrès  de  la  prévoyance,  lié  au  changement  dont  il  s*agit, 
contribue  à  développer  le  calcul  et  la^  ruse.  —  En  second  lieu,  les 
luttes  politiques  ont  succédé  aux  querelles  religieuses,  les  conflits 
d'intérêts  aux  conflits  de  convictions,  les  faiseurs  aux  confesseurs,  la 
préoccupation  du  succès  quand  même  à  celle  de  la  fidélité  à  tout  prix. 
L'intelligence,  regardée  comme  Tart  de  n*être  jamais  dupe,  se  déve- 
loppe de  la  sorte  aux  dépens  du  caractère,  qui  consiste  à  ne  leurrer 
personne  '. 

En  troisième  lieu,  l'émancipation  des^'esprits  hors  du  dogme  a  mul- 
tiplié les  principes  et  les  programmes  individuels,  d'où  résulte  un 
besoin  croissant  d'expédients  et  de  transactions  pour  permettre  à 
tant  d'ennemis  de  vivre  ensemble.  Enfin,  sur  toutes  les  âmes  faus- 
sées ainsi  s'étend  le  maquillage  obligatoire  de  la  politesse,  ce  signe 
distinctif  des  peuples  très  anciennement  civilisés,  et  d'autant  pins 
trompeurs,  tels  que  les  Chinois.  Où  n'ira  point  l'hyperbole  des  nécro- 
logies, par  exemple,  cette  hypocrisie  dont  la  suppression  serait  un 
scandale?  Si  les  Alcestes  deviennent  de  plus  en  glus  rares,  c'est  que 
la. franchise  est  une  cause  d'insociabiUté  toujours  croissante.  La 
multiplication  des  rapports  personnels,  et,  par  suite,  des  conversa- 
tions, développe  la  médisance ,  et  la  médisance  la  duplicité.  En 
effet,  si  l'on  se  faisait  une  loi  dans  le  monde  ^de  ne  point  serrer  la 
main  ni  faire  bon  visage  à  quelqu'un  dont  on  vient  de  dire  du  mal, 
on  finirait  par  se  brouiller  avec  toutes  ses  connaissances.  A  Topposô, 
il  y  a  des  gens  qui  disent  du  bien  de  tout  leur  prochain,  et  dont  la 
bienveillance  universelle  ne  saurait  non  plus  se  soutenir  sans  dégui- 

leurs  rapports  mutuels,  les  paysans  sont-ils  moins  probes  et  moins  sincères  que 
les  hommes  «l'afTaires  entre  eux?  11  est  bien  possible  qu'ils  le  soient  davantage. 

1.  Il  y  a  néanmoins  des  mensonges  hardis  liés  à  l'esprit  d'audace  et  d'aveo- 
tures;  exemple,  les  Américains. 

2.  On  peut  rattacher  au  développement  de  la  vanité  la  disposition  si  fâcheuse 
du  public  moderne  à  faire  cas  de  l'intelligence  à  peu  prés  exclusivement,  et  & 
mépriser  presque  la  moralité  non  intelligente.  11  est  de  fait  que  les  gens  vani- 
teux, esclaves  de  la  mode  et  détachés  de  la  tradition,  sont  les  plus  portés  à  celle 
admiration  exagérée  du  succès  intellectuel,  superficiel  et  retentissant. 
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sements  fréquents  du  fond  de  leur  pensée.  Être  droit  et  adroit  (comme 
Vêtait  Duclos,  d'après  Rousseau),  c'est  l'idéal  social;  mais  c'est  pres- 
que la  quadrature  du  cercle. 

Somme  toute,  il  semble  bien,  d'après  la  statistique  des  délits,  que 
les  influences  contraires  à  la  sincérité  l'emportent  aujourd'hui.  Mais, 
à  première  vue,  il  parait  assez  difficile  de  comprendre  que  la  vérité 
se  répande  pendant  que  la  véracité  diminue,  et  que  la  sécurité  soit 
en  progrès  pendant  que  la  bonne  foi  est  en  baisse.  Mais  la  sécurité 
qui  augmente  dans  les  pays  en  train  de  se  civiliser  est  celle  qui  se 
fonde  sur  le  jeu  plus  régulier  des  institutions  mues  par  des  courants 
plus  forts  d'opinion  falsifiée  plus  ou  moins,  et  non  sur  le  caractère 
pius  inaltérable  des  personnes,  étayé  de  traditionnelles  erreurs  et  de 
grands  espoirs  illusoires.  Inutile  d'ajouter  que  la  confiance  person- 
nelle ne  saurait  diminuer  au  delà  d'un  certain  point  sans  porter 
atteinte  à  la  confiance  impersonnelle  même.  —  Puis,  si  la  vérité, 
péniblement  extraite,  péniblement  lancée,  par  une  faible  élite  de 
cbercheurs  sincères,  infime  minorité,  parvient  à  se  faire  jour  de  plus 
en  plus  au  milieu  de  cette  épaisse  atmosphère  de  fausses  nouvelles, 
de  déclamations  intéressées,  de  boniments  qui  remplissent  chaque 
jour  99  feuilles  imprimées  sur  100,  c'est  que  les  mensonges  contra- 
dictoires doivent  s'entre-détruire  enfin  et  les  vérités  mutuellement 
confirmées  leur  survivre.  C'est  aussi  parce  que,  le  besoin  de  9'être 
pas  trompé  par  autrui  se  développant  encore  plus  que  le  besoin  de 
tromper  autrui,  les  agences  créées  pour  répondre  au  premier  se 
multiplient.  Mais  le  métier,  l'intérêt  de  celles-ci  est  de  renseigner 
exactement;  elles  n'ont  donc  pas  le  moindre  mérite  en  général  à  ne 
pas  irienlir.   Pour  apprécier  le  progrès  ou  le  déclin  de  la  sincérité 
publique,  il  faut  n'avoir  égard  qu'à  la  proportion  des  personnes  qui 
ne  mentent  pas,  parmi  celles  qui  y  ont  intérêt.  Du  reste,  les  infor- 
mations de  plus  en  plus  exactes  et  nombreuses  qui  viennent  de 
toutes  parts  à  l'homme  civilisé,  et  de  ses  livres,  et  de  ses  journaux, 
et  de  ses  amis,  ne  sont  que  la  matière  première  de  ses  trames  falla- 
cieuses, théoriques  ou  pratiques,  filets  qu'il  cherche  à  jeter  sur  le 
public;  et  plus  la  matière  est  riche,  plus  le  tissu  se  déploie.  Le  public, 
au   surplus,  quoiqu'altéré  d'informations,  de  faits  exacts  et  précis, 
est  affamé  d'illusions,  d'idées  rassurantes  ou  flatteuses;  et  on  lui 
sert  ce  qu'il  demande.  —  Il  est  remarquable  que  l'homme  ~  voire 
l'enfant  —  naît  à  la  fois  très  porté  à  croire  tout  ce  qu'on  lui  dit  et  à 
ne  pas  dire  ce  qu'il  peme.  Rien  n'est  plus  encourageant  pour  l'es- 
prit de  mensonge  que  cette  double  disposition  primitive. 

«  Le  soleil  ni  la  mort,  dit  La  Rochefoucauld,  ne  se  peuvent  regar- 
der en  face.  3  On  dirait  qu'il  en  est  de  la  vérité  comme  du  soleil  et 
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de  la  mort,  et  que  son  éblouissement  ne  saurait  être  affronté  sans 
péril  social,  sinon  toujours  sans  danger  individuel.  On  dirait  qu'il 
est  une  certaine  quantité  d'illusion  ^  —  variable  d'après  les  temps  et 
les  lieux  —  qui  est  nécessaire  à  une  société  pour  se  maintenir  en 
son  état  normal,  et  qui  doit  être  à  toute  force  entretenue  en  elle 
par  une  émission  constante  de  prédications,  de  plaidoiries,  d'articles 
de  journaux,  de  leçons,  d'assertions  de  tout  genre,  soit  hardiment 
mensongères,  soit  simplement  erronées  (et,  dans  ce  dernier  cas,  pro- 
venant en  grande  partie  d'impostures  antérieures,  c'est  assez  souvent 
le  cas  des  religions).  Par  suite,  si  paradoxale  que  puisse  semblera 
plusieurs  cette  idée,  l'erreur  ne  saurait  diminuer  dans  une  nation, 
sans  que  le  mensonge  y  progresse,  tant  que  ses  conditions  fonda- 
mentales n'ont  pas  changé;  et  ce  jeu  de  bascule  du  mensonge  et  de 
Terreur  serait,  je  crois,  plus  facile  à  prouver  que  la  marche  soi- 
disant  inverse  du  suicide  et  de  l'homicide,  dont  il  a  été  question  plus 
haut.  Par  exemple,  il  est  dans  un  État  quelconque,  une  certaine  dose 
de  foi  religieuse  spéciale,  qui  est  sentie  indispensable  au  maintien 
de  sa  hiérarchie  et  de  son  harmonie  constitutionnelle  ;  à  mesure  que 
la  contradiction  de  cette  foi  et  des  vérités  scientifiques  apparaît  aux 
têtes  éclairées,  celles-ci  s  en  détachent,  puis,  par  degrés,  tous  les- 
adultes;  mais  on  l'enseigne  toujours  aux  enfants,  et  avec  d'autant 
plus  d'énergie  qu'il  y  entre  moins  de  conviction  *.  Tout  le  monde* 
sent  aussi,  dans  un  pays,  que  la  paix  sociale  exige  un  gouvernement, 
et  qu'un  gouvernement  a  besoin  d*un  certain  minimum  de  prestige. 
Son  prestige  est  d'abord  fondé  sur  des  superstitions  et  des  légendes po- 

i.  l*/irU»nl  cl  toujours,  la  vict<)iiv  est  aux  optimislcp,  aux  peuples  oomine  aux: 
iiulividus  ({ui  croient  a  priwi  la  vrritH  belle  et  la  vie  honiie.  Toute  Tanliquilé 
classique  a  ou  des  dieux  scmriants:  l'Ki-'xple  elle-mêuie,  la  plus  j^Tave  des  nations 
anciennes,  a  foi  dans  le  triomphe  final  de  la  lumière  sur  les  teuèbres,  et  le  règne 
du  bien.  Or,  pour  s'assurer  ifiie  loiitimisnie  est  une  ciTeiir,  il  suflil. renie  semble, 
de&nu^^tM*  à  la  durée  intiuie  des  temps  éci»ulê!«.  La  vie  universelle  est  une  recherche. 
iucjuiète.  Mais  qu'est-ce  qu'un  but  toujours  poursuivi  et  jamais  atteint,  après  une 
qua<i-éternit6  de  tiUonnomcuts,  si  ce  u'csl  une  chimère?  et  qu'est-ce  qu'une  pour* 
suite  sans  but,  si  ce  n'est  la  pire  des  milêdiclions?  La  dnrée  nn**me  de  Tuaiven 
atteste  dnnc  l'inipossibilité  de  son  heureux  dénouement.  Dire  que  le  monde  est 
un  fj:roupe  immense  et  une  iMernellt'  série  dVivolulions  suivies  invariablement  de 
dissolutions,  c'est  dire  que  tout  n'est,  dans  toute  existence.  qu'esptTance  et 
déception^Uux  incessant  d'espoir  suivi  d'un  reilux  inévitable.  Kt  il  esl  bien  tord 
j)our  suppo-<er  «ju'il  surprisse  jamais  eufin,  au  milieu  «le  tout  c«*Ia.  quelque  effort 
réussi,  quelque  élan  non  trompf'ur,  (|uelque  volonté  non  décevante! 

2.  La  position  de  l'KtçIisc  oflicielle,  en  AnKlelerre,  est  parliculièreuienl  fausse. 
L'évùjjue  lie  llochcster  si'  félicite  de  voir  «  ipie  l'ICf^dise  anglicane  devient  chaque 
jour  plus  larj^c  et  plus  libérale  ».  .Mais  (Joblet  d'Aiviclla  se  demande  •  comment 
de><  esprits  sincères  arrivent  à  concilier  cette  largr.ur  do  vues  avec  l'admissiun  des 
doctrines  qui  servent  de  ba^e  oflicielle  à  rétab!i»i>enienl.  Il  est,  en  eirel.  de  toute 
évidence  (|ue  les  idées  acluelles  de  l'Lglisc  large  ^ont  en  désaccord  avec  l'esprit, 
sinon  avec  la  lettre  des  39  articles.  » 
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pulaires,  peat-être  accréditées  par  des  imposteurs  à  l'origine,  mais 
devenues  aussi  sincères  que  puériles  :  la  sainte  ampoule,  la  gué- 
risondesécrouelleset  autres  enluminures  du  droit  divin,  erreur  fon- 
dafflentale  un  jour  et  vitale  des  sociétés.  Quand  elle  s*évanouit,  il 
&ot  chercher  d'autres  bases  à  Tautorité,  mais  ce  sont  toujours  des 
fictions,  seulement  plus  artificielles  et  plus  sciemment  fabriquées, 
nâfltdes  historiographes  officiels  pour  accommoder  l'histoire,  il  faut 
des  joamalistes  pour  dénaturer  les  faits  actuels,  il  faut  des  acteurs 
multiples  pour  jouer  avec  succès  la  vaste  comédie  du  suffrage,  soit 
restreint,  soit  universel,  et  se  faire  donner  par  l'opinion  les  ordres 
OQ  les  compliments  qu'on  a  dictés.  Il  le  faut,  sous  peine  d'échouer  ; 
ou  du  moins  il  le  faut  jusqu'au  jour  où,  ayant  suffisamment  bu  le  vin 
du  mensonge  et  tombées  à  fond  dans  le  songe  délirant  de  Terreur,  les 
populations  peuvent  impunément  se  passer  de  leurs  échansons.  Le 
patriotisme,  autre  grande  illusion  nécessaire,  s'entretient  de  même, 
avouons-le.  Fondé  au  début  sur  l'isolement  de  chaque  peuple  et  sur 
ridée  absurde  que  chacun  d'eux  se  fait  sincèrement  de  ses  voisins, 
cet  immense  orgueil  collectif  doublé  d'un  profond  dénigrement  de 
l'étranger  doit  plus  tard,  quand  les  peuples  se  sont  vus  de  près,  être 
^enté  de  propos  délibéré,  à  l'école  et  dans  la  famille,  par  ces 
panégyristes  à  demi  sincères,  à  demi  charlatans,  qu'on  nomme  chau- 
vins. Le  chauvinisme  est  le  patriotisme  qui,  se  sentant  décliner,  crie 
d'aatant  plus  fort  :  Vive  la  patrie  !  comme  le  c  cléricalisme  ^  »  est  la 
foi  religieuse  qui,  se  sentant  faiblir,  s'affirme  et  s'affiche  d'autant 
plusénergiquement;  comme  le  radicalisme,  de  droite  ou  de  gauche, 
^ï  la  foi  politique  qui,  se  sentant  mourir,  réagit  contre  le  scepti- 
cisme croissant  par  le  dogmatisme  plus  accentué.  Ce  sont  là  trois 
formes  contemporaines  de  cette  combinaison  singulière  de  charlata- 
^^Q  et  de  fanatisme  à  doses  égales,  dont  l'antiquité  nous  offre 
"illustres  exemples  —  Pythagore  notamment,  si  j'en  crois  M.  Le- 
noriDand  —  et  que  toute  époque  de  transition  verra  renaître. 

Sans  doute,  bien  des  formes  du  mensonge  ont  disparu,  mais  elles 
ont  été  remplacées  avec  avantage.  Dès  le  vr  siècle  avant  J.-C,  nous 
^'oyons  se  fonder  l'orphisme.  Or,  «  comme  pour  continuer  plus  fidè- 


*•  Inulile  d'avertir  que  j'entends  ce  mot  d.iiis  son  sens  propre,  un  peu  oublié, 

tl  uou  «lans  le  sens  abusif  qu'on  sait.  T(»nt<.".  «'•poquc,  toute  nation  un  p. mi  avancée 

^^J  ci\iii»iation,  a  eu,  dan>  le  sens  indi(|né,  stîs  clérieaux.  Du  temps  de  Cicèron, 

*^*']^'  la  hante  soeiélù  romaine  êtail   arrivé..-  au  point  où  la  reli^'ion,  «-omnie  un 

SHultr.rtux.  ne  vil  plu>  que  par  l'écorce,  b«>nne  eneore  comme  abii.  De  nos  jours, 

toute  notre  tlurope  donne  le  même  spectacle,  seulement  bien  plus  frénéralisé.  En 

Asie  rnènie,  le  sc<jplicisme  se  réj>and  dans  les  classes  musulmanes  élevées,  par 

exemple  eu  Perse,  où  les  rationalistes,  les  sou/i^\  pratitpient  leur  culte  sans  la 

raoiuilre  foi,  liypocrisic  transi>arentft  et  approuvée,  qui  a,  parait-il,  reçu  le  nom 

»le  Kitman.  (Voir  Elisée  Reclus,  Asie  antérifure). 
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lement  la  tradition  des  Epiménide,  des  Aristéas,  des  Àbaris  et  des 
Zamolsis,  ces  personnages  singuliers  dont  le  prestige  semble  fondé 
en  partie  sur  Timposture,  ce  fut  un  faussaire,  Onomacrite,  qui  aida 
le  plus  à  constituer  la  secte  nouvelle  »  (Jules  Girard,  Sentiment 
religieux  en  Grèce),  Le  même  auteur  nous  parle  des  «  OrphéotélesteSj 
qui,  munis  d'écrits  apocryphes  d'Orphée,  fils  des  Muses,  et  de  Musée, 
fils  de  Séléné,  s'en  allaient  frapper  à  la  porte  des  riches  pour  offrir 
leur  ministère,  apportant  leurs  formules  et  leurs  rites  expiatoires  et 
remettant  les  péchés  de  toute  la  famille,  depuis  les  ancêtres  jusqu'aux 
petits-enfants.  »  Au  moyen  âge,  on  a  vu  le  trafic  des  fausses  reliques, 
plus  tard  la  vente  des  indulgences.  On  sait  le  succès  des 'fausses 
décrétales.  La  Renaissance  italienne  (V.  Durckhard)  a  eu  ses  astro- 
logues, et  jusqu'à  Taube  de  ce  siècle  nous  avons  tous  eu  nos  sor- 
cières. Aujourd'hui  [florissent  les  médiums  et  les  chiromanciens  ^ 
Mais,  quand  même  ceux-ci  viendraient  à  disparaître  aussi,  les 
politiciens  suffiraient  à  faire  pencher  en  notre  faveur  la  balance  du 
mensonge. 

Une  vérité  est  découverte  par  un  savant;  comptez  les  menteurs 
qui  l'exploitent,  depuis  les  industriels  qui  la  mettront  dans  leurs 
prospectus  jusqu'aux  théoriciens  qui  la  logeront  bon  gré  mal  gré 
dans  leurs  systèmes.  Tel  découvre  qu'il  y  a  du  fer  dans  le  sang; 
aussitôt  cent  pharmaciens  de  mettre  en  vente  des  pilules  de  fer  d'une 
efficacité  plus  ou  moins  douteuse,  proclamée  incontestable  par  mille 
certificats  de  médecins  plus  ou  moins  convaincus.  La  vulgarisation 
des  sciences  serait  moralisatrice  si  elle  contribuait  à  développer  la 
véracité.  Mais  elle  ne  produit  cet  effet  que  sur  une  très  faible  partie 
du  public,  à  savoir  non  sur  le  manufacturier  ou  le  politique  qui  foat 
de  la  science  un  instrument  de  domination  et  de  richesse,  ni  sur  le 
romancier  ou  le  poète  qui  lui  demandent  de  nouvelles  émotionst 
mais  seulement  sur  le  savant  qui  emploie  la  science  à  faire  progresser 
la  science,  mode  d'emploi  très  spécial  et  très  rare.  L'organisme 
social,  en  somme,  se  défend  contre  la  vérité  qui  l'assaille  de  toutes 
parts,  comme  l'organisme  naturel  contre  les  intempéries  et  les  forces 
phy&iques.  Il  a  besoin  d'elle^  comme  l'être  vivant  a  besoin  des 
agents  extérieurs,  contre  lesquels  pourtant  il  est  en  lutte  constante 
et  sans  lesquels  il  mourrait.  De  même,  la  société  vit  de  vérités,  de 
connaissances  toujours  renouvelées;  elle  consomme,  pour  se  les 

i.  tt  En  Afrique,  dit  Tylor,  la  venlriloquie  nous  olTrc  des  types  parfaits  de  jon- 
glerie. A  Sofala,  ràmc  du  roi  entrait,  après  les  funérailles,  dans  le  corps  d'un 
sorcier;  ce  sorcier,  prenant  la  voix  du  monarque  décédé  et  l'imitant  au  point  de 
tromper  tous  les  assistants,  donnait  au  nouveau  monarque  des  conseil  sur  la 
manière  de  gouverner  son  peuple.  » 
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assimiler,  toutes  celles  que  ses  savants  et  ses  philosophes  lui  four- 
nissent. Ceux-ci  sont  situés  sur  les  confins  du  monde  social,  qu'ils 
sont  chargés  de  mettre  en  rapport  avec  Tunivers,  à  peu  près  comme 
les  cellules  épidermiques  et  les  tissus  de  l'œil  reçoivent  le  choc  des 
▼ibralions  aériennes  ou  éthérées  et  les  transmettent  à  l'intérieur  du 
corps,  où  elles  se  brisent  en  mille  fragments  et  se  dévient  de  mille 
manières. 

Maintenant,  ce  besoin  social  d'^illusion,  qui  explique  l'habitude  du 
mensonge  en  raison  inverse  de  l'erreur,  et  par  suite  la  hausse  ou  la 
baisse  de  la  délictuosité  astucieuse,  sur  quoi  est-il  fondé?  Il  est  fondé, 
et  c'est  là  ce  qui  nous  oblige  à  le  croire  immortel,  sur  le  besoin 
même  d'organisation  sociale,  c'est-à-dire  d'accord  logique,  dans  le 
sens  social  du  mot.  L'accord  logique  est,  pour  les  sociétés  comme 
ponr  les  individus,  la  formation  d*un  faisceau  de  jugements  et  de 
desseins  de  plus  en  plus  convergents,  par  l'élimination  graduelle  des 
jugements  et  des  desseins  que  repousse  ou  contredit  la  majorité  des 
autres  '.  La  seule  différence  est  que,  en  logique  individuelle,  les 
jugements  ou  les  desseins  à  accorder  sont  inhérents  au  même  indi- 
vidu, tandis  qu'en  logique  sociale  ils  sont  incarnés  dans  des  individus 
distincts.  Cette  différence  importe  ici;  en  effet,  pour  Tindividu,  le 
désir  d'être  logique  fait  partie  du  besoin  d'être  sincère  ;  et  la  répu- 
gnance à  se  démentir  soi-même  par  la  suite  de  ses  actes  ou  de  ses 
pensées  seconde  en  lui  le  dégoût  de  mentir.  Toute  idée,  tout  projet, 
dès  que  son  opposition  avec  une  croyance  plus  forte  ou  avec  un 
désir  plus  fort  vient  à  apparaître,  disparaît  aussitôt,  et  Tépuration 
du  système  interne  s'opère  ainsi  sans  difficulté.  Mais,  en  logique 
sociale,  les  propositions  et  les  programmes  à  éliminer  sont  des 
hommes  qu'on  n'élimine  pas  et  qu'il  faut  convertir,  quelquefois  par 
force,  plus  souvent  par  habileté.  En  outre,  la  poursuite  d'un  bien 
réel,  saisissable  et  vrai,  tel  qu'un  domaine  rural,  un  héritage,  la 
main  d'une  femme,  est  propre  à  produire  individuellement  la  con- 
vergence logique  des  désirs;  mais,  socialement,  elle  n'est  presque 
jamais  propre  qu'à  diviser  les  désirs  et  placer  la  société  sur  un  pied 
illogique.  Car  la  possession  indivise  soit  des  terres  et  des  troupeaux, 
soit  des  femmes  et  des  esclaves,  n'est  possible  qu'à  l'origine,  et  leur 
partage  forcé  ensuite  mécontente  presque  tout  le  monde.  D'où  la 
nécesi?ité  de  susciter  quelque  grand  objet  imaginaire,  ciel  mystique, 
gloire  patriotique,  beau  artistique,  qui  fait  converger  dans  le  vide  et 


1.  Pour  riutelligence  de  ceci  et  de  loiit  ce  qui  suil,  je  dois  f.iire  remarquer 
qu'à  inoQ  point  de  vue  —  uiais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  le  développer  ici  — 
l'Ethniuc  et  TEsthétique  se  ramènent,  au  fond,  à  la  Logique. 
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s'accorder  idéalement  les  désirs  de  tous  entre-heurtés  sur  {ew* 
Un  halluciné  ou  un  imposteur  montre  ce  but,  suggère  celte  visi< 
eile  éblouit  des  aveugles  et  les  fait  marcher  en  bon  ordre  à  la  "vl^ 
toire.  Quand  leurs  yeux  seront  dessillés,  ils  iront  pêle-mêle  à  lâtoi 
redemandant  leur  rêve. 

Il  s'agit,   par  suite,  pour  supprimer  les  délits  d'astuce, 
chasser   la  fourberie,  d'accorder  Taccord  logique  individuel  ar 
raccord  logique  social,  c'est-à-dire  de  rendre  ce  dernier  luî-mémel 
compatible  avec   la  franchise.  Il  le  faut,  puisqu'une  nation  forte 
suppose  de  fortes  individualités,  droites  et  loyales.  Or,  si  le  syslérTiej 
des  idées  et   par  conséquent   des  désirs  d*un  individu  isolé  pôul  j 
s'établir  logiquement  sous  l'empire  d*un  principe  positiviste,  il  n'en  ( 
est  pas  de  même,  comme  iî  vient  tl'êlre  dit^  du  système  des  idées  isi 
des  vœux  d*un  peuple.  L'individu,  en  s'associant/doit  donc  sesoix- 
niettre  à  cette  nécessité  et  partir  de  quelque  postulat  transcendati  ^* 
C'est  d'autant  plus  aisé  pour  la  p'ande  majorité  des  hommes  que    ia j 
Teligion  établie  se  présente  toujours  à  eux  comme  le  plus  logiqiE^I 
le  plus  cru,  c'est-à-dire  le  plus  croyable  des  systèmes.  Tant  qae  ^^^ 
haut  torrent  de  toi  coule  et  arrose  un  peuple,  c'est  folie  de  che  Ju- 
cher ailleurs  Tinspiration  et  Tappui  du  devoir.  Mais  quand  il  sed^^^ 
sèche,  que  faire?  La  science  apparaît;  saluons!  Cependant  pouréL  JB'e 
un  vrai  croyant,  dont  la   foi  inébranlable  implique  une  condnî 
invariable  et  rassurante  pour  autrui,  on  doit '>  non  seulement  et-': 
pénétré   de   riniportance   de  cei laines  vériiés,   mais  encore  et- 
persuadé  que  les  connaître  est  le  plus  grand  bien^  que  les  ignorer  < 
le  plus  grand  mal,  que  leur  rendre  témoignage  par  ses  actes  est      1^ 
premier  et  souverain  devoir  de  l'homiiie.   L^homme  religieux 
plein  d'une  foi  pareille.  Combien  de  temps  s'écoulera-t-il  avant  (l 
les  vérités  scientifiques  ou  philosophiques  soient  Tobjet  de  leVl^^^ 
con  vidions? 

Il  n'y  a  pourtant  pas  à  espérer  que  Tesprit  de  mensonge  soit  çs^<^^' 
dsé  de  nos  sociétés,  si  ce  n'est  quand  elles  se  seront  installées 


a 

le 


1.  Les   IClals-UûIs,  où  les  re^-soiirce^  dun  €,v\  imuico^c  s'offrent  pour  rîet:^ 
premier  venu,  .se nibient échapper  par  lA  h  celte  né^îdi^sité.  Mais,  vienne  \t  nionT 
QKï  leur  territoire  si^ra  rempli,  —  et  déjà  les  meilleures  pJuces  y  sont  pritit?^  ^ 
le  désir  de  s'y  eorichir,  t[ui  aujourd'hui  y  est.  encore  une  cnu^e  d'union, 
vicmlra  une  saurcc  de  kiLtes;  et»  pour  y  mettre  lin,  il  faudra  Lien  iA  nu^x  \ 
mei'  les  désirs. 

2,  Ce^L  aifrUnit  des  liommes  publies,  dtîs  gouvernants,  qu'on  cet  en  <^ 
d'exit^er  retle  H{-'iditê  de>  principes.  Car  elîe  est,  je  me  chargerais  de  le  >'  '*' 
trer,  \ii  Héule  \  mie  ^arautie  des  youverauii  eontre  la  poï^sibiJilè  de  leurs  <f 
plupart  impunis.  A^nr  contpaircmeûtà  se*  prineipes^  cVsl.  pour  un  tt*ininie  <•  - 
un  meuaotige  crimiDeU  Or,  je  le  demande,  rutililé  de  tels  itiens<>Dges  va-4-elJc 
uou  en  déçfoissanl? 
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nouveau  dans  quelque  majestueuse  erreur  stable  et  profonde,  dans 
un  Credo  spécieux  qui  les  oriente  vers  un  idéal  fascinateur.  Ce  sera, 
plus  tard,  l'œuvre  de  quelque  puissant  esprit,  plus  sincère  que 
Pythagore  ou  Mahomet,  espérons-le;  mais  ce  ne  pourra  être  que 
lorsque  la  source,  aujourd'hui  si  abondante,  des  découvertes  scien- 
tifiques, aura  tari.  Gomme  il  n'y  aura  plus  alors  à  se  préoccuper  que 
des  anciennes,  une  synthèse  philosophique,  durable  et  définitive 
sera  possible,  à  l'ombre  de  laquelle  l'humanité  assoupie  rêvera  en 
paix,  exempte  de  tous  délits  comme  de  tous  maux...  Mais  nous,  en 
attendant,  s'il  en  est  ainsi,  consolons-nous  d'être  de  notre  siècle,  et 
ne  croyons  pas  acheter  trop  cher,  au  prix  de  tous  nos  délits  et  de 
tous  nos  crimes,  et  de  tous  nos  mensonges  même,  nos  lumières  et 
nos  découvertes,  si  du  moins  les  plu8  respectables  illusions  ne  valent 
pas  à  nos  yeux  les  plus  dangereuses  vérités. 


G.  Tarde. 


LA  PHILOSOPHIE  DE  BUTLER 

I.  —  LA  MORALE 


Le  nom  de  Butler  est  à  peu  près  inconnu  parmi  nous .  Les  Alle- 
mands eux-mêmes  ont  Tair  de  Tignorer.  M.  Flint  observe  que  Erd- 
mann  ne  le  mentionne  pas  dans  son  Histoire  de  la  philosophie, 
Ueberweg  lui  consacre  trois  lignes  inexactes.  Dorner,  dans  son  ffis- 
toire  de  la  théologie  protestante^  se  contente  de  le  nommer.  Ni  dans 
Y  Encyclopédie  théologique  de  Herzog,  ni  dans  le  Dictionnaire  philo- 
sophique de  Noak,  il  n'obtient  l'honneur  d'un  article.  ^  Et  cependant 
cet  homme  a  exercé  une  profonde  et  durable  influence  sur  la  pensée 
philosophique,  tant  en  Amérique  qu'en  Angleterre.  Son  Analogie^  ses 
Sermons  sur  la  nature  humaine  sont,  de  l'autre  côté  du  détroit,  clas- 
siques au  môme  titre  que  le  sont  en  France  le  Traité  de  la  connais'- 
sance  de  Dieu  et  de  soi-même ^  de  Bossuet,  ou  le  Traité  de  V existence 
deDieu^  deFénelon.  —  Les  Anglais  ont  assez  de  philosophes  de  pre- 
mier ordre  pour  qu'on  ne  les  soupçonne  pas  de  vouloir  grandir 
Butler  par  vanité  nationale;  il  faut  donc  qu'il  soit  original  ou  profond 
par  un  côté  qui  nous  ait  jusqu'à  présent  échappé.  C'est  ce  qu'il  nous 
a  paru  intéressant  de  rechercher.  Fort  heureusement^  il  ne  s'agit  pas 
ici  d'une  réhabilitation  :  Butler  n'a  jamais  cessé  d'être  estimé  chez 
lui  pour  ce  qu'il  vaut,  peut-être  même  pour  un  peu  plus.  Seulement, 
hors  de  l'Angleterre,  on  ne  lui  a  pas  encore  fait  sa  place  dans  This- 
toire  de  la  philosophie.  Cette  destinée  a  été,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, celle  de  quelques  penseurs  plus  grands  que  Butler.  Il  n'y  a 
pas  bien  longtemps  que  Berkeley,  Hume,  Hamilton  ont  conquis  le 
rang  qu'ils  méritent,  et  je  crois  qu'une  étude  approfondie  de  Hobbes 
le  mettrait  dans  notre  estime  plus  haut  qu'il  n'est.  Mais  la  philoso- 
phie anglaise  a  été  si  longtemps  négligée  parmi  nous!  Il  était  telle- 
ment entendu,  sous  M.  Cousin,  que  Descartes,  Leibniz,  Kant,  Fichte, 
Schelling,  Hegel  représentent  à  peu  près  seuls  la  philosophie  mo- 
derne I  On  faisait  sans  doute  exception  pour  Bacon,  Locke  et  Reid; 
mais  leurs  tendances  expérimentales  les  rendaient  suspects,  sauf 
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peutrôtre  en  psychologie.  Il  fallut  que  la  métaphysique  devînt  sus- 
pecte à  senteur,  pour  qu'on  revînt  aux  An^içlais.  Aujourd'hui,  comme 
au  xviii*  siècle,  l'esprit  français  serait  tenté  de  se  mettre  à  l'école  de 
TAn^çleterre  plutôt  qu'à  celle  de  l'Allemagne  ou  du  cartésianisme. 
St.  Mill ,  Darwin,  Spencer  —  ce  dernier,  malgré  ses  grandes  vues 
métaphysiques  —  sont  parmi  nous  les  maîtres  de  toute  une  géné- 
ration de  philosophes  et  de  savants.  Qu'on  s'en  félicite  ou  qu'on  s'en 
plaigne,  le  fait  est  difficilement  contestable;  ce  nous  est  un  encou- 
ragement à  espérer  que  notre  étude  ne  sera  pas  entièrement  dénuée 
d*intérèt  pour  des  lecteurs  français  *. 


La  morale  de  Butler  est  contenue  principalement  dans  les  quinze 
Sermona  et  la  Dissertation  sur  la  vertu.  Les  sermons  sont  eux-mêmes 
de  Véritables  dissertations.  Cinq  seulement  ont  une  .valeur  philoso- 
phique :  les  trois  premiers,  le  onzième  et  le  douzième.  Les  trois  pre- 
D^ieps  portent  le  titre  commun  :  Sur  la  nature  humaine. 

I^ans  sa  préface  de  l'édition  des  Serinons,  Butler  distingue  deux 
8*^ndes  méthodes  en  morale.  L'une  prend  pour  point  de  départ  la 
^^nsidération  des  rapports  nécessaires  qui  existent  entre  les  choses 
^t  les  êtres;  c'est  celle  de  Malebranche,  de  Gudworth,  de  Clarke,  de 
""ollaslon;  Tautre,  expérimentale,  s'attache  à  l'étude  de  la  nature 
'humaine,  pour  en  tirer  des  inductions  sur  la  conduite  la  plus  con- 
K^rnie  à  cette  nature  prise  dans  son  ensemble.  «  Dans  la  première, 
^  Conclusion  s^exprime  ainsi  :  le  vice  est  contraire  à  la  nature  et  à 
**  liaison  des  choses;  dans  la  seconde,  le  vice  est  une  violation  et 
^^nime  une  destruction  de  notre  nature.  Elles  nous  conduisent  ainsi 
^Ule  deux  au  même  résultat,  savoir  l'obligation  pratique  de  la 
^^riu^  et  ainsi  elles  se  fortifient  singulièrement  Tune  par  l'autre.  Lu 
Pï'einière  semble  fournir  la  preuve  formelle  la  plus  directe,  et,  à 
certains  égards,  elle  est  plus  à  labri  de  la  chicane  et  de  la  dispute  ; 
*^_  Seconde  est  plus  spécialement  propre  à  contenter  un  esprit  bien 
^^>  et  plus  facilement  applicable  aux  relations  particulières  et  aux 
^^verses  circonstances  de  la  vie  •.  3  C'est  la  seconde  que  Butler  pré- 

,  Nous  avons  sons  les  yeux  Téilition  do  V Analogie  et  des  Sermons  an  un  seul 
/^*'"ne  (Londres,  Bell  and  sons,  18S2).  — Nousavonsusé  dequelijues  pages  rcmar- 
'ï^^bles  consacrées  à  Butler  par  M.  Leslie  Slephen  dans  son  Histoire  de  la 
Ç^^^e  anglaise  au  XVI 11°  siècle  (2  vol.),  et  de  Tintéressant  ouvrage  do  M.  Lucas 
I*^*'*ns  sur  Butler  fvoir  l'excelleute  analyse  qu'en  a  donnée  M.  Penjon  dans  la 
"<^ue,  i.  XVI,  p.  428). 

^-  l^.  372. 
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tend  suivre.  €  Les  trois  premiers  sermons  expliquent  ce  que  Toii 
entend  par  nature  de  Thomme,  quand  on  dit  que  la  vertu  consiste  k 
la  suivre,  et  le  vice  à  s* en  écarter.  9  Les  stoïciens,  poursuil-il,. 
avaient  dit  la  môme  chose,  mais  ils  ne  s'étaient  pas  mis  en  peine  de 
déterminer  ce  qu'est  cette  nature  humaine,  et  leur  formule  devient 
une  formule  vague,  qui  semble  justifier  toute  conduite  conforma  à 
l'une  quelconque  des  parties  de  cette  nature.  —  Critique  assurémeot 
injuste,  car  Butler  avoue  lui-môme  que,  pour  les  stoïciens,  la  véritable 
nature  de  l'homme  c'est  la  nature  raisonnable.  Les  stoïciens  ne  fii-* 
saient  d'ailleurs  en  cela  que  répéter  Platon  et  Âristote. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Butler  croit  faire  œuvre  nouvelle  en  précisant 
l'idée  a  du  système,  de  Téconomie  ou  de  la  constitution  d'une  nature 
ou  d'une  chose  particuHère  ».  C'est,  dit-il,  une  unité  ou  un  tout  formé 
de  parties  différentes.  Mais  cette  idée  reste  incomplète  tant  qu'elle 
n'enferme  pas  les  relations  et  les  rapports  de  chacune  des  parties 
entre  elles.  De  plus,  comme  toute  œuvre,  naturelle  ou  artificieUe, 
suppose  un  but,  extérieur  à  elle,  en  vue  duquel  elle  a  été  faite,  lldée 
d^un  système  implique  celle  d'une  appropriation  à  cette  fin  ou  à  plu- 
sieurs. 

On  ne  connaît  pas  une  montre  parce  qu^on  en  a  sous  les  yeox 
toutes  les  parties.  Il  ne  suffit  pas  môme  que  ces  parties  soient  juxta* 
posées  et  unies  entre  elles  d*une  façon  quelconque  :  il  faut  qu'on  en 
ait  découvert  les  rapports  et  qu'on  ait  déterminé  comment  chacune 
concourt  au  but  commun,  qui  est  de  marquer  l'heure.  Alors  seule- 
ment on  a  l'idée  d'une  montre.  De  même  pour  la  constitution  inté- 
rieure de  l'homme.  «  Les  appétits,  les  passions,  les  afiections  et  le 
principe  de  réflexion,  considérés  simplement  comme  parties  dis- 
tinctes de  notre  nature  morale,  ne  donnent  en  aucune  manière 
l'idée  du  système  de  cette  nature.  Elle  suppose  en  efiet  la  connais- 
sance des  relations  qui  existent  entre  chacun  de  ces  éléments,  et,  de 
toutes  ces  relations,  la  plus  importante,  c'est  l'autorité  de  la  réflexion 
ou  conscience.  »  Elle  suppose  de  plus  la  connaissance  du  but  en 
vue  duquel  est  manifestement  faite  cette  constitution  morale  de 
l'homme  :  ce  but,  disons-le  tout  de  suite,  c'est  la  vertu. 

Diversité  des  éléments  intégrants  de  la  constitution  humaine; 
suprématie  de  la  conscience;  l'obligation  de  la  vertu,  comme  consé- 
quence nécessaire  d'une  nature  ainsi  constituée  :  à  ces  trois  points 
se  ramène  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  morale  de  Butler. 
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II 

Déterminer  et  classer  les  principes  différents  dont  l'ensemble  et 
\aUèrarchie  forment  ce  système  qui  est  Thomme  moral,  tel  devrait 
être,  semble-t-il,  le  premier  soin  de  Butler.  Une  psychologie  aussi 
eucte  que  possible  ne  s'imposait-elle  pas  à  lui  comme  la  préface 
indispensable  de  son  éthique?  Cette  psychologie,  il  ne  Ta  pas  faite. 
Dpurlevagaementd'appétits,  de  passions,  d'affections  et  de  désirs; 
il  nomme  quelques-uns  de  ces  principes  :  l'amour  de  la  louange,  le 
déàr  d'estime,  l'avarice,  la  compassion,  la  vengeance,  la  bienveil- 
bnoe,  l'amour  de  soi  :  quant  à  une  énumération  complète,  métho- 
dique, on  la  chercherait  vainement.  Convient-il  de  lui  en  faire  un 
reproche?  Nous  ne  le  pensons  pas.  II  sufQt  au  moraliste  de  con- 
stater qu'il  y  a  dans  la  nature  humaine  des  tendances  différentes  et 
qu'elles  n'ont  pas  la  même  valeur.  Quand  Platon  enferme  sous  la 
^^^lomination  générale  d'lmOu!XT)Ttx(^  tous  les  désirs  sensuels,  il  n'en 
présente  ni  une  nomenclature  détaillée  ni  une  classification.  Qui 
«oage  à  l'en  blâmer? 

P^atmi  les  éléments  distingués  par  Butler,  deux  lui  paraissent  éga- 
lent essentiels,  également  irréductibles  :  l'amour  de  soi  et  l'amour 
^û  prochain. 

^'amour  de  soi  est  distinct  des  autres  affections.  Celles-ci  aspirent 
*  leur  objet  pour  cet  objet  môme  :  la  faim,  par  exemple,  va  à  la 
nourriture  sans  se  soucier  du  plaisir  qu'elle  procure.  L'amour  de 
^^  peut  rechercher  accidentellement  les  mômes  choses  que  les 
^'^tres  affections;  mais  il  ne  les  poursuit  alors  que  comme  moyens, 
^^  comme  fins.  Son  objet  propre,  c'est  nous-même;  il  n'est  pas 
^^^Tîeur,  comme  celui  des  autres  tendances.  Il  s'ensuit  que 
l'amour  de  soi  n'est  pas  le  bonheur  et  qu'en  s'aimant  à  l'excès  on  est 
^^  de  ne  pas  ôtre  heureux.  Le  bonheur  en  effet  suppose  la  jouis- 
^^ce  des  objets  appropriés  par  la  nature  à  nos  différentes  affec- 
tions.  Si  Tamour-propre  se  développe  au  point  de  supprimer  toute 
autre  tendance,  nous  nous  trouvons  par  là  môme  firustrés  de  toutes 
les  satisfactions  que  ces  tendances  nous  auraient  pu  procurer. 
L'amour  de  soi  doit  donc  rester  subordonné  à  cette  fin  générale  que 
^re  constitution  lui  assigne  :  rechercher  les  objets  des  autres 
actions.  L'intérôt  suprême  de  Tégoïsme,  c'est  une  certaine  mesure 
^B  désintéressement.  L'amour  de  soi  enseigne  à  l'homme  à  ne  pas 
.  ^p  s'aimer  *. 
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De  tous  les  principes  désintéressés,  l'amour  du  prochain,  ou  la 
bienveillance,  est  le  plus  important.  On  n'en  saurait  contester  l'exis- 
tence ;  l'état  social  ne  s'explique  et  ne  se  maintient  que  par  lui.  Il 
semble  que  tous  les  prétextes  soient  bons  à  l'homme  pour  mani- 
fester et  exercer  la  sympathie  naturelle  qui  l'unit  à  ses  semblables. 
Cultiver  le  môme  sol,  respirer  le  môme  air,  faire  partie  de  la  môme 
province  ou  du  môme  district,  parler  le  môme  idiome,  autant  de 
raisons  pour  qu'un  lien  de  bienveillance  s'établisse  ou  se  noue  plus 
étroitement,  a  Se  considérer  comme  indépendant  des  autres,  ne  tenir 
d'eux  aucun  compte  dans  sa  conduite,  est  aussi  absurde  que  de  sup- 
poser la  main,  par  exemple,  sans  aucun  rapport  avec  le  reste  du 
corps  *.  » 

On  objectera  contre  l'existence  d'un  amour  inné  du  prochain 
qu'il  y  a  un  penchant  naturel  à  la  malveillance.  Autrement,  com- 
ment les  hommes  pourraient-ils  jamais  se  nuire  les  uns  aux  autres? 
—  Butler  répond  que  l'homme  se  nuit  bien  souvent  à  lui-même,  jus- 
qu'à ruiner  sa  santé,  jusqu'à  causer  sa  propre  mort.  En  conclut-on 
que  Tamour  de  soi  n'est  pas  un  sentiment  naturel?  Le  vrai,  c'est 
qu'il  y  a  en  nous  des  passions  qui,  déréglées,  vont  accidentellement 
au  mal  d'autrui,  comme  elles  vont  à  rencontre  de  l'intérêt  indivi- 
duel; mais,  de  même  que  la  haine  de  soi  n'existe  pas,  à  titre  de  dis- 
position essentielle  et  primitive,  de  même  la  malveillance,  c  II  n*y  a 
pas  d'amour  de  l'injustice,  de  l'oppression,  de  la  trahison,  de  l'in- 
gratitude, mais  les  désirs  violents  de  tel  ou  tel  bien  extérieur,  qu'on 
chercherait  à  acquérir  par  des  moyens  innocents,  si  ces  moyens 
semblaient  aussi  faciles  ou  aussi  efficaces.  L'émulation,  qui  est  un 
désir  d'égaler  ou  de  surpasser  les  autres,  est  par  elle-même  exempte 
de  haine,  sauf  quand  elle  est  excessive.  L'envie  a  le  même  objet  que 
l'émulation  ;  seulement  elle  s'en  distingue  parce  qu'elle  tend  à  ra- 
baisser autrui  au-dessous  de  nous.  La  fin  de  l'envie  n'est  donc  pas 
de  faire  du  mal  ;  mais  ce  mal  est  pour  elle  un  moyen  d'atteindre  sa 
fin.  j> 

On  objecte  encore  que  certains  hommes  sont  dénués  de  toute 
affection  bienveillante.  —  Certains  aussi  manquent  d'une  affection 
naturelle  pour  eux-mêmes.  On  ne  doit  rien  conclure  de  telles  excep* 
tions.  En  fait,  les  hommes  pèchent  non  moins  souvent  contre 
l'amour  de  soi  que  contre  la  bienveillance,  a  Us  contredisent  aussi 
souvent  la  partie  d'eux-mêmes  qui  tend  à  leur  propre  bonheur  que 
celle  qui  tend  au  bien  public.  Ceux  qui  atteignent  tout  le  bonheor 
dont  ils  sont  capables  ne  sont  pas  plus  nombreux  que  ceux  qui  font 
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^lox  autres  tout  le  bien  qu'ils  pourraient,  è  Qui  ignore,  par  exemple, 
qoe  les  richesses,  les  honneurs,  les  plaisirs  des  sens,  recherchés 
cfec  excès,  deviennent  pour  Tindividu  la  source  de  mille  maux?  Et 
oMobien,  le  sachant,  agissent  en  conséquence? 

BjBConnus  distincts,  également  naturels  et  primitib,  les  deux  prin- 
dpea«  rameur  de  soi  et  l'amour  d*autrui,  sont-ils  réellement  opposés 
rua  k  Vautre? 

On  a  vu  que,  loin  d'exclure  les  autres  afléciions,  l'amour  de  soi 

ISB  suppose,  et  que  le  bonheur  n'est  possible  que  si  Tégolsme  n'est 

pis  âsBez  puissant  pour  les  détruire.  L'amour  du  prochain  n^est  pas 

plus  iocompatible  avec  Tamour-propre  que  l'une  quelconque  des 

ienduwes  qui  nous  portent  vers  des  choses  inanimées.  L'ambition, 

par  snmple,  va  aux  honneurs  :  c'est  un  but  extérieur.  La  bienveii- 

Imee  va  au  bien  d'autrui;  c'est  aussi  un  but  extérieur.  L'amour  de 

«M  reeberche  ces  mêmes  objets,  non  directement  et  pour  eux-mêmes, 

conuDe  le  font  des  inclinations  particulières,  mais  indirectement  et 

en  tant  que  moyens  de  satislEaire  ces  inclinations,  dont  la  satisfaction 

collective  constitue  le  bonheur,  objet  propre  et  immédiat  de  l'amour 

deaoî. 

A  l'égard  de  celui-ci,  la  bienveillance  est  donc  tout  au  moins  sur 
Je  même  rang  que  les  autres  principes  de  notre  nature.  Ajoutons 
que  sa  situation  est  beaucoup  plus  fiivorable. 

Comparons-la,  pour  préciser,  à  l'ambition.  Supposons  deux 
iioflunes  dominés  chacun  par  l'une  de  ces  deux  tendances.  En  cas 
de  succès,  ils  ont  également  atteint  leur  but;  mais,  en  cas  d'insuccès, 
celui  qui  a  poursuivi  le  bonheur  d'autrui  trouve  une  sorte  de 
bonheur  dans  sa  conscience,  «  car  cette  poursuite,  étant  considérée 
comme  vertueuse,  est,  dans  une  certaine  mesure,  sa  propre  récom- 
pense* ». 

La  bienveillance  implique  la  bonne  humeur,  c'est-à-dire  la  meil- 
leure disposition  pour  jouir  de  tous  les  plaisirs  de  la  vie.  Une  fausse 
analogie  tirée  de  la  notion  de  propriété  a  pu  seule  accréditer  l'opi- 
nion que  l'amour  de  soi  est  en  opposition  avec  l'amour  d'autrui.  Il 
semble  que  prendre  sa  part  dans  la  bienveillance  du  prochain,  c'est 
diminuer  en  lui  celle  de  Tamour-propre,  de  môme  qu'on  ne  peut 
partager  son  argent  sans  l'appauvrir  d'autant.  Loin  de  là  :  la  somme 
du  bonheur  individuel,  effet  de  la  satisfaction  des  autres  tendances, 
la  bienveillance  l'augmente  de  cette  joie  sereine  et  durable  qui 
la  suit. 

On  trouvera  peut-être  que  ces  vues  de  Butier  ne  sont  ni  bien 
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nenyes  ni  bien  profondes.  Il  nous  semble  cependant  qoe,  en  face  de 
l'utilitarisme  qui  devait  triompher  en  Angleterre  après  lui,  la  posi- 
tion qu'il  prend  ne  manque  pas  d'originalité.  Il  maintient  Tindépen- 
dance  essentielle  des  deux  principes,  égoïsme  et  altruisme.  Or  les 
plus  laborieux  efforts  d'analyse  n'ont  pas  encore  réussi  à  dériver 
celui-ci  de  celui-là.  D'autre  part,  nul  parmi  les  utilitaires  n'a  mieux 
montré  que  lui  tout  ce  que  l'homme  ajoute  à  son  propre  bonheur 
en  travaillant  à  celui  de  ses  semblables.  Peut-être  même,  entndné 
par  l'influence  de  Shaftesbury,  a-t-il  ici  dépassé  la  mesure.  J'admets 
avec  lui  que  Tégoïsme  pur,  absolu,  sans  mélange,  exclurait  la  possi- 
bihté  du  bonheur  même  qu'il  poursuivrait  uniquement;  mais  est-il 
vrai  que  la  bienveillance  contribue  pour  une  aussi  grande  part  à  la 
satisfaction  de  l'amour  de  soi?  N'est-ce  pas  au  contraire  élargir  son 
cœur  à  la  souffrance  que  de  ressentir  trop  vivement  celles  des  mi- 
sérables, et  la  joie  qu'on  éprouve  à  les  soulager  n'est-elle  pas  rendue 
bien  amère  par  la  pensée  de  tout  ce  qu'il  resterait  à  guérir?  L'opti- 
misme superficiel  du  xyiu'*  siècle,  en  Angleterre  surtout,  se  complaît 
dans  ce  lieu  commun  paradoxal  que  le  meilleur  calcul  de  l'intérêt 
privé  c'est  de  se  vouer  au  bonheur  public;  une  sensibilité  déclama- 
toire se  flatte  d'augmenter  la  somme  de  ses  plaisirs  par  les  jouis- 
sances raffinées  de  la  sympathie.  La  charité  n'est  plus  qu'un  ragoût 
délicat  de  l'égoïsme.  Butler  ne  dit  pas  tout  à  fait  cela,  et  je  Pen  féli- 
cite. Mais  une  bienveillance  qui  n'aurait  d'autre  but  que  sa  propre 
satisfaction  n'irait  pas  loin  et  se  lasserait  vite;  l'amour  sacré  du 
prochain  a  ses  mécomptes,  ses   déchirements,  ses  désespoirs ^ 
comme  les  amours  profanes,  et,  pas  plus  qu'eux,  il  ne  garantit  la 
paix  et  le  bonheur  à  ses  fidèles.  Voilà  ce  que  Butler  eût  dû  nous 
faire  entendre,  et  sa  doctrine,  plus  élevée  déjà  que  celle  de  Shaftes- 
bury et  surtout  de  Bentham,  en  aurait  pris,  croyons-nous,  un  sur- 
croît de  grandeur. 

III 

Le  vrai  litre  de  Butler,  c'est  sa  théorie  de  la  conscience.  Faut-il 
même  donner  le  nom  de  théorie  à  une  série  d'affirmations?  D'abord 
Butler  est  un  peu  flottant  sur  le  nom  qu'il  convient  de  donner  à  ce 
principe.  Ainsi  il  l'appelle  indifféremment  conscience^  raison  morale^ 
sens  moral,  raison  divine.  Mais,  plus  généralement,  c'est  pour  lui  le 
pouvoir  de  réflexion,  la  faculté  d'approuver  ou  de  désapprouver 
{approving  or  disapproving  faculiy),  expression  qu'il  déclare  em- 
prunter à  Epictète  (Soxtjxacxix^  àTroooxiaaiJTixr^). 

Qu'est-ce  donc  que  cette  faculté? 
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Outre  les  instincts  et  tendances  qui  constituent  notre  nature, 
celle-ci  enferme  encore  «  une  capacité  de  réfléchir  sur  les  actions  et 
caractères,  d'en  faire  un  objet  pour  notre  pensée;  et  en  agissant 
ainsi,  naturellement  et  inévitablement,  nous  approuvons  certaines 
actions,  à  ce  point  de  vue  spécial  qu'elles  sont  vertueuses  et  méri- 
toires, et  nous  en  désapprouvons  d'autres,  comme  vicieuses  et 
dignes  de  châtiment  *.  » 

Mais  par  actions^  ce  qu'il  faut  entendre  ici,  ce  sont  «  les  prin- 
cipes actifs  et  pratiques  qui,  fixés  par  l'habitude,  constituent  le  ca- 
ractère. »  Les  conséquences,  utiles  ou  nuisibles,  n'y  sont  comprises 
qn*en  tant  qu'elles  ont  été  prévues  dans  l'intention  de  l'agent;  mais 
le  jugement  en  lui-même  est  indépendant  de  ce§  conséquences. 

La  conscience  a  un  double  rôle;  non  seulement  elle  juge  les 
actions  avant  comme  après  leur  accomplissement  et  les  déclare 
bonnes  ou  mauvaises;  mais  encore  c  elle  se  qualifie  elle-même 
comme  guide  de  conduite  et  de  vie,  par  où  elle  se  distingue  et  se 
pose  en  face  de  toutes  les  autres  facultés  ou  principes  naturels 
d'action,  de  la  même  manière  que  la  raison  spéculative  juge  directe- 
ment et  naturellement  de  la  vérité  ou  de  Terreur  spéculatives,  en 
même  temps  qu'elle  sait,  par  une  conscience  réfléchie,  que  le  droit 
d*en  juger  lui  appartient.  » 

l^ous  trompons-nous?  Il  nous  semble  démêler  dans  cet  obscur 
passage  ce  qui  sera  bientôt  la  raison  pratique  de  Kant.  Ce  n'est 
encore  ici  qu'une  comparaison;  la  conscience  est  simplement  ana- 
logue, dans  la  sphère  de  la  conduite  (c'est-à-dire  de  l'intention  et 
des  dispositions  morales),  à  la  raison  dans  Tordre  théorétique;  mais 
IVinalogie  est  tout  au  moins  intéressante  et  vaut  d'être  signalée. 

Butler  pourrait  à  la  rigueur  se  dispenser  de  prouver  Texistence 
de  la  conscience.  Elle  est  un  fait  primordial  de  la  nature  humaine, 
et  ce  fait,  il  suffit  de  le  montrer.  Il  n'est  pas  inutile  cependant  de 
rappeler  que  toutes  les  langues  renferment  les  mots  bien  et  mal, 
▼ice  et  vertu;  que  les  systèmes  de  la  plupart  des  moralistes  seraient 
inexplicables  si  les  notions  sur  lesquelles  ils  se  fondent  étaient  pure- 
ment chimériques;  que,  partout,  les  hommes  ont  distingué  entre  une 
injustice  et  un  dommage  causé  involontairement;  que,  partout, 
quelques  différentes  définitions  qu'on  ait  donné  de  la  vertu,  on  a  été 
d'accord  sur  les  conditions  essentielles  de  la  bonne  conduite  et  de 
Tordre  social  :  la  justice,  la  véracité,  l'amour  du  bien  public.  Cet 
appel  au  consentement  universel,  dont  une  critique  exigeante  pour- 


1.  Of  fU:*  nat.  ofvirtuc,  p.  33i. 
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rait  contester  la  valeur,  on  devait  Tattendre  d'un  auteur  qui  entend 
se  fonder  uniquement  sur  les  faits. 

C'est  encore  un  fait  indéniable  que  la  conscience  a  une  supério- 
rité de  nature  sur  les  autres  éléments  dont  Tensemble  constitue  le 
système  moral  de  Thomme.  Cette  supériorité  n'est  pas  une  puissance 
(power)  ;  elle  est  une  autorité.  La  conscience  n*a  pas  seulement  ft 
*  regard  des  autres  principes  une  influence  qui  se  manifeste  acciden- 
tellement et  à  son  tour  :  ceux-ci  peuvent  être  les  plus  forts  quelque- 
fois, souvent,  toujours  :  la  conscience  n'en  reste  pas  moins  la  souve- 
raine légitime,  qu'aucune  déchéance  ne  peut  atteindre,  dont  aucune 
rébellion,  si  prolongée  qu'on  en  suppose  le  triomphe,  ne  saurait 
prescrire  les  droits.  «  Qu  elle  ait  la  force  comme  elle  a  le  droit, 
qu'elle  ait  le  pouvoir  comme  elle  a  visiblement  l'autorité,  elle  gou- 
vernerait absolument  le  monde  '.  o» 

Un  animal,  attiré  par  un  appât,  tombe  dans  un  piège  et  est  tué.  Il 
a  complètement  suivi  sa  nature.  Le  même  acte  est  en  disproportion 
avec  la  nature  de  l'homme  {un  natural).  Pourquoi?  Est-ce  parce  que 
dans  ce  cas  Thomme  a  agi  contrairement  à  l'amour  raisonnable  de 
soi-même  {cool  self -love)  considéré  simplement  comme  partie  de  sa 
nature?  Non  ;  car  s'il  avait  résisté  à  une  passion  ou  à  un  appétit,  il 
aurait  agi  contrairement  à  une  autre  partie  de  sa  nature.  Est-ce  parce 
que  l'amour  raisonnable  de  soi-même  est  plus  fort  que  Tappétit? 
Non,  puisqu'il  s'est  ici  trouvé  plus  faible.  C'est  donc  que  l'amour 
raisonnable  de  soi-même  est,  par  essence  et  spécifiquement,  supé- 
rieur à  l'appétit  et  à  la  passion  aveugles;  et  cette  supériorité,  la 
conscience  la  constate  et  la  révèle  immédiatement.  Elle  est  ce  prin- 
cipe de  réflexion  qui  contrôle  les  affections  et  les  actes  de  l'homme; 
elle  est  la  règle  de  la  conduite,  s'il  est  vrai  qu'il  soit  légitime  de  con- 
clure de  la  constitution  d'un  être  à  sa  fin,  et  que  cette  constitution 
soit  altérée  ou  détruite  aussitôt  qu  a  cessé  de  s'exercer  cette  souve- 
raineté de  la  conscience. 

Par  ce  principe  seul,  l'homme  est  une  loi  pour  lui-même.  Ex- 
pression remarquable,  que  Butler  emprunte  à  saint  Paul,  et  qui 
annonce  la  volonté  autonome  de  Kant.  Suivre  tantôt  une  impulsion, 
tantôt  une  autre,  obéir  aujourd'hui  à  la  conscience,  demain  à  l'ap- 
pétit brutal,  comme  l'âme  démocratique  de  Platon,  sous  prétexte  que 
tous  les  éléments  de  la  nature  humaine  ont  droit  de  prédominer 
tour  à  tour,  c'est  contredire  la  notion  même  de  cette  nature,  c'est 
nier  qu'on  soit  une  loi  pour  soi-même,  c'est  proclamer  l'anarchie 
gouvernement  légitime  du  dedans. 

1.  Serm.  II. 
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Faculté  intuitive,  comme  la  raison,  la  conscience  est  sans  doute 
irifaillible  *  ;  néanmoins  la  complaisance  coupable  que  nous  avons 
pour  nous-méme  nous  aveugle  souvent  sur  la  valeur  morale  de 
ïs^otre  caractère  et  de  nos  actes.  Mais,  observe  Butler,  cette  illusion 
S^e  se  produit  que  dans  la  sphère  des  vices  moindres  ou  des  devoirs 
panicaliers  et  mal  définis  '.  Quant  aux  actes  manifestement  immo- 
raux, c'est  seulement  à  l'égard  des  circonstances  où  ils  se  produisent 
ciue  nous  pouvons  songer  à  nous  trouver  des  excuses.  S'ensuit-il 
c}.ue  la  conscience  ne  nous  parle  pas  avec  une  clarté  et  une  autorité 
suffisantes?  Non;  car  nous  sentons  toujours  qu'un  examen  plus 
sincère  dissiperait  nos  sophismes  et  nous  montrerait  à  nos  propres 
V^ux  tels  que  nous  sommes.  C'est  la  situation  d'un  homme  embar- 
rassé  dans  ses  affaires  et  qui  essaye  de  s'étourdir  en  refusant  d'y 
k         regarder. 

^  Mais,  enfin,  sur  quel  fondement  repose  Tobligation  d'obéir  à  la 

M  Conscience?  C'est,  répond  Butler  en  moraliste  théologien,  que  Dieu 
F  ^ôme  nous  l'a  donnée  comme  loi  de  notre  nature  et  guide  souverain 
■  ^6  jnotre  conduite. 

O^tte  théorie  est  certes  bien  loin  d'avoir  la  rigueur  et  la  précision 
^tt'on  serait  en  droit  d'exiger.  On  cherche  vainement  une  définition 
^®        la  conscience;  elle  nous  est  donnée  comme  un  principe  de 
''éfX^xion,  une  faculté  d'approuver  ou  de  désapprouver.  Tout  cela 
est         d'un  vague  désespérant.  On  peut  réfléchir  sur  les  principes 
d'^^^tion  auxquels  on  obéit  sans  porter  nécessairement  un  jugement 
0^^^"«l.Bien  plus,  ce  jugement  n'est  possible  que  si  certains  principes 
0Ol^%.,  par  eux-mêmes,  supérieurs  aux  autres,  et  ils  ne  peuvent  l'être 
£|t>   ^n  vertu  d'une  perfection  relative,  c'est-à-dire  d'une  conformité 
çl*^^  ou  moins  grande  à  un  idéal  de  conduite.  Mais  Butler  n'a  même 
ç^-^    déterminé  l'idée  d'une  volonté  autonome;  car  le  chapitre  de 
^  Ainalogie  où  il  essaye  de  réfuter  la  doctrine  de  la  nécessité  n'a  rien 
^   'Voir  avec  le  problème  moral.  Ce  problème  comporte  toute  une 
V^^rie  du  bien,  ou  de  l'objet  de  la  hberté,  que  Butler  a  complète- 
ment négligée.  Il  s'est  tenu  au  point  de  vue  psychologique  et  sub- 
jectif de  l'éthique.  Comment  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  abouti  à  une 
solution  satisfaisante? 
!-  On  dira  que  la  notion  de  la  nature  humaine  et  d'une  hiérarchie 

L  6ntre  les  tendances  ou  les  principes  qui  la  constituent  représente 

^  quelque  chose  d'objectif.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  bien,  sinon  réa- 

i.  «  Ce  qu'on  appelie  chercher  quel  e::t  le  devoir  dans  une  circonstance  parti- 
culière n'est  souvent  qu'une  tentative  pour  l'esquiver.  »  {Serm,  VllI,  sur  le 
caractère  de  Balaam). 

2.  Seim,  X  et  Serm.  VII. 
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liser  cette  nature,  maintenir  ou  établir  en  soi-même  cette  hiérar- 
chie? —  Soit;  mais  à  la  condition  que  pette  nature  ne  soit  pas 
celle  qui  nous  est  donnée  par  l'expérience.  L'expérience  nous  révèle 
ce  qui  est,  ce  que  nous  sommes;  en  morale,  il  s'agit  de  déterminer 
et  de  réaliser  ce  qui  doit  être.  La  nature  humaine,  telle  qu'elle  est, 
ne  saurait  être  un  idéal,  une  un  en  soi.  La  hiérarchie  actuelle  des 
principes,  tendances  ou  mobiles  de  cette  nature,  ne  peut  être  la  hié* 
rarchie  absolue,  définitive,  immuable  dont  l'existence  serait  la  per- 
fection de  l'homme  moral.  En  un  mot,  pour  que  Thomme  soit  teau 
de  suivre  sa  nature,  il  faut  que  cette  nature  soit  conçue  par  lui 
comme  un  idéal,  un  doit  être.  Ce  n'est  pas  celle  que  la  psychologie 
peut  décrire,  mais  cette  nature  humaine  supérieure  dont  parle 
Spinoza  et  dont  la  raison  seule  fournit  les  traits. 

Cette  nécessité  d'un  idéal  moral  n'a  pourtant  pas  été  entièrement 
méconnue  par  Butler,  qui  distingue  si  justement,  quand  il  parle  de  la 
conscience,  entre  ïautorité  et  le  pouvoir.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qae 
la  conscience,  sans  être  toujours,  en  fait,  la  souveraine,  ne  cesse 
jamais  de  l'être  en  droit?  C'est  donc  un  homme  idéal,  un  monde 
idéal,  que  le  monde  et  Thomme  où  la  conscience  tiendrait  toutes 
les  forces  soumises  à  son  empire.  Mais  un  tel  rôle  n'est  pas  celai 
d'un  modeste  piHncipe  de  réflexion,  d'une  simple  faculté  d'approu' 
ver  ou  de  désapprouver;  il  est  celui  de  la  raison  elle-même,  en  tant 
qu'elle  conçoit  le  parfait  réalisable  par  la  hberté. 

On  a  reproché  à  Butler  d'avoir  donné  à  TobligatiQn  morale  un 
fondement  tout  empirique.  Mais  d'abord  il  fait  de  la  conscience 
l'écho  en  nous  de  la  volonté  divine,  et  pour  lui  la  volonté  de  Dieu 
n'est  que  l'expression  de  sa  raison  \  Ensuite,  si  nous  avons  la  notion 
d'une  obligation,  il  faut  bien  que  cette  notion  soit  un  fait.  L'obliga- 
tion est  nécessaire;  la  connaissance  que  nous  en  avons  est  ration- 
nelle ;  mais  cet  acte  de  la  raison  qui  saisit  le  caractère  obligatoire 
d'une  loi  ou  d'un  motif  est,  après  tout,  un  fait,  comme  tous  les  autres, 
de  notre  nature.  En  ce  sens,  la  morale  de  Kant  lui-même  se  fonde 
sur  un  fait.  Butler  a  dit  que  la  conscience  a  l'autorité,  même  quand 
elle  n'a  pas  le  pouvoir.  Cela  suffit  pour  qu'on  ne  soit  pas  en  droit  de 
l'accuser  d'empirisme.  Ce  qui  reste  vrai,  c'est  que,  pour  lui,  la  con- 
science juge  plutôt  qu'elle  ne  commande.  Il  n'a  pas  approfondi  l'idée 
d'une  loi  obligatoire  :  ce  sera  l'œuvre  de  Kant. 


1.  «  La  conduite  de  Dieu  doil  être  dôterraiiiée  par  une  certaine  convenaocc  ou 
disconvenance  morale  antérieure  à  toute  volonté,  >>  (Afialoyie,  port.  II.) 
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IV 

Dans  un  article  intéressant  du  Mind  \  M.  Davidson  observe  que 
Butler  a  fait  toute  une  dissertation  de  la  vertu/ sans  définir  ce  qu'il 
entend  par  vertu.  Butler  se  contente  d'afûrmer  que  dans  tous  les 
temps  les  hommes  ont  été  d'accord  pour  considérer  comme  vertus 
la  justice,  la  véracité,  Tamour  sincère  du  bien  public.  Cette  défini- 
tion par  énumération  des  parties  est  bien  insuffisante;  on  peut 
môme  se  demander  avec  M.  Davidson  si  la  notion  de  vertu  n'em- 
porte pas  celle  d'un  effort,  d'un  triomphe  douloureux  sur  Tégoïsme, 
et  si  un  homme  qui  serait  strictement  juste  et  s'abstiendrait  de 
mentir  ou  de  tromper  mériterait  d'être  appelé  vertueux.  Cette 
réserve  n'a  pourtant  pas  échappé  à  Butler;  il  reconnaît  que  le 
mérite,  inséparable  de  la  vertu,  varie  pour  les  mémos  actes  avec  le 
degré  d'intelligence,  d^éducation  de  Tagent,  avec  la  violence  plus  ou 
moins  grande  des  tentations  qu'il  a  dû  vaincre.  Toujours  est-il  qu'on 
loi  demanderait  en  vain  une  définition  précise  de  la  vertu  ;  elle  se 
ramène  pour  lui  à  l'idée  assez  vague  d'une  conformité  parfaite  du 
caractère  et  de  la  conduite  avec  la  constitution  morale  de  l'homme. 

Ce  qui  est  plus  intéressant,  c'est  la  manière  dont  Butler  résout  la 
question  des  rapports  entre  la  vertu  et  le  bonheur.  Butler  ne  serait 
pas  de  son  temps  et  de  son  pays  si  les  préoccupations  utilitaires  ne 
tenaient  une  grande  place  dans  sa  doctrine.  Aussi  prend-il  bien  soin 
d^établir  que  l'homme  n'est  pas  plus  libre  moralement  de  se  rendre 
malheureux  que  de  nuire  à  ses  semblables.  Nous  condamnons  l'im- 
prudence chez  nous  comme  chez  les  autres,  mais  cette  désapproba- 
tion est  un  jugement  moral,  indépendant  du  degré  de  malaise  ou  de 
malheur  qui  peut  résulter  de  la  conduite.  Sans  doute,  nous  désap- 
prouvons notre  imprudence  et  celle  d' autrui,  moins  vivement  que 
certains  autres  vices;  mais  cela  ne  tient  pas  à  ce  qu'elle  est  moins 
nuisible  ;  c'est  que  d'abord,  à  l'égard  de  nous-même,  nous  portons 
habituellement  en  nous  le  sentiment  de  notre  propre  intérêt,  qui 
rend  moins  nécessaire  une  condamnation  rigoureuse  du  tort  que 
nous  nous  sommes  causé,  tandis  que  le  sentiment  de  l'intérêt  d'au- 
trui  est  moins  permanent  et  moins  vif;  c'est  ensuite,  à  l'égard  de 
nos  semblables,  que  l'imprudence^  étant  ordinairement  suivie  d'un 
prompt  châtiment,  n'exige  pas  la  même  réprobation  que  l'injustice, 
la  fraude  ou  la  cruauté.  Ajoutez  que  les  malheureux  sont  toujours 
objet  de  compassion,  le  fussent-ils  devenus  par  leur  faute.  Néan- 

1.  Octobre  1884. 
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moins  nous  ks  blânnons,  tout  en  les  plaignant;  quant  aux  victimes 

d'accidenls  jugés  inévitables,  nous  n*avons  pour  elles  que  pitié. 

Ainsi  c'est  verlu  que  de  rechercher  le  bonheur,  non  que  le  bon- 
heur, résultat  d'une  telle  recherche,  donne  un  caractère  moral  à  la 
conduite,  mais  parce  qu'il  est  conforme  à  la  nature  de  Thomme  que  . 
raiTJOiir  raisonnable  de  soi-même  ait  Tempire  sur  les  tendances | 
inférieures  et  les  impulsions  irréfléchies* 

Si  répoïsnie  bien  entendu  est  vertu,  à  plus  forte  raison  la  bienveil- 
lance, qui  est,  pourrait-on  dire,  Tamour  et  la  poursuite  du  bonheur 
d'autrui.  H  dit  môme  quelque  part  avec  Hutcheson  qu*elie  est  toute 
la  vertu,  ou  du  moins  qu  elle  résume  toutes  nos  obligations  envers 
nos  semblables  *,  mais,  dans  la  Dissertation,  \\  se  corrige.  Si  la  bien- 
veillance était  toute  la  vertu,  dit-il,  le  jugement  moral  sur  notre 
propre  car:ictère  ou  celui  du  prochain  porterait  uniquement  sur  le 
degré  de  bienveillance  que  nous  constaterions  en  nous -même  ou 
supposerions  chez  autrui.  Nous  n'aurions  aucun  égard  à  la  personne 
même  qui  en  serait  Tobjet*  Et,  pourt.jnt,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, nous  jugeons  qu'il  vaut  mieux  favoriser  un  ami  ou  un  bienfai- 
teur qu'un  étranger,  abstraction  faite  de  cette  considération  que  la 
culture  des  sentiments  de  reconnaissance  ou  d'amitié  est  d'intérêt 
général.  Que  l'on  dépouille  quelqu'un  de  ce  qui  lui  appartient  pour 
le  donner  à  un  autre  :  le  plaisir  du  nouveau  possesseur  peut  sur- 
passer la  peine  qu'éprouve  le  premier,  et  la  spohation  a  produit  un 
excédent  de  bonheur;  dira-t-on  qu'elle  est  un  acte  de  vertu?  H 

Il  est  permis  de  dire  que  Tauteur  de  la  nature  s'est  proposé  pour 
but  unique  et  suprême  le  bonheur  universel,  et  que  la  bienveillance 
constitue  à  elle  seule  tout  son  caractère  moral.  Pour  Thomme,  ttfl 
n'en  va  pas  ainsi.  Ni  la  bienveillance  n'est  toute  sa  vertu,  ni  le  bon- 
heur du  [iius>  grand  nombre  la  iin  qu*il  doit  poursuivre.  Le  bonheur 
du  monde  regarde  celui  qui  en  est  le  mailre;nous  ne  devons  pas 
chercher  à  y  contribuer  autrement  qu*en  suivant  les  voies  qu'il  nous 
a  tracées,  S  il  nous  a  constitués  tels  que  nous  sommes,  c'est  qu'il  a 
prévu  que  celte  constitution  produirait  plus  de  bonheur  que  s'il  nous  fl 
avait  lormés  avec  une  dispo^^ition  exclusive  à  la  bienveillance  gêné* 
raie.  Prétendre  substituer  dans  notre  conduite  ce  principe  à  la  con- 
science, c'est  risquer  de  marcher  à  Tavenlure.  Comment  être  assuré 
que,  dans  telle  circonstance  particulière,  notre  préoccupation  de  ^ 
Tinlérot  de  tous  n'aura  pas  pour  résultat  un  excédent  de  malheur?  l 
Qui  donc  peut  se  flatter  de  démêler  toutes  les  conséquences,  utiles 
ou  funettes,  d'une  action?  Qu'on  y  prenne  garde;  on  croit  de  bonne  , 


I.  Serm,  XU, 
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foi  n*agir  qu'en  vue  du  bien  public,  et  l'on  obéit  inconsciemment  à 
[^ambition  ou  à  Tesprit  de  parli.  Malgré  tout,  c'est  un  des  devoirs  de 
L*homme  (non  le  seul)  de  se  proposer  un  tel  but,  quelque  difficile 
qu'il  soit  de  s'en  faire  une  idée  claire  et  distincte;  mais  pourquoi? 
parce  qu'il  y  a  quelque  apparence  que  notre  tentative  réussisse  et, 
aussi  parce  que,  ne  réussit-elle  pas,  elle  aura  tout  au  moins  déve- 
loppé en  nous  «  le  plus  excellent  de  tous  les  principes  vertueux,  le 
principe  actif  de  bienveillance  9. 

Ces  considérations  sont  remarquables.  Si  elles  sont  encore  insuf- 
fisantes pour  constituer  une  théorie  de  la  vertu,  si  elles  nous  lais- 
sent au  seuil  de  la  morale  kantienne,  du  moins  renferment-elles  les 
éléments  d'une  réfutation  décisive  de  tous  les  systèmes  utilitaires 
jusqu'à  celui  d'Herbert  Spencer.  Rappelons-nous  que  Butler  est  un 
prédicateur  et  un  théologien,  qu'il  a  plutôt  en  vue  d'édifier  des 
fidèles  que  de  spéculer  profondément  sur  les  principes  de  la  méta- 
physique des  mœurs,  et  nous  comprendrons  qu'on  ait  pu  le  pro- 
clamer le  premier 9  avec  Hume,  des  moralistes  anglais  de  son 
siècle. 


Nous  avons  vu  que  Butler  emprunte  à  Épictète  Tune  des  dénomi- 
nations par  lesquelles  il  désigne  la  conscience;  c'est  peut-être  à 
l'exemple  d'Aristote  qu'il  fait  du  principe  des  causes  finales  en 
morale  une  si  large  et  parfois  si  judicieuse  application. 

Notre-nature  morale  est  l'œuvre  de  Dieu;  chacune  de  ses  parties 
a  donc  son  utilité,  et  nulle  n'est  mauvaise  en  soi.  Une  harmonio  mer- 
veilleuse existe  entre  la  constitution  de  l'homme  et  sa  situation  exté- 
rieure. Les  affections  naturelles  nous  portent  à  une  certaine  conduite 
qui  est  la  plus  conforme  au  maintien  et  au  développement  de  la  vie 
soit  individuelle  soit  sociale.  Considérer  la  fin  vers  laquelle  elles  ten- 
dent spontanément,  c'est  le  meilleur  moyen  d'apprendre  nos  devoirs. 

La  compassion  est  un  des  principes  qui  révèlent  le  mieux  cette 
sorte  de  finalité.  Pourquoi,  dit-on,  ce  ressentiment  des  peines  d'autrui 
qui  vient  aggraver  les  nôtres?  N'avons-nous  pas  assez  de  notre  part? 
Et  la  réflexion  n'aurait-elle  pas  suffi  pour  nous  décider  à  soulager 
les  maux  de  nos  semblables?  Non,  répond  Butler;  la  réflexion  n'eût 
pas  eu  la  promptitude  et  l'efficacité  de  l'instinct.  Pourquoi,  dit-on 
encore,  est-on  plus  sensible  au  malheur  des  autres  qu'à  leur  bon- 
)ieur?  —  C'est  qu'ici-bas  Thomme  est  plus  capable  de  misère  pro- 
longée que  de  félicité  durable,  et  que  chacun  a  plus  de  puissance 
pour  nuire  à  ses  semblables  que  pour  leur  faire  du  bien.  La  compas- 
sion était  donc  plus  nécessaire,  et  devait  être  plus  vive  que  la  sym- 
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patbie  pour  les  joies  du  prochain.  —  Utile  à  autrui,  la  compassion  ne 
Test  pas  moins  à  nous-mêfiie.  Non  qu'elle  se  ramène,  comme  le  veut 
Hobbes,  à  la  crainte  égoïste  d'un  danger  analogue  à  celui  dont  noua 
sommes  témoins,  car  alors  les  plus  peureux  seraient  les  plus  comr  | 
pâtissants  :  elle  est  une  afTectiûo  aussi  naturelle,  aussi  spontanée  quQ  i 
Vamour  de  soi.  Du  moins  nous  enseigne-t-elle,  dans  une  certaina'l 
mesure,  à  supporter  la  souffrance  ;  elle  est  une  maîtresse  d'adversité,  \ 
sans  nous  infliger  la  peine  ;  elle  nous  prépare  à  la  résignation  pour  le  i 
jour  où  nous  serons  atteints  noas-même;  elle  rabaisse  enfin  noS| 
prétentions  au  bonheur  dont  elle  nous  montre  à  nu  la  fragrilité.  | 

Mais  la  compassion  peut  avoir  ses  excès.  Â  côté  d'elle,  Dieu  a 
déposé  dans  la  nature  de  Thonime  un  instinct  qui  nous  porte 
rendre  le  mal  pour  le  mal  {re$e7itmeni).  Cette  passion,  mauvaise  ei 
apparence,  ne  Test  en  réalité  que  lorsque  nous  supposons  ou  exa^ 
gérons  Tinjure  dont  nous  nous  croyons  victime.  Sa  cause  finale 
c*est  de  provoquer  la  défense  personnelle^  de  prévenir  ou  de  pu] 
rinjustice.  Elle  contrebalance  la  faiblesse  des  conseils  que  donne  la 
compassion;  elle  intimide  Tagresseur  qui  redoute  Tindignation  di 
autres,  et  surtout  de  sa  victime  future,  alors  même  que  la  vertu 
impuissante  à  le  retenir.  Elle  détermine  rotîensé,  plus  sûrement  qu( 
la  froide  raison,  à  exiger  le  chùtiment  de  TolTense. 

Nous  avons  insisté  sur  ces  deux  tendances  opposées  pour  mûae 
trer  Tusage  que  fait  Butler  du  principe  des  causes  finales.  Il  lui  doi 
nombre  d'observations  ingénieuses,  délicates,  sinon  tout  à  fait  naua 
velles.  On  dirait  qu'il  s'est  inspiré  des  chapitres  où  Cicéroa  expose, 
dans  le  IV^*  livre  des  TusculaneSf  la  théorie  des  passions  selon  h 
péripatéticiens.  La  nature  humaine  est  pour  lui  un  système  admii 
blement  pondéré  d'appétits,  d'afl'ections,  de  principes  actifs,  dispoi 
par  la  Providence  en  vue  du  plus  grand  bonheur  tant  de  Tindivî 
que  de  la  société.  Et  pourtant,  nous  Tavons  vu,  Butler  n'est  ni 
endêmonkte^  ni  même  un  optimiste.  La  vie  de  Thomme  lui  appan 
sous  un  jour  plutôt  sombre,  éclairé  faiblement  d'un  reflet  d'immoi 
tablé.  On  l'a  comparé  à  Pascal;  c'est  lui  faire  trop  d'honneur.  Il  n 
a  ni  les  vues  de  génie,  ni  la  logique  enflammée,  ni  les  di*amatiq 
angoisses,  ni  les  effusions  éperdues  dans  le  sein  de  son  Dieu;  mais 
a  une  tristesse  sereine  et  résignée  qui  est  aussi  Tun  des  côtés 
Pascal,  et  qui,  entre  l'optimisme  superûciet  d'un  Shaftesbury  et  l'i 
litarisme  un  peu  vulgaire  d'un  Paley  ou  d*un  Bentham»  prêseolij 
quelque  grandeur.  li  a  proclamé,  seul  de  son  siècle  en  son  pay%j 
l'incomparable  dignité  de  la  conscience  et   son  droit  souverain  |j 
Tempire  du  monde  moral;  souvent,  il  fait  penser  à  Kant.  G  est  14  ui|j 
titre  qui  n'est  pas  sans  gloire»  L.  GAHaâ.u« 
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EXPÉRIENCES   D'HTPNOTISME  SUR  LES    IMAGES  ASSOCIÉES. 


D'après  une  loi  indiquée  par  Dugald-Stewart  ^  et  magistralement 
développée  par  M.  Taine  *,  toute  image  eqtratne  une  croyance,  au  moins 
momentanée,  à  la  réalité  de  son  objet,  c  II  y  a  très  peu  d'iiommes, 
disait  le  psychologue  écossais,  qui  puissent  regarder  en  bas  du  haut 
r       tfone  tour  très  élevée  sans  éprouver  un  sentiment  de  crainte.  Et 
[        cependant  leur  raison  les  convainc  qu'ils  ne  courent  pas  plus  de  risque 
i        qne  sUs  étaient  à  terre  sur  leurs  pieds.  >  En  effet,  c  quand  le  regard 
plonge  tout  d^un  coup  Jusqu'au  sol,  nous  nous  imaginons  subitement 
transportés  et  précipités  Jusqu'en  bas,  et  cette  seule  image  nous  glace, 
parce  que,  pour  un  instant  imperceptible,  elle  est  croyance;  nous  nous 
rejetons  instinctivement  en  arrière  comme  si  nous  nous  sentions  tom- 
l)er.  >  n  7  a  donc,  en  germe ,  dans  toute  image  qui  se  présente  à  l'esprit, 
^  élément  hallucinatoire  qui  ne  demande  qu'à  se  développer.  L'hypno- 
se a  donné  une  confirmation  définitive  à  ces  idées,  en  montrant  que, 
lorsqu'une  personne  est  hypnotisée,  il  suffit  de  lui  nommer  un  objet 
Wconque,  de  lui  dire  :  Voilà  un  oiseau,  pour  que  Timage  suggérée  par 
^parole  de  Texpérimentateur  devienne  aussitôt  une  hallucination  ^ 
Nous  voulons  aujourd'hui  présenter  quelques  réflexions  sur  un  point 
de  ce  sujet  qui  jusqu'ici  est  resté  dans  Tombre.  Le  langage  dont  on  se 
^crt  a  le  défaut  de  faire  considérer  une  image   comme  une  chose, 
comme  une  unité.  La  réflexion  montre  pourtant  bien  vite  que  cette 
prétendue  unité  est  composée  d'éléments  nombreux  et  hétérogènes, 
^®^'e  est  une  association,  un  groupe,  une  fusion,  un  complexus,  une 
^^^^iplicité  ♦.  L*imago  d'une  boule  est  une  résultante  de  sensations 
^^^^Plexes  de  la  vue,  du  toucher  et  du  sens  musculaire.  Aussi  M.  Ribot 
"*-^l  eu  raison  de  dire  que  ce  qui  importe,  comme  base  de  la  mémoire, 
^'^t  pas  seulement  la  modification  imprimée  à  chaque  élément  ner- 

•  y'^Hasophie  de  Fesprit  humain^  t.  l,  p.  107. 
3'  ^^    inintelligence,  t.  I,  p.  89. 

4   R.   ^inet,  la  Psycholoffu:  du  Baisonnementy  Alcan,  1886,  p.  26. 

*  ^**iot,  Maldulies  4a  là  Mémoire,  p.  15. 
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jx,  mais  la  manière  dont  plusieurs  éléments  se  groupent  pour  former 
complexus.  En  somme,  l'image  peut  être  comparée  à  un  mot  pro- 
lit  par  la  réunion  de  plusieurs  lettres;  chaque  lettre,  prise  à  part,  ne 
gniûe  rien  ;  c'est  leur  association  dans  un  certain  ordre  qui  fait  le  mot 
L  qui  exprime  une  idée.  La  Mémoire  est  —  comme  Thôrédiléy  cette 
flémoire  de  Tespèce  —  une  conservation  de  la  forme. 
Il  serait  curieux  de  savoir  quel  est  Veffet  psychique  produit  par  le 
lien  d'associalion   qui  unit   les  images.  Avons-nous  une  tendance  à 
croire  que  les  choses  sont  liées  dans  la  réalité  de  la  môme  façon  que 
leurs  images  le  sont  dans  notre  esprit?  En  d^autres  termes,  avons-nous 
une  tendance  à  extérioriser  un  lien  d'association  comme  nous  avons 
une  tendance  à  extérioriser  june  image?  La  loi  posée  par  Dugald-Ste- 
wart  au  sujet  des  étals  do  conscience  s*étend-elle  aux  relations  de  ces 
états?  C*est  ce  qu*on  sera  tenté  d'admettre,  après  quelques  réOexions. 
Remarquez  que,  lorsqu'on  se  rappelle  une  série  d^événements  passés 
dont  on  a  été  témoin,  on  est  convaincu  non  seulement  de  leur  réalité, 
mais  de  Tordre  dans  lequel  ils  se  sont  suivis;  il  est  probable  que  ce 
second  effet  provient  du  groupement  des  images  dans  l'esprit  et  vient 
de  ce  que  Ton  est  disposé  à  croire  que  les  choses  se  sont  passées  dans 
Tordre  où  elles  apparaissent  au  souvenir.  James  Mill  avait  fait  une 
remarque  curieuse  à  ce  sujet;  il  disait  qu'en  général  on  pouvait  dis- 
tinguer un  faux  témoin  d'un  témoin  véridique  à  ce  signe  que  l'un  ne 
suivait  pas  dans  son  récit  l'ordre  des  événements,  tandis  que  l'autre  y 
restait  Adèle. 

L^étude  des  cas  pathologiques  confirme  ces  premières  vues.  Sappo- 
sons  que  chez  une  malade  les  images  a,  &,  c,  d,  e,  f  soient  associées 
dans  un  ordre  successif,  et  que  spontanément  ou  artificiellement  l'image 
a  devienne  hallucinatoire;  aussitôt  les  images  successives  6,  c,  d.... 
prendront  corps,  chacune  à  son  tour,  dans  des  hallucinations.  Ainsi 
rhallucination  fait  pour  nous  une  expérience  curieuse;  elle  nous  montre 
que  non  seulement  l'image,  prise  en  elle-même,  a  une  tendance  à  s'ex- 
térioriser, mais  encore  que  le  lien  d'association  existant  entre  deux  ou 
plusieurs  images  a  la  même  tendance.  Voici  quelques-uns  des  faits  qui 
le  démontrent  le  mieux. 

On  rencontre  souvent  chez  les  hystériques  en  attaque  des  hallucina- 
tions qui  reproduisent  des  événements  tristes  ou  gais  de  leur  vie 
passée.  Une  malheureuse  malade  de  la  Salpètrière,  que  nous  pren- 
drons comme  type,  a  été  violée  à  quinze  ans;  elle  voit  encore,  après  plu- 
sieurs années,  se  réaliser,  dans  une  hallucination  terrible  de  fidélité,  les 
incidents  successifs  de  Tattentat  :  l'arrivée  du  séducteur  dans  sa  cham- 
bre, la  porte  fermée  à  clef,  les  prières  auxquelles  répondent  les  menaces, 
puis  la  lutte  sur  le  lit...  tout  y  est,  chacun  des  événements  se  produit 
dans  le  môme  ordre  qu  autrefois.  Il  y  a  plus  :  la  malade  en  proie  à  cette 
vision  affreuse  ne  reste  pas  immobile;  elle  joue  son  hallucination, 
comme  le  font  en  général  les  hystériques  en  attaque,  et  l'on  peut 
reconnaître  par  ses   altitudes,  autant  que   par  ses  paroles,  à  quel 
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raomeDt  de  la  scène  on  se  trouve.  On  la  voit  d'abord  qui  lutte;  puis  elle 
86  meta  genoux,  dans  une  pose  suppliante;  puis,  brusquement,  elle 
retombe  sur  son  lit,  comme  terrassée  par  une  force  invisible;  elle  est 
couchée  sur  le  dos,  étendue  en  croix,  les  yeux  grands  ouverts,  les  bras 
raides,  les  poings  fermés;  une  seule  jambe^  la  droite,  est  étendue  et 
contracturée  ;  la  Jambe  gauche  est  demi  fléchie  et  relativement  molle. 
Kt,  fait  curieux  qui  indique  avec  quelle  précision  de  détails  la  scène  est 
représentée,  d*après  les  renseignements  qu*elle  a  donnés  elle-même 
en  dehors  delà  crise,  son  agresseur,  après  Tavoir  placée  en  travers  sur 
le  lit,  lui  attacha  la  tète,  les  deux  bras  en  croix,  et  une  seule  jambe,  la 
Jambe  droite  «. 

D'ob  vient  que  Thallucination  de  cette  malade  reproduit  ainsi  Tordre 
de  la  réalité?  c'est  parce  que  c'est  Tordre  dans  lequel  les  impressions  de 
la  scène  de  Tattentat  ont  été  reçues  et  conservées  dans  son  cerveau. 
C'est  donc  lo  fait  de  V association  des  images  qui  détermine  le  sens 
dans  lequel  Thallucination  se  déroule. 

On  peut,  en  recourant  à  Thypnotisme,  multiplier  les  exemples  de  ce 
phénomène.  Il  suffit  de  rappeler  un  souvenir  à  l'hypnotique  ou  plutôt 
de  le  lui  suggérer  sous  forme  d^hallucination,  pour  que  le  souvenir  des 
événements  qui  ont  suivi  soit  évoqué  à  son  tour  et  forme  un  tableau 
ou  une  scène  hallucinatoire.  C'est  ainsi  qu'on  peut  forcer  un  sujet  à 
revivre  un  morceau  de  son  existence,  et  surprendre  des  secrets  qu'il 
n'aurait  jamais  livrés  à  une  interrogation  faite  pendant  la  veille  et 
peut-être  même  pendant  le  sommeil  hypnotique.  Nous  citerons  comme 
exemple  le  chanteur  dont  Mesnet  a  raconté  l'histoire  :  si  on  lui  présente 
une  canne  recourbée  qu*il  prend  pour  un  fusil,  ses  souvenirs  militaires 
j-essuscitent;  il  charge  son  arme,  se  couche  à  plat  ventre,  vise  avec 
soin  et  tire.  Si  on  lui  présente  un  rouleau  de  papier,  et  qu'on  fasse 
passer  devant  ses  yeux  une  lumière,  les  souvenirs  de  0on  métier  actuel 
de  chanteur  de  café-concert  ressuscitent  ;  il  le  déroule  et  chante  à  pleine 
Toix.  Le  même  effet  se  réalise  chez  nos  somnambules.  Donnez  à  W... 
un  parapluie;  aussitôt  qu'elle  le  prend,  elle  frissonne  comme  si  elle 
sentait  venir  Torage;  puis  elle  ouvre  le  parapluie  et  se  met  à  marcher 
dans  la  salie  en  retroussant  sa  jupe.  De  temps  en  temps,  elle  saute  un 
ruisseau  imaginaire.  Placez  sur  une  table  un  pot  à  eau,  une  cuvette 
«t  du  savon,  et  attirez  le  regard  de  la  malade  sur  ces  objets,  elle  verse 
l*eau  dans  la  cuvette,  prend  le  savon  et  se  lave  les  mains,  etc.  *.  Cette 
série  d'actes  automatiques  est  déterminée  par  des  associations  d'imagos 
l)réétablies  dans  le  cerveau  du  sujet. 

On  peut  encore  aboutir  au  même  résultat  en  employant  la  suggestion 
verbale.  On  dit  à  Thypnotique  :  Vous  êtes  en  tel  endroit,  il  est  tel  jour, 
telle  heure.  Alors,  la  scène  passée  se  recompose  tout  entière.  Un 
«Qjet  de  M.  Bernbeim,   ancien  sergent,   blessé  à  Patay,  ouvrier  de 

!.  P.  Ilicher,  Etudes  cliniques  sur  Vhystéro-épilepsie,  p.  90. 
1  Richer,  op.  cit.,  p.  693. 
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hauts  fourneaux,  est  mis  en  somnambulisme.  On  lui  dit  :  Vous  êtes 
en  1870,  sergent  à  la  bataille  de  Gravelotte.  Il  se  lève,  appelle  les 
hommes  de  sa  compagnie,  commande,  marche,  les  dispose  pour  Taction. 
L'ennemi  est  là!  Il  se  couche,  épaule  son  fusil,  tire  plusieurs  fois,  etc. 
—  On  le  transfère  à  Dijon,  otx  il  était  en  garnison.  «  Tiens,  caporal 
Durand,  comment  vas-tu?  —  Pas  mal,  et  toi?  D'où  viens-tu  comme 
cela?  —  Je  viens  de  congé,  j'étais  à  Saveme.  —  Et  toi,  B...,  toujours  le 
même!  — Je  ne  change  guère.  —  Tu  es  toujours  à  la  salle  de  police.  — 
Plus  souvent  qu'à  mon  tour.  —  Allons  au  café,  prendre  un  bock.  »  Il 
cherche  des  chaises,  prie  ses  camarades  de  s'asseoir,  appelle  le  garçon, 
commande  des  bocks,  parlant  à  la  fois  pour  tout  le  monde  ^ 

Nous  arrêtons  ici  la  liste  des  observations.  Celles  que  nous  avons 
citées  suffisent  à  prouver  que  dans  Thallucination  la  projection  externe 
comprend  non  seulement  les  images,  mais  encore  le  lien  d'association. 
On  peut  dire  que,  si  l'image  fournit  la  matière  de  rhallùcination,  le 
lien  associatif  lui  donne  sa  forme.  L'hallucination,  qui  joue  ici  le  rôle 
d'un  instrument  grossissant,  nous  permet  de  reconnaître  un  fait  qui  est 
presque  invisible  à  l'état  normal  :  c'est  que  le  groupement  des  images 
a,  comme  les  images  elles-mêmes,  la  propriété  de  paraître  réel,  de  paraî- 
tre conforme  au  groupement  extérieur  des  choses  représentées. 

En  effet,  il  est  évident  que  chez  Thalluciné  l'association  des  images 
produit  la  conviction  que  les  événements  correspondants  se  sont  pas- 
sés dans  le  même  ordre,  puisque  chaque  image  se  réalise  exactement 
à  son  tour  devant  ses  yeux,  et  que  Tordre  des  images  devient  celui  des 
faits  sensibles. 

Cette  idée  n'est  pas  neuve.  Il  y  a  longtemps  que  Stuart  Mill  a  dit  que 
les  choses  liées  dans  notre  esprit  paraissent  liées  de  la  même  façon  dans 
la  réalité  *.  C'est  là  le  principe  de  l'association  inséparable,  par  lequel 
les  psychologues  anglais  ont  tenté  d'expliquer  empiriquement  l'origine 
des  axiomes.  Mais  nous  croyons  qu'on  n'avait  pas  encore  songé  à  tous 
les  faits  qui  démontrent  cette  vue  de  Tesprit. 

Généralisant,  nous  pouvons  dire  que,  toutes  les  fois  que  des  images 
sont  associées,  il  en  résulte  un  jugement.  Le  jugement,  selon  l'analyse 
de  Mill,  est  l'affirmation  d'une  relation  de  contiguïté  ou  de  succession 
entre  deux  choses;  or,  nous  venons  de  voir  que  toute  association  for- 
mée entre  deux  images  a  une  tendance  à  s'extérioriser,  à  paraître 
réelle;  cela  revient  à  dire,  en  somme,  que  les  choses  liées  dans  Tesprit 
par  un  rapport  de  contiguïté  ou  de  succession  paraissent  liées  de  la 
même  façon  dans  le  monde  extérieur.  Le  jugement  se  ramène  à  une 
association  d'images  extériorisée. 

L'analyse  précédente  a  l'avantage  de  montrer  jusqu'oti  peut  aller  la 
méthode  d'expérimentation  par  l'hypnotisme.  On  pourrait  croire  à  pre- 
mière vue  que  cette  méthode  s'applique  uniquement  aux  gros  faits  de 

1.  Bernheim,  De  la  suggestion  hypnotigue,  p.  38. 

2.  Philosophie  de  Hamilton,  p.  213. 
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la  psychologie,  comme,  par  exemple,  aux  images,  mais  ne  peut  pas 
pénétrer  dans  la  trame  compliquée  des  opérations  intellectuelles, 
telles  qne  le  jugement,  le  raisonnement,  etc.  Certes,  l'expérimentateur 
ne  peut  pas  se  contenter  de  dire  au  sujet  endormi  :  faites  un  jugement^ 
poor  étudier  ensuite  le  phénomène  psychique  provoqué.  Il  faut  prendre 
un  détour,  et  imaginer  une  hypothèse  qui  donne  une  issue  vers  Texpé- 
rimentation.  Mais  la  méthode  hypnotique  s'étend  à  toutes  les  fonctions 
intellectuelles  et  morales;  elle  n*a  pas  de  limites. 

A.  BiNBT  et  Gh.  Féré. 


A  PROPOS  DE  GRAPHOLOGIE. 

Il  est  admis  que  tout  phénomène  psychique  est  accompagné  d'un 
phénomène  physiologique  qui  lui  correspond  d'une  manière  toujours 
identiqoe,  et  qui,  toujours  apparent,  est  un  élément  de  la  psychologie 
expérimentale. 

Or,  l'activité  du  système  nerveux  se  manifeste  plus  qu'en  toute  autre 
partie  du  corps  dans  la  main,  dont  la  pantomime  constitue,  à  elle  seule, 
un  véritable  langage  naturel.  La  main,  concentrant  cette  activité  dans 
la  fabrication  de  signes  graphiques,  enregistre  donc,  en  même  temps, 
d'une  façon  stable  et  matérielle,  les  différentes  phases  de  la  produc. 
tion  vitale. 

Les  signes  graphiques  devenant  l'objet  d'une  étude  spéciale,  il  est 
possible  de  remonter,  en  partant  du  phénomène  physiologique  qui 
s'est  dessiné  sur  le  papier,  jusqu'à  l'état  de  conscience  qui  y  corres- 
pond. La  graphologie  ne  fait  pas  autre  chose;  c'est  un  système  d'étude 
plutôt  qu'une  science;  à  ce  titre,  elle  a  droit  à  considération,  comme 
tout  pj-QQ^dé  de  psychologie  expérimentale. 

^'^n  que  J.-H.  Michon  n'ait  pas  été  physiologiste,  il  n'en  a  pas  moins 
"'t  reposer  sa  méthode  sur  ce  principe,  avec  connaissance  de  cause, 
^}  '^  est  fort  à  penser  que  les  philosophes  et  les  médecins,  dont  M.  Hô- 
"court  réclame  l'aide  dans  son  substantiel  article  du  mois  de  novembre  *, 
'^aaront  qu'à  constater  la  justesse  des  observations  du  maître  et  à 
^'^fgip  un  peu  le  cercle  qu'il  a  tracé. 

I^ien  n'est  plus  facile  que  cette  vérification.  Il  ne  s*agit  pas  du  con- 
trôle banal  reposant  sur  l'appréciation  de  diverses  personnes  qui  peu- 
vent ne  pas  voir  avec  les  mêmes  yeux;  il  est  un  moyen  scientifique  de 
mesurer  exactement  la  valeur  de  la  graphologie,  un  critérium  irréfu- 
^ble  de  son  excellence. 

Ce  critérium,  c'est  l'hypnotisme,  cet  autre  procédé  de  psychologie 
expérimentale.  Si  quelqu'un  d'autorisé,  M.  Féré  ou  M.  Binet,  par 
exemple,  éprouvait  la  Graphologie  dans  une  série  d'études  spéciales, 
il  arriverait  à  la  conclusion  suivante  : 

1.  ^'oir  h  Revue  philosophiifue^  novembre  1883,  p.  499. 
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En  modtflani  par  euggesLion  les  états  de  conscience  du  sujet,  os 
modiûe  égalemeDl,  en  même  lemps  et  symélriquemenl,  récriture  de  ce' 
dernier.  Si  ou  lui  suggère  la  colère,  la  tristesse,  l'orgueil,  la  coquetterie, 
le  graphisme  renfermera,  aussi  longtemps  que  le  scripleur  sera  sous 
rinfloence  de  la  suggestion,  les  signes  graphiques  de  la  colère,  de  la 
tristesse,  de  l'orgueil  et  de  la  coquetterie. 

M.  ilëricourt  parle  de  la  loi  d'analogie.  J.-H,  Micbon  la  connaissait 
bien  cette  loi  ;  il  en  usa  et  en  abusa  môme  un  peu;  il  la  Ht  entrer  pour 
une  bonne  pari  dans  son  système,  qui  se  développa  néanmoins,  presque 
è  l'abri  de  toule  critique,  jusqu'au  jour  oîi  le  démon  de  la  synthèse  et  de 
la  classification  vint  en  troubler  Tordonnance* 

Les  seules  divisions  à  établir  sont,  en  effet,  celles  qui  dérivent  de  la 
nature  même  des  observations.  m 

L*écriture  contient  un  certain  nombre  d'idîotismes  qui  résultent  d«" 
la  manière  d'être  dans  la  vie  et  se  transmettent  des  uns  aux  autres  par 
esprit  d^imitalion.  Rarement  un  prêtre  oubliera  de  faire  précéder  son 
graphisme  épistolaire  d'une  petite  croix,  le  franc-maçon  mettra  ses  Iroia 
points  symboliques  dans  sa  signature,  un  peintre  en  dessinera  les  inl 
lîalcs  avec  fantaisie. 

GVst  la  partie  purement  empirique  de  la  graphologie.  Un  trait  dénote 
la  profession,  h  peu  près  comme  la  position  de  la  rotule  du  genou 
indique  au  médecin  le  métier  de  tailleurs  d^habits. 

Le  graphisme,  parfois,  est  l'expression  du  tempérament,  Tindice 
des  troubles  qui  se  produisent  dans  la  machine  humaine,  et  même  cor- 
respond à  telle  ou  telle  particularité  physique.  Il  arrive  qu'on  peut  dia- 
gnostiquer rhystérie,  la  dipsomanie,  la  folie,  et  prévoir  le  suicide.  Quinze 
fois  sur  vingt,  d'autre  part,  la  couleur  des  cheveux  du  scripteur  se 
révèle  dans  récriture  pour  Tobservation  exercée.  Quel  rapport  exiate 
enlre  la  nuance  des  cheveux  et  tel  trait  graphique?  Interrogation  sana 
réponse,  mats  la  concordance  est  la.  ■ 

11  esi,  paraît-il,  une  secte  graphologique  dont  les  adeptes  font  à  dis- 
tance le  portrait  complet  de  la  personnalité  physique.  Les  résultats 
obtenus  par  eux  échappent  à  toute  appréciation^  leurs  procédés  d'ana- 
lyse se  transmettant  d^inilié  ti  initié  et  n'ayant  jamais  affronté  le  grand 
jour.  Mais  le  but  poursuivi  par  cette  école  fût -il  atteint  que  ce  ne  serait 
encore  qu'une  face  empirique  de  la  graphologie.  J.-H,  Michon  ne  vou- 
lait pas  que  Ton  prit  la  personnalité  physique  pour  ohjectir 

La  véritable  graphologie  est  celte  qui  penuet  d'atteindre  Tétat  de 
conscience  par  delà  le  phénomène  scriptural  et  physiologique.  Et  celle- 
là  est  un  merveilleux  instrument  d'analyse;  tout  ce  qui  se  trouve  dans 
l'écriture  se  trouve  également  dans  le  moi;  la  complexité  des  senti- 
ments volontaires,  affectifs  ou  inleOectuels  du  moi,  est  rendue  dans 
une  complexité  similaire,  par  les  signes  corrélatifs  qui  s'étalent  sur  lo 
papier;  les  émotions  les  plus  fugitives  laissent  leur  trace.  Il  ne  s'agit 
que  de  voir,  d'analyser  et  de  comparer,  pour  arriver  à  traduire  sans 
erreur  les  hiéroglyphes  de  la  pensée. 
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U  ne  iiuidrait  pas  prendre  ao  pied  de  la  lettre  ce  que  dit  M.  Henri 
Hilton  dans  son  analyse  da  livre  de  M.  Crépieux-Jamin  S  que  la  graphe* 
lo^  e^t  morte  cbes  noos  avec  J.-H.  MIohon,  pour  ressusciter  plus 
MUmte  que  Jamais  de-  Taotre  côté  des  froniiôres. 

U  traité  de  M.  Grôpieux-Jamin  est  assurément  une  bonne  compila- 
tion, où  se  trouvent  consignées  quelques  excellentes  observations  nou- 
vflDei,  et  quelques  observations  originales  qui  demandent  vérification, 
foùà  fl  a  le  grand  tort  de  n'avoir  été  écrit  qu'après  les  publications  de 
J.-H.  Midion,  qui  en  a  fburni  toute  la  moelle  et  même  la  théorie  des 
écritnrai  harmoniques  ou  inharmonlques. 

Eb  oatre,  Tauteur  passe  un  peu  trop  sous  silence  la  Société  frangaise 
de  Gnphologie,  dont  le  siège  est  à  Paris,  et  les  travaux  de  quelques-uns 
des  ioelétaires.  tels  que  M.  Varinard  et  Mgr  Barbier  de  Meurtault,  tra- 
vm  dont  les  graphologues  russes,  suisses  ou  autrichiens  pourraient 
mok  tirer  profit. 

Dme  une  conférence  de  l'année  dernière^  Tun  de  mes  confrères  en 
mqphologie  disait  :  Le  mécanisme  des  états  de  conscience  de  Tétre 
Imiln  fonctionne  comme  s'il  était  enfermé  dans  une  cage  de  verre, 
taentles  yeux  du  graphologue,  qui  peut  démonter,  les  unes  »près  les 
Mna,  les  différentes  pièces  de  la  sensibilité,  de  la  pensée  et  de  la  . 
votaté,de  même  qu'un  horloger  démonte  les  rouagei)  qui  composent 
^lafteinlsme  d'une  pendule. 

Kott  avons  encore  quelques  hommes  qui  peuvent  remplir  ce  rôle 
^^^^^Mlogen  de  la  pensée  humaine  ;  l'avenir  de  la  graphologie,  en  France, 
^^(tiooeni  perdu,  ni  compromis. 


G.  HOCTÈS. 

'•  Voit 


'«  Hevue,  numéro  précité,  p.  529. 
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Chauvet   (Emmanuel).   La   Philosophie   des   médecins  (tBBCS.  Parii 

Ernest  Thorîn»  1886,  in-8,  lxxxix-G04  p. 

«  Voilà,  en  rcsume,  duns  lY'tat  des  documents,  ce  que  la  médecio^^ 
grecque  nous  parait  avoir  apporte  Ix  la  philosophie.  On  peut  alTxrnier» 
sans  crainte  d^orreur,  que  la  lecture  des  œuvres  médicales  d'Alexan- 
drie, qui  ont  sombré,  nous  montrerait  des  doctrines  philosophiques 
que  nous  ne  soupçonnons  pus.  Mais,  tout  se  bonuit-il  à  ce  que  noua 
savons,  il  nous  semble  que  l;i  médecine  grecque  aurait  encore  blea 
mérite  de  la  philosophie.  On  a  écrit  une  thèse  latine  sous  ce  titre  :  lit; 
rorigine  de  ta  médecine,  et  comment  ta  philosûptiie  a  concouru  à! 
ses  développements,  La  thèse  inverse  n'est  pas  moins  vraie  :  ©t  m  la 
philosophie  a  ses  origines  dans  Tesprit  humain  lui-même,  elle  ne  s'est 
pourtant  pas  faite  toute  seule;  elle  a  reçu  de  la  médecine  autant  qu'elle 
lui  a  d<<nnc.  par  une  rc-ciprocitc  qui  était  dans  le  gcnie  de  la  Grèce 
comme  elle  est  dans  la  nature  des  choses.  » 

C'est  Tauteur  qui  termine  ainsi  pai'  où  il  aurait  fallu  eonimenc^r,  son 
intention   étant   de  soutenir  une   thèse,  ou    plutôt  une  anti-these 
laquelle  il  a  consacré  un  volume  assez  gros  et  très  incomplet,  à 
considérer  que  les  promesses  du  titre,  ou  inexact  ou  trop  ambitieu: 
car  ce  n'est  point  des  médecins  grecs  en  L^énéral  qu'il  s'occupe,  en  Vk\ 
que   philosophes,  mais   de   deux   seulement,    Hippocrate   et   Gali 
encore  le  premier  est-il  safcritié  au  second,  qui  remplit  a  lui  seul  ci 
cents  pages  sur  six  cents  ;  le  reste  est  donné  ;\  Tintroduction,  laque! 
pourrait  tenir  lieu  d'un  programme  à  développer,  si  l'on  y  trouvait 
moins  tous  les  éléments  du  sujet  en  raccourci. 

On  se  tromperait  donc  on  jugeant  Touvrage  sur  Tétiquette,  h  moi 
de  croire  que  le  médecin  de  Cos  et  le  médecin  de  Pergame  représentei 
toute  la  médecine  grecque  :  ce  serait  leur  faire  beaucoup  trop  d'hoi 
neur  et  manquer  h  la  justice  qui  est  due  a  d'autres  que  la  superstition 
des  bas  siècles  de  Tantiquité  ne  qualifia  point  de  divins,  malgré  leur 
rare  mérite. 

Galien  ayant  passé  sa  vie  à  faire  Tapothéose  dllippocrate,  il  pens: 
évidemment  ce  qu'un  autre  partisan  de  Tautorité  du  dogme  devj 
répéter  sur  tous  les  tons  :  «  Il  n'y  a  point  d  autre  dieu  que  Dieu^  et 
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I 


ANALYSES.  —  CUAUVET.  La  philosophie  des  médecins  grecs  167 

>Iahomet  est  son  prophète.  »  Cette  épigraphe  ne  messidrait  point  à 
l'ouvrage  de  M.  Chauvet,  s'il  n'oubliait  le  Dieu  de  Galien  pour  son 
apôtre,  un  bon  apôtre,  très  actif,  très  ardent,  sinon  très  convaincu,  qui 
lit,  non  sans  succès,  de  la  propagande  à  son  profit,  pour  son  propre 
c.>ODiptc,  et  détourna  dévotement  une  bonne  partie  de  l'encens  qu'on 
offrait  à  son  idole,  comme  le  sacrificateur  et  le  prêtre  que  [leur  métier 
sacré  oblige  à  vivre  de  Tautel. 

Cet  Asiatique  à  l'esprit  souple  et  retors,  d'une  dialectique  inépui- 
sable et  subtile,  plein  do  lui-même  encore  plus  que  de  son  Dieu,  fut  un 
pontife  et  un  hiérophante.  C'est  de  lui  proprement  que  date  le  culte 
d'Hippocrate  ;  c'est  lui  qui  l'a  fondé,  et  si  solidement,  que  cette  super- 
stition singulière  n  a  pas  encore  disparu  sans  retour.  Il  n'y  a  pas  cin- 
quante ans  qu'on  disait  encore  avec  un  respect  religieux  :  «  le  divin 
vieillard  »,  comme  il  arrive  encore  de  dire  «  le  divin  Platon  »;  singu- 
lière liturgie  qui  rappelle  beaucoup  trop  l'apothéose  des  empereurs 
romains,  le  divin  Jules,  le  divin  Auguste,  et  autres  divinités  impériales 
qui  faisaient  rire  Sénèque  et  Julien. 

Dans  nos  Facultés  de  médecine,  le  culte  des  anciens,  poussé  jadis 
jusqu'à  la  superstition,  a  fait  place  à  la  culture  des  microbes,  et  l'an- 
tique chaire  d'Hippocrate,  remplie  si  dignement  par  Cabanis,  sous  la 
première  république,  n'est  plus  qu'un  souvenir  classique.  On  ne  se 
découvre  plus  en  prononçant  ce  nom  illustre,  autrefois  réputé  sacré; 
et  nos  amphithéâtres  de  clinique,  ornés  de  sentences  hippocratiques» 
n'entendent  plus  les  hommages  des  croyants  fidèles,  comme  Laonnec  et 
d'autres.  Il  n'y  a  plus  do  croyants,  et  le  Dieu  a  déserté  le  temple*  Si, 
pour  donner  satisfaction  à  l'esprit  du  jour,  qui  penche  visiblement  du 
côté  des  parasites  et  des  infiniment  petits,  un  cours  de  bactériologie 
(c'est  le  mot  consacre)  venait  s'ajouter  à  tant  d'autres,  il  y  a  grande 
apparence  que  le  professeur  ne  se  mettrait  point  sous  la  protection 
d'Hippocrate  ou  de  Galien.  La  petite  bête  que  cherchaient  les  anciens 
médecins  ne  ressemble  que  de  très  loin  à  celle  que  cherchent  les  mo- 
dernes; et,  dans  la  recherche  de  la  vérité,  on  n'invoque  guère  que  les 
divinités  présentes,  par  une  autre  espèce  d'apothéose  qui  rend  un 
homme  immortel  sa  vie  durant.  C'est  beaucoup  plus  positif,  sinon  plus 
raisonnable.  La  manie  de  notre  siècle  est  de  dicter  ses  arrêts  à  la  pos- 
térité, comme  si  ce  juge  impartial  et  souverain  n'avait  pas  le  droit 
imprescriptible  de  revision  et  de  cassation. 

M.  Chauvet,  qui  est  un  contemporain,  use  de  ce  droit  généreuse- 
ment pour  confirmer  la  gloire  de  ces  vieux  maîtres  de  la  médecine 
qu'il  honore  avec  une  ferveur  religieuse  et  une  naïveté  d'admiration 
singulièrement  touchante.  C'est  à  ces  sentiments  d'une  autre  époque,  à 
cette  dévotion  ardente  que  le  panégyriste  un  peu  prolixe  d'Hippocrate  et 
de  Galien  doit  son  originalité.  Si  la  Faculté  et  l'Académie  de  médecine 
comptaient  encore  parmi  leurs  membres  des  médecins-philosophes,  ou 
des  philosophes-médecins,  il  aurait  droit  à  un  diplôme  d^honneur  et  à 
une  place  d'associé  libre  ou  de  correspondant  national,  en  sa  qualité 
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de  philiatre;  et,  en  vérité,  la  récompense  serait  proportionnée  au 
mérite  unique  d'adorer  les  vieilles  divinités  de  TOlympe  médical 
en  un  temps  où  Ton  se  souvient  à  peine  de  l'antiquité,  bien  que 
Tantiquité  ait  agité,  entre  autres  problèmes  qui  sont^  comme  on  dit,  à 
l'ordre  du  jour,  ceux  de  Tétiologie  et  de  la  guérison  de  la  rage  et  du 
choléra. 

La  médecine  expérimentale,  qui  domine  et  régente  la  médecine  cli- 
nique, celle  qui  se  fait  au  lit  du  malade,  n  a  que  faire  de  la  tradition, 
et  tout  doucement  elle  se  substitue  à  ce  qu'on  avait  la  bonté  d'appeler 
autrefois  Texpéricnce  des  siècles.  Le  milieu  n'est  point  propice  aux 
historiens;  il  Test  encore  moins  aux  philosophes  qui  s  autorisent  de 
l'histoire,  comme  M.  Ghauvet,  si  confiant  dans  l'avenir,  qu  il  espère, 
dans  son  optimisme  imperturbable,  que  la  micrographie  et  l'expéri- 
mentation associées  finiront  par  produire  une  révolution,  une  réforme 
qui  sera  le  renouvellement  du  spiritualisme. 

Ce  sont  là  des  convictions  et  des  espérances  non  moins  respectables 
que  chimériques;  et  de  fait,  si  l'inoculation  préventive  s'emparait  un 
jour  de  la  thérapeutique,  si  le  procédé  purement  empirique  de  la  vac- 
cination s'étendait  à  toutes  les  maladies  indifféremment,  la  médecine 
retournerait  à  l'empirisme  brut,  et  les  médecins  ne  seraient  plus  cou- 
sins, mais  frères  des  vétérinaires.  En  effet,  le  problème  jusqu'ici  si 
complexe  de  la  connaissance  du  mal  et  du  remède  se  réduirait  à  cette 
formule  :  Étant  donnée  une  maladie,  on  rechercher  le  microbe  et 
l'inoculer.  Simplification  de  l'étiologie  et  du  traitement  à  laquelle  ne 
songèrent  jamais  les  plus  hardis  des  réformateurs,  ni  Asclépiade,  ni 
Brown ,  ni  Broussais,  médecins  et  physiologistes,  il  est  vrai,  et  partant 
infiniment  plus  préoccupés  des  fonctions  organiques  et  vitales  que  des 
phénomènes  purement  physiques  et  chimiques. 

Évidemment  l'admirateur  enthousiaste  de  V Introduction  à  la  méde- 
cine expérimentale  n  a  point  réfléchi  aux  conséquences  de  son  admi- 
ration et  de  son  enthousiasme  pour  un  livre  dont  la  valeur  est  petite 
aux  yeux  du  médecin-philosophe.  Encore  est-il  bon  d'ajouter  que 
Claude  Bernard  fut  un  physiologiste  expérimentateur  avec  des  velléités 
philosophiques,  tandis  que  le  monopole  de  l'expérimentation  est  au- 
jourd'hui aux  mains  des  physiciens  et  des  chimistes,  dont  les  tentative» 
pour  s'emparer  de  la  science  de  la  vie  datent  d'avant  la  Renaissance; 
si  bien  que,  sans  vouloir  préjuger  l'avenir,  qui  est  l'inconnu,  tout 
médecin  qui  tient  de  l'histoire  de  son  art  la  prudence  et  le  scepticisme, 
en  autres  termes  qui  sait  penser  et  douter  d'après  l'expérience  des 
siècles,  tout  médecin,  instruit  par  le  passé,  résistera,  s'il  est  sage,  aux 
promesses  fallacieuses  d'une  panacée  universelle  et  d  une  pathologie 
facile,  comme  le  serait  celle  qui  inscrirait  tout  simplement  le  remède 
infaillible  à  côté  du  mal  certain. 

La  logique  du  médecin  qui  sait  son  métier  et  qui  connaît  son  art 
fait  la  place  très  large  à  la  méthode,  au  doute,  et  très  petite  à  l'évi- 
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dence  et  à  la  certitude,  plus  familières  aux  mathématiciens  qui  dé- 
duisent qu'aux  observateurs  qui  opèrent  par  induction. 

Userait  trop  facile  d'abuser  contre  M.  Chauvet  des  digressions  qu'il 
a  cru  devoir  faire  pour  donner  à  son  livre,  tout  archaïque,  ce  qu'on 
appelle,  en  argot  de  journaliste,  un  cachet  d*actualitê.  Outre  que  ces 
excursions  intempestives  n'ajoutent  rien  à  Tintérèt  du  sujet,  elles  ne 
peuvent  que  dérouter  et  dépayser  le  lecteur  étranger  aux  secrets  ou  du 
moins  aux  difficultés  de  Thistoire  d'un  art  dont  les  progrès  se  sont 
péDiblement  accomplis  à  travers  tant  de  vicissitudes.  La  question  des 
anciens  et  des  modernes,  en  médecine,  est  encore  à  traiter  ;  elle  est, 
pour  ainsi  dire,  toute  neuve,  et  ce  ne  sont  pas  les  guides  auxquels 
M.  Ghauvet  a  cru  devoir  se  fier  qui  pouvaient  le  conduire  sûrement  à 
travers  les  mille  détours  de  cet  inextricable  labyrinthe  ;  les  uns,  sur- 
chargés d'érudition  et  pensant  peu  par  eux-mêmes,  justifient  le  mot 
profond  d'Heraclite,  iroXujjLaôtrj  voov  où  Sioa<rxtt;  les  autres  n'ont  ni  savoir 
ni  autorité,  et  l'on  s'étonne  de  trouver  leurs  compilations  sans  con- 
science alléguées  dans  un  ouvrage  si  docte  et  si  consciencieux. 

n  est  vrai  que  l'histoire  de  la  médecine  a  tenté  jusqu'ici  plus  de 
compilateurs  érudits  que  do  véritables  philosophes;  ce  qui  ne  veut  pas 
to  que  des  auteurs  comme  Schulze,  Ackermann,  Sprengel,  Ilecker, 
soient  des  historiens  à  la  douzaine.  Pour  la  partie  ancienne,  nul  n'a 
^Doore  surpassé  le  savant  et  judicieux  Daniel  Le  Clerc,  qu'un  ramas- 
ser de  notre  temps  a  comparé  au  bon  RoUin,  comme  si  l'ancienne 
médecine  avait  trouvé  en  lui  un  historien  comparable  à  Niebuhr  ou  à 
Hommsen,  à  Grote  ou  à  Curtius.  Le  médecin  de  Genève,  si  modeste 
(ians  sa  bonhomie  charmante,  est  celui  qui  a  le  mieux  connu  les  sources, 
et  s'il  s'arrête  après  avoir  exposé  le  système  de  Galien,  c'est  parce  qu'il 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  lire  et  de  digérer  tous  les  médecins  grecs  et 
latins  qui  remplirent  l'intervalle  de  la  période  galénique  à  la  période 
arabe. 

^es  Arabes  vécurent  littéralement  des  Grecs,  en  particulier  d'Aristote 
€t  de  Galien,  dont  ils  furent  les  copistes  infidèles  et  serviles,  les  com- 
ïûentateurs  prolixes  et  fastidieux.  D'eux  provient  presque  tout  ce  qu'il 
y  a  de  nauséabond  dans  la  scolastiquc  du  moyen  âge,  où  régnèrent 
côte  à  côte  le  médecin  et  le  philosophe,  travestis  par  les  Arabes. 
M.  Chauvet  n'allègue  qu'une  seule  fois  Avicenne,  en  passant,  et  il  n'a 
pas  eu  la  curiosité  de  suivre  Galien  chez  ses  partisans  fanatiques,  qui, 
après  avoir  concilié  le  galénisnie  avec  l'arabisme,  sacrifièrent  ce  der- 
nier à  leur  idole,  et  se  proclamèrent  galénistes,  comme  d'autres  fana- 
tiques se  proclamaient  cicéroniens. 

En  exposant  les  fortunes  diverses  de  Galien  chez  les  Arabes  et  chez 
les  modernes,  l'auteur  eût  retourné  la  médaille  dont  il  n'a  voulu  mon- 
trer que  reiligie,  et  le  revers  de  cette  médaille  aurait  appris  au  lecteur 
qu'il  n'est  point  au  monde  d'autorité  si  bien  établie  qui  ne  finisse  par 
céder  la  place  à  la  vérité. 
Dans   ce  voyage  hors  du  monde  ancien  à  la  suite  de  son  héros, 
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M.  Chauvet  aurait  eu  Toccasion  de  rendre  justice  et  hommage  à  si 
confrères  en  galénisme,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  en  premièi 
ligne  les  éditeurs  de  Fauteur  le  plus  fécond  de  Tantiquité  profane,  < 
singulièrement  ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  publier  toute  Tencyclc 
pédie  galénique  :  Âsulanus  et  Opizoni  (Venise,  Aide,  1525,  5  tomes  in 
folio);  Leonhard  Fuchs,  Joachim  Camerarius,  Jérôme  Qaemusaeu 
(Basle,  1538,  in-folio,  5  vol.)  ;  René  Chartier.  savant  jurisconsulte  i 
médecin  célèbre,  professeur  au  Collège  de  France,  le  premier  qi 
donna  une  édition  grecque-latine  des  œuvres  réunie^  d*IIippocrate  < 
de  Galien,  en  13  volumes  in-folio  (Paris,  1639-1679),  achevée  après  s 
mort  par  deux  de  ses  confrères,  Blondel  et  Lemoine.  Il  y  consuma  s 
vie  et  sa  fortune;  ce  monument  de  son  admiration  ne  lui  coûta  pa 
moins  de  cinquante  mille  écus.  Peut-être  que  Tédition  tant  vantée  c 
tant  critiquée  de  Chartier  eût  été  surpassée,  si  les  immenses  matériau 
amassés  pendant  cinquante  ans  par  Gaspard  Hoffmann,  un  des  plu 
savants  et  des  plus  renommés  médecins  du  xvip  siècle,  avaient  été  m- 
en  œuvre;  et  Ton  aurait  mieux  aujourd'hui  que  l'édition  de  Kuh 
(Leipzig,  1821-182^  in-8»,  20  tomes  en  22  vol.),  plus  commode  que  bel" 
et  correcte.  Parmi  les  abréviateurs  de  Galien,  il  en  est  un  qui  méri* 
une  mention  spéciale,  à  cause  de  sa  haute  réputation  de  médecin  ■ 
d*hclléniste,  l'Espagnol  Andrès  Laguna,  dont  l'abrégé  méthodique  • 
lumineux  n'eut  pas  moins  de  cinq  éditions.  Le  P.  Labbe  et  le  laborieu 
Goulin  ont  aussi  bien  mérité  de  l'histoire  littéraire  et  de  la  médecic 
par  leur  biographie  de  Galien. 

On  formerait  une  grande  bibliothèque  en  réunissant  les  éditioi 
partielles  et  générales,  grecques,  latines,  gréco-latines  du  plus  prolis 
des  auteurs  anciens,  et  les  écrits  louangeurs,  critiques,  polémique 
apologétiques,  les  thèses  et  les  dissertations  dont  les  œuvres  et  la  pe 
sonne  de  Galien  ont  été  Tobjet  depuis  l'invention  de  Timprimeri 
Jamais  commentateur  ne  fut  plus  commenté,  annoté,  pillé  et  mis 
contribution.  Il  n'y  a  peut-être  que  saint  Augustin  et  saint  Thomas  q; 
aient  eu  une  autorité  comparable  à  la  sienne,  après  la  chute  d'Aristot: 
car  le  galénisme  a  duré  plus  longtemps  que  l'aristotélisme;  mais  il 
été  tellement  ruiné  lui-même,  qu'il  serait  aujourd'hui  plus  aisé  de  re 
susciter  Aristote  que  Galien. 

Rien  que  ce  rapprochement  eût  pu  fournir  à  M.  Chauvet  des  ooni 
dérations  utiles  sur  cette  question  :  Comment  se  fait-il  que  des  phil 
sophes  qu'on  pouvait  croire  noyés  reviennent  sur  l'eau,  tandis  que  I 
médecins,  une  fois  coulés  à  fond,  y  restent?  Il  ne  serait  point  oise 
de  la  résoudre,  puisque  la  solution  ou  tout  au  moins  Télucidation  d'' 
pareil  problème  pourrait  servir  à  montrer  les  ressemblances  et  1 
différences  qu'il  y  a  entre  la  philosophie  et  la  médecine.  Détermin 
les  rapports  réels  de  deux  sciences  (?)  aussi  incertaines,  ce  serait  u 
tâche  digne  d'un  philosophe-médecin  ou  d'un  médecin-philosophe,  • 
plus  simplement  d'un  amateur  de  la  médecine  et  de  la  philosophie,  q 
serait  aussi  un  ami  sincère  et  dévoué  de  la  vérité. 
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Descartes,  que  M.  Chauvet  rapproche,  on  ne  sait  pourquoi,  de  Galien, 
Descartes  confesse  que  ramélioration  de  Thumaine  espèce  ne  peut 
vemr  que  de  la  médecine,  semblable  en  cela  seulement  à  Tiatrosophiste 
qm  assure,  dans  un  des  livres  les  plus  singuliers  de  la  collection  hippo- 
cratique,  qu'il  n'est  possible  de  connaître  la  nature  humaine  que  par  la 
médecine. 

Malgré  son  spiritualisme,  M.  Chauvet  n'est  pas  éloigné  de  cet  avis, 
puisque  sa  thèse  consiste  à  soutenir  que  la  philosophie  doit  beaucoup 
à  la  médecine.  Aussi  admire-t-il  Hippocrate  et  Galien  beaucoup  plus 
(pi'ilne  convient,  même  à  un  philosophe  reconnaissant,  et,  pour  justifier 
son  admiration,  il  se  croit  tenu  de  montrer  que  le  maître  et  le  disciple 
avaient  une  philosophie  complète,  c'est-à-dire  un  corps  de  doctrine 
formé  des  trois  divisions  admises  par  l'antiquité  :  physique,  logique  et 
morale. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  au  souvenir  des  textes  sur  lesquels 
opère  M.  Chauvet,  peut-être  avec  plus  de  confiance  que  de  crilique. 

Sous  le  nom  d'Hippocrate,  et  l'on  sait  qu'il  y  a  eu  beaucoup  d'homo- 
nymes, il  nous  reste  un  recueil  décrits  incohérents,  contradictoires, 
les  uns  achevés,  les  autres  ébauchés,  qui  embrassent  un  espace  de 
trois  siècles  environ,  et  dont  la  lecture  ne  peut  produire  qu'un  scepti- 
cisme prudent.  La  classification  de  ces  écrits  disparates  est  une  chi- 
mère et  un  casse-tête.  Tous  les  crudits  qui  s'y  sont  essayes  ont  fait 
preuve  de  savoir;  mais  la  solution  du  problème  est  aussi  peu  avancée 
qu'elle  l'était  au  xvp  siècle  ;  et  de  ce  chaos,  de  ce  pêle-mêle  d'écrits  de 
toute  provenance,  il  est  aussi  malaisé  de  tirer  une  doctrine  médicale 
qu'une  doctrine  philosophique.  Beaucoup  de  ces  traités  réputés  clas- 
siques sont  indéchiffrables,  inintelligibles  par  conséquent,  comme  il 
appert  des  travaux  du  docte  médecin  hollandais,  feu  Zacharie  Erme- 
rius,  lequel  n'a  pas  osé  traduire  en  latin,  dans  sa  somptueuse  édition 
d' Hippocrate,  quantité  de  passages  désespérés  que  Littré  a  bravement 
rendus  en  français.  Le  commencement  du  savoir  est  de  reconnaître 
son  ignorance,  et  c'est  pour  cela  que  l'école  de  M.  Cobet  mérite  le 
respect  et  la  reconnaissance  des  savants.  Quand  on  lit  dans  la  Mnémo- 
^W^e  les  corrections  partielles  du  texte  de  Galien,  on  regrette  que  ce 
S^^nd  philologue  n'ait  pas  eu  l'idée  d'entreprendre  une  édition  de  cet 
auteur,  dont  les  écrits  sont  remplis  d'erreurs  et  do  fautes  grossières, 
sans  compter  que  beaucoup  ne  sont  pas  authentiques,  car  il  y  a  un 
ïaux  Galien,  comme  un  pseudo-Lucien  et  un  pseudo-Plutarque,  et  les 
éditions  de  ce  polygraphe  lui  font  honneur  de  beaucoup  d'écrits  évi- 
demment apocryphes,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  deux  opuscules  que 
Galion  lui-même  a  pris  la  peine  de  rédiger  pour  donner  une  liste  de 
^es  ouvrages  et  indiquer  l'ordre  dans  lequel  ils  doivent  être  lus. 

Les  quelques  éditions   partielles   publiées  en  Allemagne  dans  ces 
dernicrçg  années  montrent  ce  qu'il  faudrait  faire  pour  arriver  à  un 
^exte  épuré  et  correct  d'un  auteur  qui  écrivait  à  la  diable, 
•^v^nt  ce  travail  préliminaire,  on  risque  fort  de  s'égarer  en  soute- 
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nant  des  thèses  sur  la  philosophie  d*un  homme  qui,  en  dehors  de  son 
culte  pour  Ilippocrate,  ne  se  piquait  guère  d'esprit  de  suite.  Plus  pas- 
sionné pour  la  dialectique,  où  il  était  passé  maître,  que  pour  la  vérité, 
cet  enragé  disputeur  mettait  dans  la  controverse  une  passion  qui  jure 
avec  son  nom  si  doux,  image  du  calme  et  de  la  sérénité  :  pour  un  rien, 
il  assimile  ses  adversaires  à  des  porcs  ou  à  des  ânes;  ce  qui  n'empêche 
point  M.  Chauvet  d'en  faire  un  moraliste  et  même  un  théologien,  bien 
qu'il  ne  puisse  ignorer  que  son  héros  fuyait  devant  la  peste,  et  qu'il 
croyait  à  la  divinité  d'Esculapo  et  à  l'origine  céleste  des  songes.  Au 
lieu  du  mot  théologie,  il  eût  mieux  valu  écrire  téléologie,  car  ce  philo- 
sophe bigarré,  bariolé,  multicolore  et  versicolore,  s'obstinait  à  croire 
aux  causes  finales,  ce  qui  n'est  pas  de  nature  à  recommander  un  mé- 
decin aux  philosophes  dignes  de  ce  nom. 

Comme  tous  les  ergoteurs,  Galien  était  peut-être  de  bonne  foi  au 
moment  même  où  il  écrivait  ;  mais  on  ne  trouve  point  chez  lui  de  con- 
victions sincères,  d*opinions  suivies,  en  un  mot  la  constance  du  philo- 
sophe et  du  sage.  Le  plus  remarquable  de  ses  opuscules,  qui  traite  de 
la  subordination  du  moral  au  physique,  jure  avec  le  gros  ouvrage  qui 
a  pour  but  de  mettre  en  évidence  la  conformité  des  dogmes  d'IIippo- 
crate  et  de  Platon.  M.  Chauvet,  qui  a  traduit  Platon,  pour  lequel  il  a 
naturellement  beaucoup  de  penchant,  n'est  pas  éloigné  de  partager  les 
vues  et  les  opinions  variables  d'un  homme  qui  Ta  séduit  par  l'étendue 
de  son  savoir,  par  sa  faconde  sans  pareille,  par  Taplomb  avec  lequel  il 
juge  insolemment  des  maîtres  qui  valaient  mieux  que  lui,  mais  gênants 
pour  ses  projets  de  domination  ;  car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  Galien 
aspirait  à  la  dictature,  et  cette  dictature  a  duré  quinze  siècles,  au 
grand  préjudice  de  la  médecine  et  de  la  philosophie.  Pour  émanciper 
l'une  et  l'autre,  il  a  fallu  briser  le  joug  que  cet  ambitieux  intolérant  fit 
peser  sur  tant  de  générations,  en  consacrant,  au  nom  d'Hippocrate, 
des  erreurs  de  fait  et  de  doctrine  qui  prévalurent  contre  la  vérité. 

Si  M.  Chauvet  s'était  inquiété  tant  soit  peu  des  écoles  médicales 
issues  du  mouvement  alexandrin,  en  prenant  pour  guide,  non  pas 
Galien,  mais  des  autorités  moins  suspectes,  il  eût  abouti  vraisemblable- 
ment à  d'autres  conclusions  moins  optimistes.  Il  n'a  rien  dit  de  la  secte 
pneumatique;  il  s'est  fié  à  des  guides  suspects  pour  l'école  méthodiste, 
et  il  n'a  pas  vu  le  parti  qu'un  philosophe  indépendant  pouvait  tirer  des 
écrits  de  Sextus  improprement  nommé  l'Empirique. 

C'est  là  que  se  trouve  la  solution  de  ce  problème  qui  résume  toute  la 
philosophie  de  la  médecine  dans  l'antiquité  :  En  quels  rapports  étaient 
l'empirisme,  le  scepticisme  et  le  méthodisme?  Qui  résoudrait  ce  pro- 
blème tout  neuf  aurait  bien  mérité  des  philosophes  qui  s'intéressent 
à  la  médecine,  et  des  médecins  qui  aiment  la  philosophie.  Exoriare 
aliquis, 

J.-M.   GUARDIA. 
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Emile  Beaussire.  —  Les  Principes  de  la  morale,  1  vol  in-8',  307  p. 
Paris,  Félix  Alcan,  1885. 

Sous  ce  titre,  Les  principes  de  la  morale,  M.  Beaussire  a  condensé  en 
une  œuvre  nouvelle  des  études  publiées  à  différentes  époques,  notam- 
ment sa  thèse  sur  le  c  fondement  de  Tobligation  morale  »,  qui  remonte  à 
i8&o.  Ce  n'est  pas,  Dieu  merci,  son  testament  philosophique  :  chemin 
faisant,  au  contraire,  il  nous  promet  une  théorie  du  droit,  qui  sera  la 
très  bien  venue  et  qui,  nous  l'espérons,  ne  se  fera  pas  trop  attendre; 
maisc^est  un  ouvrage  d'ensemble,  capital  évidemment  à  ses  yeux,  où 
il  8L  eu  à  cœur  de  résumer,  de  coordonner,  en  le  passant  au  crible,  tout  ce 
qu'ail  avait  écrit  sur  la  morale.  Cet  ouvrage  a  l'intérêt  de  tout  livre  dans 
lequel  un  esprit  profondément  sincère  vient,  au  moment  de  sa  pleine 
maiturité,  dire  sa  pensée  définitive  sur  les  problèmes  à  Tétude  desquels 
il  a.  voué  sa  vie. 

L.a  pensée  de  M.  Beaussire  n'a  pas  subi  de  transformation  brusque  : 
ceunqui  ont  suivi  ses  travaux  dès  Torigine  le  reconnaîtront  tout  entier. 
Il  n*est  pas  de  ceux  qui,  après  avoir  donné  des  gages  éclatants  à  une 
école,  se  sentent  soudain  emportés  vers  une  autre,  déconcertant  la  cri- 
tique parla  richesse  même  de  leurs  idées  et  la  diversité  de  leurs  points 
<ie  vue.  La  bonne  foi  qui  chez  d'autres  se  traduit  par  la  mobilité,  chez 
lui   prend  la  forme  de  la  constance.  Un  des  plaisirs  qu'on  trouve  à  le 
lire  est  celui  de  la  sécurité.  Lui  aussi,  toutefois,  s'est  renouvelé  depuis 
t'ente  ans.  S*il  n'y  a  pas  eu  do  révolution  proprement  dite  dans  ses 
t^^es,  ses  idées  ne  laissent  pas  d'avoir  suivi  une  évolution  assez  mar- 
Q^^e.  M.  Beaussire  est  de  son  temps  ;  il  s*est  tenu  au  courant  des 
i^otaveautés,  qui  ne  lui   font  pas  peur.  Loin  de  fermer  sa  porte  aux 
^P^its  du  dehors  pour  n'avoir  pas  à  changer  son  siège  fait,  il  a  voulu 
lii'e  tout  ce  qui  touchait  à  ses  études  de  prédilection,  n'appliquant  pas 
^o^lement  ses  opinions  comme  critérium  à  celles  des  autres,  mais  les 
opinions  des  autres  comme  pierre  de  touche  aux  siennes  propres. 
^  -  Bersot  disait  d*un  de  nos  maîtres  qu'il  aimait  le  talent,  et  quMl  y  aurait 
^^^Joars  au  moins  ce  lien  entre  lui  et  les  jeunes  gens  qui  donnent  trop 
^  ^ongré  dans  des  nouveautés  aventureuses.  On  pourrait  dire  de  même 
^^e  M.  Beaussire  aime  les  idées,  et  que  l'impartialité  de  bonne  hu- 
*^dir,  mieux  que  cela,  rouverte  sympathie  avec  laquelle  il  accueille  tout 
Nouveau  sujet  de  discussion,  maintient  les  communications  entre  les 
iia.rdie8se8  contemporaines,  même   quand  il  les  condamne,  et  sa  doc- 
trine, d'une  inspiration  toute  classique. 

^^fendre  cette  doctrine  contre  le  flot  des  théories  nouvelles,  mais  la 
'^jeanir  en  même  temps  à  leur  contact,  la  faire  profiter  discrètement  de 
^^  Qu'elles  ont  d'acceptable,  voilà  ce  que  M.  Beaussire  s'est  proposé. 
Son  travail  est  essentiellement  éclectique.  De  tous  les  ouvrages  publiés 
^^  France  dans  ces  dernières  années,  non  sur  la  morale  seulement, 
^^^s  sur  toutes  les  questions  qui  l'intéressent,  il  en  est  bien  peu  de 
^^elque  valeur  qu'il  n'ait  au  moins  cités,  soit  pour  les  combattre,  soit 
'^^f  s'en  servir.  La  thèse  de  M.  Victor  Egger  sur  la  Parote  intérieure. 
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celle  de  M.Alexis  Bertrand  sur  V  Aperception  du  corps  humain  par 
consc i en re,  les  recherches  de  pathologie  mentale  de  M*  Ribot,  sent  mrsf 
à  profit,  aussi  bien  que  les  écrits  moraux  de  MM.  Janel,  Caro,  Bouilti^^r. 
Joly,  Charaux,  Vacherot,  Fouillée,  Guyau,  ou   de  Mme   Coignet,  ou    ^^ 
Mme  Clémence  Royer.  Seule  Técole  crilicisle  parait  omise»  mais  c'i^ssst 
que  l'auteur  a  préféré  remonter  directement  à  Kant.  Je  ne  parle  pas  f^e« 
Anglais  conlenjporains.  Miïl,  Bain  et  Spencer;  ils  obtiennent,  ce  der»  îer 
surtout,  une  large  part  d'attention.  Il  est  vrai  qu'en  raison  même      dêM 
leur  nombre,  ces  ouvrages  ne  peuvent  être  ni  analysés  ni  disr.ulés      (fe  ■ 
près.  Ti'ès  peu  même  sont  Tobjet  d'un  résumé  proprement  dit  :  Sl    /a 
grande  majorité  il  n'est  fait  que  des  allusions  ou  de  courts  enipruntf* 
Mais  le  but  aussi  n^était  pas  de  nous  donner  une  série  d'études  criti- 
ques. C  est  à  un  ouvrage  dogmatique  que  nous  avons  afTaire  :  on  tiê 
peut  que  savoir  gré  à  un  philosophe  dogmatique,  à  un  moraliste  doot 
Topinion  est  arrêtée  et  la  conviction  profonde,  de  rester  aussi  ouvert 
aux  idées  des  autres.  L'intolérance  est  si  naturelle,  dans  les  chosesde 
la  conscience!  La  mesure  est  si  rarement  gardée  entre  rindifférence  et 
la  croyance  exclusive  qui  se  grise  de  son  propre  vin.  M.  Beaussîre  est 
un   esprit  vraiment  libéral  :  ce  n*est  pas  la  première  preuve  qu'il  ea 
donne,  mais  ce  n'est  pas  non  plus  la  moindre. 

A  mon  gré,  il  paraît  trop  s'excuser  de  son  travail,  comme  s'il  doataît 
de  l'intérêt  ou  du  profit  que  le  public  y  peut  trouver»  Il  n'y  a  pas  tam 
à  se  justifier  pour  avoir  cherché  à  tirer  au  clair  sa  propre  pensée  sur  les 
principes  de  la  morale.  Le  sujet  n'est  pas  neuf,  assurément;  comme  on 
Ta  traité  avant  nous,  on  le  traitera  encore  après;  mais  si  c'était  une  ru* 
son,  en  philosophie,  d'abandonner  les  questioni^  dès  qu'elles  sont  rebat* 
tues,  auxquelles  n*eùt-on  pas  renoncé  dès  l  antiquité  même?  Le  tout  est 
de  les  rujeunîr  en  les  posant  bien  et  en  y  apportant  sa  personnalîté»  On 
a  toujours  raison  de  les  reprendre  quand  on  croit  avoir  quelque  chose 
à  dire;  et  Ton  a  cent  raisons  pour  une  dans  une  crise  comme  celle  que 
traverse  en  ce  moment  Ui  morale,  crise  dont  la  gravité  ne  peut  éetiap- 
per  à  personne.  C'est  une  question,  à  la  vérité,  de  savoir  si,  par  VeiSA- 
rnen  de  conscience  philosophique  auquel  on  se  livre  en  pareil  cas,  ouest 
utile  à  d*dutres  qu'à  soi-môiue.  J'incline  à  croire  que,  dans  une  grande 
anarchie  d'idées^  rien  ne  vaut,  pour  tirer  lésâmes  de  L'incertitude,  que 
Teftort  spontané  qu^elles  font  pour  en  sortir.  C'est  à  chu  eu  n  de  s'aider 
lui-même.  Nul  ne  peut  lever  pour  moi  des  doutes  dont  je  ne  souffre  pas, 
coordonner  dans  mon  esprit  des  doctrines  que  j'ignore  peut-être,  ou 
qui  peut-être  ne  me  causent  point  d'embarras.  Une  saurait  cependant 
être  inutile  de  donner  un  bon  exemple.  Des  milliers  d'esprits,  ayant  reça 
à  peu  près  la  même  culture  que  vous,  puis  subi  les  mêmes  inÛueaceSi 
se  trouvent  dans  un  état  voisin  du  vôtre  :  la  synthèse  que  vous  leur 
offrez  leur  est  utile  directement,  les  aide  à  trouver  leur  assiette.  Aux 
autres  vous  faites  sentir  au  moins  la  nécessite  de  chercher  la  leur. 

Ce  qui  serait  d'une  utilité  plus  que  douteuse,  ce  serait  une 
analyse  du  livre  de  M.  Beaussire  :  ou  ue  l'attend  pas  de  nous 
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voudrions  donner  envie  de  le  lire  et  non  en  dispenser.  Qu'il  nous  suffise 
donc  d'indiquer  son  plan  et  ses  conclusions  générales  ;  après  quoi  il 
nous  permettra  de  relever  deux  ou  trois  points  sur  lesquels  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  faire  des  réserves,  ccli  d'ailleurs  plutôt  au 
nom  de  ses  principes  mêmes  que  contre  eux,  car  nous  les  acceptons 
dans  leur  ensemble. 

Ce  pluriel,  c  Les  principes  de  la_morale  i,  mérite  avant  tout  Tatten- 
tien:  il  annonce  bien  Touvrage,  il  en  trahit  d  avance  le  fort  et  le  faible. 
On  ne  manquera  pas  de  le  critiquer,  de  Topposer  au  moins  à  celui  du 
livre  que  M.  Secrétan  a  donné  en  même  temps  sur  le  même  sujet,  «  Le 
Principe  de  la  morale.  «  Ce  dernier  titre,  évidemment,  promet  plus  d^unité 
dans  la  pensée,  plus  de  rigueur  systématique.  A  quoi  bon  plusieurs 
principes  si  un  suffit?  Ceux  que  satisfait  la  synthèse  de  M.  Secrétan 
troaveront  donc  celle  de  M.  Beaussire  timide  et  insuffisante.  Et  de  fait, 
même  en  lui  passant  son  pluriel,  il  est  permis  de  trouver  qu'il  multiplie 
vraiment  trop  les  principes  de  la  morale,  qu'il  y  a  abus,  par  exemple  à 
i^ppeler  de  ce  nom  toutes  les  conditions  delà  «  morale  subjective  »,  non 
la  liberté  seulement  et  la  personnalité  (qui  déj?i  sont  des  attributs  néces- 
^ires  du  sujet  moral  et  non  des  principes  de  la  conduite),  mais  ju  squ'aux 
éléments  inférieurs  de  la  personnalité,  comme  la  santé  et  les  dons  héré- 
ditaires. Nous  ne  sommes  pas,  néanmoins,  pour  lui  tenir  rigueur  sur  ce 
point.  La  grande  affaire  est  de  reconnaître  ces  conditions  de  la  vie  mo- 
'^le  concrète,  d'en  tenir  compte,  de  leur  donner  la  place  qu'il  convient 
dans  la  doctrine  qu'on  édifie;  M.  Beaussire  le  fait,  et  il  faut  lui  en  savoir 
^^.  Ce  n*est  pas  qu'on  ne  puisse  le  faire  aussi  bien  en  assignant  un 
■  Principe  »unique  à  la  morale  :  M.  Secrétan  n'a-t-il  pas  été  le  premier 
^  appeler  Tattention  sur  les  faits  de  solidarité  ?  Seulement  la  passion 
^^  l'unité,  bien  qu'elle  soit  le  signe  et  la  condition  d'une  vraie  puissance 
Spéculative,  offre  en  morale  un  danger  spécial,  que  n'évitent  pas  aisé- 
'^^nt  ceux  qu'elle  possède,  et  auquel  on  se  félicite  que  M.  Beaussire  ait 
^chappé.  Le  Principe  de  la  morale,  comme  de  tout,  ne  peut  être  que 
*^*©U;  c'est  àDieuqu^ilen  faut  venir  dès  que  Ion  pousse  à  bout  quelque 
'■^cherche  que  ce  soit.  De  là,  chez  les  esprits  qui  se  livrent  à  ce  besoin 
^  ^nité,  la  prédominance  presque  inévitable  des  préoccupations  théolo- 
^*ques. 

On  peut  trouver  que  c'est  leur  force  :  chez  M.  Secrétan,  par  exemple, 
*^  Secret  de  la  profondeur  parait  bien  être  là,  et  Tinconvénient  est  quasi 
^^1>  grâce  à  Tesprit  essentiellement  libéral  et  philosophique  qui  empô- 
'^he  en  lui  le  penseur  d'être  dupe  du  croyant.  Mais  n'est-ce  pas  là  une 
^^Ception,  très  remarquée  précisément  parce  qu'elle  est  rare?  Combien 
^  ^-t-il  de  théologiens  moralistes,  dont  la  morale  ne  souffre  pas  plus  ou 
5[*^in8  (^  notre  point  de  vue,  bien  entendu)  des  habitudes  théologiques  ? 
^^  pensant  au  grand  nombre  des  exclusifs  et  des  intolérants,  on  ne 
I^Ut  s'empêcher  de  goûter  Thonnête  et  large  éclectisme  qui  a  dicté  à 
^-  fieanssire  cette  belle  page  finale  de  son  Introduction  :  c  Nous  n'avons 
l'ambition  d'édifier  un  nouveau  système  sur  les  débris  ou  avec  les 
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débris  des  anciens.  Nous  acceptons  ridée  de  révolution  dans  loutej 
les  sciences  sans  excepter  la  morale.  Malgré  ses  ptéienlions  a  rira 
mutabililé,  la  morale  n'a  pas  échappé  à  une  évolution  continue;  mai 
c'est  one  évoluiion  conservatrice,  qui  n*a  été  que  le  développement  dei 
mêmes  principes  et  des  mômes  systèmes,  toujours  contestés,  mais  tou 
jours  renaissants,  se  complétant  et  se  rectifiant  les  uns  les  autres pa 
les  elTorls  mêmes  qu'ils  font  pour  s'entre-détruire.  Morale  du  plaisir 
morale  de  Tmiérêt,  morale  du  kjjen  idéal,  morale  religieuse  et  divine 
autant  d'éiiquetles..,,  qui  sont  loin  de  marquer  une  opposition  absolue 
entre  les  doctrines,  mais  plutôt  une  diversité  analogue  à  celle  d'une 

série  de  sphères  qui  s'envelopperaient  les  unes  les  autres Ceux  qui 

trouvent  ou  qui  croient  trouver  dans  les  considérations  religieuses,  avec 
la  plus  haute  satisfaction  de  la  pensée,  la  force  morale  la  plus  sûreet 
la  plus  efficace  pour  raccomplissement  du  bien,  n*ont  aucune  raison  de 
les  abandonner  pour  ne  pas  dépasser  Tljorizon  de  ceux  dont  resprit  s'en 
détourne  on  ne  peut  y  atteindre.  Ce  serait  demander  aux  voyants  de  se 
crever  les  yeux  pour  rétablir  entre  eux  et  les  aveugles  runiverselleègi* 
lité  des  connaissances.  Mais  non  moins  absurdes  seraient  les  voyanl| 
qui  croi raient  n'avoir  rien  de  commun  avec  les  aveugles  parce  qu'ils 
un  sens  de  plus,  En  morale,  comme  dans  tout  le  reste,  l'universalU 
absolue   est  une  chimère;  mais  ce   qui  n'est  pas  une  chimère,  c'i 
rutile  échange   de  pensées  et  de  sentiments  qui  peut  s'établir  d*u 
sphère  à  l'autre;  c'est  aussi,  à  travers  la  dîiïérence  des  points  de 
le  respect,  la  tolérance,  la  fraternité.  La  première  et  la  plus  large  lagai 
de  morale,  dans  Tortlre  spéculatif  et  dans  Tordre  pratique,  esl  la  légiti 
mile  de  certaines  divergences  sur  les  principes  mômes  de  la  morale. 
Notez  que  lauleur   est  lui-même  des  voyants  ;  îl  s'élève  jusqu'à 
principe  métaphysique  et  divin  de  la  morale,  auquel  il   consacre  M 
son  ÏV»  livre.  Il  lui  semble  non  seulement  possible  et  légitime,  mail 
nécessaire,  si  l'on  veut  être  complet,   d'admettre  w  une  morale  itli 
gjeuse  1^  c  est-à-dire  t  une  volonté  divine  comme  principe  suprême  de  U 
morale,  un  Dieu  rénmnérateur  en  même  temps  que  législateur.  Son  IWfl 
finit  mêmtj  par  un  chapitre  sur  les  devoirs  envers  ce  Dieu,  principalcm«i(i 
sur  f  te  devoir  de  la  prière  *.  Mais  on  ne  doit  pas  s*y  tromper;  ces  cto)^. 
ces  chez  lui,  comme  chez  Kaot,  n'arrivent  qu'à  titre  de  postulats,  comflK 
couronnement,   non  comme  base  de  la  morale.  Il  tient,  il  esl  vrai, 
voir  des  démonstrations  des  i  preuves  >  de  l'existence  de  Dteu  et  < 
rimmorlalilé  de  Tâme,  où  Kanl  ne  voulait  voir  que  des  présompUool 
On  se  demande  si  cette  insistance  dogmatique  est  bien  heureuse,  si 
n'estpastorceretfausser  un  peu  les  besoins  de  la  conscience  que  d*yH{ 
des  droits  absolus  et  d^en  tirer  des  conclusions  nécessaires  sur  ce  i| 
par  nature  ne  saurait  être  objet  de  science.  Comment  M.  Beaussire 
fi*aperçoil-U  pasque,  du  niomeut  oii  Dieu  serait  ainsi  démontrable,  c*< 
à  la  base  de  la  morale  qu'il  faudrait  vraiment  le  mettre  et  non  {À 
£€ulemenl  au  sommet?  Les  preuves  en  question,  si  preuves  il  y  a,  sa 
les  plus  simples  de  toutes,  si  simples  qu'on  peut  s'y  élever  sans  détq 
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el  les  faire  entendre  à  tout  le  monde  sans  préparation.  Quelle  raison 
dès  lors  de  les  ajourner  à  la  fin  du  livre?  Que  dire  à  ceux  qu'elles  satis- 
ktti.  pour  les  empêcher  d'y  courir  tout  droit  et  de  faire  des  dogmes 
ainsi  acquis  non  un  point  d'arrivée,  mais  un  point  de  départ?  Nous  ne 
loaunes  donc  pas  sûrs  que  la  situation  prise  parnotre  auteur  à  l'égard  des 
croyances  métaphysiques  soit  tenable  ;  Kant,  sans  nul  doute,  est  plus 
conséquent.  On  a  beau  dire  qu'il  restera  toujours  assez  d'incertitude  sur 
Feiistence  de  Dieu  et  la  vie  future,  pour  laisser  une  place  suffisante  au 
mérite,  à  la  vertu  désintéressée  :  on  ne  fera  pas  que  ces  «  démonstra- 
tions »  ne  refroidissent  un  peu  notre  enthousiasme  pour  la  vertu  de  qui 
leor  prêterait  sans  hésiter  toute  la  valeur  logique  que  M.  Beaussire  leur 
ittribue.  Peut-être  suis-je  dupe  du  charme  sans  pareil  avec  lequel 
M.  Renan  a  rendu  à  cet  égard  la  pensée  d'un  Kant  et  d'un  Marc-Aurèle  • 
mais  si  profond  que  soit  le  respect  dont  je  me  sens  pénétré  pour  les 
braves  gens,  sans  acception  de  leurs  croyances,  je  ne  saurais  m'empô- 
eber  de  trouver  plus  de  finesse  et,  si  Ton  veut,  plus  de  poésie  à  la  vertu 
(jw  ne  soutient  pas  un  credo  métaphysique  trop  arrêté.  Précisément 
parce  que  les  dogmes  de  la  religion  naturelle  exercent  Taction  la  plus 
directe  sur  la  moralité,  je  ne  puis  me  défendre  de  je  ne  sais  quelle  pré- 
dilection pour  ceux  qui,  sans  être  si  sûrs  de  ces  dogmes,  sans  en  cher- 
cher même  la  c  démonstration  >,  ne  le  cèdent  à  personne  par  la  pureté 
de  leur  vie  et  la  beauté  de  leur  caractère. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  à  tout  prendre,  Finspiration  de  M.  Beaus- 

>ire  est  criticiste,  c'est-à-dire  morale  encore  plus  que  métaphysique 

M  religieuse.  Je  le  répète,  en  effet,  et  on  ne  saurait  trop  le  remar- 

VKr,  ces  croyances  auxquelles  la  morale  le  conduit,  il  ne  les  présente 

pu,  quant  à  lui,  comme  des  principes  de  la  morale.  S'il  est  logique  en 

^s,  peu  importe  ici.  En  fait,  il  pousse  la  tolérance  Jusqu'à  commen- 

^r  ces  mêmes  chapitres,  dans  lesquels  il  démontre  l'existence  de  Dieu 

tt  Tatilité  morale  de  la  religion,  par  proclamer  la  «  légitimité  d'une 

'M)ralesans  religion  et  sans  Dieu  >.  Les  principes,  tels  qu'il  les  conçoit, 

^s  qa'il  les  expose  dans  les  trois  livres  qui  font  le  corps  de  son 

[    ottvrage,  n'ont  en  eux-mêmes  rien  de  théologique.  Qu'on  en  juge  par  cet 

\    excellent  résumé  que  lui-même  en  donne  (p.  238).  C'est  à  propos  des 

<^  de  conscience,  que  toute  morale^  dit-il,  doit  être  en  mesure  de 

v^oodre,  dans  Texamen  desquels  par  conséquent  les  doctrines  trouvent 

i^criterium.  Il  n^est  nullement  question  à  cet  endroit  de  la  volonté  de 

Dfeu;  elle  n'intervient  que  plus  tard,  et  l'auteur  avec  raison  ne  cherche 

â  en  tirer  là  aucune  lumière.  Pour  éclairer  les  questions  de  casuistique, 

ilaassezdes  c  trois  ordres  de  principes  auxquels  il  a  ramené  les  bases 

delà  morale  »,  et  les  voici  : 

c  D'abord  les  principes  formels,  tels  que  Kant  les  a  reconnus,  d'après 

la  type  fondamental  de  la  volonté  autonome.  On  appliquera  utilement 

la  première  formule  de  Kant  :  c  Agis  toujours  d'après  une  maxime  telle 

que  tu  puisses  vouloir  qu'elle  soit  une  loi  universelle  de  la  nature  ;  » 

formule  trop  générale,  sans  doute,  pour  qu'elle  puisse  servir  dans  tous 

TOMB  ixi.  —  1886.  {% 
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leB  CAS,  mais  qiii  n'offre  pas  moins  un  excellent  criteriacn.  —  On  II 
vera  un  profil  du  môme  ordre  dans  rapplication  des  auireâ  formi] 
kantiennes... 

f  Les  principes  subjectifs]  complètent  les  principes  formels.  Car 
demandera,  dans  un  cas  donné,  quel  parti  convient  le  mieux  aju 
tien  et  au  développement  de  la  personne  humaine  dans  toutes  ses 
ditions  de  santé  physique  et  morale,  de  dignité  et  de  perfectibilité. 

€  Enfin  les  principes  objectifs  :  les  considérations  d'uLillté*  d'Inl 
bien  entendu,  au  sens  le  plus  large  du  mot,  pour  nous-mêmes  et  p^ 
autrui.  Nous  rechercherons  quel  est  non  seulement  Fintérôt  le  pi 
grand  pour  le  bonheur  du  plus  grand  nombre,  suivant  la  formula 
Bentham^  mats  quel  est  l'intérêt  le  plus  clair,  le  plus  direct,  le  plus 
pre  à  engT\ger  notre  responsabilité. 

€  Ces  trois  ordres  de  principes  no  sont  pas  indépendants  les  uns 
autres.  Les  principes  objectifs  sont  subordonnés  aux  principes  subjl 
tifs  et  ceux-ci  aux  principes  formels.  Il  ne  faut  jamais  oubliej 
subordination  des  cas  de  conscience  et  des  formules  destinées 
résoudre*  ♦ 

Vojlà  en  raccourci  tout  rouvrage.  Dans  chaque  partie,  on  Irou* 
matière  h  cent  remarques  et  discussions.  Quelques  pages  un  peu  vii 
lies,  par  exemple  sur  la  division  des  devoirs  et  autres  questions  d' 
intérêt  secondaire,  nous  ont  paru  çi^  et  là  ralentir  le  développement 
donner  à  un  livre  d^ailleurs  si  personnel  je  ne  sais  quelle  appari 
inutilement  scolaire*  Mais  la  tÂche  serait  infinie,  de  faire  le  départe 
ce  qui  est  neuf  dans  ces  idées  sisincèrenrenlt  repensées  >»  et  ce  qui  l' 
moins,  entre  ce  qui  pénètre  ou  entraîne  et  ce  qui  laisse  froid.  Coï» 
preuve  du  soin  minutieux  avec  lequel  nous  l'avons  lu  et  de  TimportaK 
que  nous  attachons  à  ses  moindres  jugements  dans  ces  choses  mor^ 
oh  il  fait  si  justement  autorité,  que  M.  Beaussire  nous  permette  de 
chercher  querelle  sur  deux  points  do  détail,  dans  ce  qu'il  a  dit 
de  conscience. 

C'est  une  terrible  chose  que  la  casuistique.  On  ne  peut  Tesquf' 
j'en  conviens,  même  dans  un  livre  sur  les  principes,  puisque  cV 
qu*on  les  voit  à  Tépreuve;  maïs  quel  terrain  glissant  !  comme  il  est  i 
que  la  doctrine  la  plus  pure  ne  perde  pas  à  s'y  aventurer!  Â  mi 
d'une  page  d^intervalle  deux  affirmations  me  rendent  perplexe.  La  f 
mière  (p.  ^40)  est  que  les  pratiques  religieuses,  quoiqu'elles  ne  sa 
que  des  devoirs  de  vertu»  ne  sont  en  rien  subordonnées  au  respect 
lois,  bien  que  oe  respect   soit  un  devoir  de  droit  striot;  qu*on  ( 
légitimement,    et  cela  au  point   de  vue   d'une  morale  tout  huma 
mettre  ces  pratiques  au-dessus  des  lois,  parce  qu'elles  constituent 
devoirs  d'un  tel  ordre  que  le  sacrifice  n'en  peut  être  légitimement 
posé  par  aucune  autorité  extérieure.  —  J*accorde,  est-il  besoin  de  le  dl 
que  Tautoritè  légif;lative  n'a  pas  le  droit  de  m'ira poser  le  sacrifice  de  f 
croyances  religieuses,  ni  de  m'en  interdire  la  manifestation  InofTecisl' 
Je  glisse  même  sur  les  réserves  (nécessaires  cependant)  qu'il  y  aai 
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àfûre  au  nom  de  la  liberté  d*aatnii  et  de  l'ordre  public,  dans  le  cas 
atrême  oti  les  c  pratiques  religieuses  »  y  seraient  contraires.  De  ce 
que  le  pouvoir  outrepasse  son  droit  en  me  gônant  dans  mes  c  pratiques  », 
t'ensuit-il  réellement  que,  dans  ce  conflit,  le  devoir  d'obéir  aux  lois  ne 
paisse  jamais  primer^  aux  yeux  d'une  conscience  scrupuleuse,  le  devoir 
4e  manifester  sa  foi  par  des  pratiques?  Ne  peut-on  pas  concevoir  et 
estimer  pour  le  moins  à  l'égal  des  plus  belles  rébellions  légitimes  l'at- 
tiUide  d*nn  croyant  qui,  sans  renier  sa  foi,  ferait  céder  son  droit  de  la 
tndaireen  pratiques  devant  son  devoir  d'obéir  aux  lois  de  son  pays? 
Pcaiends  bien  qu'ici  la  loi  est  injuste,  par  hypothèse.  Mais  M.  Beaussire 
parte  si  éloquemment  de  la  nécessité  d'obéir  aux  mauvaises  lois  comme 
SDX  bonnes^  et  du  danger  de  vouloir  choisir  entre  elles  !  Il  ne  s'agit  pas 
d'abjurer  ou  de  dissimuler  par  lâcheté  :  voilà  ce  que  ne  permet  en 
aacuD  cas  la  conscience;  il  s'agit,  tout  en  confessant  sa  foi,  d'en  contenir 
par  raison  les  manifestations  contraires  à  l'ordre  civil,  tel  que  le  déQnit, 
Itortouà  raison,  à  un  moment  donné,  le  pouvoir  régulièrement  établi. 
Ne  peut-il  pas  arriver  que  ce  sacrifice,  méritoire  entre  tous,  soit  morale- 
ment sapèrieur  à  la  révolte,  toujours  plus  ou  moins  passionnée,  soit 
d'an  meilleur  exemple,  et,  à  tout  prendre,  plus  agréable  à  Dieu  lui- 
ntoe,  sinon  au  Dieu  historique,  trop  engagé  dans  les  querelles  des 
bommes,  à  coup  sûr  au  Dieu  que  réclame  et  appelle  la  conscience 
morale? 

Hème  scrupule  à  l'égard  de  cet  autre  passage  (p.  241),  d'ailleurs  écrit 
lOQS  la  même  inspiration,  c  Soustraire  ses  enfants  à  Tobligation  légale 
d*UDe  éducation  publique  où  Ton  voit  un  danger  pour  leur  foi,  ce  peut 
être  le  plus  impérieux  des  devoirs.  >  Voilà  qui  demanderait  explication; 
csr  encore  ne  faut-il  pas  se  plaire  à  voir  un  danger  pour  sa  foi  où  peut- 
to  il  n'y  en  a  point,  ni  se  croire  trop  vite  autorisé  à  se  soustraire, 
nimporte  comment,  à  une  prescription  légale  régulièrement  édictée, 
bqulvez  ce  qu'une  loi  a  de  déplaisant  par  tous  les  moyens  que  cette 
loi  et  d'autres  vous  laissent,  résistez  légalement,  rien  de  mieux;  mais 
^1  Qu'on  est  citoyen  d'un  pays  et  qu'on  prétend  en  exercer  tous  les 
^its,  n'est-ce  pas  une  situation  intenable,  en  conscience,  que  de  se 
soustraire  (et  comment?  par  la  fraude  ou  la  violence?)  aux  lois  dont  on 
coii  avoir  à  se  plaindre? 

^la  soit  dit  pour  montrer  une  fois  de  plus  les  périls  de  la  casuistique 
6tcomment  les  principes  risquent  de  venir  s'y  achopper,  nullement  pour 
^rocher  aux  principes  de  M.  Beaussire  un  manque  de  fermeté  et  eu- 
c<ïre  moins  d'élévation.  Peut-être  cependant  ces  mômes  principes  pour- 
raiem-lls  être  coordonnés  plus  rigoureusement,  fondus  ensemble  d'une 
numiëre  plus  intime.  On  s'aperçoit  encore  un  peu  que  l'ouvrage  est  fait 
demorceaux  remontant  à  difTèrentes  d:ites  et  répondant  à  des  états  d'es- 
prits différents.  A  l'origine,  l'auteur  ne  concevait  pas  tout  à  fait  comme 
aiyoord'hui  les  rapports  de  la  religion  et  de  la  morale;  cette  religion 
iMlarelle  si  pure,  si  sympathique,  dont  il  fait  à  présent  le  terme  et 
comme  Tefflorescence  de  la  moralité,  il  la  mettait  autrefois  à  la  base,  et, 
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si  Je  ne  me  trompe,  c'est  à  cette  première  inspiration  qu*il  obéit  encoi 
à  son  insu,  dans  les  passages,  d'ailleurs  si  rares,  où  Ton  peut  lui  repr 
cher  de  mêler  des  questions  de  foi  aux  questions  de  devoir.  Rien  i 
serait  plus  injuste  que  d'incriminer  pour  cela  son  œuvre  entière.  C 
serait  lui  faire  un  pauvre  procès  de  tendances,  quand  son  grand  méril 
est  de  s'expliquer  partout  avec  la  plus  entière  franchise;  surtout  < 
serait  donner  une  idée  très  fausse  de  sa  pensée,  qui  par  une  évolutio 
des  plus  remarquables,  partie  d'une  morale  à  base  théologique,  s'ei 
élevée  finalement  à  la  pure  morale  de  l'autonomie,  avec  la  psycholi 
gie  positive  pour  corps  et  la  religion  des  postulats  pour  couronnemea 

Henri  Marion. 


A.  Firmin.  De  l'éoalité  des  races  humaines.  Paris,  F.  Pichon,  181 

Les  anihropologistes  ont  pris  Thabitude  de  qualifier  les  races  noia 
assez  irrespectueusement;  ils  les  appellent  des  f  races  inférieures 
Inférieures  en  quoi?  Telle  est  la  question  que  pose  M.  Firmin,  efl 
accuse  l'anthropologie  de  Tavoir  tranchée  a  priori,  arbitrairement,  sai 
preuves  scientifiques.  Son  livre  est  destiné  à  démontrer  que  la  croyan 
des  Européens  dans  l'infériorité  native  de  la  race  noire  est  un  simi 
préjugé. 

On  aurait  tort  de  dédaigner  ce  livre,  œuvre  d*un  écrivain  de  mér&i 
d'un  homme  instruit,  d'un  de  ces  noirs  Haïtiens  qui  forment,  à  Par 
une  petite  phalange  incontestablement  distinguée  en  même  temps  qu*8ti 
mée  du  plus  noble  patriotisme.  C'est  au  contraire  un  livre  à  lire  a^ 
beaucoup  d'attention,  car  il  représente  une  somme  de  travail  consic 
rable,  surtout  si  l'on  songe  queTauteur,  bien  que  membre  de  la  Soci.^ 
d'anthropologie,  est  moins  un  savant  qu'un  avocat  et  un  lettré.  U 
a  fallu  une  forte  dose  de  patience  et  une  bien  grande  ardeur  patie 
tique  pour  tenter  la  digestion  difficile  des  plus  lourdes  compilati^ 
anthropologiques  et  pour  affronter  môme  la  lecture  de  quelques  x: 
moires  spéciaux.  Aussi  bien  l'assimilation  n'a  pas  été  parfaite,  surt:» 
pour  la  partie  anatomique.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Téloqui 
plaidoyer  pro  domo  de  M.  Firmin  mérile  d'être  lu  et  médité  surtout  1 
les  elhnologistes  compétents,  qui  sauront  y  distinguer  les  justes  c 
tiques  et  les  nombreuses  vérités  qu'il  renferme  au  milieu  de  beauoo 
de  détails  inutiles  et  de  discussions  stériles.  Il  y  a  aussi  des  erretu 
mais  la  partie  adverse  n'en  a-t-elle  pas  commis? 

La  thèse  soutenue  par  M.  Firmin  est  la  suivante  : 

En  récapitulant,  dit-il,  toutes  les  objections  qui  ruinent,  dans  tel 
fondement  essentiel,  tous  les    systèmes  de  hiérarchisation  qu'on 
essayé  d'instituer  parmi  les  divers  groupes  de  l'humanité,  il  est  permi 
d'affirmer  que  l'égaUté  naturelle  existe  entre  toutes  les  races.  Gett- 
égalité  ne  cesse  de  se  vérifier  que  lorsqu^un  degré  supérieur  d*évolutioi 
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lient  apporter  à  Tune  d'entre  elles  un  développement  et  des  aptitudes 

mxquels  ne  sont  pas  encore  parvenues  lestautres 

Dans  les  commencements,  toutes  les  races  furent  également  igno- 
nntes  et  chétives,  immorales  et  laides;  mais,  à  mesure  qu^elles  ont 
évolué,  elles  se  sont  améliorées,  en  transmettant  à  leurs  descendants 
des  facultés  destinées  à  se  perfectionner  avec  le  travail  des  générations 

nccessives Tous  n'arrivent  pas  par  les  mêmes  sentiers  ni  en  même 

temps.  Pourtant  qui  oserait  dire  que  telle  organisation  ethnique  est 
supérieure  à  telle  autre,  quand  on  sait  quel  laps  de  temps  il  a  fallu, 
avec  le  concours  des  milieux  et  les  accidents  favorables,  pour  que  les 
plus  civilisées  d^entre  les  races  humaines  parvinssent  à  s'afQner  au 

point  oli  nous  les  voyons  maintenant? L'évolution  sociale  explique 

seule  les  différences  de  complcxion  morale  et  intellectuelle  qui  exis- 
tait entre  les  diverses  portions  de  Thumanité. 

Peut-être  pourrait-on  penser  que  Torganisation  physique  et  interne 
de  certaines  races  leur  constitue  une  supériorité  spéciale,  môme  dans 
leur  marche  évolutive;  mais  serait-il  raisonnable  de  s'arrêter  à  une 
supposition  gratuite,  quand  la  nature  des  climats  et  les  circonstances 
liistoriques  rendent  suffisamment  compte  de  laj  promptitude  avec 
laquelle  ont  évolué  ces  races  privilégiées  ? 

En  Europe,  toutes  les  nations  môme  se  sont-elles  montrées  égale- 
ment aptes  à  l'accomplissement  de  certains   progrés  dans  la  môme 

période  historique? Les  nations,  les  races,  en  se  coudoyant  sur  le 

théâtre  de  Thistoire,  passent  sans  cesse  et  reviennent  sur  la  scène 
tvec  des  rôles  différents;  mais,  dans  la  grande  harmonie  de  la  destinée 
humaine,  aucun  de  ces  rôles  n'est  absolument  inutile.  Les  acteurs  sont 
tOQs  égaux  en  dignité;  dans  une  transformation  perpétuelle,  chacun 
prend  et  quitte  les  premières  places.  Gela  continuera  ainsi  jusqu'au 
jour  où  ils  pourront  se  suppléer  indistinctement,  sans  effort  ni  froisse- 
ment, dans  la  fonction  capitale  qui  est  de  soutenir  le  flambeau  intellec* 
toel,  qui  éclaire  le  monde  moral  et  immatériel  comme  le  soleil  éclaire 
l6  monde  physique  et  matériel. 

La  race  noire  aura-t-elle  un  pur  à  jouer  un  rôle  supérieur  dans  l'his- 
toire du  monde,  en  reprenant  le  flambeau  qu'elle  a  tenu  sur  les  bords 
du  Nil  et  dont  toute  Thumanité  s'est  éclairée  dans  les  premiers  vagis- 
sements de  la  civilisation?  Rien    ne  lui  manque  pour  y  parvenir Il 

est  certain  que,  dans  l'alliance  universelle  des  peuples  et  des  races,  il 

jr  a  et  il  y  aura  toujours  des  groupes  avancés  et  des  groupes  arriérés... 

Mais,  au  lieu  de  diviser  les  hommes  en  races  supérieures  et  races  infé- 

lienres,  on  les  divisera  plutôt  en  peuples  civilisés  et  peuples  sauvages 

ou  barbares,  etc. 

Noua  ne  craignons  pas  de  le  dire  :  ce  sont  là  des  idées  qui  se  peu- 
vent soutenir,  —  avec  de  légères  modifications,  —  et  M-  Firmin  les  a 
soutenues  avec  un  talent  remarquable.  La  science  anthropologique 
actuelle  ne  saurait  apporter  encore  des  preuves  suffisantes  à  sa  thèse, 
mais  il  est  vrai  qu'elle  ne  prouve  pas  plus  sufQsamment  la  thèse 
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opposée.  Ce  qui  est  encore  plus  vrai,  c'est  qu*eti  eombaiUmt  oeltc 
M.  Firmîn  a  combattu  souvent  de  véritables  préjugés»  et  il  a 
bien  inénté  des  blancs  et  des  noirs  à  la  fois. 

L.  M, 


Ad.  Blach.  L'intillugence  est-elle  en  rapport  avec  le  voLUi^ivi 
DO  CEBVEAU?  (Extrait  de  la  Remie  d'anthropologie^  4*^  fasc.,  1885.)         ^m 

L'iotelligence  n*est  pas  exclusivement  en  relation  avec  le  volume  c^| 
cerveau.  Voilà  une  vérité  cent  fois  déiBontrée,  qui  n'est  et  n'a  jama^SB 
été  contestée  par  personne,  une  vérité  devenue  baoale.  M.  le  D^  Dloc^= 
rayant  découverte  à  nouveau,  a  éprouvé  le  besoin  de  lu  démontrer  uiv  i 
fois  de  plus  t  sa  brochure  de  40  pages  ne  contient  que  des  citations  i 
sassées,  pour  la  plupart  oiseuses  ou  malheureuses,  de  vieux  arg 
menls  présentés  avec  une  extrême  pauvreté  d'analyse  anatomique 
psychologique. 

Mais  avec  quoi  rintelligence  est-elle  ^^urlout  en  rapport?  Cela,  pe 
sonne  ne  le  savait,  mais  on  l'eût  demandé  au  premier  marchand  veiitf^ 
que  celui-ci  n'eût  pas  bésilé  à  répondre  :  puisque  ce  n'est  pas  avec  U 
quantité,  ce  doit  être  avec  la  qualité*  Cela  ne  va-t-il  pas  de  soi?  Qtïûn* 
tité,  quallié,  un  mot  amène  Taulre.  Aussi  fauteur  o'est-îl  pas  le  pre- 
mier qui,  après  avoir  parlé  du  volume  du  cerveaUp  songe  h  la  quatitô* 
U  se  félicite  de  trouver  cette  idée  dans  Topioard,  qui  ne  Ta  pas  inventée 
non  plus.  Mais  le  livre  de  Topinard  est  un  gros  livre  où  beaucoup  de 
choses  trouvent  place  et  acquièrent  un  poids  considérable.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c^est  ce  principal   facteur  de  rintetligence,  la  qualité  de  1a 
cellule  cérébrale,  que  M*  le  D"-  Bloch  t  examine  >  dans  la  deuxièiail 
partie  de  sa  brochure.  ^ 

Le  poids  ou  le  volume  du  cerveau,  cela  est  grossier,  cela  se  mesui^e, 
se  chiffre,  s'analyse.  Il  en  est  ainsi  de  la  forme  elle-même,  à  laquelle 
songeait  surtout,   non  sans  de  bonnes  raisons,  Gratiolet.   Quand    on 
traite  du  poids  ou  de  la  forme  du  cerveau,  on  sait  de  quoi  Ton  parle,  et 
l'on  peut  marcher  sur  un  terrain  solide,  scientillque.  Mais  la  qualité 
cerveau,  qu'est-ce  que  cela?  Personne  n^en  sait  rien.  Aussi  est-ce 
beau  sujet   de   dissertations  inutiles,  et  c'est  celui   qu'aborde  M. 
Df  Bloch. 

A-t-il  recours  à  Tanalyse  chimique?  à  l'analyse  microscopique?  Nulle-" 
ment.  Il  «  examine  la  qualité  »  avec  les  yeux  de  Tesprit,  comme  aulm- 
fois  on  étudiait  les  esprits  animaux,  €  La  qualité  est  constituée,  dit- 
il,  par  Vimpressionnabilité  ou  Vexcitabiliié  plus  ou  moins  forte  de  la 
oellule  cérébrale  envisagée  comme  subsiratum  de  rintellîgence.  t  C'est 
tout  oe  qu'il  nous  apprend,  après  avoir  rempli  de  nombreuses  pages 
d'anecdotes  et  d'appréciations  sur  les  diverses  façousdont  travaillâleat^ 
une  foule  d'hommes  célèbres.  Ces  hommes  célèbres,  on  ne  connaît 
le  volume,  ni  la  forme  de  leur  cerveau,  ni  l'état  de  leur  circulaLîQ 
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'iêréhriléf  nt  quoi  que  ce  soit  de  positif  sur  ieur  organisation  nerveuse, 
mm  peu  importe  :  leur  génie  devait  provenir  de  la  qualité  de  leurs 

ceilales. 

PeuUtre  pourrait^n  faire  à  notre  auteur  des  objections  analogues 
k  oettfê  qu'il  répète  à  propos  du  volume  cérébral,  —  lui  faire  voir  par 
npl6  que  beaucoup  d'individus  très  impressionnables  ou  excLlables 
^en  ont  pas  moins  une  intelligence  très  médiocre.  Mais  à  quoi  bon, 
Bisqoe  lui-même  ne  sait  pas  au  juste  ce  qu'il  veut  dire  lorsqu'il  parle 
Ha  qaalîté? 

U  qualilé  étant  opposée  à  la  quantité  cérébrale,  ce  doit  être  quelque 
de  relatif  à  rorgantsation^  quelque  substratum  anatoniique  ou 
lysico-chimlque  si  Ton  peut  ainsi  dire.  L'auteur  se  trompe  donc  en 
>  que  la  qualité  de  la  cellule  cérébrale  est  consiitiiée  par  Tim- 
nnabililé.  Celle-ci  ne  saurait  être  au  contraire  que  le  résultat  de 
Bl!  ]ae  qualité  il  y  a;  ce  ne  serait  qu'une  qualité  résultant 

_éetA'j  risidérée comme  substratum  et  non  pas  ce  substratum 

1-mftme. 

de  rimpressioiHiabtlité  cérébrale,  ce  n'est  donc  point  parler 
lité  cérébrale.  Celle-ci  reste  un  quid  ignoium  très  vraisembla- 
nènt  cornplexe  comme  la  qualité  de  Teau  ou  du  vin,  et  puisque 
M.  le  D'  Bloc  h,  pas  plus  que  nous,  ne  connaît  ce  quid  ignotunif  il 
ttimit  pu  imiter  le  silence  prudent  de  ceux:  à  qui  il  reprociie  de  n'en 
^tûir  ïKiiiit  parlé  à  propos  du  volume  ou  du  poids  cérébral. 
^  Eu  âèpltdela  petitesse  de  son  cerveau,  Gambetta  sut  découvrir  qu'il 
nm{  pas  de  i  question  sociale  o,  mais  des  questions  sociales.  S'il 
Lprifile  temps  de  réfléchir  un  peu  plus,  M.  le  D»*  Btoch  eût  peut-être 
rt  à  son  tour  qu'il  n'y  a  pas  de  qualité  cérébrale,  mais  des 
»  cérébrales.  Quant  à  la  question  des  rapports  du  volume  ou  du 
c^lds  du  cerveau  avec  rtntellîgence,  elle  est  depuis  Longtemps  analysée» 
«puisque  M,  Blocb  désirait  en  parler,  il  aurait  dû,  au  préalable,  Têtu- 
<  UB  peu  plus  sérieusement. 

L*  Manouvrier. 


H.  Coben.  —  Kaj^ts  théorie  dkb  ërfahhuno.  [Théorie  kantienne 

inexpérience).  *2«  édition,  Berlin,  Fr.  Dammler,  1885.  xxiv-t>l6  p.,  in-S«, 

été  déjà  parié  ici  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage.  Les  modi- 

apportées  k  la  deuxième  justifieraient  peut-être  ujie  nouvelle 

ilBde*  Mais  rabondance   des  travaux  néo*kantienâ  qui  nous  arrivent 

llbQLn^IlhiD  est  telle,  que  nous  ne  pouvons  accorder  à  quelques-uns» 

liai  en  seraient  dignes  comme  le  livre  de  M.  Cohen,  une  analyse  suffi*- 

MBiaent  explicite*  et  rhonorable  professeur  nous  pardonnera  d'en 

Atomiijourd  hui  une  très  brève  mention. 

IL  Coben  déclarait  expressément,  dans  Tavant-propos  de  sa  première 
édllioii,  son  dessein  de  fonder  à  nouveau  la  doctrine  kantienne  de  rà-prio« 
aie.  La  dispute  provoquée  par  Toauvre  de  Kant,  écrivait-il,  dispute  où 


]a  métaphysique  eUe-mème  a  élé  mise  en  qoeslioa»  a  commencé  pa«^' 
critique  systématique,  eL  elle  a  ùtn  par  Texposition  purement  bis£<^ 
rîque.  Mais  rhistoiro  ne  se  dégage  pas  facilement  de  Tespril  du  syslèoo^ 
où  elle  s'alimente,  et  le  besoin  d'une    m  métacrïtîque  »  lui   semhlaJl 
e*Jmposer.  Il  prenait  donc  rang  parmi  les  combattants,  avec  la  pensée 
haute  et  ferme  de  restaurer  le  grand  héros  du  génie  allemand,  et  il  ne 
tardait  pas,  en  elTeti  à  publier  de  nouveaux  ouvrages,  deux  entre  autres, 
dans  lesquels  il  exposait,  ici  le  fondement   de  L'éthique  de  Kant,  là  U 
principe  et  rhistoire  de  la  méthode  infinitésimale ,  traitée  comme  un 
chapitre  de  la  critique  de  la  connaissance* 

Les  changements  introduits  dans  la  deuxième  édition  portent  surtout 
sur  la  partie  de  la  théorie  des  idées  afférente  à  la  théorie  de  Texpé- 
rience. 

Le  principe  de  Vaperception  y  a  été  placé  en  première  ligne^  afin  de 
pouvoir  passer  de  Vunilé  de  la  conscience  à  Tunité  des  principes.  Seale, 
en  effet,  Taperceptlon,  parce  qu'elle  unit  en  un  concept  les  données 
variées   de  Tintuition,    produit  Tunîté  objective   de  la  conscience  et 
rend  ainsi  rexpérience  possible.  Le  concept  reste  vide  sans  rintuitioD,et  ' 
rintuttron  aveugle  sans  le  concept  (chap.  ixet  x).  En  même  temps,  toutes 
les  espèces  de  principes  (Grundsiitze)  ont  trouvé  leur  centre  de  gravité 
dans  le  principe  de  la  grandeur  ùitensïue,  et  celte  sorte  de  grandeur, 
sans  fournir  un  axiome  à  la  manière  de  la  grandeur  extensive»  légitime 
pourtant  des  a  anticipations  »  qui  supposent  dans  la  grandeur  intensive  j 
le  pur   des  qualités  de  sensation^  par  oli  Tobjet  de  rexpérience  est| 
motiiré  fondé  comme  grandeur  (chap.  xii). 

Utie  importante  introduction,  à  la  fois  historique  et  critique,  ouvre! 
livre.  Les  seize  chapitres  dont  il  se  compose  pourraient  être  distribué 
grossièrement  en  trois  groupes,   le   premier  groupe  étant    consacré-" 
à  rétude  du  temps  et  de  Tespace.  soit  a  Texplication  métaphysique  et 
transcendantale  de  ces  concepls,  à  leur  portée  méthodique  et  expéri- 
mentale; le  deuxième  groupe,  aux  catégories  et  à  leur  déduction  trans*_ 
cendaiitate,  au  sens  intime,  aux  concepts  de  l'intellect  et  aux  princif: 
synthétiques  {principes  des  axiomes  de  l'intuilion,  des  antieipatton 
analo^'ies  de  la  substance,  delà  causalité,  etc,  et  postulats  du  possible 
du  réel,  du  nécessaire);  le  troisième,  à  la  chose  en  soi  et  aux  problème 
qui  s'y  rattachent,  antinomie   du  concept  du  monde,  tlnalité   formellejl 
idéalisme  critique. 

Le  besoin  d'un  inconditionné  pour  servir  de  support  à  l'accident  pbéDO*j 
menai,  le  besoin  d'expliquer  les  faits  de  structure  et  de  qualités 
restent  en  dehors  de  toute   explication    mécanique,  la   nécessité 
régler,    en    vue  d'une   description    de   la   ïmture,  l'usage    de  i'exp 
rience,  dont  les  lois  constituent  seulement  la  possibilité  comme  science 
mathématique  de  la  nature,  et  de  recourir  à  des  points  de  vue,  k  de&, 
idées  d'un  caractère  iranscendantal,  qui  seront  les  buts,  les  fins  :  te 
est,  disons-le  en  passant,  la  suite  des  faits  par  lesquels  M,  Goben  s'élôv 
à  la  notion  de   cette   fameuse  c/iose   en  soi^  que  tels  néo-kaniiei 
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^Ument  être  partie  intégrante  de  la  doctrine  du  maître  et  dont  tels 
^^Vres  la  veulent  purger  comme  d'une  impureté. 

Lucien  Arréat. 


Eduard  Kulke.  ~  Ueber  die  Umbildung  der  mélodie.  Ein  Beitrag 
ZUR  Entwickelungslehre  (Sur  la  tranformaiion  de  la  mélodie),  Prag» 
Ou,  Beyer,  1884,  20  p. 

Cet  intéressant  petit  travail  est  sorti  des  remarques  faites  par 
M.  Kulke,  dès  1860,  au  cours  de  ses  exercices  d'écriture  musicale  sous 
la  direction  de  feu  Peler  Cornélius.  Ces  exercices  étaient  conduits  de 
manière  à  appeler  son  attention  sur  la  structure  des  mélodies  dictées 
par  le  maître,  et  la  lecture,  qu'il  poursuivait  dans  le  même  temps,  du 
grand  ouvrage  de  Darwin  récemment  paru,  lui  inspira  la  curiosité  de 
rechercher  si  Thypothèse  nouvelle  ne  pourrait  s'appliquer  au  dévelop* 
pemenl  de  la  mélodie  en  particulier.  Quelques  écrits  parus  depuis,  et 
notamment  un  ouvrage  de  Tappert,  ont  répondu  en  partie  à  son  projet, 
mais  ils' ne  l'achèvent  pas. 

M.  Kulke  fait  ressortir  tout  d'abord  la  différence  qui  se  trouve  entre 
un  motif  simple  et  un  motif  diversifié.  Il  soumet  dans  ce  but  à  l'analyse 
rendante  de  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  deux  menuets 
de  Mozart,  un  allégro  de  Haydn.  II  compare  enfin,  empruntant  à  Tappert 
ce  dernier  exemple,  le  motif  allégro  de  la  sonate  de  Mozart  pour  piano 
et  violon,  en  sol  majeur ,  avec  la  a  Pester  Walzer  i  de  Lanner,  où  le 
môme  motif  compliqué  par  Mozart  se  reproduit  étroitement,  tout  en 
restant  agréable. 

Je  ne  sais  s'il  est  permis  de  faire  tenir  dans  les  deux  premières 
mesures  le  motif  (j'y  verrais  plutôt  l'allure  du  motif  et  Taccord  dominant) 
de  l'andante  admirable  de  Beethoven;  il  me  parait  difQcile  d'en  arrêter 
si  court  la  mar(!he,  et  la  suite  symétrique  donnée  à  ces  deux  premières 
mesures  ne  serait  pas  la  môme,  malgré  tout,  si  M.  Kulke  eut  pu  oublier, 
en  récrivant,  la  suite  véritable  de  Beethoven.  Cette  observation  reste 
Juste  pourtant,  que  la  rupture  de  la  symétrie,  du  parallélisme,  distingue 
cette  dernière  de  sa  copie,  et  cela  suffit  au  dessein  de  ce  travail. 

Est-ce  donc  qu'il  est  possible  de  parler  d'une  «  transformation  >  de 
la  mélodie?  Il  n'est  pas  besoin  de  définir  préalablement  la  mélodie,  et 
le  mieux  est  d'en  savoir  un  peu  plus  long  qu'on  n'en  sait  sur  Torigine 
de  la  musique  elle-même.  Soit  que  la  musique  ait  procédé  du  dévelop- 
pement du  langage,  comme  le  veut  Spencer,  ou  de  la  danse,  comme  le 
disent  la  plupart  des  auteurs  avec  Richard  Wagner,  il  est  certain  que 
nos  mélodies  a  compliquées  »  marquent  un  stade  d'un  dévefoppement 
et  ne  sauraient  jamais  être  assignées  aux  débuts  de  l'art.  La  vérité  se 
trouve  peut-être  dans  l'union  des  deux  hypothèses. 

La  mélodie  enferme  deux  éléments  :  la  hauteur  des  sons,  le  rythme. 
Le  premier  ne  dérive  pas  de  la  danse,  mais  le  second.  On  peut  danser 


im 
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aux  baiiements  du  tambour.  Les  Iraiiés  de  musique  nous  donii^ 
tort  la  mélodie,  le  rythme  et  rhamionie  pour  les  éléments  de  la  coixi* 
position  musicale.  Le  rythme  n'a  pas  la  môme  origine  que  ta  mélodie,  et 
la  mélodie  ne  dépend  pas  du  rythme.  La  marche  rythmée  du  soldat,  la 
danse  rythmée  du  sauvage  s  e  passent  de  mélodie,  et  les  vieux  chants  litur- 
giques des  synagogues^  en  revanche,  n'ont  aucun  rythme.  Le  rythme 
serait  venu  de  la  danse,  la  mélodie  d'un  sentiaieni  plus  délicat  du  lan- 
gage, et  Funion  des  deux,  la  mélodie  rythmée,  marquerait  un  degré  de 
développement  plus  avancé. 

Si  Ton  veut  que  la  mélodie  soit  rythmique,  et  que  le  récitatif,  oppo6é 
à  Tair  dans  Topera  moderne,  ne  soit  pas  une  mélodie,  il  sembla  que  la 
musique  n'ait  rien  à  faire  avec  le  langage.  Â  quel  titre,  en  effet,  le 
rythme  s'introduiraît-il  alors  dans  la  mélodie?  Mais  cette  apparence  a 
trompé.  On  a  pris  un  degré  avancé  du  développement  pour  le  point  do 
départ,  et  on  a  cru  que  la  mélodie  cesserait  d'être  en  se  dégageant 
la  figure  parallèle  ou  symétrique. 

La  querelle  soulevée  par  la  musique  wagnérîenne  porte  préclaêmei 
sur  celte  figure  du  rythme.  On  a^use  Wagner  de  manquer  de  mélodie, 
parce  que  le  fil  accoutumé  nous  échappe  dans  la  sienne,  et  nous  em 
aommes  venus  ainsi,  au  cours  du  temps,  à  regretter  Tabsenoe  de  la  mé- 
lodie, quand  elle  s'offre  à  nous  plus  indépendante  du  rythme.  Cependant 
la  transformation  de  la  musique  moderne  s'opère,  en  définitive^  par  cette 
séparation  de  la  mélodie  d'avec  Télément  rythmique,  c*est-à-dire  as 
Taffranchissant  de  la  règle  de  la  danse  pour  la  puiser  plutôt  aux  sources 
de  la  poésie, 

J'ai  lu  récemment,  dans  le  Guide  musicut  de  Bruxelles  [numi 
de  mai,  juin,  juillet,  août,  etc.,  18B5),  une  suite  d'articles  fort  cunfruj»^ 
quoique  difftciles  et  un  peu  décousus,  sur  la  neuvième  symphonie  de 
Beethoven  et  l*ari  moderne,  dont  je  demande  la  permission  de  citer 
ici  quelques  lignes.  M.  Erasme  Rnway,  le  musicien  belge  auteur  de 
ces  articles,  ne  considère  pas,  comme  fait  M.  Kutke,  Thistoire  naturelle 
de  Tinstrument  musical;  il  considère  l'expression  musicale,  et,  appli- 
quant le  nom  de  f  musique  déooralive  »  à  l'art  d'avant  la  neuvième 
symphonie  tant  discutée,  il  signale  le  passage  du  genre  à  l'es] 
comme  le  fait  saillant  de  révolution  de  Tart  moderne.  «  Nous  avons 
écrit-il,  que  Vart  moderne  avait  abandonné  le  cliché  des  idées  géeè- 
raies  et  qu'il  n'avait  plus  pour  but  que  de  traduire  des  itatures  telles 
qu^elies  étaient  modifiées  psychologiquement  par  le  fait  d^une  ctrcons* 
tance  spéciale  et  particulière,.-.  Est-ce  que  Tart  ancien,  qui  était  tout  à 
fait  dans  une  donnée  générique,  eu  égard  à  Tart  moderne  qui  trndaii 
une  réalité  existante,  n'est  pas  plutôt  un  art  décoratif?  *  Ces  remarques 
m'ont  frappé  par  ce  quïl  y  a  d'analogie  avec  ce  que  j^ai  écrit  moi-môme 
du  roman  et  du  thé&tre  modernes,  et  d'ailleurs  mon  seul  objet  à  pré* 
sent  est  de  montrer  comment  la  question  du  t  transformisme  musical  i 
peut  se  poser  au  delà  du  moment  de  la  critique  oti  s'arrête  M.  Kulke,  à 
qui  je  retotirne  maintenant. 
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U  s'est  borné,  je  Tai  dit  tout  à  Theure,  à  constater  la  filiation  de  la 
mélodie  noovelle,  et  il  s'abstient  d'en  juger  la  valeur  esthétique.  Son 
entreprise  était  légitime,  et  son  opinion  mérite  d'être  pesée.  Mais  il  ne 
faut  pas,  à  mon  avis,  voir  dans  ce  travail  l'application  que  l'auteur  y  a 
cherchée  de  la  pensée  de  Darwin.  Si  la  considération  du  temps,  intro- 
duite en  diverses  recherches,  peut  autoriser  certaines  comparaisons 
entre  différentes  classes  de  faits,  la  langue  spéciale  du  transformisme 
change  de  sens  hors  de  la  science  propre  de  la  vie,  et  il  ne  faut  pas  se 
laisser  aller,  fût-ce  avec  M.  Spencer,  à  recevoir  sans  critique  telles 
expressions  trop  générales  qui  masquent  la  diversité  pour  nous  fondsr 
mentale  des  phénomènes,  sous  des  ressemblances  purement  verbales 
on  logiques. 

Lucien  Arréat. 


D'  Paul  Rée.  —  Die  Illusion  der  WiLLENSFRBiHErr,  Ihre  Ursa- 
GHSN  UNO  IHRE  FoLGKN  {L'Uluston  de  la  liberté  du  vouloir^  ses  causes 
et  ses  conséquences).  Berlin,  G.  Duncker,  1885,  54  p.,  in-8. 

M.  Paul  Rée  a  pris  la  peine  de  démontrer  à  son  tour  l'illusion  de  la 
volonté  qui  se  croit  libre.  Il  a  eu  le  bon  esprit  de  le  faire  en  peu  de 
pages.  La  piperie  lui  paraît  évidente,  et  si  l'on  en  demande  la  preuve, 

a  Dans  la  citrouille  je  la  trouve  >, 

dit-il  à  peu  près  avec  le  fabuliste.  Cette  citrouille,  ou  cette  pierre,  roule 
du  c6lé  oti  je  la  pousse  ;  elle  a  le  pouvoir  de  rouler,  à  chaque  instant,  et 
il  suffit  d*un  choc  pour  que  la  chose  arrive.  Dans  l'animal,  dans  l'homme 
môme,  cet  état  potentiel,  c'est  toute  la  liberté;  mais  cette  liberté  est  prise 
ici  dans  le  jeu  inextricable  des  causes,  et  elle  ne  commence  rien  absolu* 
ment.  Ce  choc,  que  la  pierre  reçoit  du  dehors,  est  représenté  en  nous. par 
une  suite  de  mouvements  dont  nous  n'avons  pas  conscience  et  que  nous 
n'avons  pas  d'ordinaire  intérêt  à  démêler,  et  nous  nous  figurons  produire 
par  un  acte  initial  ce  qui  se  produit  en  nous  comme  en  effet. 

Cet  àne  tire  à  droite,  où  est  sa  provende.  Ne  pouvait-il  librement  tirer 
h  gauche?  Son  cerveau  est  entre  nous  et  son  acte.  On  voit  le  motif, 
non  les  causes  du  motif.  Dans  ce  qui  nous  détermine,  nous  ne  distin* 
0uons  jamais  les  nuances.  Mais  s'il  nous  était  possible  de  reproduire 
expérimentalement  toutes  les  menues  conditions  d'un  acte  réputé 
librOt  nous  verrions  qu'il  se  produit  nécessairement,  et  il  suffirait 
d'introduire  dans  l'expérience  la  plus  petite  variation  pour  changer  la 
direction  de  l'acte.  On  en  appelle  souvent  à  notre  pouvoir  de  lever  le 
liras  droit  ou  le  bras  gauche,  sans  apparente  nécessité;  mais  celui  qui 
tente  cette  épreuve  cède  d'abord  au  motif  de  prouver  sa  liberté,  et  les 
gauchers  la  feront  à  l'inverse  des  droitiers,  tant  est  puissante  la  déter- 
mination de  l'habitude! 

La  conséquenoe  de  la  nécessité,  c'est  l'irresponsabilité.  U  nV  a  pas 
moyen  d'y  échapper  (du  reste,  l'action  garde  toujours  U  marque  du 
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senlimentet  provoque  la  sympathie  ou  rantipalhie).  Cependant  rhorom*- 
se  juge  respoiisable,  et  sur  ce  jugement  Kanl  a  pen&é  pouvoir  établi 
le  postulat  de  la  liberté*  Les  actions  restent  pour  Kant  des  elTets,  et 
déclare,  lui  aussi,  que  nécessité  et  responsabilité  s*excluent  :  mais  L 
devoir  pratique  ne  passe  pas  sous  ces  fourches  caudines  de  la  logique 
Le  vice  de  son  raisonnement,  observe  M.  Paul  Rée,  est  de  n'avoir  p^ 
vu  que  les   hommes^  pour   expliquer   les  actions  comme  des  effe    , 
(erkiaren),  ne  les  considôrent  pas  pour  tels  (betrachten)  ;  ils  signaler 
les  motifs  (motive),  ils  ignorent  les  causes   profondes  (ursachen);  L^ 
restent  donc  dans  rilLusion,  et  le  'philosophe  ne  saurait  se  prévalez^ 
d'aucun  jugement  qui  associerait  à  la  nécessité  Fidée  invincible  d*u^K 
certaine  liberté.  Un  tel  jugement  ne  se  trouve  pas,  sauf  dans  le  préju  ^ 
ou  dans  Tignorance,  et  le  fait  oli  elle  s^appuyait  se  dérobe  à  l'ar^^t 
mentation. 

On  conoait  la  suite,  et  cette  distinction  ihêorique  du  monde  de  f 
chose  en  soi,  où  Kant  se  flattait  de  trouver  pour  la  liberté  une  place 
que  le  monde  de  rexpérience^  régi  par  la  loi  de  causalité,  ne  lui  donnai! 
pas,  tt  La  liberté,  conclut  M.  Paul  Rée,  n*est  pas  une  venté  morale»  elle 
est  une  erreur  psychologique.  i> 

Lucien  Arbéat. 


D'^  J.-H,  Witte.  —  Kantischer  Kbiticismus  oegenuebeb  uskriti* 
SCHËN  DiLETTANTisMUS.  Bonu,  Cohen,  1885,  iv-66  p*  in-8^ 

Cette  brochure  est  une  réponse  à  une  réplique.  M.  le  prof,  Witte  y 
dispute  pour  Kant  contre  Stohr  avec  beaucoup  de  vivacité.  L'oeuvre  de 
Kant  a  pu  être,  par  malheur,  interprétée  de  tant  de  manières,  quoa  ne 
verra  pas  de  si  lût  la  fin  de  cette  littérature*  Je  ne  le  dis  poiDt  pour 
mésestimer  les  combattants. 

Selon  JL  Witte  (sa  position  comme  kantien  est  très  nette),  deux 
motifs»  Tun  psychologique  et  l'autre  hisiorique,  ont  conduit  à  la  con- 
ception kantienne  de  la  philosophie.  Le  motif  psychologique  est  que  la 
conscience  apparaît  un  fait  plus  profond^  plus  large  que  Texpérienoe, 
Le  motif  historique  est  que  la  pratique  de  Texpérience  appelle  une 
«cience  de  l'expérience,  c  est-à-dire  une  critique  de  la  vie  créatrice  de 
la  raison  f  soit  dans  les  sciences  spéciales,  soit  dans  les  arts  et  dans 
Faction* 

Quiconque  accepte  une  telle  critique  ne  saurait  jamais  reprochera 
Kant  d'avoir  voulu  construire  la  science  de  la  nature  à  priori,  et 
M,  Witte  le  défend  contre  Stohr  de  ce  reproche,  qui  ne  vient  que  de  la 
méconnaissance  ou  de  Hgnorance  de  la  nature  des  t  analogies  i.  K&ot 
a  formulé  les  principes  à  priori  de  toute  explication  naturelle,  par  oti 
elle  devient  scientiflque;  mais  ces  principes  ou  analogies  sont  des 
n  axiome»  de  la  connaissance  v,  et  il  ne  les  donne  pas  pour  des  lois 
de  la  nature.  D*auire  part,  la  théorie  de  la  connaissance  est  celle,  non 
seulement  des  régies  de  la  pensée,  mais  des  règles  de  la  pensée  et  de 
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^  Vlalviition,  et  Stohr  juge  faussement  pouvoir  mterpréter  les  analogies 

sans  recourir  à  resthétique  iranscendanlale.  On  ne  les  peut  entendre,  a 

dit   le  iriBUre,  si  Ton  n'en  connaît  les  rapports  avec  la  sensibilité,  sur 

\a  nature  de  laquelle  resthétlque  a  précisément  pour  ofUce  de  nous 

insirulre. 

Le  grand  point  de  la  querelle  des  criLicistes  contre  les  positivistes  et 
les  sceptiques  est  toujours  à  savoir  si  l*on  accepte  l'usage,  la  fonction 
liante^  pourrait-on  dire,  des  analogies,  et  M*  Witte,  parlant  de  t  l'ap pré- 
hension simultanée  et  successive  »,  écrit  :  «  Si  j'appréhende  la  variété 
comme  unité,  je  n'appréhende  pas  par  la  moyen  des  sens,  ni  de  la 
seule  représentation  associative,  mais  par  le  moyen  de  la  représentation 
aperceptive  a  catégoriale  »  et  consciente.  »  Stohr  a  confondu,  lui, 
rappréheosion  de  la  diversité  phénoménale  avec  celle  des  phénomènes 
divers.  Kant  encore  ne  confond  jamais  la  succession  des  actes  de  la 
conscience  avec  la  conscience  de  cette  succession,  que  ces  actes  soient 
des  sensations  ou  des  représentations;  et  c'est  pourquoi  Tidée  du  temps 
a  une  valeur  nécessaire,  en  sa  doctrine,  que  Técole  de  Hume  n'avait  su 
reconnaUre- 

La  critique  de  M*  Witte^dépasse  Stohr.  Elle  atteint  iïume;  elle  atteint 
M.  de  Hartmann,  qui  n'était  point  autorisé  par  Kant  à  faire  de  la  con- 
science non  saisie  dans  Texpérience  un  contenu  «  inconscient  >;  elle 
ï^tteint  Wundt  et  Lipps,  parce  quils  ont  éliminé  de  la  psychologie  cette 
sobsiance  àme,  où  Kant  voyait  le  fondement  de  la  vie  générale.  Elle 
^^teint  en  bloc  les  positivistes,  dont  le  précepte  de  «  s'en  tenir  aux 
Phénomènes  et  aux  effets  i  n'est  qu'un  nouveau  dogme  :  comme  si  phé- 
'^omènes  et  efïets  pouvaient  se  détacher  de  la  conscience,  et  les  effets 
^^  Particulier  se  détacher  des  substances  et  des  forces,  c'est-à-dire 
I  ^'^s  rapports  d'enchaînement  saisis  comme  substance  et  comme  eausel 
-^'Chte,  Schelling  et  Hegel,  d'un  côté,  Schleiermacher»  Herbart  et  Scho- 
P^nhauer,  de  l'autre»  ont  pu  sembler  également  disciples  de  Kant, 
P^rce  qu'ils  pensaient  demeurer  avec  lui  sur  le  terrain  de  la  critique  de 
^    Connaissance.  Mais  combien   ne  s'éloigne-t-on   pas  de  Tesprit  de 
^^*^t,  quand  on  prétend  à  fonder  une  théorie  de  la  connaissance  oti 
^''^ient  instituées  des  ff  normes  »  générales,  applicables  à  la  connais* 
^^Hg^  en  son  entier  et  sans  y  distinguer  les  parts  de  T intuition  et  de 
^ntçôdement?  Ceci  est  le  cas,  écrit  M.  Witte,  chez  Trendelenburg, 
^li^rweg,  Wundt,  Sigwarl,  non  moins  que  chez  Miîl,  Comte  et  autres, 
*^^m  s*est  élevé,  répcte-t-il,  au-dessus  du  point  de  vue  de  la  logique 
^'•ttielle,  qui  ne  voit  que  le  contour  des  concepts,  et  sa  logique  trans- 
^ncJanialeen  cherche  plutôt  les  rapports  essentiels,  qui  se  retrouvent  à 
'"^v^ers  les  formes  variées  de  nos  jugements,  A.ux  formes  de  nos  juge- 
J^^^nUont  répondu,  désormais,  des  rapports  entre  les  concepts,  et  la 
*^^i^ue  ne  peut  plus  rester  cette  simple  ihéorie  de  la  conclusion  qu'elle 
^,^*-^.  Une  bibliographie  de  la  littérature  de  Kant,  depuis  surtout  ces 
*"^t-oinq  dernières  années,  établie  avec  ordre,  est  à  signaler  en  Lermi- 
^^nv  dans  la  brochure  de  M.  Witte.  LuaEN  Arréat. 
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NOTE  SUR  QUELQUES  PHÉNOMÈNES  DE  SOMNAHBUUSHB 

Grâce  à  Tobligeance  d'un  médecin  bien  connu  de  la  Tille  du  Havre, 
M.  le  docteur  Gibert,  j'ai  pu  pendant  une  quinzaine  de  jours  observer 
certains  phénomènes  curieux  de  somnambulisme.  Les  faits  que  j'ai 
remarqués  ont  été  déjà  signalés  par  bien  des  observateurs  ;  mais,  comme 
ils  sont  fort  étranges  et  jusqu'à  présent  tout  à  fait  inexplicables,  ils  sont 
loin  d'être  admis  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  ces  questions  :  aussi 
n'est-il  pas  inutile  de  les  décrire  encore  une  fois.  La  Société  de  psycho* 
logie  physiologique,  qui  m'a  fait  Thonneur  de  me  nommer  membre  cor- 
respondant, ne  refusera  pas,  Je  l'espère,  d*accorder  quelque  attention 
aux  observations  que  je  lui  rapporte  avec  la  plus  grande  exactitude 
possible. 

Le  sujet  sur  lequel  ces  expériences  ont  été  faites  est  une  brave  femme 
de  la  campagne  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  MmeB...  Elle  a 
toujours  eu,  autant  du  moins  que  l'on  peut  le  savoir,  une  très  bonne 
santé,  et  en  particulier  elle  ne  présente  à  l'état  normal  aucun  des 
signes  de  Thystérie.  Elle  est  seulement  sujette  depuis  son  enfance  à  des 
accès  de  somnambulisme  naturel  pendant  lesquels  elle  peut  parler  et 
décrire  les  singulières  hallucinations  qu'elle  parait  éprouver.  Son  carac- 
tère pendant  sa  vie  ordinaire  est  très  honnête,  très  simple  et  surtout 
très  timide;  quoique  son  intelligence  paraisse  fort  juste,  Mme  B...  n*a 
reçu  aucune  instruction,  elle  ne  sait  pas  écrire  et  épelle  à  peine  quel» 
ques  lettres.  Plusieurs  médecins  ont  déjà,  paraît-il,  voulu  faire  sur  elle 
quelques  expériences,  mais  elle  a  toujours  refusé  leurs  propositions.  Ce 
n'est  que  sur  la  demande  de  M.  Gibert  qu^elle  a  consenti  à  venir  passer 
quelques  jours  au  Havre,  du  24  septembre  au  14  octobre  1885,  et  c'est 
pendant  ce  court  séjour  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  l'observer. 

Il  est  assez  facile  de  mettre  MmeB...  en  état  de  somnambulisme  arti- 
ficiel ;  il  suffit  pour  cela  de  lui  tenir  la  main  en  la  serrant  légèrement  pen- 
dant quelques  instants.  Après  un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  la 
personne  qui  Tendort,  le  regard  devient  vague,  les  paupières  sont  agi- 
tées de  petits  mouvements  souvent  très  rapides  jusqu'à  ce  que  le  globe 
oculaire  se  cache  sous  la  paupière  supérieure.  En  même  temps,  la  poi- 

1.  Séauced  d*octobre,  novembre,  décembre  18S3.  —  Présidence  de  M.  Ghaicot* 
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ci€  se  soulève  avec  efîort;  on  état  de  malaise  évident  semble  envahir 

sujet.  Presque  ciiaque  fois,  si  ce  n'est  toutes  les  fois»  le  corps  est  agile 

de  ffissonneraenlfl  très  fugaoes  mais  réels;  Mme  B...  pousse  un  profond 

M^npir  ei  se  renverse  en  arrière  plongée  dans  un  sommeil  profond. 

K.  Giberl  déterminait  ce  sommeil  en  lui  tenant  la  main  pendant  deux  mi- 

fnites;  il  m'en  a  toujours  faliu  trois  ou  quatre.  t*atUtude  de  Mme  B-..  est 

alors  celle  d*une  personne  profondément  endormie  :  les  membres  sont 

Hasqaes;  si  on  les  soulève,  ils  retombent  de  tout  leur  poids  sans  aucun 

roouremeni  volontaire;  Tinsensibilité  parait  complète;  ni  le  bruit,  quel 

qa'JI  soii,  ni  la  lumière  même  dirigée  en  faisceau  convergent  sur  les 

C,  m  les  pincements»  ni  la  brûlure  de  la  pe:iu  ne  provoquent  aucune 
ion*  Seule  la  pupille  se  contracte,  mais  incomplètemeni,  sous  Tin- 
flueoce  d*une  lumière  très  vive.  Néanmoins  il  est  un  genre  d'excrtaUon 
aoqtiel  Mme  B,..  reste  sensible  pendant  ce  sommeil.  Celui  qui  Ta  endor- 
mie, et  celui-là  seul,  a  le  pouvoir  de  provoquer  à  volonté  une  contracture 
partielle  ou  générale.  Il  suffit,  par  exemple,  qu'il  place  un  dorgt  dans 
Texte nsion  forcée  pour  qu'il  reste  raide  comme  un  morceau  de  bois,  et 
une  personne  étrangère  ne  parvient  pas  à  le  flécliir .  Si  à  ce  moment  le  ma- 
pètiseur  touche  même  légèrement  le  doigt  contracture,  il  s'assoaplit 
iostantanément.  Pour  provoqtier  la  contracture  générale,  il  suffit  que  le 
fljagxiéliseur  place  sa  main  étendue  à  une  petite  distmce  au-devant  du 
<^rps.  On  constate  d*abord  certains  tremblements^  puis  le  corps  se  sou- 
lève ei  suit  la  main,  comme  s'il  était  réellement  attiré  par  elle.  Mais  les 
muscles  sont  en  contracture  violente,  et,  comme  ils  suivent  les  mouve- 
oieais  lie  la  main,  il  s'ensuit  qu'on  peut  facilement  provoquer  des  atti- 
lude«  contraires  aux  lois  ordinaires  de  la  station  assise.  D'ailleurs  toutes 
Ï6«  excitations  faites  ainsi  pendant  cette  période  du  sommeil  ne  réveil- 
lant jamais  Miue  B,..  Il  est  très  important  de  remarquer  que  les  phéno- 
ïDènes  de  contracture  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  produits  que 
P«r  la  personne  qui  a  endormi  le  sujet;  toute  autre  peut  la  toucher,  lui 
^Htoiapnfner  les  articulations  sans  provoquer  la  plus  légère  réaction.  Je 
^^^^  constaté  qu'une  fois  une  petite  exception  t  M.  le  docteur  F...,  qui 
^^HjPcLitpas  endormi  le  su]et,  provoquait  en  approchant  la  main  un  léger 
^^p™*isseroenl,  mliis  il  ne  pouvait  pas  attirer  le  corps  ni  produire  lacon- 
^H  l^Gtiire.  Cette  production  de  la  contracture  peut  donc  être,  au  moins  sur 
^^  ce  sijjist^  considérée  comme  un  signe  caractéristiquo  qui  servira,  sll  en 
^^  besoin,  à  distinguer  la  personne  qui  Ta  endormi.  Celte  personne 
coascrve  d'ailleurs  sur  Mme  B,..,  pendant  toute  la  durée  du  sommeil,  une 
influçtice  particulière.  Elle  peut  faire  cesser  la  raideur  par  quelques 
^*^*ôe8  légères  au-devant  du  corps  ;  elle  peut  faire  disparaître  presque 
tosianianément  les  contractures  Vos  plus  tenaces  en  appliquant  son  front 
^  <ïeltii  du  sujet;  elle  peut  supprimer  les  maux  de  tôte  dont  le  sujet  se 
'"^Oait  avant  le  sommeil  en  laissant  quelques  instants  la  main  sur  son 
,  '^  ;  enûn  elle  peut  faire  changer  à  volonté  les  rêves  qui  ne  tardent  pas 
^'^vaihir  Tespril  du  sujet ,  en  louchant  le  front  ou  en  pressant  les 
^^^€ies  sourcjliôres. 
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En  effet,  au  bout  d'une  dizaine  de  mi  noies»  quelquefois  plus,  le  sommai 
parait  être  moins  profond;  Mme  B...  semble  rêver,  elle  change  rapide- 
ment  de  physionomie  et  commence  à  parler  tout  haut.  Bientôt  elle  se 
redresse  sur  son  séant  et  entre  dans  cet  élat  particulier  que  les  magné- 
tiseurs de  profession  appellent  état  de  lucidité  et  qu'on  peut  désigner 
sous  le  nom  de  somnambulisme  proprement  dit.  Elle  est  maintenant 
très  sensible  h  toutes  les  impressions;  elle  entend  tout  ce  qu'on  lui  dit 
et  répond  avec  înlelligence.  Mais  lelcaraclère,  ainsi  qu'on  Ta  fréquem- 
ment remarqué,  n'est  plus  du  tout  le  même  qu'à  l'état  de  veille.  Au  lieu 
d'être  simple  et  timide,  Mme  B.«.  est  devenue  subitement  très  hardie,  très 
vive,  pleine  de  caprices  et  toute  disposée  à  se  moquer  de  tout  le  monde^ 
quelquefois  avec  esprit.  Après  être  restée  quelque  temps  dans  cet  état, 
vingt  minutes  ou  plus,  Mme  B...  paraît  fatiguée,  surtout  si  on  la  tour- 
mentée par  des  queslions  difficiles^  elle  s'étend  de  nouveau  en  arrière 
et  rentre  spontanément  dans  Tétai  de  sommeil  que  i*ai  précédemment 
décrit.  De  nouveau  au  bout  d'un  quart  d'heure  elle  se  réveille  en  som- 
nambulisme pour  retourner  encore  au  premier  état,  et  elle  passe  alter* 
nativeraent  par  ces  deux  étals  pendant  toute  la  durée  du  sommeiL  C'est 
pendant  un  des  accès  de  somnambulisme  que  Ton  peut  réveiller  entiè- 
rement Mme  B.,.;  il  faut  pour  cela  lui  souffler  sur  les  yeux  et  agiter  Tair 
avec  les  mains  au-devant  de  la  flgure  ;  mats  c'est  encore  la  personne 
qui  Ta  endormie  qui  seule  peut  réussir  à  la  réveiller.  Telle  est  la  des- 
cription générale  du  sommeil  provoqué  chez  Mme  B.„,  description  qo*il 
était  nécessaire  de  faire  avant  d'insister  sur  certains  points  particuliè- 
rement intéressants. 

Nous  avons  cherché  à  déterminer  dans  des  expériences  malheureuse- 
ment  trop  peu  nombreuses  dans  quelles  conditions  et  par  quelle  influence 
le  sommeil  était  provoqué.  Je  supposais  d'abord  que  ta  Fixation  da 
regard  jouait  ici  quelque  rôle,  comme  on  Tavait  souvent  constaté.  Mais 
il  no  fut  pas  difficile  d'éliminer  celte  hypothèse  ;  nous  endormions 
Mme  B...  avec  tout  autant  de  facilité  et  sans  y  mettre  plus  de  temps  si 
nous  avions  les  yeux  fermés  ou  même  recouverts  d'un  bandeau.  La 
pression  de  la  maio  parait  au  contraire  avoir  plus  d'importance  :  un 
jour  favais  endormi  Mme  B...  en  lui  pressant  la  main  plus  fortement  et 
plus  longleuips  qQ*à  Tordinaire  ,  et  le  sommeil  parut  être  beaucoup 
plus  profond,  J'entends  par  là  que  les  phases  que  l'on  peut  appeler 
léthargiques  furent  beaucoup  plus  longues,  tandis  que  les  accès  de  som- 
nambulisme furent  plus  rares  et  plus  courts.  Si  au  lieu  de  presser 
simplement  la  main  on  applique  exactement  le  pouce  contre  celui  du 
sujet ,  on  provoque  beaucoup  plus  vite  le  sommeil  ;  je  réussis  à  l'endor- 
mir ainsi  en  une  minuiei  tandis  qu'il  m'en  fallait  ordinairement  trois« 
Mais  si  la  pression  de  la  main  a  une  certaine  influence,  il  est  aussi  évi- 
dent que  ce  n'est  pas  la  câuse  unique,  ni  même  la  cause  principale  du 
sommeiL  M.  Gibert  tenait  un  jour  la  main  de  MmeB.,,  pour  l'endormir; 
mais  il  était  visiblement  préoccupé  et  songeait  à  autre  chose  qu*à  ce 
qu'il  faisait  ;  le  sommeil  ne  se  produisit  pas  du  tout.  Cette  expérience 
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répélée  par  moi  de  diverses  manières  nous  a  prouvé  que  pour  endor- 
mir Mme  B...  il  fallait  Gonceotrer  fortement  sa  pensée  sur  Tordre  du  som- 
imeil  qu'on  lui  donnait,  et  que  plus  la  pensée  de  Topérateur  était  dis- 
iraile,  plus  le  sommeil  était  difficile  à  provoquer.  Cette  influence  de  la 
pansée  de  l'opérateur,  quelque  eiitraordinaire  que  cela  paraisse,  est  ici 
toul  II  tait  prépondérante,  à  un  tel  point  qu'elle  peut  remplacer  toutes 
les  autres.  Si  on  presse  la  main  de  Mme  B»,.  sans  son^ïer  à  l'endormir, 
ODn*i)mve  pas  à  provoquer  le  sommeil,  au  conlraire,  si  Ton  songe  à 
rentlûrmir  sans  lui  presser  la  main,  on  y  réussit  parfaitement.  En  effet, 
mm  bissâmes  Mme  B,..  assise  au  bout  de  la  chambre,  puis,  sang  la 
toucher  et  sans  rien  dire»  M,  Gibert,  placé  à  Tautre  bout,  pensa  qu'il 
vottfîiit  la  faire  dormir  :  après  trois  minutes  le  sommeil  léthargique  se 
prodiiifiit.  J'ai  répété  la  même  expérience  plusieurs  fois  avec  la  plus 
Ik  ^TUDde  facilité  ;  il  me  suffisait,  en  me  tenant  il  est  vrai  dans  la  môme 
|H  chambre,  de  penser  fortemef^t  que  Je  voulais  rendormir  ei  elle  s^endor* 
toait  enelTet.  Je  réussis  môme  ainsi  à  rendormir  un  jour  malgré  elle  et 
quoiqu'elle  fût  dans  une  grande  agîtalion,  mais  il  me  fallut  cinq  minutes 
d'elïarts.  hans  les  circons tances  que  je  raconte,  il  n*est  pas  absolument 
lin,  j'en  conviens,  que  ce  soii  bien  la  pensée  de  l'un  de  nous  qui 
dormi  Mme  B.,,  Peut-être  pourrait  on  supposer,  et  c'est  sans  doute 
ce  que  soutiendrait  M.  Bernheim,  qu'il  s'agit  ici  d'une  suggestion  ordi* 
naire  du  sommeil.  Notre  présence»  notre  attitude,  le  silence  ne  pou- 
vaient-ils pas  provoquer  chez  cette  femme  Fidée  du  sommeil  et  par 
1^  BUite  le  sommeil  môme?  Gela  est  à  la  rigueur  possible;  voici  cependant 
^f  quelques  difficultés.  Il  m'est  arrivé  plusieurs  fois  en  attendant  M.  Gibert 
^       <ie  rester  près  de  Mme  B...  dans  la  môme  attitude  méditative,  dans  le 
même  silence,  sans  penser  à  rendormir,  et  le  sommeil  ne  commençait 
paidutout.  Au  contraire,  dès  que,  sans  changer  d'attitude,  je  songeais 
*u  commandement  du  sommeil,  les  yeux  du  sujet  devenaient  fixes  et  la 
I  lélbargie  coramençiit  bienlôt.  En  second  lieu^  si  Tatlitude  des  person- 
^^s  présentes  eût  suggéré  le  sommeil  je  ne  m'expliquerais  pas  pourquoi 
>A personne  seule  qui  avait  provoqué  le  sommeil  par  la  pensée  pouvait 
jprovoqaef  pendant  la  léthargie  les  phénomènes  caractéristiques  delà 
pt^oiraçtQce  et  de  l'attraction»  En  résumé  en  s'en  tenant  à  ces  faits,  la  sup- 
pûsitronque  ootre  pensée  influait  sur  le  sujet  et  contribuait  à  provoquer 
''Sommeil  présentait  quelque  vraisemblance. 

^^si  pourquoi  nous  avons  fait  dans  la  môme  direction  quelques  expé- 
*^ces  à  mon  avis  plus  décisives  et  plus  curieuses.  Sans  prévenir 
^®B...de  son  intention,  M.  Giberts'enferma  dans  une  chambre  voisine 
^^  distance  du  sujet  de  six  ou  sept  mètres,  et  là  essaya  de  lui 
Brjer  mentalement  Tordre  du  sommeil.  J'étais  resté  auprès  du  sujet 
W^  Constatai  qu*au  bout  de  quelques  instants  les  yeux  se  fermèrent 
î®    sommeil   comajença.   Mats  ce   qui   me   semble  particulièrement 

S""eu:x,  c'est  que  dans  la  léthargie  elle  n'était  pas  du  tout  sous  mon 
®nce.  Je  ne  pus  provoquer  sur  elle  ni  contracture  ni  attraction 
9^e  je  fusse  resté  auprès  d'elle  pendant  qu'elle  s'endormait.  Au 
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contraire  elle  obéissait  entièrement  à  M.  Gibert  qui  n'avait  pas  été  pré- 
sent; enfin  ce  fut  M.  Gibert  qui  dut  la  réveiller,  et  cela  prouve  bien  qu*i 
Tavait  endormie.  Cependant  ici  encore  un  doute  peut  subsister.  Mme  B.. 
n*ignorait  certainement  pas  la  présence  de  M.  Gibert  dans  la  maison 
elle  savait  également  qu* i^  était  venu  pour  rendormir;  aussi,  quoiqui 
cela  me  paraisse  bien  peu  vraisemblable,  on  peut  supposer  qu*elle  s'esi 
endormie  elle-même  par  suggestion,  au  moment  précis  où  M.  Gibert  k 
lui  commandait  de  la  salle  voisine.  —  Le  3  octobre  \e  suis  entré  ches 
M.  Gibert  à  il  h.  1/2  du  matin  et  je  Tai  prié  d'endormir  Mme  B...  par  tu 
commandement  mental  sans  se  déranger  de  son  cabinet.  Cette  femim 
n'était  alors  prévenue  en  aucune  façon,  car  nous  ne  Tavions  jamais 
endormie  à  cette  beure-là;  elle  se  trouvait  dans  une  autre  maiscm  I 
500  mètres  au  moins  de  distance.  Je  me  rendis  aussitôt  après  auprèf 
d'elle  pour  voir  le  résultat  de  ce  singulier  commandement.  Gomme  Je 
m'y  attendais  bien  elle  ne  dormait  pas  du  t)Dut  :  je  rendormis  alors  moi- 
même  en  la  touchant,  et,  dès  qu'elle  fut  entrée  en  somnambulisme, 
avant  que  je  lui  aie  fait  aucune  question,  elle  se  mit  à  parler  ainsi: 

c  Je  sais  bien  que  M.  Gibert  il  a  voulu  m'endormir mais  quand  Je 

l'ai  senti  j*ai  cherché  de  l'eau  et  j'ai  mis  mes  mains  dans  Teau  froide 

je  ne  veux  pas  que  Ton  m'endorme  ainsi je  puis  être  à  causer..** 

cela  me  dérange  et  me  donne  Tair  bote.  >  Vérification  faite  elle  avait 
réellement  mis  ses  mains  dans  de  Teau  froide  avant  mon  arrivée.  J'ai 
rapporté  cette  expérience,  quoiqu'elle  ait  échoué,  parce  qu'elle  me 
semble  curieuse  à  différents  points  de  vue.  Mme  B...  semble  donc  avoir 
conscience  même  à  l'état  de  veille  de  cette  influence  qui  s'empare  d'elle; 
elle  peut  résister  au  sommeil  en  mettant  ses  mains  dans  de  Teau  froide; 
enfin  elle  ne  se  prêtait  pas  complaisamment  à  ces  expériences,  ce  qoi 
peut  être  considéré  comme  une  garantie  de  sa  sincérité.  —  Le  9  octobre, 
je  passai  encore  chez  M.  Gibert  et  le  priai  d'endormir  Mme  B...  non  pas 
immédiatement,  mais  à  midi  moins  vingt.  Je  me  rendis  immédiatement 
auprès  d'elle  et  sans  M.  Gibert,  qui,  ne  peut,  j'en  suis  sûr,  avoir  eu  aucune 
communication  avec  elle.  Je  comptais  l'empêcher  de  mettre  ses  mains 
dans  de  l'eau  froide  si  elle  l'essayait  encore.  Je  ne  pus  la  surveiller  comme 
j'en  avais  l'intention,  car  elle  était  enfermée  dans  sa  chambire  depuis  nn 
quart  d'heure,  et  je  jugeai  inutile  de  l'avertir  en  la  faisant  descendre.  A 
midi  moins  un  quart  je  montai  chez  elle  avec  quelques  autres  personnes 
qui  m'accompagnaient  :  Mme  B...  était  renversée  sur  une  chaise  dans  une 
position  fort  pénible  et  profondément  endormie.  Le  sommeil  n'était  pas  on 
sommeil  naturel,  car  elle  était  complètement  insensible  et  on  ne  pouvait 
absolument  pas  la  réveiller.  Remarquons  encore  que  ni  moi  ni  aucune 
des  personnes  présentes  nous  n'avions  d'influence  sur  elle  et  que  nous 
ne  pouvions  nullement  provoquer  la  contracture.  Voici  les  premières 
paroles  qu'elle  prononça  dès  que  le  somnambulisme  se  déclara  sponta* 
nément  :  <  Pourquoi  les  avoir  envoyés  ainsi?....  Je  vous  défends  de  me 

faire  faire  des  bêtises  pareilles ai-je  l'air  bête!....  pourquoi  m'en* 

dort-il  de  chez  lui,  M.  Gibert je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  mettre  i 
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mains  dans  ma  cuvette Je  ne  veux  pas.  >  Comme  ]e  n'avais  aucune 

Influence  sur  elle,  il  me  fut  Impossible  de  la  réveiller  et  comme  on  ne 
pouvait  la  laisser  ainsi  il  fallut  aller  chercher  M.  Gibert.  Dès  qu'il  fut 
arrivé,  il  provoqua  tous  les  phénomènes  que  je  ne  pouvais  provoquer 
œ  jour-là  et  enfin  il  la  réveilla  très  facilement.  Peut-on  croire  que  dans 
cette  circonstance  ma  présence  dans  la  maison  et  la  connaissance  que 
faT&is  de  l'heure  choisie  par  moi  oti  le  sommeil  devait  se  produire  ait 
pn  avoir  quelque  influence  sur  elle  et  rendormir.  Je  ne  le  pense  pas, 
mais  enfin  la  supposition  était  encore  possible.  Nous  résolûmes  de  faire 
reipéfience  d'une  autre  manière. 

Le  14  octobre,  M.  Gibert  me  promit  d'endormir  Mme  D...  à  distance, 
à  une  heure  quelconque  de  la  journée  qu'il  choisirait  lui-même  ou  qui 
lui  serait  désignée  par  une  tierce  personne,  mais  que  je  devais  ignorer. 
Je  n'arrivai  au  pavillon  ob  se  trouvait  Mme  B...  que  vers  4  heures  1/2; 
eUa  dormait  déjà  depuis  un  quart  d'heure  et  par  conséquent  je  n'étais 
poar  rien  dans  ce  sommeil  que  je  ne  fis  que  constater.  Même  insensibi- 
lité et  mêmes  caractères  que  précédemment,  si  ce  n'est  que  la  léthargie 
parsUssait  encore  plus  profonde,  car  il  n'y  eut  pas  du  tout  d'accès  de  som- 
n&iKibalisme.  Il  se  produisit  cependant  ce  jour-là  d'autres  phénomènes, 
iB^ft  ils  se  rattachent  à  un  autre  ordre  d'idées  dont  je  parlerai  tout  à 
l*bBure.  M.  Gibert  n'arriva  qu'à  5  heures  1/2;  il  me  raconta  alors  que 
*v  la  proposition  de  M.  D...  il  avait  songé  à  rendormir  vers  4  heures  1/4 
^  ^lu'il  était  alors  à  Graville,  c'est-à-dire  à  2  kilomètres  au  moins 
^  Mme  B...  D'ailleurs  il  lui  fut  facile  de  provoquer  la  contracture  et  de 
^eiiier  le  sujet.  Il  aurait  été  bon  de  répéter  cette  expérience  plu- 
•ieurs  fois,  et  il  est  fâcheux  que  le  départ  de  Mme  B...  nous  ait  empê- 
^«  de  la  recommencer.  Cependant  elle  me  paraît  décisive,  si  l'on  songe 
^itelie  ne  fait* que  compléter  les  expériences  précédentes  et  qu'elle 
*^  v^ttache  à  d'autres  faits  du  même  genre  qu'il  nous  reste  à  exposer. 
^  14  octobre,  ce  même  jour  oti  Mme  B...  avait  été  endormie  depuis 
Gr^Ville,  j'observais  pendant  son  sommeil  les  phénomènes  suivants  : 
À^  beures  précises  Mme  B...  tout  en  dormant  se  met  à  gémir  et  à  trem- 

^^y  pois  murmure  ces  mots  :  c  Assez assez ne  faites  pas  cela... 

^'^'^  êtes  méchant.  >  Elle  se  lève  sur  son  séant  et  tout  en  gémissant  se 

1DW,  debout  et  fait  quelques  pas,  puis  en  éclatant  de  rire  elle  se  rejette 

6&  arrière  sur  le  fauteuil  et  se  rendort  profondément.  Â  5  heures  5 

Is  i&ème  scène  se  reproduit  exactement  ;  elle  commence  de  nouveau  à 

iM  troublée,  tremble  et  gémit  ;  elle  se  soulève,  se  met  debout  et  semble 

vouloir  marcher;  au  bout  de  quelques  instants  elle  rit  encore  en  disant  : 

f  Vous  ne  pouvez  pas.....  si  peu,  si  peu  que  vous  soyez  distrait  je  me 

nUrape  i,  et  de  fait  elle  se  recouche  et  se  rendort.  Même  scène  encore 

à  5  heures  10.  Quand  M.  Gibert  arriva  à  5  heures  1/2  il  me  montra  une 

esne  qui  lui  avait  été  remise  par  une  tierce  personne,  M.  D...  ;  il  n'avait 

po  avoir  aucune  communication  avec  Mme  B...  depuis  l'instant  où  on 

lui  avait  remis  la  carte.  On  lui  proposait  de  commander  à  Mme  B...  diifè- 

wemtM  actes  assez  compliqués  de  cinq  en  cinq  minutes  depuis  cinq 
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heures.  Ces  actes  évidemment  trop  compliqués  n'avaient  pas  été  exé- 
cutés; mais,  au  moment  môme  où  M,  Giberl  les  ordonnait  de  Graville, 
j'avais  vu  sous  mes  yeux  à  deux  kilomètres  de  dislance  l'effet  que  ces 
coutmandements  produisaient  el  un  véritable  commencement  d'exé- 
cution. 11  semblait  réellement  que  Mme  B...  ait  senti  ces  ordres,  qu'elle 
y  ail  résisté  et  qu'elle  n'ait  pu  désobéir  que  par  une  sorte  de  distraction 
de  M.  Gtbert.  Nous  avons  recommencé  celte  expérience  en  nous  met- 
tant alors  près  d'elle  pendant  le  sommeil  léthargique.  Il  est  singulier 
de  remarquer  que  le  résultat  n'a  pas  élé  plus  considérable»  comme 
on  aurait  pu  s'y  attendre.  Par  un  commandement  niental  la  personne 
qui  a  endormie  Mme  6...  peut  assez  facilement  la  faire  se  dresser  sur{ 
son  séant  et  se  lever  même  entièrement;  mais»  soit  que  la  concentra* 
tton  de  pensée  ne  dure  pas  assez  longtemps,  soit  pour  toute  autre  cause, 
Mme  B..,  ne  tarde  pas,  comme  elle  le  dit,  «  à  se  rattraper  >  et  h  retomber 
en  arrière.  L'ordre  donné  mentalement  a  une  influence  qui  parait  immé- 
diate; mais,  autant  que  nous  avons  pu  le  voir,  cette  influence  ne  sem- 
ble pas  plus  considérable  de  près  que  de  loin. 

Mais  les  suggestions  mentales^  car  ce  mot  me  paraît  Ici  bien  à  sa 
place,  peuvent  être  faites  sur  Mme  B,.*  d'une  autre  manière  et  avoir  un 
tout  autre  succès.  On  réussit  peu,  comme  nous  Tavons  dit.  quand  on 
lui  commande  d'exécuter  Tordre  immédiatement  pendant  le  sommeil i 
on  réussit  beaucoup  mieux  quand  on  lui  commande  mentalement  une 
action  à  exécuter  plus  tard  quelque  temps  après  le  réveiL  Le  8  octobre 
M,  Gibert  fil  une  suggestion  de  ce  genre  :  sans  prononcer  aucun  mot 
il  approcha  son  front  de  celui  de  Mme  B,,.  pendant  le  sommeil  léthar- 
gique et  pendant  quelques  instants  concentra  sa  pensée  sur  Tordre 
qu*il  lui  donnait.  Mme  B,..  parut  ressentir  une  impression  pénible  et 
poussa  un  gémissement;  d^ailleurs  le  sommeil  ne  pai^t  pas  du  tout 
être  dérangé.  M*  Gibert  ne  dit  à  personne  Tordre  qu'il  avait  donné  et 
se  contenta  de  récrire  sur  un  papier  qu*il  mit  sous  enveloppe.  Le  len- 
demain je  revins  auprès  de  Mme  B,,*  pour  voir  Teflfet  de  cette  suggestion 
qui  devait  s'exécuter  entre  11  heures  et  midi.  A  H  heures  i/i  cette 
femme  manifeste  la  plus  grande  agitation,  quitte  la  cuisine  où  elle  était 
et  va  dans  une  chambre  prendre  un  verre  qu'elle  emporte;  puis,  sur- 
montant sa  timidité^  se  décide  à  entrer  dans  le  salon  où  je  me  trouvais, 
et  toute  émue  demande  si  on  ne  Ta  pas  appelée  ;  sur  ma  réponse  néga- 
tive elle  sort  et  continue  plusieurs  fois  à  monter  de  la  cuisine  au 
salon  sans  rien  apporter  d'ailleurs.  Elle  ne  fit  rien  de  plus  ce  jaur4i 
car  bieniôt  elle  tomba  endormie  à  distance  par  M,  Gibert.  Voici  ce 
qu'elle  raconta  pendant  son  sommeil  :  c  Je  tremblais  quand  je  suis 

venue  vous  demander  si  on  m'avait  appelée...  il  fallait  que  je  vienne 

c'était  pas  commode  de  venir  aver  ce  plateau pourquoi  veut-on  me 

faire  porter  des  verres....,  qu*est-ce  que  j  allais  dire,  n'est-ce  pas..... 
je  ne  veux  pas  que  vous  fassiez  cela il  fallait  bien  que  je  dise  quel- 
que chose  en  venant,  t  En  ouvrant  Tenvcloppe  je  vis  que  M.  Giberi 
avait  coEomandè  bier  h  Mme  B...  «  d'offrir  un  verre  d'eau  à  chacun  de  ces 
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messieurs.  >  Ici  encore  il  faut  reconnaître  que  Texpérience  n'avait  pas 
entièrement  réussi,  la  suggestion  n'avait  pas  été  exécutée;  peut-on  nier 
du  moins  qu'elle  n'ait  été  comprise?  Voici  maintenant  une  expérience 
plus  significative.  Le  10  octobre,  nous  convenons,  M.  Gibert  et  moi,  de 
faire  la  suggestion  suivante  :  t  Demain  à  midi  fermer  à  clef  les  portes 
de  la  maison.  •  J'inscrivis  la  suggestion  sur  un  papier  que  je  gardais 
sur  moi  et  que  je  ne  voulus  communiquer  à  personne.  M.  Gibert  fit  la 
suggestion  comme  précédemment  en  approchant  son  front  de  celui  de 
Mme  B...  Le  lendemain  quand  j'arrivai  à  midi  moins  un  quart  je  trouvai 
la  maison  barricadée  et  la  porte  fermée  à  clef.  Renseignements  pris 
c'était  Mme  B...  qui  venait  de  la  fermer;  quand  je  lui  demandai  pourquoi 
elle  avait  fait  cet  acte  singulier,  elle  me  répondit  :  c  Je  me  sentais  très 
fatiguée  et  je  ne  voulais  pas  que  vous  puissiez  entrer  pour  m'endormir.  > 
M.  Bemheim  et  M.  Richet  ont  déjà  parlé  de  ces  personnes  qui  inven- 
tent des  raisons  pour  s'expliquer  à  elles-mêmes  un  acte  qu'elles  font 
nécessairement  sous  Tinfluence  d^une  suggestion.  Mme  B...  était  à  ce 
moment  très  agitée;  elle  continua  à  errer  dans  le  jardin  et  je  la  vis 
cueillir  une  rose  et  aller  visiter  la  botte  aux  lettres  placée  près  de  la 
porte  d*entrée.  Ces  actes  sont  sans  importance,  mais  il  est  curieux  de 
remarquer   que    c'était   précisément  les  actes   que  nous  avions  un 
moment  songé  à  lui  commander  la  veille.  Nous  nous  étions  décidés  à 
en  ordonner  un  autre,  celui  de  fermer  les  portes,  mais  la  pensée  des 
premiers  avait  sans  doute  occupé  l'esprit  de  M.  Gibert  pendant  quMl 
commandait  et  elle  avait  eu  aussi  son  influence.  Voici  une  troisième 
expérience  qui  ne  mériterait  pas  d'être  racontée,  car  elle  réussit  moins 
bien  que  la  précédente,  mais  elle  est  intéressante  cependant  car  elle 
montre  combien  le  sujet  peut  résister  à  ces  suggestions  mentales.  Le 
13  octobre,  M?  Gibert  lui  ordonne  toujours  par  la  pensée  d'ouvrir  un 
parapluie  le  lendemain  à  midi  et  de  faire  deux  fois  le  tour  du  jardin. 
Le  lendemain  elle  fut  très  agitée  à  midi,  fit  deux  fois  le  tour  du  jardin, 
mais  n'ouvrit  pas  de  parapluie.  Je  l'endormis  peu  de  temps  après  pour 
calmer  une  agitation  qui  devenait  de  plus  en  plus  grande.  Ses  premiers 
mots  furent  ceux-ci  :  c  Pourquoi  m'avez-vous  fait  marcher  tout  autour 

da  jardin j'avais  l'air  bête encore  s'il  avait  fait  le  temps  d'hier 

par  exemple mais  aujourd'hui  j'aurais  été  tout  à  fait  ridicule.  »  Ce 

joar-là  il  faisait  fort  beau  et  la  veille  il  pleuvait  beaucoup  :  elle  n'avait 
pas  voulu  ouvrir  un  parapluie  par  un  beau  temps  de  peur  de  paraître 
ridicule.  La  suggestion  avait  au  moins  été  comprise  si  elle  n'avait  pas 
été  exécutée  entièrement.  M.  Gh.  Richet,  dans  son  livre  sur  l'homme  et 
rintelligence,  écrivait  il  y  a  peu  de  temps  :  <  Selon  les  magnétiseurs  de 
profession,  un  sujet  peut  exécuter  un  ordre  pensé  et  non  exprimé.  J'ai 
souvent  cherché  à  vérifier  cette  assertion.  Il  ne  m'a  pas  été  donné  de 
réussir.  Cependant  les  résultats  incohérents  que  j'ai  obtenus  m'autori- 
sent à  affirmer  que  la  question  ne  doit  par  être  tranchée  par  une  néga- 
tion a  priori.  Il  y  a  lieu  de  rechercher  encore  et  d'étudier  »  (p.  184).  Je 
suis  heureux  que  M.  Cb.  Richet,  si  compétent  en  cette  matière,  ait  admis 
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la  possibUité   de  pareils  phénomènes,  j'espère  qu'il  trouvera  dl| 
d'attention  les  faits  que  j*ai  eu  roccasion  de  recueillîi^  et  qui  ne  (ont  eii^ 
réalité  que  conârmer  8on  opinion. 

Les  faits  que  je  viens  de  raconter  ont  un  caractère  commun;  ils  nous 
montrent  tous  chez  Mme  B...  une  sorte  de  faculté  Je  ne  sais  laquelle,  d 
percevoir  la  pensée  d'autrui,  et  il  semble  bien  en  efîet  que  ce  soit  là  ua 
des  traits  principaux  que  Ton  remarque  dans  son  état  somnambulique, 
Mme  B,,.  semble  éprouver  la  plupart  des  sensations  ressenties  par  la 
personne  qui  Ta  endormie.  Elle  croyait  boire  eUe*mâme  et  Ton  voyait 
la  déglulitîon  s'opérer  sur  sa  gorge  quand  cette  personne  buvait.  £lle 
reconnaissait  toujours  exactement  la  substance  que  je  mettais  dans  ma 
bouche  et  distinguait  parfaitement  si  je  goûtais  du  sel.  du  poivre  ou  du 
sucra.  J'aurais  voulu  étudier  avec  attenlion  ces  phénomènes  qui  sont 
en  clîel  assez  simples  el  assez  vériûables  et  je  comptais  employer  à 
cet  effet  la  méthode  dont  M,  Richet  s'est  servi  dans  les  dernières 
recherches  qu'il  a  publiées  dans  la  Reime  philosophique.  Je  voulais 
comme  lui  comparer  les  affirmations  justes  et  les  affirmations  fausses» 
et  montrer  que  le  nombre  des  premières  était  supérieur  au  nombre  des 
succès  prévu  par  le  calcul  des  probabilités*  Je  rencontrai  un  très  grand 
nombre  de  difficultés  :  î^  Mme  B...»  dans  Tétat  somnambulique,  était  bien 
loin  d'être  docile  et  refusait  le  plus  souvent  de  s  occuper  de  choses 
qu'elle  trouvait  insignifiantes;  ^  on  ne  pouvait  comparer  les  succès  et 
les  erreurs  puisqu'elle  ne  cherchait  pas  k  deviner  et  répondait  juste 
qmmd  elle  sentait  ou  ne  répondait  pas  du  tout;  3^  une  dernière  remar» 
qoa  compliqua  ces  recherches.  Je  voulais  faire  décrire  par  MrneB.*..  des 
photographies  qu'elle  ne  voyait  pas,  mais  que  j*avais  entre  les  mains. 
Je  m'apefQUS  qu^elle  les  décrivait  aussi  bien  quand  je  ne  les  connaissaîs 
pas  que  lorsque  je  les  connaissais.  Sept  fois  de  suite  ell«  me  désigna 
exactement  quel  était  le  périrait  touché  par  moi  avant  que  personne  ne 
Teût  regardé.  H  ne  s'agit  plus  le,  du  moins  je  le  crois,  de  perception  de 
pensée.  Ce  sont  des  faits  d'un  genre  tout  nouveau  et  qui  demandeoi 
avant  d^ètre  affirmés  des  vérifications  bien  minutieuses.  C'est  pourquoi 
}e  ne  veux  pas  communiquer  maintenant  à  la  Société  de  psychologie 
physiologique  un  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre  que  j'ai  notéa« 
que  je  veux  soumettre  encore,  si  yen  ai  l'occasion,  à  une  critique 
plus  rigoureuses. 

C'est  à  dessein  que  je  m'abstiens  de  conclure  :  je  ne  veux  faire 
aucune  théorie  ni  tenter  aucune  explication.  J  ai  seulement  voulu  faire 
connaître  à  la  Société  de  psychologie  physiologique  quelques  faits  que 
j'ai  eu  l'occasion  de  constater.  Je  crois  que  bien  des  personnes  qui  sei 
sont  occupées  de  somnambulisme  ont  dû  en  voir  de  semblables  et  j'es- 
père qu'elles  voudront  bien  les  faire  connaître.  Recueillir  sans  parti  pris 
d'aucune  sorte  ces  phénomènes  en  apparence  mystérieux  serait  peut- 
être  Je  meilleur  moyen  d'éclaircir  le  problème  et  de  uavailler  aux  pro- 
grès des  sciences  psychologiques. 

Le  Havre,  U  novembre  1885.  Pierre  Janet. 
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UN  FAIT  DE  SOMNAMBULISME  A  DISTANCE 

Je  rapporterai  aussi  Tobservation  d'un  fait  analogue.  Il  est  déjà  fort 
isden;  mais  il  a  cela  de  particulier  qu'ayant  essayé  depuis  sur  diverses 
personnes  et  dans  maintes  conditions  différentes  de  le  reproduire,  je 
n'y  ai  jamais  réussi.  Ce  fait,  ne  s'étant  présenté  qu'une  seule  fois  à 
OOQ  observation,  ne  m'avait  pas,  pour  cela  même,  paru  devoir  être 
npporté.  Mais,  à  présent  que  Tattention  est  éveillée  sur  cet  ordre  de 
phénomènes  mystérieux,  il  sera  peut-être  permis  de  raconter  tout  ce 
qui  s'y  rattache.  Ce  sont  là,  en  quelque  sorte,  des  pierres  d'attente  pour 
l'afeoir,  c'est-à-dire  pour  le  jour  où  ces  faits  épars  finiront  par  con- 
stUoer  une  véritable  théorie  scientifique. 

Sans  le  cours  de  l'année  1873,  étant  alors  interne  à  l'hôpital  BeaujoD,yai 
fait  beaucoup  d'expériences  de  somnambulisme.  Je  n'ai  pu  constater  que 
sur  an  seul  des  sujets  endormis  par  moi  le  somnambulisme  à  distance. 
C'était  une  jeune  femme  d'environ  vingt-cinq  ans  (couchée,  si  je  ne  me 
trompe,  au  lit  n<>  il  de  la  salle  des  femmes)  qui,  d'abord  difficilement 
accessible  au  sommeil,  finit,  par  le  fait  de  Téducation,  par  pouvoir  être 
ttdûnme  avec  une  grande  facilité.  D'abord  je  l'endormais  par  des 
pisses;  puis,  plus  tard,  en  lui  touchant  la  main;  puis  enfin,  simple- 
iBait,  en  entrant  dans  la  salle. 

i<e  matin,  quand  j'entrais  dans  la  sallo  avec  mon  chef  do  service,  M.  le 

professeur  Le  Fort,  je  la  voyais  aussitôt,  dans  le  fond  de  la  salle  oti  elle 

^t,  s'endormir.  Mais,  comme  je  ne  voulais  pas  qu'elle  fût  dans  cet  état 

SQ  moment  où  M.  Le  Fort  serait  à  côté  d'elle,  je  faisais  tous  mes  efforts 

pour  la  réveiller  mentalement;  et^  de  fait,  elle  se  réveillait  toujours 

îoeiques  instants  avant  que  M.  Le  Fort  arrivât  au  lit  n°  î  l . 

^'agissait-il  réellement  d'un  acte  de  volonté  de  ma  part,  soit  pour  la 

"^^iller,  soit  pour  l'endormir;  ou  bien  s'endormail-elle  et  se  réveillait- 

^^6  Spontanément?  C'est  là  un  point  que  je  n'ai  jamais  pu  bien  établir; 

*^  *i>  comme  je  vais  le  raconter,  l'expérience  n'avait  pas  été  faite  d'une 

*'"tr^  manière,  ce  sommeil  et  ce  réveil  ne  prouveraient  absolument  rien. 

^'^  jour,  étant  avec  mes  collègues,  à  la  salle  de  garde,  à  déjeuner  — 

ootr^  confrère  M.  Landouzy,  alors  interne  comme  moi  à  l'hôpital  Beau- 

^»   ^tait  présent  —  j'assurai  que  je  pouvais  endormir  cette  malade  à 

/^^^^tice,  et  que  je  la  ferais  venir,  à  la  salle  de  garde  où  nous  étions, 

"®^    que  par  un  acte  de  ma  volonté. 

^^às  au  bout  de  dix  minutes  personne  n'étant  venu,  l'expérience  fut 
^'^ Sidérée  comme  ayant  échoué. 

**^x  réalité  l'expérience  n'avait  pas  échoué;  car,  quelque  temps  après, 

on    >rint  me  prévenir  que  la  malade  se  promenait  dans  les  couloirs 

^'^^^'^^ormie,  cherchant  à  me  parler  et  ne  me  trouvant  pas;  et,  en  effet,  il 

O^   ^tait  ainsi,  sans  que  je  puisse  de  sa  part  obtenir  d'autre  réponse 

Ç^'^  expliquer  son  sommeil  et  cette  promenade  vagabonde,  sinon 

<iU'^lle  désirait  me  parler. 
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Une  autre  fois  J'ai  répété  celle  expérience  en  la  variant  delà  manièrel 
suivante  : 

lie  priai  deux  de  mes  collègues  de  &e  rendre  dans  ta  salle,  sous  le 
prétexte  d'examiiier  une  malade  quelconque;  en  réalité  afîn  d^observer 
commenl  seconiporterait  le  n<*  tl,  que  j'aurais,  à  ce  moment»  VintenUon 
d'endormir.  Quelque  lemps  après  Ils  vinrent  me  dire  que  l'expérience 
avait  échoué.  Cependant ,  celle  fois  encore,  elle  avait  réussi.  Car  on 
s'était  trompé  en  désignant  à  la  place  du  n"^  il  la  malade  voisine,  quL 
naturellement  était  restée  parfaitement  éveillée,  tandis  que  le  n®  Il 
s'était  effectivement  endoritiie. 

J'aurais  dû  sans  doute  répéter  et  varier  avec  plus  de  précision  catl 
expérience  intéressânie;  mais  en  pareille  matière  on  ne  fait  pas  tout  ( 
qu  on  désire  faire,  et  ceux-là  seuls  qui  ont  expérimenté  peuvent  savoie 
quelles  difficultés  de  toute  sortes^  n»oralos   et  autres,  empêchent 
poursuite  mélliodique  de  Texpérimenlation* 

Quelques  semaines  après,  la  malade  retourna  dans  son  pays,  à  Béstief8« 
je  crois,  et  je  n'ai  plus  enlendu  parler  d'elle- 

Je  n'ai  pu,  depuis  celte  époque,  sur  aucune  personne  absolument, 
reproduire  ce  même  phénomène  de  somnambulisme  à  distance. 

Si  donc  le  phénomène  existe  —  et  je  crois  qu'il  est  difficile  de  le 
nier  absolument  —  il  est  extrêmement  rare*  et  ne  se  produit  que  dans 
des  circonstances  spéciales  qui  échappent  jusqu'ici  à  la  détermination 
scieniiûque. 

GH.  HIC0ET. 


UN  CAS  DE  SOMNAMBULISME  A  DISTANCE 


La  question  de  la  suggestion  mentale  et  du  somnambulisme  provoqué 
à  distance  ayant  été  récemment  portée  devant  la  Société  de  psycho- 
logie physiologique  par  la  communication»  due  à  M*  Paul  Janel*  d'une 
observation  très  remarquable  recueillie  sur  ce  sujet  par  MM.  Gibert  eli 
P-  Janet  (du  Havre),  le  moment  est  venUj  pour  ceux  qui  posséderaient  j 
des  observations  semblables,  de  les  faire  connaître. 

De  tels  documents»  tant  qu'ils  sont  présentés  isolément,  restent  innpuis-^ 
sants  à  forcer  Taltenlion^  tandis  que^  groupés  en  faisceau,  ils  acquièrent 
de  suite  une  valeur  considérable,  et  peuvent  s'imposer  à  létude. 

L'observation  que  je   rapporte  ici  date  de  Tannée   1878,  époq[ue  à 
laquelle  je  Tai  communiquée  à  mon  ami  M.  Charles  Richet,  qui  l*a  gardée 
fîàèlement  et  prudemment  dans  ses  cartons,  pour  des  raisons  faciles  _ 
à  comprendre.  '  H 

11  s'agit  d*une  jeune  femme  de  vingt-quatre  ans,  d'origine  espagnole, 
veuve  et  mère  d'une  petite  fille  de  cinq  ans*  Mme  D..,  est  petite» 
maigre,  très  brune,  et  a  le  système  pileux  très  développé.  L'examen  le 
plus  minutieux  n'a  pu  faire  découvrir  chez  elle  aucune  tare  hystérique, j 
personnelle  ou  héréditaire. 
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Quand  j'essayai  de  produire  rhypnotisme  chez  Mme  D...,  elle  n'avait 
été  soumise  auparavant  à  aucune  expérience  de  celle  nature.  La  pre- 
mière tentative  réussit  d'ailleurs  pleinement»  après  une  dizaine  de 
minutes  passées  à  la  regarder  fixement^  et  h  lui  tenir  fortement  les 
pouces  à  pleine  main.  Par  la  suite,  Je  même  résultat  était  obtenu,  soit 
seulement  en  la  regardant  ou  en  lui  touchant  la  tôle  ou  la  main  pen- 
dant quelques  secondes  à  peine,  et  puis  enfin,  en  faisant  moins  encore, 
oonme  Je  le  dirai  tout  à  Theure, 

l'étal  de  Mme  D...  était  alors  d'emblée  celui   du  somnambulisme 

lacide  :  la  conversation  était  facile,   rinlelligence  du  sujet  était  vive, 

sa  sensibilité  paraissait  exaltée,  et  sa  mémoire  remarquable;  toute  image 

é'voquée  provoquait  une  hallucination,  mais  ce  phénomène  ii*apparaîssait 

jamais  spontanément.  En  môme  temps,  il  y  avait  une  insensibilité  com- 

pléleà  la  douleur,  et  les  membres,  qui  étaient  le  siège  d'une  hyperex- 

cUabilité  musculaire  très  nette,  étaient  mis  en  catalepsie  par  le  simple 

%tloûcbement  sans  que  Tétat  psychique  fût  en  rien  modifié.  Au  réveil^ 

que  je  provoquais  en  promenant  ïe  doigt  sur  les  paupières  supérieures, 

la  mémoire  de  ce  qui  venait  de  se  passer  était  complètement  perdue, 

mais,  dans  i'éiat  second,  elle  faisait  une  chaîne  ininterrompue  des  faits 

de  son  étal  de  veille  et  de  ceux  de  son  état  de  sommeil, 

l'ii  dit  que  j^endormais  Mme  D...  avec  une  facilité  chaque  jour 
pltts  grande.  En  effet,  après  quinze  jours  environ  de  cet  entraînement 
spécial,  je  n'avais  plus  besoin  pour  obtenir  ce  résultat  ni  du  contact 
ta  du  regard  :  il  me  suffisait  de  vouloir,  tout  en  m'abstenant  de  toute 
espèce  de  gesie  qui  pût  trahir  mon  intention.  Était-elle  en  conversa- 
tion animée  au  milieu  de  plusieurs  personnes,  tandis  que  je  me  tenais 
dans  quelque  coin  dans  rattitude  de  la  plus  complète  indiiïôrence,  que 
Je  la  voyais  bientôt,  à  mon  gré,  lutter  contre  le  sommeil  qui  Tenva- 
faîssait,  et  le  subir  déânitivement;  ou  reprendre  le  cours  de  ses  idées, 
saloQ  que  moi-même  je  continuais  ou  cessais  d'appliquer  ma  pensée  au 
résultat  à  obtenir. 

Et  même  je  pouvais  regarder  fixement  mon  sujet,  lui  serrer  les 
pouces  ou  les  poignets,  et  faire  toutes  les  passes  imaginables  des 
magnétiseurs  de  profession,  si  ma  volonté  n^éiait  pas  de  rendormir,  il 
restait  parfaitement  éveillé,  et  convaincu  démon  impuissance. 

Mais  bientôt,  ce  ne  fut  plus  seulement  d'une  exirémiléà  Tauire  d*une 
hambre  que  je  songeai  à  exercer  mon  action  ;  d'une  pièce  à  une  autre, 
ne  maison  à  une  autre  maison,  située  dans  une  rue  plus  ou  moins 
loignée,  le  môme  résultat  fut  encore  obtenu. 
Les  circonstances  dans  lesquelles  j'exerçai  ainsi  pour  la  première  fois 
cette  action  à  longue  distance  méritent  d'être  rapportées  avec  quelques 
détails.  Etant  un  jour  dans  mon  cabinet  ^j'habitais  alors  Perpignan), 
l'idée  me  vint  d'essayer  d'endormir  Mme  D,,.,  que  j'avais  tout  lieu 
de  croire  chez  elle,  et  qui  habitait  dans  une  me  distante  environ 
de  300  mètres  de  la  mienne.  J'étais  d'ailleurs  bien  éloigné  de  croire  au 
succès  d*une  pareille  expérience,  il  était  trois  heures  de  raprès-midi| 
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er  de  long  eo  large,  € 


Je  me  mis  à  me  promener  de  long  eo  large,  en  pensant  irês  vive 
au  résultat  qae  je  voulais  obtenir;  et  j'étais  absorbé  par  cet  exerçât 
quand  on  vint  me  chercher  pour  voir  des  malades*  Les  cas  étant  prl 
saots,  j'oubliai  momeolanément  Mme  D...  que  je  devais  d'ailleurs  n 
oonirer  vers  quatre  heures  et  demie  sur  une  promenade  publique* 
étant  rendu  à  cette  heure,  je  fus  très  étonné  de  ne  l'y  point  voIti 
je  pensai  qu*après  tout,  mon  expérience  avait  bien  pu  réussir; 
vers  cinq  heures,  pour  no  rieo  compromettre  et  rétablir  les  choses 
leur  état  normal,  dans  le  cas  où  cet  état  eût  été  eUecUvement  irouhl 
par  acquit  de  conscience,  je  songeai  à  réveiller  mon  su)et,  aussi  vign 
reusement  que  tout  à  Theure  j'avais  songé  à  Tendormin 

Or,  ayant  eu  l'occasion  do  voir  Mme  D..,  dans  la  soirée»  voici 
qu'elle  me  raconta,  d'une  manière  absolument  spontanée,  et  sans  q 
j^eusse  fait  la  moindre  allusion  à  son  absence  de  la  promenade 
trois  heures,  comme  elle  était  dans  sa  cbambre  à  coucher^  elle  SV9 
été  prise  subitement  d'une  envie  invincible  de  dormir;  ses  panpièi 
faisaient  de  plomb,  et  ses  jambes  se  dérobaient  —  jamais  elle  ne  en 
mail  dans  la  journée  —  au  point  qu'elle  avait  eu  à  peine  la  force  de 
dans  son  salon,  pour  s'y  laisser  tomber  sur  un  canapé.  Sa  domestiqi 
étant  alors  en\rée  pour  lui  parle r^  l'avait  trouvée,  comme  elle  le  1 
raconta  plus  tard,  pâle,  la  peau  froide,  sans  mouvement,  C07nT7ie  mori 
selon  ses  expressions.  Justement  effrayée,  elle  s'était  mise  à  la  secod 
vigoureusement,  mais  sans  parvenir  cependant  à  autre  chose  Qu*à 
faire  ouvrir  les  yeux.  A  ce  moment,  Mme  D...  me  dit  qu'elle  n*afi 
eu  conscience  que  d^éprouver  un  violent  mal  de  tête  qui,  paralt-il,  af( 
disparu  subilement  vers  cinq  beures.  C'était  précisément  le  iiiom0 
où  j'avais  pensé  à  la  réveiller 

CerécU  ayant  été  spontané,  je  le  répète,  il  n*y  avait  plus  de  doute 
conserver  :  ma  tentative  avait  certainement  réussie  AJin  de  pouvoir 
renouveler  dans  des  conditions  aussi  probantes  que  possible,  je  ] 
mis  pas  Mme  D...  au  courant  de  ce  que  j'avais  fait,  et  j'entrepi 
toute  une  série  d'expériences  dont  je  rendis  témoins  nombre  de  p( 
sonnes,  qui  voulurent  bien  eu  fixer  les  conditions  et  contrôler  leeréai 
tats.  Parmi  ces  personnes,  je  citerai  le  médecin-major  et  un  capital 
du  baUillou  de  chasseurs  dont  j'étais  alors  raide-major.  Toutes 
expériences  se  ramènent  en  somme  au  type  suivant. 

Etant  dans  un  salon  avec  Mme  D.«,  je  lui  disais  que  j'allais  essaj 
de  rendormir  d'une  pièce  voisine,  les  portes  étant  fermées.  Je  pi 
sais  alors  dans  cette  pièce,  où  je  restais  quelques  minutes*  avec 
pensée  bien  nette  de  la  laisser  éveillée*  Quand  je  revenais,  je  tfoavi 
en  elTet  Mme  Û...  dans  son  état  normal,  et  se  moquant  de  m 
insuccès.  Un  instant  plus  tard,  ou  un  autre  jour,  je  passais  dans 
môme  pièce  voisine  sous  un  prétexte  quelconque,  mais  cette  fois  avi 
rintention  bien  arrêtée  de  produire  le  sommeil,  et  après  une  minats! 
peine,  le  résultat  le  plus  complet  était  obtenu.  On  n'invoquera 
aucune  suggestion  autre  que  la  suggestion  mentale*  puisque  raftenlii 
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^xpectante,  mise  en  jeu  dans  toute  sa  force,  lors  de  Texpérience  pré- 
c^ente,  avait  été  absolument  sans  action.  Les  conditions  de  ces  expé- 
riences, qui  se  contrMeBt  réciproquement,  sont  d'une  simplicité  et 
d'une  valeur  sur  lesquelles  j'attire  l'attention,  parce  qu'elles  consti* 
'oeot  une  sorte  de  schéma  à  suivre  pour  la  démonstration. 

Mme  D...  prétendait  que,  toutes  les  fois  que  je  pensais  à  elle,  elle 
ressentait  une  vive  douleur  dans  la  région  précordiale;  c'était  d'ailleurs 
cette  même  douleur  qu'elle  éprouvait  encore  quand  les  séances  de 
soamambnlisme  sa  prolongeaient,  et  qui  me  déterminait  à  y  mettre  fin. 
De  (ait,  après  convention  préalable,  si  je  voulais  que  Mme  D...  des* 
œndlt  de  chez  elle,  je  n'avais  qu'à  m'arrôter  dans  une  rue  voisine  de 
te.  sienne,  et  à  lui  en  donner  Tordre  mentalement.  Je  ne  tardais  pas  à 
ÏML  ynAt  arrriver,  et  toujours  elle  me  disait  que  sa  douleur  au  cœur  lai 
m.viût  indiqué  ma  présence. 

On  voit  que  ceci  n'est  pas,  h  proprement  parler,  de  la  suggestion  me&- 
Imle.  Mais  de  ce  côté,  je  n'ai  rien  obtenu  qui  fût  bien  net,  et  méritât 
d'être  rapporté,  pas  plus  que  du  côté  de  la  seconde  vue,  qui  n'a  jamais 
tel  snfAsamment  contrôlée. 

Ce  fut  cette  douleur  précordiale,  qui  devenait  de  plus  en  plus 
^teiMe,  et  tendait  à  revêtir  toute  Tapparence  d'une  véritable  angine  de 
poitrine,  qui  me  détermina  à  ralentir,  puis  à  cesser  complètement  l'en- 
tnlnement  à  coup  sûr  exagéré  auquel  j'avais  soumis  Mme  D..,  à 
Niiiiisa  d'ailleurs,  car  elle  ignorait  presque  toujours  même  qu'il  ê'était 
passé  quelque  chose,  et  que  son  existence  était  ainsi  interrompue  à  de 
fréquentes  reprises.  Par  contre,  Mme  D...  était  devenue  franchement 
hystérique,  et  les  résultats,  moins  nets  qu'au  début,  commençaient  & 
^  troublés  par  des  menaces  d'attaques  convulsives.  Sur  ces  entre- 
faites, Mme  D...  dut  s'éloigner,  et  je  la  perdis  définitivement  de  vue. 
Tels  sont  les  faits  que  j'ai  observés  ;  je  les  crois  intéressants  surtout 
i  ces  deux  points  de  vue  :  !<>  l'action  efficace  de  la  pensée  voularite,  en 
dehors  de  toute  manœuvre,  de  toute  intervention  d'un  agent  physiq[ue 
quelconque  ;  S*»  Taclion  efficace  de  la  pensée  voulante  à  des  distances 
wlaiiYement  très  grandes. 

Je  m'abstiendrai  d'ailleurs  ici  de  toute  théorie  ayant  pour  but  de 
donner  une  explication  de  ces  faits,  explication  qui  ne  pourrait  être 
que  prématurée  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet, 
ïn  présence  de  cas  de  ce  genre,  la  question  se  pose  précisément  de 
savoir  ce  que  sont  ces  phénomènes  qui  s'observent  en  dehors  de  Thys- 
^e  et  de  ses  attaques  classiques,  et  qui  ne  leur  ressemblent  d'ail- 
es en  rien. 

fe  me  permettrai  seulement  de  rappeler  que  l'année  dernière  déjà, 

Ai  posé  cette  question,  dans  les  termes  mômes  où  elle  se  présente  de 

^OQveau  aujourd'hui,  en  un  court  article  que  voulut  bien  publier  la 

^^'We  scientirique  du  28  juin  1884,  Le  magnétisme  animal  en  dehors 

^  ^'hystérie,  et  dans  lequel  je  faisais  appel  aux  observations  de  som- 

''^bulisme  provoqué  à  distance.  J.  Héricourt. 
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UN  FAIT  DE  SUGGESTION  MENTALE 


La  communicalion  de  M.  Janet  me  donne  occasion  de  mentionner  on 
fait  de  sugfjesiion  mentale  que  j'ai  observé  il  y  a  quelques  jours  avec  la 
B^  Liébeaull,  Le  sujet  est  un  jeune  homme,  très  bon  somnambule^  b\&\ 
portant,  un  peu  timide.  Il  accompagnait  chez  M*  Liébeault  sacousme? 
très  bonne  somnambule  aussi ^  et  qui  est  traitée  par  Thypnotisme  poux 
des  accidents  nerveux. 

M.  Liébeault  endort  le  sujet  et  lui  dit  pendant  son  sommeil  :  —    < 
voire  réveil  vous  exécuterez  Tacle  qui  vous  sera  ordonné  mentalerrm, 
par  les  personnes  présentes,  i  J'écris  alors  au  crayon  sur  un  papier* 
mots  :  c  Embrasser  sa  cousine.  >  Ces  mots  écrits^  je  montre  le  p8fe.f)j 
au  D'  LlébeauU  et  aux  quelques  personnes  présentes  en  leur  recomrM^i^ 
danl  de  le  lire  des  yeux  seulement  et  sans  prononcer  même  des  It!^  v 
une  seule  des  paroles  qui  s'y  trouvent  et  j'ajoute  î  <  A  son  réveil,  ^^roi 
penserez  fortement  à  Tacte  qu'il  doit  exécuter»  sans  rien  dire  et    sâni 
faire  aucun  signe  qui  puisse  le  mettre  sur  la  voie  ».  On  réveille  alorsft 
sujet  et  nous  attendons  tous  le  résultat  de  Teicpérlence.  Peu  après     son 
réveil,  nous  le  voyons  rire  et  se  cacher  la  figure  dans  ses  mains,  el  G6 
manège  continue  quelque  temps  sans  autre  résultat.  «Te  lui  dem£in<ie 
alors  ;  *  Qu'avez-vous?  —  Rien,  —  A  quoi   pensez -vous?  *  Pas  de 
réponse»  —  tVous  savez,  lui  dis-Je,  que  vous  devez  faire  quelque  cbose 
à  quoi  nous  pensons.  Si  vous  ne  voulez  pas  le  faire,  dites-nous  au 
moins  à  quoi  vous  pensez.  —  Non.  •>  Alor^  je  lui  dis  ;  c  Si  vous  ne 
voulez  pas  le  dire  tout  baul.  dites-le-moi  bas  à  Toreille  f  »  et  je  ai'Ap* 
proche  de  lui.  —  «  A  embrasser  ma  cousine  »,  me  dit-iL  Une  fois   itf 
premier  pas  fait,  le  reste  de  la  suggestion  mentale  s'accomplit  de  boace 
gr&ce* 

Y  a-t-il  eu  simple  coïncidence?  Ce  serait  bien  étonnant.  A-t^il  f*' 
pendant  son  sommeil,  reconnaître  le  sens  des  paroles  que  j*écrivaii^  ^ 
la  façon  dont  je  les  écrivais  sur  le  papier,  ou  a-t-il   pu  les  voir?  C^^""^ 
bien  peu  supposable.  Enfin  je  suis  sûr  qu'aucune  des  personnes  p^      '^' 
sentes  n'a  pu  le  mettre  d'une  façon  quelconque  sur  la  voie  de  Tacte  qi*^^* 
devait  accomplir.  Il  y  a  là  évidemment  quelque  chose  qui  buulever-^^^ 
toutes  les  idées  reçues  sur  les  fondions  du  cerveau  et  pour  ma  pa^^^ 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  j'étais  parfaitement  incrédule  sur  les  fai       ^ 
de  ce  genre.  Aujourd'hui  j'arrive  à  cette  conviction  qu'il  ne  faut  pas  \B=>^^ 
repousser,  les  cas  de  réussite,  quoique  rares,  étant  trop  nombreux poit—^.^ 
être  un  simple  elïet  de  hasard.  Aussi  du  moment  que  la  question  de  l  ^  . 
suggestion  mentale  était  posée  devant  la  Société,  j'ai  cru  pouvoir,  quel- 
que étranges  que  paraissent  ces  phénomènes,  y  apporter  mon  coutiû-"-^^ 
geut. 
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ÉTODE    DE     QUELQUES    CAS    D^HALLUCINATION 
OBSERVÉS  SUR  MOI-MÊME. 


On  a  beaucoup  discuté  sur  rballucination^  sur  les  analogies  et  les 

diiïérences  qui  existent  entre  elle  et  la  perception.  On  n'a  guère  d'obser* 

t  ijittons  faites  par  les  observateurs  sur  eux-mêmes  avec  quelque  préci- 

ÈÂon  :  presque  toujours  en  effet  les  troubles  sensoriels  sout  accompa- 

ff nés  d'autres  troubles  psycbiques,  de  troubles  intellectuels  surtout,  qui 

ae  permettent  pas  à  ceux  qui  les  éprouvent  de  décrire  avec  exacUlude 

et  d'étudier  scienUflquement  les  phénomènes  dont  ils  sont  les  sujets. 

On  en  est  donc  réduit  d'ordinaire  à  étudier  du  dehors  un  phénomène 

q«i  par  essence  est  un  phénomène  interne,  on  ne  saurait  en  avoir  ainsi 

lu'tine  connaissance  incomplète*  A  plusieurs  reprises,  j'ai  eu  des  hal- 

icInaUons  de  divers  sens,  j'ai  pu  étudier  le  phénomène  à  loisir  et  le 

prder  de  son  vrai  point  de  vue,  je  veux  dire,  du  dedans  :  aussi,  les 

uts  que  j'ai  pu  observer  sont-ils,  à  ce  qu'il  me  semble,  de  nature  à 

ïcbircir  la  question. 

Mes  hallucinations  m'ont  laissé  des  souvenirs  qui  sont  au  nombre  des 
plus  vifs  et  des  plus  précis  que  i*aie  conservés.  Les  idées  et  les  sentr- 
lïents  que  j'ai  eus  au  cours  de  ma  vie  forment  une  irame  d^événementa 
niemijs  qui  donnent  à  ma  conscience  sa  forme  et  son  contenu,  et  ces 
fintiments,  ces  idées,  même  quand  j'ai  cessé  de  les  sentir  ou  de  les 
Cepter,  c'est  à  moi  comme  sujet  qus  je  les  rapporte.  Il  y  a  un  ordre 
^Ire  les  souvenirs  que  jVi  gardé  des  événements  de  ma  vie  inlérieuref 
forment  une  chaîne  et,  s'il  y  manque  des  chaînons,  je  sais  que  c^esl 
ttx  lacunes  de  ma  mémoire  qu'il  faut  m'en  prendre  :  Je  m'aperçois  que 
ces  lacunes  existent,  et  les  souvenirs  de  mes  amis  peuvent  me  servir 
A  les  combler»  Chacune  de  mes  idées,  chacun  de  mes  sentiments  vient 
se  placer  à  un  moment  déterminé  de  ma  vie,  et  les  événements  extérieurs 
eux-mêmes  diaprés  Tépoque  où  ils  se  sont  produits  se  sont  reflétés 
^^ns  mon  esprit  avec  des  couleurs  dillérentes  qui  me  permettent  de  les 
tuer  dans  le  temps  avec  quelque  précision. 

Les  souvenirs  que  j'ai  gardés  de  mes  hallucinations  sont  nettement 
Iparés  de  tous  les  autres,  ils  ne  sont  point  liés  entre  eux,  ni  aux  autres 
^énements  de  ma  vie  psychique;  ils  forment  des  groupes  distincts, 
3Îéà  de  toutes  les  idées,  de  tous  les  sentimentSi  de  toutes  les  images 
tti  les  avoisinent  :  je  n'ai  aucune  raison  pour  placer  les  phénoaiènes 
E>«1  iis  sont  les  traces  à  tel  ou  tel  moment  de  ma  vie  psychique  et  ce 
Nst  que  leur  coïncidence  avec  tel  ou  tel  événement  extérieur  qui  me 
tltnet  de  les  situer  en  un  point  déterminé  du  temps.  Il  me  faut  un 
^rt  pour  me  considérer  comme  le  sujet  de  ces  phénomènes,  tant 
grande  Tincohérence  qui  existe  entre  eux  et  tous  les  autres  événe- 
cvi ta  de  ma  vie  mentale. 

[Il  semble  qu41  y  ait  on  moi  quelque  chose  qui  ne  m'appartienne  pas, 
•  ïûesoit  étranger^  que  parmi  les  états  de  conscience  qui  constituent 
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ma  pensée,  il  y  en  ait  qui  no  soient  pas  réellement  mes  étals  de  coos- 
cience»  Si  je  n*avaîs  pas  des  preuves  nombreuses  et  exléiieares^ïJ* 
faits  mêmes  que  je  vais  rapporter  de  la  réaliié  des  hallucinations  q^^ 
j'ai  éprouvées  (noies  prises  au  moment  môme,  circonstances  extérieures 
qui  m'ont  frappé  et  dont  j'ai  gardé  le  net  souvenir,  fréquentes  conver- 
sations avec  des  amis,  où  j'ai  discuté  la  nature  et  les  causes  de  o^^ 
phénomènes),  si  je  n*étais  pas  sûr  pour  les  raisons  que  j'ai  dites  de  l«* 
avoir  bien  réellemenl  observées  en  moi  telles  que  je  vais  les  décrire,  i^ 
croirais  que  ma  mémoire  est  infidèle  et  que  je  suis  le  jouet  d'une  Ul%^* 
sion;  je  serais  persuadé  que  je  me  suis  imaginé  après  coup  avoir  èt^^ 
le  sujet  de  ces  phénomènes,  mais  que  c'est  là  une  erreur,  tant  ces  so«^- 
venîrs  me  semblent  faire  peu  parlie  du  train  habituel  de  ma  vie  iot^^- 
rieure.   On  éprouve  un  sentiment  ^malogue,  lorsqu'après   un  très  ^if 
chagrin,  qui  vous  a  jeté  hors  de  voug-mème,  Ton  se  ressaisit  et  que  To  o 
se  retrouve  ce  que  Ton  était  avant  de  traverser  cette  crise  :  les  seu^^î- 
menis  qui  ont  été  les  vôtres  pendant  celte  période  vous  sont  deveiii^^» 
comme  étrangers,  c'est  une  impression  du  même  genre,  et  plus  vi^^'e 
encore»  que  Fon  ressent  quand  on  relève  d'une  ojaladie  grave.  L'impr^  ^' 
sion  que  j'éprouve,  c'est  que  ce  tVest  pas  de  moi  quM  s'agit,  que  j'ai   I-^ 
ce  que  je  vais  raconter,  ou  plutôt  que  j'ai  vu  au  théd^tre  uei  personna^^^ 
qui  percevait  et  sentait  ce  que  j'ai  perçu  et  senti,  que  j'ai  assiste  h  ^^^SH 
vie  sans  qu'elle  se  mêlât  à  la  mienne  et  que  c'est  d'elle  que  je  vais  parl^  **^i 
Au  moment  même  où  j'étais  le  sujet  de  ces  hallucinations,  elles  m'itm^^' 
pressionnaient  parfois  assez  vivement  et  n'étaient  pas  pour  ma  seuslt^  *~ 
lilé  comme  des  étrangères,  mais  j'avais  la  très  nette  conscience  de  viv«^«^ 
de  deux  vies,  qui  se  développaient  Tuue  à  côté  de  Tautre  sans  se  r 
je  rapportais  également  à  moi  les  perceptions  normales  et  les  pub- 
lions hallucinatoires;  elles  coexistaient,  je  les  distinguais  cependani,<-~ 
qui  me  donnait  presque   irrésistible  m  eot  Timpression  d'une  sorte  c^^ 
dédoublement  de  ma  person ne- 
Voici  maintenant  les  faits  : 

£n  1875  je  passais  les  vacances  chez  ma  grand' mère  à  lu  campagD^' 
On  avait  dansé  te  soir  au  salon.  Il  y  avait  environ  une  heure  et  dem  i^ 
ou  deux  heures  que  je  dormais,  quand  je  me  révellfai  subitement;  je  vi^ 
devant  moi  une  grande  lueur,  puis  le  salon  où  nous  avions  passé  1^ 
soirée  nrapparut,  vivement  éclairé,  deux  ou  irois  couples  dansaient; 
leur  danse,  lente  d  abord,  devint  plus  rapide.  L'un  des  danseurs  s'em- 
para du  piano  et  se   mit  à  valser  avec  lui.  Je  voyais  très   nettemeni 
toute  cette  scène  et  cependant  j'avais  clairement  conscience  d'être  daof 
ma  chambre  située  à  l'auire  bout  de  la  maisun»  mon  frère  et  un  de  mea 
amis  couchaient  dans  la  même  chambre  que  moi  :  je  leur  dis  ce  que  j(t 
voyais  ;  encore  très  jeune  alors,  je  compris  mal  ce  qui  s'était  passé,  mais 
d'une  part  j'étais  assuré  que  ce  que  j'avais  vu  ne  correspondait  a  rien 
de  réel  et  d'autre  part  je  savais  très  bien  que  j'étais  éveille  et  que  je 
n'avais  pas  rêvé.  Mon  frère  alluma  une  bougie  et   tout  disparut*  U 
m'avait  semblé  être  dans  la  pièce  même  que  j'avais  devant  mes  )eux« 
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j'avais  m  les  meubles,  les  tableaux  à  leur  place  habituelle,  et  Je  n'aurais 

gBère  pu  distinguer  cette  perception  d'une  perception  réelle,  si  je  ne 

n'étais  aperçu  en  même  temps  que  j*étais  dans  mon  lit  et  que  mon 

f^fére  et  sob  ami  que  je  voyais  devant  mes  yeux,  dansant  et  causant 

Avec  d^autres  personnes,  étaient  eux  aussi  couchés  auprès  de  moi. 

Depuis  lors  ]*ai  eu  fréquemment  des  hallucinations  de  la  vue,  de  Toule 

9t  du  toucher;  je  ne  rapporterai  que  les  plus  caractéristiques,  celles  dont 

Is  ftoaveBir  m'est  resté  très  précis  et  très  vivant. 

Affa  Camille  habitait  les  environs  d'Autun,  c*est  un  pays  de  forêts  et 
dm  landes;  je  passais  une  grande  partie  de  mes  journées  à  courir  à  tra- 
fi&rs  les  genêts  et  les  bruyères  et  parfois  je  voyais  passer  devant  moi 
d'^jEumenses  lueurs  et  le  Christ  vètja  de  blanc,  entouré  d'un  nimbe,  appa- 
ndLiBsait  à  mes  yeux  :  je  ne  le  voyais  qu'un  instant,  puis  tout  dispa- 
m^^nait. 

«J^ju  mois  de  septembre  1877,  toutes  les  fois  que  j'entrais  sous  bois,  je 

fuyais  devant  moi  à  quelque  distance  une  jeune  femme  blonde,  vêtue 

d»     blanc,  couronnée  de  feuilles  vertes,  qui  me  regardait;  elle  marchait 

dB^rant  moi  et  se  retournait  de  temps  à  autre  pour  me  dire  ce  seul  mot  : 

c  ^^riens  >.  Souvent  Je  l'ai  suivie  des  heures  entières  ;  j'avais  conscience 

d^     n'avoir  devant  moi  qu'un  fantôme  que  j'avais  créé  moi-même;  la 

grAxe,  le  charme  puissant  et  doux  de  cette  forme  légère  qui  me  guidait 

à    dravers  la  forêt,  m'entraînait  à  ne  pas  lutter  contre  moi-même  et  à  ne 

^mem  faire  usage  d'une  trop  sévère  critique.  Peut-être  aurais-je  réussi  à 

JitBirtper  cette  vision,  si  j'avais  réagi  fortement  :  j'en  doute  un  peu 

eepeiKlant,  tant  est  grande  la  netteté  avec  laquelle,  à  huit  ans  de  dis- 

tauace,  je  revois  encore  ses  mouvements,  sa  façon  de  marcher,  son 

l^ftte  quand  elle  s'arrêtait  et  se  tournait  vers  moi.  Je  retrouvais  dans 

<^tte  Jeune  femme  quelques  traits  d'une  amie  plus  âgée  que  moi  que 

faittais  d'une  ardente  amitié  (cette  amitié  n'était  pas  de  Tamour,  j'avais 

quatorze  ans  à  peine)  ;  mais  ce  n'était  pas  elle  cependant.  Celte  hallu- 

^nation  persista  trois  semaines  environ  :  dès  que  j'entrais  sous  bois, 

i^  voyais  apparaître  cette  femme  vêtue  de  blanc,  elle  me  quittait  dès 

40e  ie  quituis  la  forêt. 

Aomois  de  janvier  1881,  débuta  une  hallucination  fort  complexe,  la 

Mos  intense  et  la  plus  nette  de  toutes  celles  dont  j'ai  gardé  le  souvenir 

^  qui  persista  jusque  vers  la  un  du  mois  de  février.  J'étais  alors  étu- 

^t  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon  :  j'avais  eu  beaucoup  de  soucis 

^d'ennuis;  des  déceptions  de  toute  sorte,  des  chagrins  de  famille,  des 

préoccupations  d'argent  m'avaient  attristé  et  ébranlé   très  fortement, 

J'avais  beaucoup  souffert  du  cœur  (palpitations,   spasmes,  douleurs 

aiguës  à  la  pointe  du  cœur),  et  le  travail  continu  auquel  je  m'étais  sou- 

Biis  m'avait  fatigué  si  profondément  qu'il  m'était  devenu  pénible  de 

causer  et  d'agir;  jamais  en  revanche  ma  pensée  n'a  eu  plus  de  clarté 

et  n'a  été  plus  complètement  maîtresse  d'elle-même.  Le  soir,  vers  neuf 

beures,  quand  j'étais  assis  à  mon  bureau,  j'entendais  ouvrir  la  porte  de 

mon  antichambre,  celle  de  ma  chambre  ;  on  traversait  ma  chambre,  j'en- 
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tendais  le  bruîl  des  pas  sur  le  plancUer,  le  frôlement  d'une  jape,  qael-i 
qu'un  se  penchait  sur  moii  je  sentais  son  baleine  sur  ma  joue,  sa  maie 
qui  s*appuyaiL  sur  mon  épaule,  parfais  ses  cheveux  qui  me  frôlaient  In 
visage,  ses  vêtements  qui  me  touchaient.  C'était  une  jeune  femme,  cell^ 
là  même  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  mais  cette  fois  c'était  bien  elle,  § 
n*aurais  pu,  je  crois,  distinguer»  autrement  que  par  sa  situation,  l'ima^S" 
hallucinaloira  de  limage  roelle  si  jetés  avais  perçues  toutes  deuat  à  ï, 
fois.  Je  voyais  clairement  les  traits  de  son  visage  et  les  détails  de  s^i 
vêtements,  je  sentais  l'odeur  qui  s'exhalait  de  sa  personne  et  que  j< 
n'aurais  pas  confondue  avec  une  autre,  puis  elle  se  relevait,  me  parki 
je  voyais  remuer  ses  lèvres,  jo  reconnaissais  le  timbre  de  sa  voi:» 
elle  me  parlait  de  ce  dont  nous  causions  à  rordinaire»  et  Tillusion  é\ 
si  complète  que,  pins  d'une  fois,  je  me  surpris  à  lui  répondre.  Elle 
tendait  alors  la  main,  je  sentais  le  contact  de  sa  main,  la  douceur  d< 
sa  peau,  sa  chaleur,  je  serrais  celte  main,  et  je  sentais  une  résiàlancQ 
à  ma  pression,  j'avais  donc  une  hallucination  du  toucher  actif.  Is,.^ 
s'écartait  alors  un  peu  de  moi,  elle  se  plaçait  devant  un  fauteuil  de  mi 
chambre  qu'elle  me  cachai t^  et  sa  tête  me  cachait  aussi  une  partia* 
d'une  gravure  pendue  au-dessus  du  fauteuil  :  mon  hallucination  faisait 
donc  écran  comme  un  corps  opaque.  Je  voyais  à  la  fois  le  mur  de  tD« 
chambre  et  la  personne  qui  était  placée  devant,  et  il  m*était  impossibla 
de  saisir  aucune  différence  de  netteté  ou  d'intensité  entre  ces  detis 
perceptions,  Tune  réelle,  l'autre  hallucinatoire.  Je  continuais  à  iravaiUer 
(je  m'occupais  alors  de  Tétude  philologique  des  Perses  d'Eschyle),  et 
lorsque  je  levais  les  yeux  de  dessus  mon  livre,  je  voyais  Is...  immo- 
bile à  ta  même  place  oh  je  l'avais  vue  un  instant  auparavatit.  Puis  je 
cessais  de  la  voir,  sans  que  j'aie  jamais  pu  saisir  le  moment  précis  o^ 
elle  disparaissaiL 

Celle  hallucination  s'est  reproduite  plusieurs  fois  par  semaine,  pen- 
dant près  d'un  mois  et  demi.  Fendant  tout  le  mois  de  mai,  je  vis  smùm 
cesse  voltigeant  chez  moi.  se  posant  sur  ma  table,  fuyant  sous  mes  doigts 
une  plume  d'autruche  blanche,  Tune  de  ces  plumes  que  les  femoifiS 
portent  sur  leurs  chapeaux*  Au  mois  de  juin,  après  avoir  regardé  loag^  , 
temps  le  ciel  embrasé  par  le  soleil  qui  se  couchait  au  milieu  de  nuagBS  < 
de  sang,  je  vis  en  rentrant  chez  moi,  dans  une  chambre  un  peu  somlire, 
plusieurs  des  Dieux  Scandinaves  couverts  de  leurs  armes  se  dressant  m 
milieu  de  flammes  rouges  et  vertes;  en  même  temps,  un  immense  dr^ 
gon  vert^  les  ailes  étendues,  me  mordait  la  nuque,  je  sentais  sa  n)Ot> 
sure  et  son  poids,  el  je  le  voyais,  bien  qu'à  la  place  qu*il  occupait,  il 
m'eût  été  impossible  de  percevoir  une  image  réelle*  J'étais  avec  un  ami 
quand  j*eus  cetle  hallucination. 

Je  partis  au  mois  d*aoùi  pour  l'Allemagne.  Je  m'installai  chez  dei 
amis  à  Heidelberg  :  je  souffris  beaucoup  du  cœur  pendant  quelquei 
jours,  et  j'eus  un  peu  de  jaunisse*,  de  nouveaux  phénomènes  halluci* 
natûires  se  produisirent.  Je  transcris  ici  ce  que  j'ai  écrit  au  cours 
Tune  de  ces  hallucinations  : 
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et  Hcidelberg,  27  août  1881. 
ic  h^L  pluie  tombe  fine  et  serrée,  le  ciel  est  d'un  gris  uniforme  pâle  et 
doox*     sur  les  montagnes  traînent  des  nuages  qui  s'accrochent  aux 
libres  comme  des  draperies  en  lambeaux,  pas  un  rayon  de  soleil;  des 
eofaiits  qui  jouent  dans  le  corridor,  le  bruit  des  portes  qu'on  ouvre  et 
fetmd,  et  c'est  là  tout.  Ma  vie  jamais  cependant  n'a  été  plus  pleine, 
iunsis  Je  n'ai  senti  avec  une  telle  intensité.  Seul  à  savoir  le  français 
oomme  langue  familière,  ne  parlant  ni  l'anglais  ni  l'allemand,  je  suis 
^lè  ici  :  volontairement  isolé  du  reste,  j'ai  besoin  d'être  seul  et  pour- 
tant seul  avec  moi-même,  j'étouffe,  c'est  une  insurmontable  tristesse 
#me  monte  à  la  gorge  et  me  met  les  larmes  aux  yeux;  hier  du  moins 
tos  cette  fête  de  lumière,  je  pouvais  m'échapper  à  moi-môme;  un 
Boage  de  pourpre,  une  douce  teinte  verdàtre  d'un  coin  du  ciel  qu'un 
''^yoD  d'or  vient  traverser  sont  assez  vivants,  assez  réels  pour  qu'on 
*<^8orbe  en  eux  et  qu'on  oublie.  Mais  aujourd'hui  rien  :  cette  angoisse 
'BB  saute  à  la  gorge  et  m'enfonce  ses  crocs  dans  le  cou.  Il  me  semble 
P^rtbis  qu'un  homme  me  plonge  la  main  dans  la  poitrine  pour  me 
'Bner  le  cœur  de  ses  doigts,  je  le  sens,  je  le  vois.  Puis  il  s^assoit  en 
^on  cerveau  pour  en  faire  l'inventaire,  il  secoue  chaque  cellule  ;  comme 
^  est  content  de  ses  découvertes!  il  entasse  autour  de  lui  celles  qui  lui 
itelsent,  c*est  si  beau  une  cellule  du  cerveau  qui  renferme  une  sensa- 
tion nouvelle.  Puis  il  jongle  comme  avec  des  grelots,  et  il  faut  le  laisser 
Ure.  Si  je  lui  dis  de  sortir,  il  a  tôt  fait  de  me  saisir  le  cœur  et  de  le 
PK>Bfl«er  plus  fort^  je  lutte  bien  alors,  mais  que  faire?  il  est  mon  maître. 
^  voudrais  me  délivrer,  ne  plus  réfléchir,  ne  plus  me  disséquer  ainsi; 
feBsaye,  je  veux  rire,  mon  rire  est  une  grimace;  je  marche  toujours, 
liuicô  droit  devant  moi  et  toujours  il  me  faut  me  torturer,  supplier  mon 
l^OYirreau  de  me  faire  plus  souffrir  et  aller  at;ec  ce  loup  pendu  à  ma 

aoTgequi  ballotte  devant  moi Je  suis  seul  et  comme  un  arc  tendu, 

)A  ^bre  sans  cesse  :  je  n'ai  plus  qu'une  sensation  immense,  infinie  : 

^utes  les  autres  s'y  ajoutent,  la  grandissent;  je  suis  seul  et  j'ai  froid 

M  cœur  et  mon  esprit  est  toujours  clair,  plus  aigu,  plus  tranchant  : 

^^i  comme  un  scalpel  qui  fouille  dans  ma  chair  saignante,  mais  elle 

^  saigne  plus  que  par  une  blessure,  elle  est  tout  entière  cette  bles- 

*Qre.  Jamais  je  n'ai  senti  si  fort,  je  vis  dans  une  demi-hallucination,  je 

^pnis  plus  trouver  mes  mots  pour  parler;  il  faut  que  je  m'échappe, 

)b  ne  puis  plus  me  supporter  me  torturant  ainsi.  Si  l'on  ne  réagissait 

pas,  vivant  seul,  une  telle  angoisse  au  cœur,  on  sentirait  sa  raison 

S'éi)fanl6r.  » 

J'ai  tenu  à  citer  cette  page  tout  entière  pour  bien  faire  comprendre 
rétnmge  état  de  sensibilité  où  j'étais  alors  :  je  n'ai,  je  crois,  jamais  eu 
d'IttUocinations  qui  m'aient  donné  plus  complètement  l'impression 
d'être  des  perceptions  vraies.  L'illusion  était  parfois  si  complète,  qu'in- 
iUncUvement  ^écartais  de  la  main  le  corps  de  ce  loup  qui  pendait  à 
ma  gorge  et  me  gênait  pour  marcher.  Je  voyais  clairement  l'intérieur 
de  mon  oerveau,  comme  si  mes  yeux  avaient  été  retournés  et  avaient  pu 
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regarder  dans  mon  erftne:  c'est  encore  un  exemple  de  ces  localisatit 
visuelles  impossibles  dont  j*ai  parlé  plus  haut.  La  sensation  morb 
fondamentale  était  alors  cette  double  impression  de  cbatouillement, 
démangeaison  à.  la  tôte  et  d'oppression  du  cœur  :  c*est  autour  d'i 
que  je  groupais  toutes  mes  perceptions  ;  elle  devenait  Tobjet  unique 
mon  attention,  du  travail  de  ma  pensée,  je  m'ingéniais  à  l'explique 
lui  trouver  une  cause  et  cette  tension  intellectuelle  provoquait  des  | 
cep  tiens  hallucinatoires.  Toute  autre  activité  m'était  devenue  diffi^ 
Cette  sensation  régnait  en  maîtresse  sur  ma  volonté  et  mon  intellige 
et  je  me  reprochais  comme  une  faute  de  ne  pouvoir  me  soustrair 
cette  obsession.  Je  cherchais  à  causer  littérature  ou  politique  avec 
personnes  qui  m'entouraient,  j'affectais  un  profond  intérêt  à  ce  que 
disais  et  cependant  il  me  semblait  que  c'était  un  autre  qui  parlait  : 
moi.  sujet  de  mes  hallucinations,  était  bien  près  alors  de  devenir  m 
moi  véritable.  Mon  esprit  était  infécond,  stérile,  aucune  idée  noata 
n'y  «pouvait  germer,  je  souffrais  beaucoup  et  cependant  ma  souffnn 
me  laissait  presque  indifférent.  Celte  apathie  intellectuelle,  ces  seni 
tiens  exaspérées  et  tant  de  détachement  des  douleurs  que  j'éproava 
cette  incapacité  à  me  fixer  sur  un  objet,  à  concentrer  mon  esprit,  ac( 
saient  une  profonde  dépression  de  la  volonté.  Cette  volonté  fut  cepc 
dant  assez  forte  pour  que  j'aie  essayé  de  me  guérir;  de  longues  ooun 
à  travers  bois  qui  me  fatiguèrent  beaucoup^  parvinrent  à  me  rend» 
moi-même;  et  dès  que  ma  santé  se  fut  un  peu  ralTermie,  les  hallucîi 
tiens  disparurent  et  avec  elles  disparut  aussi  cet  étrange  état  de  i 
sensibilité.  Pendant  cette  période,  il  me  sembla  voir  une  fois  le  cin 
tiëre  de  la  ville,  les  morts  dans  leurs  cercueils  et  les  vers  qui  ! 
dévorent,  ce  fut  une  sorte  de  vision,  un  tableau  qui  passa  rapidemc 
devant  mes  yeux  et  qui  n*avait  pas  le  caractère  de  réalité  vivante  c 
hallucinations  que  j'ai  rapportées.  Au  mois  de  novembre  de  la  mè 
année,  je  revis  encore  pendant  une  soirée,  que  je  passai  seul  à  la  ca 
pagne  en  Beaujolais,  le  vieux  château  de  Heidelberg  passer  devant  a 
yeux  avec  tout  un  cortège  d'étranges  visions  très  peu  cohérentes  q 
j'ai  du  reste  notées.  Depuis  lors,  je  n'ai  plus  eu  d'hallucinations  ti 
nettes;  parfois  encore  je  vois  des  lueurs,  j'entends  des  craquemen 
des  bruissements,  je  sens  en  moi  ce  sentiment  d'attente  anxieuse  i 
précède  d'ordinaire  l'apparition  d'une  hallucination  ;  mais  rien  ne  para 
l'hallucination  est  réduite  avant  même  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  se  pi 
duire.  Je  ne  crois  pas  à  vrai  dire  que  cela  tienne  à  ce  que  je  dispose 
réducteurs  plus  puissants  des  images  hallucinatoires,  mais  tout  si 
plement  à  ce  que  ces  images  sont  moins  intenses. 

Je  puis  diviser  les  hallucinations  que  j'ai  éprouvées  en  trois  classe 
i^  les  interprétations  inconscientes  de  sensations  morbides,  interpré 
tiens  qui  provoquent  l'apparition  d'images  visuelles,  d'images  ional 
de  sensations  tactiles  qui  sont  aussitôt  objectivées  (le  loup  qui 
pendait  à  la  gorge,  l'homme  qui  me  plongeait  la  main  dans  la  p 
trine,  etc.);  2°  les  visions,  je  veux  parler  de  ces  hallucinations  t 
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'^ides,  que  je  localisais  sans  précision»  et  qui  passaient  rapidement 
^evaQlmoi,  un  peu  comme  les  images  d'une  lanterne  magique*,  elles  ont 
beaucoup  d'intensité,  mais  les  contours  ont  moins  de  netteté  et  les 
ASQ'^  moins  de  relief  que  dans  les  autres  Hallucinations  :  ce  sont  tou- 
jours des  hallucinations  visuelles  et  toujours  très  lumineuses  (les  appa- 
ri Lions  du  Christ,  le  cimetière  de  Heidelberg,  etc.);  les  caractères  de 
oette  classe  d^hallucinations  sont  à  peu  près  ceux  des  hallucinations 
iiypnagogiques  ;  3°  les  hallucinations  véritables  que  Ton  ne  saurait  par 
des  caractères  intrinsèques  distmguer  des  perceptions  réelles  (la  femme 
vdtne  de  blanc.  Mlle  Is....  G.»  la  plume  d'autruche,  etc.)*  C'est  à  cette 
4ïlas8e  que  se  rapportent  les  hallucinations  du  toucher  actif. 

Les  hallucinations  des  divers  sens  ne  créent  pas  en  nous  des  ten- 
dances de  même  intensité  âi  croire  à  la  réalité  de  leurs  objets.  On  peut 
les  classer  k  ce  point  de  vue  dans  Tordre  suivant  :  ouïe^  vue,  toucher 
passif,  toucher  actif.  Les  hallucinations  du  toucher  actif  ne  permettent  pas 
«le  douter  de  la  réalité  de  leur  objet,  ce  n'est  seulement  que  lorsqu'elles 
ODl  cessé  (elles  ne  durent  qu'un  instant  très  court]  que  la  réflt^xion 
est  capable  de  distinguer  entre  elles  et  les  perceptions  vraies  ;   cette 
<lisliDCtion  ne  repose  du  reste  sur  aucun  caractère  inlri'isèque  des  per- 
ceptions ou  des  hallucinations.  Les  hallucinations  qui  donnent  avec  le 
pins  d'intensité  Timpression  d'être  vraies  sont  les  njoins  persistantes, 
l'ordre  dans  lequel  disparaissent  les  hallucinations  est  d'ordinaire  Tordre 
averse  de  celui  que  nous  venons  d'indiquer.   Il  m'est  possible  dans  de 
^rtaines  conditions  de  provoquer  chez  moi  des  hallucinations;  mais 
oe  ne  sont  jamais  que  des  hallucinations  do  Touïe  et  de  la  vue. 

On  peut  diviser  en  trois  classes  les  hallucinations  de  la  vue  que  j'ai 
éprouvées  :  1<»  Les  unes  sont  localisées  comme  le  seraient  des  percep* 
lions  vraies;  elles  sont  situées  à  la  distance  et  dans  la  direction  oîi  je 
•itueruis  Tobjet  d'une  perception  iiorrnale;  2**  d'autres  hallucinations 
Oes  visions)  ne  peuvent  être  localisées  avec  précision,  leurs  rapports 
<*©  I>osition  avec  les  objets  réels  m'échappent  {ces  objets  du  reste  dis- 
PStraissent  d*ordinair6  pour  moi  quand  j'éprouve  des  hallucinations  de 
cette  nature)  :  je  ne  pourrais  inditpier  ni  la  place  de  Tinia^^e  que  j'ai 
objectivée,  ni  la  distance  à  laquelle  elle  se  trouve;  cela  Lient  peut-être 
^  leur  très  courte  durée,  à  la  rapidité  avec  laquelle  elles  me  passent 
élevant  les  yeux  et  à  leur  grande  iniensité  lumineuse,  qui  efface  les  cou- 
leurs de  tous  les  objets  avoisinants  ;  3'>  uncî  troisième  clabse  d'hallucina- 
tions (ce  sont  d'ordinaire  des  interprétations  inconscientes  de  sensa- 
tions morbides)  est  caractérisée  par  ce  fait  que  Tiina^'e  hallucinatoire 
ôst  extériorisée  en  un  point  où  un  ol'j»*l  ri'?el  ne  saurait  être  perçu.  J'ai 
^u  ainsi  des  objets  ou  des  parties  de  mon  corps  qu'il  m'eût  été  impos- 
sible de  voir  en  raison  des  conditions  ph\  siiiues  de  la  vision,  si  j'avais 
eu  affaire  à  des  objets  réels  donnant  naissance  à  des  perceptions  vraies 
*t*  lieu  d'être  le  sujet  de  perceptions  hallucinatoires  que  je  localisais 
****ssement  par  une  fausse  interprétalion  inconsciente.  J'ai  vu  un  dra- 
f^^*i  xxie  mordant  la  nuque,  comme  je  Tai  mentionné  plus  haut,  et  je  ne 
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voyais  pas  ma  tête  devant  moi  comme  un  objet  extérieur,  mais  elle  était 
située  à  sa  vraie  place  —  dans  ses  rapports  habituels  de  position  avec 
les  autres  parties  de  mon  corps  :  je  percevais  par  des  sensations  muscu- 
laires et  tactiles  sa  place  exacte  et  cependant  je  voyais  sa  partie  posté- 
rieure comme  si  j'avais  été  moi-môme  placé  derrière  moi.  Je  rappellerai 
aussi  cette  vue  très  nette  de  mon  cerveau  que  j'ai  eue  à  Heidelberg. 
L'image  très  certainement  devrait  être  située  à  une  certaine  distance  en 
avant  de  l'œil;  si  elle  est  localisée  en  arrière  de  l'œil,  en  un  point 
d*ob  il  ne  peut  parvenir  à  l'œil  aucun  rayon  lumineux,  c'est  que  les  sen- 
sations musculaires  et  tactiles  que  j'éprouvais  étant  rapportées  au  point 
où  j'aurais  rapporté  normalement  ces  sensations,  je  rapportais  au  môme 
point  par  une  sorte  de  confusion  l'image  visuelle  qu'elles  provoquaient 
et  dont  je  concevais  l'objet  comme  cause  de  ces  sensations.  Si  j'osais 
risquer  une  explication,  je  dirais  qu'étant  donné  que  nous  extériorisons 
toujours  les  sensations  d'origine  périphérique,  il  est  naturel  qu^éproa- 
vant  à  la  fois  deux  sensations,  l'une  provenant  d'une  excitation  patho- 
logique des  centres  sensoriels,  l'autre  d'origine  périphérique,  il  est 
naturel,  dis-je,  que  nous  rapportions  les  deux  sensations  au  point  où 
nous  aurions  rapporté  la  sensation  périphérique»  puisque  nous  n'avons 
aucune  habitude  depuis  longtemps  acquise  qui  nous  permette  de  loca- 
liser en  un  point  précis  une  sensation  centrale. 

Je  n'ai  jamais  pu  déterminer  aucun  caractère  intrinsèque  qui  per- 
mette de  distinguer  une  hallucination  complète  (exemple  la  femme 
vêtue  de  blanc,  etc.),  d'une  perception  vraie.  Les  seuls  réducteurs  de 
l'image  hallucinatoire  que  j'ai  pu  déterminer  sont  les  suivants  :  !•  la 
courte  durée  de  rhallucination,  sa  disparition  brusque,  comparée  à  la 
persistance  des  perceptions  normales;  2<»  nous  continuons  à  percevoir 
un  objet  réel  tant  que  les  conditions  grâce  auxquelles  nous  pouvons  le 
percevoir  subsistent,  tandis  que  l'hallucination  disparaît  brusquement 
sans  qu'aucun  éloignement  ou  déplacement  de  l'objet  nous  ait  prévenn 
de  sa  disparition  prochaine.  C'est  un  fait  intéressant  à  no^er  que  les 
hallucinations  n'apparaissent  pas  d'ordinaire  d'emblée,  mais  qu'elles  se 
développent  et  grandissent,  se  rapprochent  peu  à  peu,  tandis  qu*e)les 
disparaissent  toujours  brusquement;  3*"  l'incohérence  des  sensations 
ou  des  séries  de  sensations  hallucinatoires  avec  les  sensations  nor- 
males; 40  leur  incohérence  avec  nos  souvenirs;  5»  l'impossibilité  de 
faire  percevoir  à  autrui  ce  que  nous  percevons  nous-mêmes;  60  le  juge- 
ment abstrait.  Exemple  :  Je  vois  une  personne  que  je  sais  avec  certi- 
tude être  à  200  kilomètres  de  moi,  je  sais  qu'elle  ne  peut  être  là,  je  ne 
crois  pas  à  ma  perception  ;  1^  la  comparaison  entre  ces  hallucinations 
identiques  aux  perceptions  vraies  et  les  hallucinations  qui  s'en  dislin- 
guent  à  quelque  degré  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Les  localisations  ab- 
surdes aident  beaucoup  à  séparer  les  unes  des  autres  les  perceptions 
réelles  et  les  perceptions  sans  objet. 

Les  hallucinations  sont  d'ordinaire  précédées  chez  moi  par  un  senti- 
ment d'angoisse,  a'attente  inquiète;  je  suis  en  proie  à  la  terreur  vague» 
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indéfinie  de  rinstant  d'après.  Pendant  rhallucination,  ce  sentiment  dis- 
paraît pour  faire  place  à  d'autres  sentiments  très  divers,  agréables  ou 
pèDibles,  et  qui  eux  dépendent  de  la  nature  des  hallucinations.  Lorsque 
les  hallucinations  sont  très  nombreuses  et  très  persistantes,  surtout 
lorsquMl  se  produit  des  hallucinations  du  toucher  et  de  la  sensibilité 
générale,  il  se  crée  un  état  de  sensibilité  tout  spécial  qui  correspond  aux 
perceptions  hallucinatoires  et  qui  est  fort  différent  de  Tétat  de  sensibi- 
lité qui  correspond  aux  perceptions  vraies.  Ces  sensations  anormales 
ne  font  pas  sur  le  moi  la  môme  impression  que  les  autres  sensations, 
oUes  ne  provoquent  chez  moi  ni  des  sentiments,  ni  des  actes  qui  soient 
semblables  à  mes  sentiments  et  à  mes  actes  habituels.  Mais  ma  vie 
P^Tchique  ordinaire  subsiste  néanmoins  à  côté  de  cette  vie  nouvelle  : 
^®  là  Tim pression  qui  se  crée  très  vite  dans  mon  esprit,  de  deux  moi 
Qui  coexistent  dans  ce  même  individu,  sans  se  mêler,  sans  presque 
^narnuniquer  l'un  avec  Paulre,  mais  qui  se  regardent  Tun  l'autre  sentir 
®^  Penser  :  les  perceptions  hallucinatoires  et  les  sentiments  qu'elles 
P'^Voquent  forment  un  tout  plus  ou  moins  cohérent,  les  sentiments  et 
'^^   idées  de  la  vie  normale  en  forment  un  autre  beaucoup  plus  un  et 
NdQ  cohérent,  distinct  du  premier.  Si  les  facultés  abstraites  de  Tôsprit 
^^t,  atteintes  à  leur  tour,  on  en  viendra  non  plus  à  se  représenter  soi- 
'^^Qae  à  soi-même  comme  étant  deux,  mais  à  croire  que  réellement  et 
^  fjBit  l'on  est  deux.  D'ordinaire  le  moi  hallucinatoire  est  d'une  couleur 
P'i*^  sombre  que  le  moi  normal  qui  souffre  de  son  voisinage,  qui  serait 
^^K*eux  de  se  défaire  de  lui  et  ne  peut  y  réussir;  on  passe  aisément  à 
Hift^e  délirante  qu'un  autre  s'est  emparé  de  vous  et  vous  possède.  L'at- 
toa  if  on  attirée  sur  ce  point,  Ton  reconnaîtra  facilement  dans  ce  moi  mal- 
velAlant  quelques  traits  vagues,  que  l'on  rendra  plus  précis  par  l'atten- 
^K^  avec  laquelle  on  les  examine,  du  caractère  d'un  homme  que  l'on 
^'^^ixit  ou  que  l'on  hait,  ou  qui  a  pris  sur  vous  plus  d'influence  que  vous 
00  l'auriez  désiré;  et  l'on  arrivera  à  se  croire  possédé  par  tel  individu 
^^Tminé.  Gela  n'est  point  étonnant,  si  Ton  songe  que  ce  que  nous  font 
^oir  nos  hallucinations,  c'est  ce  que  nous  avons  dans  l'esprit  et  que,  par 
eox^Béquent,  il  nous  est  très  naturel  de  doter  notre  moi  hallucinatoire 
^s  traits  de  caractère  et  des  façons  de  sentir  qui  nous  sont  familiers. 
^8  conditions  qui  favorisent  chez  moi  la  production  des  hallucina- 
t^Qs  sont  la  solitude,  l'alimentation  insuffisante,  la  privation  de  som- 
,fP^\\,  les  douleurs  nerveuses  du  cœur,  l'extrême  fatigue  physique,  la 
tfte  grande  tension  intellectuelle. 

Dû  homme  cultivé  et  réfléchi,  tant  que  ses  facultés  intellectuelles 
nsteroAt  intactes,  ne  croira  pas  à  ses  hallucinations,  bien  qu'elles 
n'aient  pas  en  elles-mêmes  de  caractères  qui  permettent  de  les  distin- 
guer des  perceptions  vraies.  La  croyance  à  l'objectivité  d'une  halluci- 
nation provient  d'une  induction  mal  faite,  d'une  erreur  de  jugement. 
lies  causes  de  cette  erreur  peuvent  être  fort  diverses.  Ce  qui  produit  la 
croyance  c'est  la  durée  et  la  cohérence  de  nos  perceptions;  le  rôle  de 
noire  jugement  est  d'apprécier  cette  cohérence  et  cette  durée.  S'il  en 
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est  incapable  soit  par  suite  d*un  état  morbide  des  centres  d*idéatioii» 
soit  par  défaut  de  culture  (c'est  le  cas  du  paysan  qui  oroit  à  l'appaii- 
tioD  qu'il  a  vue).  Tesprit  croira  à  la  réalité  objective  des  images  qu'il  a 
perçues.  Je  ne  sais  pas  au  reste  comment  il  serait  possible  de  dis- 
tinguer des  perceptions  vraies  un  groupe  d*hallucinations  qui  seraient 
anssi  cohérentes  et  aussi  persistantes  que  les  perceptions  elles-mômes. 
Je  crois  que  le  seul  critérium  dont  nous  disposerions  alors  serait  que 
nous  pouvons  agir  sur  les  objets  de  nos  perceptions,  tandis  que  nous 
ne  saurions  avoir  aucune  action  sur  les  images  hallucinatoires  que 
nous  avons  objectivées.  Léon  Marillibr. 


DE  CERTAINES  FORMES  D'HALLUCINATIONS 
Par  M.  F.  Myers, 

Membre  associé  étranger. 

A  propos  de  la  communication  de  M.  Gh.  Richet  sur  les  rapports  de 
l'hallucination  avec  Tétat  mental  des  hallucinés,  il  me  sera  permis  de 
rappeler  quelques-uns  des  faits  sur  lesquels  la  Society  for  Psychiad 
Rcsearches  a  porté  depuis  plusieurs  années  ses  investigations. 

Jusqu'ici,  les  psychologues  n'avaient  pas  sufûsamraent  étudié  les 
hallucinations  survenant  quand  Téiat  mental  est  intact;  nous  avons 
essayé  de  combler  cette  lacune,  et  M.  Gurney  a  obtenu  à  cet  égard  des 
communications  de  prés  de  cinq  mille  personnes.  Il  est  résulté  de  oette 
sorte  d'enquête,  que  même  avec  un  état  mental  irréprochable,  on  observe 
assez  fréquemment  les  hallucinations  et  même  plus  fréquemment  qu*oii 
le  croit  en  général. 

En  second  lieu,  nous  avons  réuni  des  cas  d'hallucination  dans 
lesquels  l'hallucination  susdite  ne  s'est  produite  qu'une  seule  fois  dans 
Tesprit  de  la  personne  hallucinée. 

Les  détails  de  cette  enquête,  conduite  avec  les  précautions  habi- 
tuelles,  sont  consignés  dans  un  livre  qui  paraîtra  prochainement,  livre 
que  nous  avons  appelé  :  Phantasms  of  tlie  Living» 

Dans  sa  notice  lue  à  la  Société  de  psychologie^  M.  Gh.  Richet  pro- 
posait trois  hypothèses  : 

lo  Gelle  du  mensonge  et  de  la  fraude; 

2«  Gelle  d'apparitions  véritables; 

3o  Gelle  d'apparitions  sans  réalité  objective. 

Nous  avons  cru  devoir  introduire  une  quatrième  hypothèse  :  c'est  c^le 
û' hallucinations  véridiques  ;  c'esl-à-dire  d'hallucinations  qui,  sans 
avoir  ui\e  réalité  matérielle,  correspondent  cependant  avec  un  fait  réel, 
qui  a  déterminé,  par  un  processus  encore  tout  à  fait  inconnu,  le  momeiit 
et  la  nature  de  cette  hallucination. 

Un  grand  nombre  d'observations  (environ    800)  ont  été  recueillieSr 
dans  lesquelles  rhallucination  de  Â  coïncidait  exactement  avec  la  i 
die  ou  la  mort  de  B. 
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^K3aD8  la  plupart  des  cas  recueillis  par  nous  : 

-S.  «A  n'avait  jamais  eu  d'autre  hallucination; 

^£«Nila  mort  ni  la  maladie  de  B  n'étaient  vraisemblables; 

^^«La  mort  et  la  maladie  de  B  ne  pouvaient  être  connues  de  A. 

S^l  est  impossible  d'admettre  qu'il  s'agit  là  d'un  pur  hasard  qui  se  soit 
•^M^étô  aussi  souvent  et  avec  une  aussi  éclatante  similitude  dans  la 
n  ^:^  <Jalilé  des  phénomènes.  Nous  pensons  donc  qu'il  faut  établir  une 
^ar^Mne  particulière  d'hallucinations  que  nous  appellerons  c  hallucina' 
îc^  31S  véridiques  •  et  dont  l'existence  est  justifiée  par  le  nombre  impo- 
it  de  faits  authentiques  recueillis  par  nous. 


A  PROPOS  DES  IMAGES  MENTALES. 

J"*ai  trouvé  dans  un  vieil  auteur  du  xvi«  siècle,  s'occupant  de  sor- 
"^^^lerie  et  de  démonologie,  un  passage  se  rapportant  au  phénomène 
^^  limages  mentales  que  j'avais  précédemment  indiqué  *. 

^  Il  m'est  maintes  fois  arrivé,  de  nuicr,  qu'estant  en  mon  lict  et  ayant 

*  ^Out  le  corps  et  principalement  la  teste  couverte  de  linges  et  de  draps 

•  "^«llement  que  toutes  choses   sensibles  et  visibles  estoient  hors  de 

•  ^^^vant  moy,  il  me  sembloit  toutefois  advis  que  je  voyois  force  cou- 

*  ^«urs  perses,  verdes,  rouges,  jaunes,  blanches,  noires  et  de  toutes 
^  huîtres  sortes  :  laquelle  sorte  do  veue  ne  peut  estre  aucunement 
^     attribuée  aux  sens  extérieurs,  et  pour  ceste  cause  je  la  penserois 

^   Mainte  et  imaginaire...  Car  ce  ne  sont  pas  là  de  vrayes  couleurs,  mais 

^     seulement  une  action  de  Timagination...  A  sçavoir  qu'après  que  Tima- 

^  %ination  a  esté  fort  excitée  de  quelque  chose  sensible,  ensemble  avec 

^  le  sens  extérieur  elle  en  garde  l'effigie  et  le  simulacre,  la  chose 

^  estant  absente  ny  plus  ny  moins  que  nous  faisons  quand  nous  auons 

«  trop  longtemps  tenu  nostre  regard  ûché  sur  quelque  trop  claire  et 

<  véhémente  lueur,  comme  donne  à  entendre  Arist.  en  son  Hure  du 

ff  sommeil  et  de  la  veille.  Et  cela  n'est  seulement  véritable  quant  est 

c  des  couleurs,  mais  aussi  presque  d'une  infinité  de  choses;  car  quand 

«  sur  iour  nous  faisons  quelque  chose  soigneusement  ou  que  nous 

«  traictons  sérieusement  de  quelque  propos,  les  spectres  et  simulacres 

<  de  telles  choses  se  présentent  de  nuict  à  nous,  et  arrachent  quelque- 

«  fois  de  nostre  esprit  une  voix  pleine  de  cris  et  de  troublement.  Que 

c  si  qaelcun  vient  à  demander  pourquoy  nous  n'auons  pas  tousiours 

m  ceste  vision  imaginaire  des  couleurs,  mais  seulement  quand  nous 

c    auons  longuement  et  fixement  regardé  quelque  subiet  reluisant  ou 

c  Terd,  ou  rouge  ou  autre  d'autre  couleur,  nous  respondons  que  c'est 

i.  Trois  livres  des  charmes,  sorcelages  ou  enchantcmenls  esquels  toutes  les 
espèces  et  causes  des  charmes  sont  mcthodiquemcut  descrites,  faicts  en  latin, 
par  Léonard  Vair,  Espagnol,  et  mis  en  françois,  par  Julian  Bavdon,  Augeuin. 
Paris,  chez  Nicolas  Chcsneau,  MDLXXXIIÏ. 
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a  pour  ce  que  durant  tel  espace  seulement,  Tobiet  sensible  fait  vne 
c  forte  et  véhémente  impression  en  nostre  esprit,  et  que  par  ainsi  si 
«  fort  que  nous  sommes  retirez  de  Tobiect  sensible  les  espèces  qu'a 
c  retenues  l'imagination  esmeuuent  grandement  la  vertu  imagitative, 
c  de  sorte  que  encore  que  nous  ayons  les  yeux  fermez  il  nous  semble 
<  aduis  que  nous  voyons  tout  verd,  rouge  ou  teint  de  quelque  autre 
«  couleur,  telle  que  la  veue  Ta  considérée.  » 

Il  y  a  évidemment  une  certaine  confusion,  dans  Tesprit  de  ce  vieil 
auteur,  entre  les  images  rétiniennes  consécutives  et  les  images  consé- 
cutives, que  j'appellerai  cérébrales.  Celles-ci  se  manifestent  bien  plus 
longtemps  après  la  vision  extérieure  que  les  images  rétiniennes  qui 
n'ont  lieu  que  dans  les  quelques  minutes  qui  suivent  la  vue  de  Tobjet 
éclatant.  Gela  tient  sans  aucun  doute  à  la  puissance  plus  grande  de 
mémoire  des  appareils  centraux  que  des  appareils  périphériques;  mais, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  lo  môme  phénomène.  L'image  rétinienne, 
comme  l'image  cérébrale,  est  la  manifestation  de  la  propriété  de 
mémoire  des  tissus  qui  conservent  le  souvenir  de  Texcitation  long* 
temps  après  qu'elle  s'est  produite. 

Gh.  Richet. 


Nous  avons  reçu  de  Boston  le  premier  fascicule  des  Proceedings  of 
the  American  society  for  psychical  Research.  Gette  Société,  qui  parait 
analogue  à  celle  d'Angleterre,  compte  parmi  ses  membres  des  savants 
très  connus  de  nos  lecteurs  :  William  James,  Stanley  Hall,  W.-T.  Harris, 
J.  Peirce,  Asa  Gray,  Watson,  J  Royce,  et  un  grand  nombre  d^autres 
notabilités  américaines.  Les  mémoires  publiés  dans  ce  fascicule  I  se 
rapportent  à  la  Thought  transference. 

Nous  avons  aussi  reçu  de  Chicago  le  premier  numéro  d*un  <c  Popular 
scientitic  Quarterly  »  ayant  pour  titre  The  Journal  of  Heredity,  et  qui 
est  tout  entier  consaoré  à  Tétude  de  cetle  question. 

Le  28  du  mois  de  décembre  dernier,  P.  Siciliani,  professeur  à  rUni- 
versité  de  Bologne,  est  mort  à  Florence.  11  a  publié  de  nombreux  écrits 
sur  la  pédagogie,  la  sociologie,  etc.  Ses  Prolégomènes  à  la  psychogénie 
moderne  ont  été  traduits  en  français.  La  plupart  de  ses  ouvrages  por- 
tent la  marque  d'une  trop  grande  prétîipitation  ;  mais  c'était  un  zélé 
travailleur. 

Le  15  janvier  1886  a  paru  à  Lyon  le  premier  numéro  des  Archives  de 
Vanthropologie  criminelle  et  des  sciences  pénales,  dirigées  par  les  doc- 
teurs Lacassagne,  Garraud,  Coutaone  et  Bournet.  £n  voici  le  som- 
maire :  Avant-propos.  —  Garraud.  Rapport  du  droit  général  et  de  la 
sociologie  criminelle.  —  Coutagne.  Exercice  de  la  médecine  judiciaire 
en  France.  —  Lacassagne,  Attentat  à  la  pudeur.  —  Revue  critique,  etc. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Félix  Alcan. 


Coulommiers.  —  luip.  1'.  ItnuDAnD  et  Gailu» 


L'ACOUSTIQUE  PSYCHOLOGIQUE  ' 


^  Tonpsychologie  du  professeur  Stumpf  n'est  pas  un  traité  de 
P^chologie  musicale  :  c'est  une  étude  d'acoustique  psychologique. 
'o  viens  d'écrire  une  expression  dont  le  sens,  il  y  a  vingt  ans, 
aurait  échappé  à  presque  tout  le  monde.  Les  deux  termes  qui  la 
composent  auraient  paru  s'exclure,  et  cela  eût  conduit  à  juger  les 
P^blèmes  d'acoustique  psychologique  non  seulement  insolubles, 
TDtàè  encore  imaginaires.  Ainsi  en  est-il  de  tout  problème  dont 
VënoDcé  est  contradictoire. 

Bans  les  mathématiques,  tout  essai  de  rapprochement  entre  deux 
concepts  contradictoires,  une  fois  ces  concepts  reconnus  tels,  est 
VBconnu  chimérique;  la  cause  est  entendue,  l'entreprise  Bst  con- 
damnée sans  appel.  Pour  les  concepts  de  provenance  empirique,  il 
n'en  va  pas  ainsi  :  les  paradoxes  du  présent  deviennent  les  vérités 
de  ravenir.  Nos  maîtres  auraient  souri  si  on  leur  avait  parlé  d'une 
sdence  psycho-physique.  Aujourd'hui  la  psycho-physique  est  une 
science  et  elle  repose  sur  un  ensemble  de  recherches  expérimentales 
à  la  portée  de  qui  veut.  Ses  résultats  peuvent  être  contestés,  sans 
doute  :  mais  qu'en  conclure?  Qu'elle  n'est  point  une  science?  Au- 
tant vaudrait  refuser  le  titre  de  science  à  la  physique,  car  là  aussi 
on  vaste  champ  reste  ouvert  à  la  controverse,  là  aussi  une  môme 
expérience  peut  être  diversement  appréciée  pour  ce  qu'elle  promet, 
cela  va  sans  dire,  pour  ce  qu'elle  donne,  ce  qui  est  plus  grave.  Et 
cependant,  physiciens  et  chimistes,  tous  réclament  pour  l'objet  de 
leur  étude  le  nom  de  science.  Il  en  est  ainsi  des  psycho-physiciens. 
Leurs  désaccords  (il  s'en  produit  beaucoup)  visent  des  points  de 
détail,  rien  de  plus. 
Province  de  la  psycho-physique,  l'acoustique  psychologique  inté- 

1.  Cari  Stumpf,  Tonpsychologie.  Leipzig,  Uirzel,  1883. 

TOMB  XXI.  —  MARS  1886.  15 


218 


REWE   PDTLOSOPHIOUE 


resse  le  musicien  et  le  psychologue  :  le  musicien,  cela  va  sans  rtii 
le  psychologue,  cela  n'est  guère  plus  douteux.  L'étude  des  illusicr  ^ 
d'acoustique  n*a-t-eUe  point  sa  place  marquée  d'avance  dansu^ 
théorie  générale  de  la  perception  externe?  D'oîi  vient  alors  q^ 
facoustique  psychologique  se  soit  fait  attendre  et  que  M.  Stumpf  « 
soit  le  premier  représentant  7 

Pour  aborder  cette  science,  il  fallait  être  M,  Stumpf,  c'est-à-dire  i 
psychologue  doublé  d'un  musicien.  L'aptitude  à  distinguer  les  sons 
à  juger  de  leurs  variations  quantitatives  et  qualitatives  et^t  un  lot  qi 
n'échoit  point  k  tous.  Il  est  curieux  de  penser  combien  grand  est 
nombre  des  gens  qui  se  disent  connaisseurs  en  musique  et  qui  se  foi 
illusion.  La  plupart  ne  savent  m  écouter  ni  même  entendre.  Avoir  < 
roreille,  au  sens  complet  du  mot,  est,  somme  toute,  un  privilège  rar 
même  chez  les  dilettanti. 

Un  don  plus  rare  encore  est  celui,  quand  on  sait  entendr 
de  réfléchir  en  quelque  sorte  cette  aptitude,  d*en  apprécier  Tétendt 
la  délicatesse,  de  s'observer,  d'expérimenter  sur  soi-même,  de  géi 
raliser  le:^  résultats  obtenus  et  de  s'approcher  ainsi  des  lois  qui  go 
vernent  les  perceptions  auditives.  J'entends  un  son,  je  le  nom[r».ï 
Me  sujs-je  ou  ne  me  suis-je  pas  trompé  en  le  nommant?  Gomme 
le  savoir?  J'entends  un  bruit  :  je  nomme  aussitôt  l'objet  dont  je  vi^l 
d'entendre  ou  le  choc  ou  la  chute.  Si  je  me  suis  trompé,  je  me  tOLi 
porte  sur  le  heu  du  bruit,  ce  qui  est,  d'ordinaire,  extrêmement  facll 
J'en  appelle  à  don  Bartholo,  quand,  au  troisième  acte  du  Barbier  €Mm 
SéviU^y  maître  Figaro  loi  brise  sa  vaisselle.  11  entend  un  bruit  Dt  f  f 
sait,  avant  d'y  aller  voir,  l'accident  que  ce  bruit  dénote.  Il  fait  l^* 
comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  une  expérience  d'acoustique 
psychologique  élémentaire*  L'expérience  de  Bartholo,  et  que  no^ 
maîtresses  de  maison  souhaiteraient  d'avoir  moins  souvent  Tooc^* 
sion  de  recommencer,  celle-là  et  d'autres  du  même  genre  n*ont  ri^^ 
de  scientifique.  En  les  rappelant,  j'aide  le  lecteur  à  comprendre  covn  ■ 
ment  Tacoustique  psychologique  a  pris  naissance.  Dieu  satt  pourtîUï*' 
ce  qu'il  lui  a  fallu,  ce  qu'il  lui  faudra  vaincre  de  préjugés  envieilli* 
pour  se  faire  accepter  même  de  tous  les  philosophes  I 

La  science  dont  M.  Stumpf  cherche  à  jeter  les  fondements  n'eaT 
pas,  selon   toute  vraisemblance,  de  celles  qui  s'împrovisenL  Les 
bons  musiciens  capables  d'être  habiles  psychologues  ne  courent  al 
les  rues  ni  les  académies.  Et  ce  n'est  pas  tout,  La  psycho- physique, 
malgré  ses  perfectionnements,  —  au  bout  desquels  nous  ne  sommes  1 
pas  encore,  j'aime  à  le  croire,  —  ne  peut  se  passer  de  i*observatiûa  ! 
interne;  elle  ne  serait  rien  sans  la  psychologie  d'introspection.  Or  les  ^ 
avocatsde  cette  psychologie,  les  c  vieux  psychologues  »,  parmi  lesquels 
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tti'eiï  trouve  encore  d'assez  jeunes,  ne  s'aveuglent  pas  sur  les  défauts 
de  leur  cliente.  Ils  savent  la  conscience  psychologique  sujette  àcau- 
tioiif  capricieuse  dans  8e$  témoignages  au  point  de  se  contredire  : 
il»  «avent  aussi  que  chaque  conscience  ne  peut  parler  que  d'elle- 
tnéme^  qu'elle  n'a  point  vue  sur  les  autres  consciences,  qu'elle  con- 
tinue d'être  privée,  comme  au  tempe  de  Leibnitz,  de  fenêtres  et  de 
portée,.,,  bref,  quHl  faut  être  toujours  eur  ses  gardes  chaque  fois 
qu'on  Tmlerroge-  On  ne  peut  ni  se  passer  d'elle  ni  se  fier  à  elle. 
Foilàoû  en  sont  tous  les  psychologues,  ceux  d*hier  et  ceux  d  aujour- 
d'hui, jusques  et  y  compris  les  psycho-physiciens.  De  là  vient  que  lo 
livre  de  M.  Slunipf,  malgré  la  vaste  étendue  de  terrain  qu'il  découvre 
et  sur  lequel,  le  premier  de  tous,  il  saventure,  confiant  dans  le 
^uccè*  de  son  heureuse  audace,  est  moins  un  traité  d'acoustique 
Psychologique  qu'une  introduction  à  cette  science.   Cette  science 
est  toute  à  Caire,  mais  déjà  elle  s'essaye  ;  par  M»  SLumpf  elle  arrive 
^  la  conscience,  non  point  peut-être  de  ses  solutions,  tout  au  moins 
tie  ses  énoncés.  Elle  sait  ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle  veut.  Elle  fait  en* 
Prévoir  ce  quelle  peut  devenir  quand  M.  Stutuplaura  eu  des  imita- 
iBurâ  et  des  disciples;  nous  lui  en  souhaitons  beaucoup  d'habiles  et 
^'a.udaciet3i.  L'audace  ne  lut-elle  pas  toujours  et  par  excellence  la 
*'erin  des  novateurs? 


II 


'exagérons-nous  pas  à  présenter  M.  Stumpf  comme  un  voyageur 

^    travers  des  pays  absolument  nouveaux  ?  Aussi  bien  est-il  gêné- 

t^a^lement  aisé  de  mettre  en  doute,  quand  on  le  veut,  la  nouveauté 

*cine  entreprise.  Avec  un  peu  de  patience  et  beaucoup  de  partia- 

on  réussit,  d'ordinaire,  chaque  fois  qu'on  en  prend  la  peine, 

^  augmenter  la  liste  des  précurseurs.  Pour  faire  peser  d'un  poids 

CQoins  lourd  dans  la  balance  le  mérite  d'une  originalité  reconnue,  on 

Ajoute  au  poids  d'une  autre  originalité  soi-disant  méconnue  :  ainsi  se 

Ublît  l'équilibre.  La  justice  y  gagne-t-elle  toujours? 

Oa  &e  Test  demandé  souvent,  on  sa  le  demandera  sans  doute  à 

prcpos  de  M.  Stumpl,  dont  la  Tonpsydioîogie  serait  encore  à  naitre,  si 

M.  Uelmboltz  n^avait  écrit  sa  Théorie 2:>htjsiQlogique  de  la  musique  K 

C'ait  là  un  beau  livre,  que  les  musiciens  liraient  avec  profit  s'ils 

ne  manquaient  pour  la  plupart  d'instruction  scientifique.  Je  parle  des 

tnoôiciens  français.  J'ignore  ce  qu'il  en  est  des  autres,  mais  je  crains 

Qu^i  là  ail  cette  instruction  élémentaire  est  absente,  l'intelligence 


^'  Tra4liiiU  en  rno^ii  p&r  11.  Georg»  GoérouH.  Pariât  Vietar  HAsson,  1868. 
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des  premières  leçons  d'harmonie  ne  soit  singulièrement  difficile^ 
Certes  la  musique  n'est  pas  une  science,  mais  U  est  une  science  de 
la  musique,  et  nul  ne  sait  exactement  tout  ce  que  peut  cette  science 
pour  développer  et  orienter  un  génie.  Vous  êtes  né  musicien,  soit. 
Devenez  ce  que  vous  êtes,  apprenez  ce  qu'est  la  musique,  de  quoi 
se  compose  une  phrase  musicale.  Abordez  l'étude  des  sensations 
auditives,  faites- vous  pour  un  temps  physiologiste  et  même  physi- 
cien* Avec  l'aide  du  savant  llelmhollz  et  de  bons  manuels  de  physi- 
que et  de  physiologie  élémentaire,  les  premières  diflîcultés  du  début 
s'aplaniront,  et  vous  y  aurez  gagné  de  comprendre  ce  dont  plusieurs* 
parmi  vous,  ne  semblent  se  douter.  Beaucoup  prennent  au  sérieux 
la  légende  des  Muses,  ou  du  moins  ils  affectetit  de  croire  qu'un  com- 
positeur  est  le  secréLaire  docile  d'une  inspiration»  qu'il  n*a  qu'à  bien 
l'écouler,  à  bien  rédiger  ce  qu'eile  dicte.  Les  choses  ont  l'air  de  s© 
passer  ainsi*  Ce  n'est  là  qu'une  apparence.  Œuvre  de  i'horarae. 
comme  tout  ce  qui  est  humain,  d'âge  en  âge,  la  musique  change. 
Contemporain  d^Orphée  ou  d'un  de  ses  disciples,  Beethoven  n'aurait 
pas  trouvé  le  chant  de  la  sonate  en  nt  dièse  mineur.  Le  docteur 
Hugo  iMagnus  a  écrit  sur  V Évolution  du  sens  des  couleurs  un  petit 
livre  clair,  curieux,  suggestif.  Combien  peut-être  n'y  aurait-il  pas 
plus  h  dire  sur  révolution  du  sens  des  sons  î 

M.  Heliiiholtz  n'examine  pas  le  problème,  mais  il  le  fait  pour 
ainsi  dire  toucher  du  doigt.  Grâce  à  lui,  on  comprend  à  merveille 
que  la  musique  a  une  histoire,  disons  mieux,  une  préhistoire.  On 
comprend  autre  chose  encore  :  c'est  qu'entre  la  science  et  Tari  il 
est  de  nombreux  points  de  contact.  Après  tout,  exiger  d'une  œuvre 
d'art  iiu'elle  ne  choque  point  notre  raison,  c'est  lui  imposer  des 
exigences  dont  Tart  seul  ne  peut  rendre  compte.  La  science  pénètre 
l'art,  elle  en  est  TA  B  G  dans  toute  la  force  de  Texpression.  La  science 
qui  sert  de  base  à  la  musique  ne  peut  donc  être  ignorée  impuné- 
ment; le  soutenir  équivaudrait  à  prétendre  que,  pour  mener  une 
chose  à  bonne  lin,  il  faut  la  commencer  par  le  miheu. 

Ainsi  te  livre  d'Heimhollz  a  dû  porter  dans  les  esprits  des  musiciens 
un  trouble  salutaire  :  il  a  dû  s.}COuer  leurs  habitudes  paresseuses,  il 
a  dû  leur  faire  pressentir  que  tl  rmspiralion  musicale  répand  gratui- 
tement ses  bienfaits,  c'est  moins  par  bienfaisance  que  par  reconnais* 
.sance.  L'inspiration  du  grand  musicien  ne  résulte- 1- elle  pas  d*iine 
immense  somme  d'elîorts  accumulés,  d'un  travail  de  plusieurs  géné- 
rations? Pendant  que  l'art  évolue,  la  nature  elle  aussi  évolue.  Elle 
évalue  au  point  de  se  métamorphoser.  L'oreille  d'un  Grec  percevait 
ce  que  ne  perçoit  point  l'oreille  d'un  Français*  Bien  plus,  l'oreille  d'un 
Français  d'aujourd'hui  laisse  un  libre  accès  à  des  sensations  auditives 
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contre  lesquelles  se  fût  révolté  un  Français  d'il  y  a  vingt  ans.  Nos 
pères,  en  1860,  sifflaient  Tannhàuser^  nous  admirons  Tannhaiiser; 
pour  en  venir  à  l'admirer,  nous  avons  dû  préalablement  l'accepter. 
—  affaire  do  variation  dans  le  goût.  —  Oui,  certes.  Est-il  possible 
d'admettre,  cependant,  qu'aux  variations  du  goût  aucune  autre  varia- 
tion ne  corresponde  ?  Les  variations  du  goût  ont  leurs  causes  pro- 
fondes. Nous  sommes,  ne  Toublions  pas,  sur  le  terrain  des  beaux- 
arts,  où  le  sentiment  ne  se  produit  qu'après  la  sensation  :  or,  ne 
sait-on  pas  que  les  variations  de  notre  sensibilité  sont  soumises  en 
grande  partie  à  des  variations  d'ordre  physiologique?  Sans  notre 
corps,  sans  la  merveilleuse  complexité  de  nos  organes  sensoriels, 
où  l'esthétique  trouverait-elle  à  se  prendre?  Ce  sont  là  réflexions 
banales  et  qu'on  a  tort  de  négliger.  L'œuvre  d'Helmholtz  aurait-elle 
eu  pour  seul  résultat  de  nous  y  amener  que  le  profit  serait  grand 
encore.  Mais  la  Théorie  physiologique  de  la  musique  visait  un  autre 
but  :  la  constitution  d'une  science  nouvelle. 

Toutes  nos  perceptions  prennent  leur  source  dans  nos  sensations  ; 
celles-ci,  à  leur  tour,  ont  une  triple  raison  d'être,  psychologique, 
physiologique,  physique.  Sentir  est  un  phénomène  de  conscience  :  il 
^e  se  produirait  pas  néanmoins  si,  pour  parler  la  vieille  langue, 
Vâme  n'était  unie  au  corps  et  le  corps  mis  en  relation  avec  Texte - 
Tieup.  Nos  bons  écoliers  comprennent  cela  du  premier  coup  et  peu- 
vent TexpUquer  sans  effort.  C'est  ce  que  l'auteur  de  la  Connais- 
sance de  Dieu  et  de  soi-même  exposait  à  son  royal  élève,  quand  il 
le  Voulait  initier  à  la  philosophie  élémentaire.  Nul  doute  à  cet  égard. 
Dès  lors,    une  conséquence    s'impose  :   c'est  que  l'optique,   par_ 
exemple,  donnera  lieu  à  trois  ordres  de  recherches,  tout  au  moins. 
Nous  aurons  une  optique  physique,  une  optique  physiologique,  une 
optique  psychologique.  L'acoustique  se  comportera  de  même.  Ces 
trois  ordres  de  recherches  seront  distincts. 

Distinction  n'est  pas  indépendance.  Les  phénomènes  d'acoustique 
que  le  physicien  étudie  sont  ceux  qui  conditionnent  nos  sensations, 
mais  dont  nos  sensations  seules  nous  permettent  de  soupçonner  la 
présence  :  inutile  d'insister.  Donc  il  est  impossible  au  physicien  de 
ne  pas  emprunter  au  physiologiste  et  réciproquement  :  le  psycho- 
logue, de  son  côté,  trouve  dans  le  physiologiste  un  auxiliaire  indis- 
pensable. Ainsi*  s'expliquera-t-on  l'économie  du  livre  d'Helmholtz  et 
pourquoi  il  peut  être  consulté  avec  fruit  par  le  physicien,  par  le 
physiologiste,  par  le  musicien. 

J'en  dirai  autant  d'un  autre  livre  plus  court  et  plus  élémentaire.  Il 
n'en  est  pas  moins  recommandable,  car,  sous  un  mince  volume,  il 
contient  toutes  les  données  essentielles  de  l'acoustique  physique  et 
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physiologique.  Il  nous  mène  par  une  route  facile  et  Femée  d^i 
féconds  au  seuil  de  Testhétique  musicale.  Son  titre  est  :  le 
la  Musique  *  et  son  auteur  est  M*  Blaserna,  professeur  à  l'Uni 
de  Rome.  Je  le  signale  aux  musiciens  curieux  des  sources 
art.  Avant  d*aborder  Touvrage  de  M.  HeîmhoUz,  ils  feront  M 
lire  tout  d*abord  les  neuf  chapitres  de  M.  Blaserna  et  la  coni 
qui  leur  fait  suite  et  qui  est  de  M.  HelmhoUz  lui-même. 

Maintenant,  je  l'espère,  il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi 
fesseur  Cari  Stumpf,  dans  la  préface  de  sa  Tonpsychologie^ 
une  obligation  de  nommer  HelmhoUz.  11  reconnaît  que 
est  devenu  classique,  qu'il  méritait  de  le  devenir^  que  de  si 
rition  date  une  ère  nouvelle  dans  Thistoire  de  Testhétiqua^ 
tiflque.  HelmhoUz  a  rendu  possible  la  psychologie  musicale* 
quoi?  Parce  que  Findépendance  réciproque  de  Tacoustique  phyi 
de  Tacoustique  physiologique,  de  Tacoustique  psychologique 
rait  être  affirmée;  parce  que  Tinférieur  conditionne  le  su; 
parce  que  les  phénomènes  relativement  simples  précèdent  et 
rent  Tapparition  des  phénomènes  complexes. 

Le  savant  auquel  on  doit  la  théorie  physiologique  de  la  mi 
étendu  son  sujet,  d^un  côté,  jusqo^aux  recherches  auxquelles 
sicien  s'adonne,  de  Vautre,  jusqu'aux  avant-postes  de  la 
îogie*  On  doit  remarquer  cependant  quMl  regarde  plus  souvi 
la  première  direction  que  dans  la  seconde.  Pourquoi*?  La  psycl 
qui  lui  vient  en  aide»  ne  peut  lui  fournir  que  des  indication! 
saires,  sans  doute,  mais  brèves,  élémentaires.  Elle  ne  di: 
en  somme,  de  cette  psychologie  de  sens  commun  sans  laqueJ 
science  psychologique  ne  serait  possible  ni  même  les  autres  acli 
comme  la  dit  ingénieusement  M.  Rabier,  il  n'y  a  que  des 
mènes   psychologiques.   Ceux-ci   sont   le   point   de    départ 
connaissance  de  tous  les  autres.  Aussi,  quand  M.  HelmhoUz  d 
par  analyser  la  sensation  auditive,  il  ne  le  fait  pas  à  la 
du  psychologue*  Il  étudie  la  sensation  dans  ses  causes,  dans 
técédents  externes,  et,  par  conséquent,  c*est  au  physicii 
s'adresse  tout  d'abord, 

M,  le  professeur  Slurapf  a  donc  raison,  dans  sa  Préface  ',  d'i 
à  Tacoustique  physiologique  et  à  l'acoustique  psychologique  ui 
riel  commun  :  les  sensations.  Mais  tandis  que  le  physiblOij;iste,  1 
holtz  par  exemple,  s'attache  à  l'étude  des  antécédents  de  la 
tien,  le  psychologue,  par  exemple  M,  Stumpf,  en  étudiera  les 

1.  C«  Tolume  f&U  p&rtie  de  ta  RiùliotMque  scientiÂaue  intêmationa 
FélU  Alcan,  1873.  '^ 

a.  p.  VI  et  ni. 
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Qf«!ïA&  psychiques.  Il  va  donc,  continuant  l'œuvre  d'Helmholtz,  nous 
«vVc^^nir  d'un  sujet  entièrement  nouveau. 
^^  ^tîet,  avant  lui,  personne  à  ma  connaissance  ne  s'était  occupé 
Aw  Perceptions  musicales.  Par  où  la  perception  se  distingue  de  la 
sensation,  c'est  ce  qu'un  jeune  étudiant  en  psychologie  croirait  pou- 
voir dire  :  percevoir,  c'est  juger  après  avoir  senti.  La  sensation  est,  de 
^ous  les  phénomènes  psychiques,  le  plus  élémentaire;  une  sensation 
^^t  indécomposable  :  une  sensation  est  réfractaire  à  tout  essai  d'ana- 
v-se,  et  cela  est  tellement  vrai  qu'analyser  une  sensation  ne  peut  se 
"^^^  qu'en  un  sens  détourné.  Analyser  une  sensation,  c'est,  comme 
^t  M.  Helmholtz,  en  déterminer  les  antécédents  organiques  et  inor- 
ganiques. Qui  ne  voit  combien  le  mot  «  analyse  i»  s'écarte  de  la  signi- 
fication usitée?  Loin  de  décomposer  la  sensation,  on  la  laisse  dans 
son  unité  irréductible,  on  la  constate,  on  cherche  une  partie  de  ses 
causes,  rien  de  plus.  Et  il  faut  bien  qu'on  respecte  l'intégrité  de  la 
sensation  comme  telle,  puisqu'elle  tient  dans  la  classe  des  faits  dits 
spirituels  la  place  que  tient,  dans  la  classe  des  faits  inorganiques, 
l'atome  de  la  métaphysique  ancienne  et  de  la  science  moderne. 
Le  physiologiste  voit  dans  la  sensation  un  point  d'arrivée,  un  résul- 
tat, un  conséquent  ;  le  psychologue  voit  dans  la  sensation  un  point 
do  départ,  un  primum  movens,  un  antécédent  au  delà  duquel  on  en 
chercherait  vainement  un  autre.  Par  conséquent,  le  premier  problème 
de  la  psychologie  musicale  ne  saurait  porter  sur  les  sensations  pro- 
prement dites,  mais  sur  les  jugements  consécutifs  à  ces  sensations, 
Q^  un  mot  sur  les  perceptions  auditives. 

III 

Percevoir,  c'est  juger,  avons-nous  dit  :  c'est  se  prononcer  sur  le 
^ractëre  d'une  sensation,  sur  sa  spécificité.  Nos  jugements  sont,  en 
l^néral,  des  actes  réfléchis  qui  enveloppent  plusieurs  représenta- 
nts. Mais,  pour  que  le  jugement  soit,  une  pluralité  de  sensations 
^^t  pas  indispensable.  Une  sensation  se  produit  en  nous.  Un  la 
^m  de  résonner  à  mes  oreilles  ;  je  me  parle  intérieurement  et  me 
dis  :  C'est  un  la.  Voilà  un  jugement  spontanément  issu  de  la  sensation, 
^^tre  exemple  ^  Le  la  en  question  s'est  fait  entendre,  sans  que  j'y 
^  pris  garde.  On  me  demande  quel  son  s'est  produit;  je  réponds  : 
on  la.  Ma  réponse  est  nette,  immédiate,  exempte  d'hésitations. 
Entre  elle  et  la  question,  aucune  réflexion  ne  s'est  interposée. 
Chacun  peut  vérifier  le  fait.  Dès  lors,  à  côté  des  jugements  réfléchis, 

I.  et.  Tonpiychologie,  §  1. 
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antérieureraeiît  à  eux,  d'autres  se  rencontrent  dont  la  production 
est  spontanée j  improvisée*  Ils  jaillissent,  pourrait-on  dire,  du  sek 
même  de  la  sensation. 

Ces  jugements,  M.  Slumpf  les  appelle  :  jugements  sensibles  (ainnei 
Vrtheile),  On  ne  les  dislingue  pas  des  jugements  réfléchis  parce  qtfor 
dinairement  c*est  à  Tobservation  de  Thomme  adulte  que  le  psycho- 
logue s'attache.  Pour  Tadulte,  percevoir  équivaut  à  comparer,  c'est- 
à-dire  à  rapporter  une  sensation  à  d'autres.  Ainsi  a-t-on  pu  croire 
qu'une  sensation  isolée  de  toute  autre  ne  franchirait  jamais  le  seuil  de 
la  conscience.  Notnbre  de  psychologues  estiment  que  toute  perception i 
est  la  perception  d*une  difTérence*  S'ils  parlent  de  l'adulte^  leur  thèse^ 
est  admissible  ;  s'ils  parlent  du  nouveau-né,  de  l'enfant  avant  sa  nais- 
sance, leur  opinion  n'est  guère  soutenable.  C'est,  du  moins,  l'avis  de 
M,  Stumpf.  11  plaide  contre  la  relativité  des  sensations. 

Cette  doctrine  lui  parait  imphquer  cinq  affirmations  indépendantes 
dont  aucune  ne  s'impose  à  son  esprit.  Dire,  par  exemple,  que  «  toute 
sensation  est  nécessairement  rapportée  à  d'autres  sensations  n,  c'est 
se  mettre  hors  d*état  d'expliquer  Torigine  de  la  vie  psychique»  con- 
temporaine  de  la  première  sensation.  Si  l'on  prétend  que  cette  pre- 
mière sensation  arrive  toujours  à  la  conscience»  suivie  ou  accom- 
pagnée d'une  autre»  rien  ne  nous  assure  que  renfaiit  nouvellement 
né  ou  bien  près  de  naître  ne  perçoit  point  cette  pluralité  comme 
telle.  Quelles  raisons  nous  empêchent  d'admettre  qu'on  peut  perce- 
voir une  sensation  sans  la  rapporter  à  d'autres?  Une  sensation  D*a- 
t-elle  pas  un  contenu  sut  ^eneris  ?  Est-il  impossible  de  percevoir  ce 
contenu  sans  le  comparer  au  contenu  de  perceptions  antérieures? 

On  accordera  peut-être  que  des  sensations  existent  dans  Târae 
sans  être  nécessairement  discernées,  mais  on  ajoutera  :  elles  ne 
deviennent  conscientes  qu'à  ce  prix.  Si  la  conscience  ne  s'éveille 
qu'au  moment  où  la  faculté  de  juger  entre  en  exercice,  la  thèse  est 
acceptable.  Pourquoi  cependant  exclure  la  sensation  des  états  psy- 
chiques et  lui  fermer  le  domaine  de  la  conscience?  —  Soit,  répli- 
quera-t-on,  la  sensation  va  prendre  rang  parmi  les  faits  psychologi- 
ques. Et  après?  Ne  faudra-t-il  pas  convenir  que,  prise  en  elle- 
même,  la  sensation  est  quelque  chose  de  relatif?  Que  tout  ce  que 
nous  percevons  n'est  que  rapport,  changement,  différence?  —  On 
en  conviendrait  peut-être  si  Ton  pouvait  oublier  que  tout  rapport 
est  une  comparaison,  que  toute  comparaison  suppose  des  termes, 
et  que  ces  termes  lui  préexistent.  Dès  lors,  c'est  le  contenu  de  la 
sensation  qui  est  originel.  Comment,  d'ailleurs,  admettre  qu'une 
sensation  nous  éclaire  sur  le  contenu  des  autres?  Est-ce  parce  que 
les  intensités  de  deux  sensations  ne  peuvent  se  mesurer  que  Tune 
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par  rapport  à  Tautre?  Mais  deux  sensations  d'intensités  différentes 
n'en  forment  pas  moins,  chacune,  un  tout  distinct.  C'est  ce  tout  que 
l'on  perçoit. 

La  thèse  de  la  relativité  des  sensations  s'appuie  d'autres  postulats  : 
i**  La  sensation  s'éveille,  non  à  la  suite  d'une  excitation,  mais  à  la 
suite  d'un  changement  d'excitation.  2®  La  qualité  et  la  force  de  l'exci- 
tation ne  dépendent  pas  de  l'excitation  actuelle  qui  affecte  une  partie 
de  l'organe  :  elles  dépendent  encore  de  l'excitation  précédente  de  la 
même  partie,  et  des  excitations  contemporaines  des  autres  parties 
du  même  organe.  Voici  ce  que  M.  Stumpf  objecte  à  la  première 
proportion  :  sans  doute,  une  sensation  sonore  nouvelle  implique  un 
changeihent  dans  l'excitatign;  cette  condition  n'est  point  néces- 
saire pour  qu'une  sensation  persiste.  Il  est  vrai  que,  pour  maintenir 
^e  sensation  au  même  degré,  l'accroissement  de  l'excitation  est 
indispensable.  Toutefois  la  fatigue  du  nerf  ne  vient  pas  tout  de  suite, 
Gt  même  la  sensation  n'atteint  pas  son  maximum  dès  le  premier  mo- 
i^ent.  Il  y  a  plus.  Tous  les  sens  ne  se  fatiguent  pas  également  vite. 

Le  second  postulat  peut  être  accordé  si  Ton  a  égard  aux  sensations 
de  la  vue.  On  aurait  tort  de  l'appliquer  indistinctement  à  tous  les 
sens.  Les  contrastes,  sans  doute,  influent  sur  l'intensité  apparente 
d'un  son  :  qu'un  son  se  produise  dans  le  silence  ou  qu'il  succède  au 
"^Acarme,  nous  le  jugerons  plus  ou  moins  intense.  Cela  est  vrai  de 
tous  les  bruits.  L'auteur  de  la  Tonpsychologie  est  décidément,  pour 
les  défenseurs  de  la  relativité  des  sensations,  un  adversaire  irrécon- 
ciliable. Et  il  est  aisé  de  le  comprendre,  car,  si  la  thèse  qu'il  combat 
^^it  la  vraie,  la  théorie  des  jugements  sensibles  [sinnes  Urtheile) 
^^sserait  de  l'être.  Notre  rôle  n'est  pas  de  décider  entre  l'une  et 
l'autre  doctrine ,  mais  seulement  de   faire   connaître  les  raisons 
lïivoquées  par  l'un  et  Vautre  parti.  M.  Stumpf  a  voulu  plaider  une 
^^Use  qui  semblait  être  jugée  définitivement  et  condamnée.  Pour 
*^    défendre,  il  a  trouvé  des  arguments  spécieux,  solides,  puisés, 
<X>mme  ceux  de  ses  adversaires,  à  des  sources  psychologiques.  Le 
débat  recommence,  et  de  nouveau,  grâce  à  M.  Stumpf,  la  question 
est  ouverte. 

IV 

Si  l'on  admet  l'existence  de  jugements  spontanés  portant  sur  le 

contenu  de  nos  sensations,  un  problème  se  présente  tout  d'abord,  et 

d'importance  capitale.  Quelle  est  au  juste  la  valeur  de  ces  jugements? 

Quel  degré  de  confiance  peut-on  leur  attribuer?  Deux  personnes  que 

/interroge  sur  la  qualité  d'un  son  simultanément  perçu  me  donneront 
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parfois  deux  réponses  différentes  ^  :  toutes  deux  croiront  ne  pas  se 
tromper  ;  toutes  deux  se  tromperont,  peut-être.  Enfin  il  se  pourra  que 
le  témoignage  de  Tune  ait  plus  de  valeur  que  celui  de  Vautre. 

«  Nous  ne  dirons  rien  *  de  Tévidence  que  le  jugement  possède  par 
«  lui-môme  aux  yeux  de  celui  qui  l'énonce.  Voici  toutefois  une 
c  remarque  particulière  à  Tadresse  des  logiciens.  Est-ce  qu'un  juge- 
ci  ment  sensible  {sinnes  Uriheil)  fondé  non  sur  des  principes  généraux, 
c  mais  sur  un  fait  de  conscience,  comme  la  sensation,  a  le  môme 
«  genre  d'évidence  que  les  axiomes  logiques?  A  l'égard  de  ces 
«  derniers,  le  doute  est  impossible  :  inutile  d'en  essayer  la  preuve.  » 
A  regard  des  jugements  sensibles,  il  en  va  tout  autrement  :  ici  le 
doute  est  possible.  Quand  bien  môme  celui  qui  juge  marquerait  ses 
affirmations  du  môme  coefficient  de  certitude  que  les  axiomes  logi- 
ques ou  mathématiques,  peu  nous  importerait.  L'essentiel  est  de 
savoir  tel  degré  de  confiance  qu'ils  méritent. 

Le  terme  aWQmdinA  Zuverlàssigkeii  signifie  tout  à  la  fois  <  confiance  » 
et  «  certitude  ».Dans  notre  langue  philosophique,  le  mot  certitude 
ne  s^applique  qu'aux  jugements  incontestables  ou  du  moins  reconnus 
tels  :  la  certitude  est  ou  n'est  pas,  et  il  est  contradictoire  de  com- 
parer €  deux  certitudes  »  l'une  à  Tautre,  d*adhérer  à  la  première  et 
de  n'adhérer  point  à  la  seconde.  Dans  la  langue  des  gens  du  monde, 
le  terme  certitude  a  plus  d'extension.  Très  souvent  il  est  synonyme 
de  crédibilité,  et  dès  lors  on  peut  sans  contradiction  comparer  deux 
jugements  au  point  de  vue  du  degré  de  certitude  qu'ils  comportent. 
Ainsi  allons-nous  faire.  Nous  XrsLduÏTons  Zuverlâssigkeit  ^slt  certitude, 
et  nous  donnerons  à  ce  dernier  vocable  son  acception  la  plus  lai^, 
la  plus  élastique. 

Un  jugement^  sensible  a  plus  ou  moins  de  certitude  objective.  Par 
certitude  ohjectivey  entendons  le  degré  de  confiance,  non  au  dire  de 
celui  qui  l'énonce,  mais  au  dire  de  ceux  qui  le  consultent.  Nous  arri- 
vons à  l'un  des  chapitres  les  plus  importants  de  la  Tonpsychologie^ 
d'une  importance  souveraine  et  pour  le  psychologue  et  pour  le  logi- 
cien. La  «  logique  du  témoignage  »,  en  effet,  est  encore  toute  à 
faire  ou  peu  s'en  faut  :  les  remarques  de  M.  Stumpf  contribueront 
à  ses  progrès. 

A  combien  n'arrive-t-il'pas  de  juger  instantanément  la  nature  d'un 
objet  perçu  et  non  pas  seulement  l'espèce  de  sensation  qui  en  est 
le  signe?  On  [ne  dit  pas  :  <e  J'ai  ,la^ perception  d'une  table,  »  mais  : 
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«  Il  y  A  là  une  table.  »  On  statue  immédiatement  sur  l'objet  et  ainsi 
s'expose-t-on  à  l'erreur. 

Les   jugements  sensibles  qui  naissent  à  la  suite  des  sensations 

sonores  s  appliquent  aux  trois  qualités  du  son;  ils  portent  ou  sur  les 

baQtetir^,  ou  sur  les  intensités,  ou  sur  les  timbres^  ou  enfin  sur  des 

déterminations  spatiales  ou   temporelles.  Voici  deux  sons  r  je  les 

localise  dans  une  partie  de  Teapace  plus  ou  moins  vaguement  cir- 

conscirite;  je  les  ai  entendus  successivement,  et  je  juge  que  l'un  a 

résonné  après  l'autre.  Qu'il  s^agisse  d'ailleurs  des  déterminations 

de  ce  ^enre  ou  de^  autres  qualités  du  son,  peu  importe  :  on  apprécie 

toujours  d'après  les  mômes  règles  la  certitude  des  jugements  sen* 

Bibles. 

Voici  une  remarque  des  plus  inattendues  et  où  Tauteur  se  montre 
pleinement  original.  Laissons-lui  la  parole.  «  Il  est  très  opportun, 

*  nous  dit-il  *,  et  cela  pour  apprécier  le  degré  de  certitude  des  juge- 

«  menu  sensibles,  de  les  envisager  à  un  certain  point  de  vue,  duquel 

'  une  distinction  essentielle  parait  s'imposer.  Il  est  deux  classes 

**  de  jugements*  La  première  classe  comprend  ceux  dont  la  forme 

«  peut  être  ou  négative  ou  affirmative  selon  les  cas,  et  sans  qu*il  y  ait 

^  toujours  erreur.  Dans  Tautre  classe  figurent  des  jugements  dont  la 

•  forme  affirmative  impliquera  toujours  la  fausseté,  la  forme  néga- 

**  ^îve  toujours  la  vérité,  ou  inversement  selon  la  manière  dont 

f  sera  posée  la  question.  Ainsi»  deux  sons  viennent  d*être  entendus  : 

**  du  premier  coup  on  les  distingue.  Il  reste  à  savoir  lequel  des  deux 

•  soTîs  est  le  plus  haut.  Le  premier?  le  second?  chacune  de  ces 

El  doux  questions  comporte  deux  réponses  possibles.  Selon  les  cas, 
I  l'affirmative  sera  fausse,  la  négative  vraie,  et  inversement.  Voici 
«  maintenant  un  son  d'une  hauteur  donnée  :  je  demande  si  cette 
m  hauteur  est  égale  à  celle  d'un  autre  son*  Je  demande  encore  si 
_  S  Bntre  deux  sons  existe  un  intervalle  pur  {oh  ein  Intervall  rein  sel). 
«  La  réponse  affirmative  sera  toujours  fausse,  la  négative  toujours 

•  vraie,  » 
El  M.  Stumpf  ajoute  '  :  «  La  distinction  de  ces  deux  classes  de 

«  jugements  s'impose  ;  elle  est  incontestable,  et  voici  pourquoi  : 
«  Pariùut  ou  le  changement  continu  est  possible^  il  n*ij  a  rien  (Tabso- 
^lument  égal  nt  dans  le  monde  extérieur,  ni  dans  le  monde  intérieur 
^  ^^  no9 perceptions.  Au  sens  rigoureux  du  terme,  il  n*est  point  d'in- 
'  '«/Ta!  le  pur.  Jamais  deux  longueurs  d*ondes  sonores  ne  se  trouvent 
'  ^tre  dans  le  rapport  i  :  2  ou  2  :  3.  Jamais  deux  sons  d'une  égale 
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Œ  durée  apparente  ne  sont  tels  qye,  sous  le  rapport  de  la  durée,  ils  ^* 
«  présentent  quelque  différence  objective,  si  petite  soit-elle.  *  L'app^' 
rence  va  contre  cette  thèse  :  il  n'importe.  Nous  pouvons,  dans  o^ 
cas»  affirmer  avec  certitude  que  le  fait  a  été  mai  observé. 

Ce  passage  méritait  d'être  transcrit.  Peut-être  même  l'auteur  n'^i-" 
t-il  pas  fait  une  halte  assez  longue  sur  le  domaine  de  la  métaphysique 
Car,  ou  notre  erreur  est  lourde  ou  c*  est  de  métaphysique  que  M.Stura|>î 
nous  entrelient  ici.  On  sait  le  principe  des  Indiscernables  et  so*^ 
grand   rôle   dans  ia   doctrine  de  Leibnitz.   La   métaphysique  d^ 
M.  Stumpf  reposerait-elle  sur  un  principe  analogue?  Le  parâgrapt:»- « 
qui  vient  delre  transcrit  ne  laisserait,  à  cet  égard,  aucun  dout^» 
Élève  d'Heniiann  Lotze,  W*  Stumpf  accepte  ki  métaphysique  A  ^ 
continu  actuel  et  prend  au  pied  de  la  lettre  le  célèbre  aphorisme  9^  ^ 
vieil  Éphésien  :  «i  Nous  ne  passons  jamais  deux  fois  le  môme  Heuve,      • 

D'autres  reprocheront  à  notre  auteur  cette  sincérité  qui  le  pous^^e 
bien  au  delà  des  bornes  de  rexpérience  :  il  peut  sembler  curieu^^** 
en  elTet,  de  voir  un  psychologue  de  la  nouvelle  école,  un  psyché 
physicien,  soumettre  le  témoignage  de  Texpérience  au  contrôle  de 
métaphysique.  C*est,  pourtant,  le  cas  d*un  assez  grand  nombre  c3e 
psychologues  allemands  contemporains,  et  des  plus  illustres,  tels  qL:*e 
Fechner,  Lotze,  Wundt  lui-même.  Ils  ont  le  bon  esprit  de  subir  1* 
condition  humaine  qui  est  de  ne  pouvoir  éviter  Thypothèse  raét-^- 
physique,  et  le  bon  goût  de  se  Tavouer.  Accordons  h  M.  Stuin  ^f 
l'existence  d'un  continu  actuel,  oublions  les  difficultés  auxquell  ^^ 
cette  métaphysique  expose  ses  partisans»  les  labyrinthes  où  elle  1^3^ 
entraîne,  et  poursuivons  notre  lecture  abrégée  de  la  Tonpsycholog»'^' 

On  est  donc  en  présence  de  deux  sortes  de  jugements.  Les  ur»  ^^ 
selon  les  cas,  peuvent  être  aftirmatils  ou  négatifs  sans  cesser  d'êt 
vrais.  Les  autres  doivent  toujours  être  négatifs,  à  peine  d'être  l'aï* 

Il  semble,  dès  lors,  que  les  Jugements  de  la  seconde  classe  n'ai^  ^^ 
plus  à  nous  occuper.  Affirmatifs,  ils  sont  toujours  erronés,  a  fortiùw^^i 
toujours  ohjeclivement  incertains.  Ceux  de  la  première  classe»  ^ 
contraire,  comportent  plus  ou  moins  de  certitude  selon  lescircoa^ 
tances  et  aussi  selon  les  personnes. 

Mais,  si  le  terme  certitude  est  pris  dans  son  acception  large,  pour- 
quoi ne  pas  dire  que  les  jugements  de  la  seconde  espèce,  même  affi^ 
matifs,  et  par  conséquent  entachés  d'erreur,  peuvent,  en  mainte  cOû- 
joncture,  approcher  de  la  vérité*?  En  géométrie,  quand  on  fait  usage 
du  nombre  exprimant  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre,  on 
récrit  souvent  :  3,1416,  Ce  nombre  est  inexact,  mais  la  quantité  dont 
il  s'éloigne  du  vrai  nombre  est  pratiquement  négligeable.  M,  Stumpf 
dirait  qu'on  se  trompe  en  l'écrivant  comme  on  a  coutume.  Mais  si 
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^  ^eu  de  3,1416  on  écrivait  par  exemple  3,1460  ou  encore  3,1500, 
l'ôPreur  commise  aurait  ou  pourrait  avoir  d'assez  graves  consé- 
quences. Et  cependant,  de  ces  trois  expressions  numériques  aucune 
o'est  rigoureusement  exacte.  Ainsi  en  e^t-il  des  jugements  de  la 
dôtixième  classe  :  toujours  faux,  ils  ne  le  sont  pas  toujours  au  même 
dderé.  Ils  comportent  donc,  eux  aussi,  plus  ou  moins  de  Zuverlsissig- 
te»^,  c'est-à-dire  de  probabilité;  j'hésite  cette  fois  à  écrire  a  certi- 
tadc,  »  même  en  dépit  de  nos  conventions. 

lL.a  «  certitude  objective  >  des  jugements  sensibles  est  soumise  à 
doc]ix  conditions.  La  première  est  la  sensibilité,  die  Empfindlichkeity 
€  c^^'est-à-dire  le  degré  selon  lequel  nos  sensations  correspondent  aux 
3K collations  qui  les  provoquent.  Cette  correspondance  fait  naturelle- 
n^st  défaut  quand  une  excitation  ne  donne  point  naissance  à  une 
;eKB.8ation  et  aussi  quand  la  sensation  reste  la  môme  malgré  un  cheLn- 
S^Kiaent  survenu  dans  l'excitation,  s  En  deçà  et  au  delà  d'un  certain 
i^^ré,  les  excitations  deviennent  insensibles,  et  ce  degré  varie  selon 
d^  individus.  Il  faut  donc  tenir  compte  de  l'étendue  de  la  sensibilité. 
3k^  doit  encore  tenir  compte  de  sa  délicatesse.  La  délicatesse  dépend 
lot  l'aptitude  à  distinguer  deux  sensations  différentes,  môme  extrô- 
Q^^ment  voisines.  Cette  aptitude  n^est  évidemment  pas  la  môme  chez 
U^ias*. 

I^'autre  condition  de  laquelle  dépend  la  certitude  objective  des 
i(&eements  sensibles  est  ce  que  le  professeur  Stumpf  appelle  subjec- 
ti^^^  Zuverlà^sigkeit.  Traduisons  :  certitude  subjective  *.  Elle  se  dé- 
An&t  :  «  la  certitude  d'un  jugement  au  point  de  vue  de  l'exacte  ap- 
*  préhension  des  sensations  comme  telles.  >  Qu'est-ce  à  dire?Osera- 
i-on  alléguer  que  la  certitude  subjective   n'est  point  également 
impartie  à  tous  les  hommes?  Une  sensation,  comme  telle,  pourrait 
lonc,  parfois,  être  autre  que  je  ne  la  juge  ?  Avant  de  prolester  contre 
f  opinion  de  M.  Stumpf,  n'oublions  pas  que  la  sensation  est  un  phé- 
nomène et  que  le  jugement  spontané  qui  lui  succède  en  est  un  autre. 
lô  viens  d'entendre  un  ut.  Je  prends  cet  ut  pour  un  ré.  Je  me 
^'oinpe,  et  par  là  je  prouve  que  mes  jugements  doivent  être  marqués 
**un  coefficient  d'incertitude.  —  Soit,  dira-t-on,  mais  ce  sera  un 
efficient  d'incertitude  objective?  —  Pas  du  tout.  J'ai  pris  un  ut 
pour  un  ré?  ai-je  perçu  un  réf  II  semble;  et  pourtant  on  a  joué  ut, 
Wi  me  l'assure.  Recommençons  l'expérience.  —  En  effet,  je  m'étais 
trompé  :  car  je  reconnais  la  sensation;  j'affirme  en  môme  temps,  et 
qu'eue  est  la  môme  que  tout  à  l'heure,  et  qu'elle  ne  correspond  plus 
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à  UD  ré.  Donc  je  n'ai  point  mal  «  perçu  »  :  j*ai  seulement  mal  a  jagé  s| 
Les  personnes  sujettes  aux  erreurs  de  ce  genre  n'inspirent  qu'uni 
très  médiocre  confiance;  souvent  même,  elles  n^ajoutent  guère  fol  1 
leurs  propres  perceptions,  n'étant  jamais  sûres  de  ce  qu'elles  otij 
vu  ou  entendu.  Leur  coefiicient  de  certitude  subjective  est  nul  o 
presque  nuL  Cette  sorte  de  maladresse  n'est  pas  toujours  incd 
sciente. 

Autre  chose  est  percevait  une  sensation,  autre  chose  est  Vapêf 
cevoir^  la  remarquer,  la  nommer,  et  par  conséquent  la  classer.  Quaa 
on  nous  fait  entendre  un  rê,  la  sensation  correspondante  à  Texciti 
tion  ne  peut  être  que  la  sensation  ré.  Faute  d  attention,  je  ptt 
néanmoins  la  prendre  pour  une  autre.  L'attention  influe  donc  siij 
la  certitude  subjective  à  ce  point,  qu*on  ne  saurait  dire  jusqu'où  soÉ 
influence  s  étend.  | 

Toute  erreur  doit-elle  être  mise  au  compte  de  la  certitude  subje(2 
tive?  Non.  Les  personnes  qui  n'ont  pas  d'oreille  ne  distinguerofl 
pas  un  ré  bémol  d'un  ui  naturel^  par  exemple.  Et  Ton  s'assurera  aia 
ment  d'oCi  Terreur  provient,  si,  faisant  résonner  successivement  l^ 
deux  notes,  on  donne  lieu  à  la  même  sensation.  Ici,  Ton  est 
présence  d'une  sorte  d'mfirmité.  Ceux  qui  en  sont  atteints  n'( 
souffrent  pas,  attendu  que  dans  les  conditions  de  rexislence  actuelfi 
la  délicatesse  du  sens  musical  est  un  luxe  :  c'e^t  pourtant  une  infi^ 
mité,  et  presque  incurable.  Au  contraire,  la  maladresse  dont  il  a 
parlé  tout  à  Theure,  et  qui  souvent  est  l'effet  de  Tétourderie,  co 
siste  non  à  entendre  faux,  mais  à  juger  faux,  c'est-à-dire  à  ne  poij 
reconnaître  ce  qu'on  a  entendu  :  elle  n'est  donc  pas  absolume 
irrémédiable. 


Plaçons-nous  maintenant  sur  le  terrain  de  la  p^ycho-physîqae 
mesurons  la  certitude  {Zuverlâssigkeii)  des  jugements  sensibles  ' 

Tout  d'abord,  la  certitude  objective  se  mesure  directemefl 
J'évalue,  par  exemple,  la  hauteur  comparative  de  deux  sons.  Si 
me  trompe,  les  moyens  de  m'en  apercevoir  ne  me  manqueront  pai 
inutile  de  décomposer  la  certitude  objective  en  ses  facteurs  élémd 
taires.  Deux  causes  influent  sur  elle  :  la  sensibilité  (étendue 
délicatesse),  la  certitude  subjective.  Leur  mesure,  pour  n*élre  pi 
indispensable,  est  cependant  possible,  et  Tentreprendre  n'est  p 
sans  intérêt. 

Pour  avoir  le  coefficient  de  la  certitude  subjective,  on  pose 
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queBtîons  et  ron  donne  lieu  à  des  jugements  :  puis,  sans  faire  varier 
l'excitation,  on  provoque  des  circonstances  capables  de  désorienter 
le  jugement.  Pour  mesurer  l'étendue  de  la  sensibilité,  chez  une  per- 
sonne, on  fixera  les  limites,  inférieure  et  supérieure,  en  deçà  et  au 
delà,  desquelles  l'excitation  lui  devient  insensible.  La  délicatesse  de 
la  sensibilité  se  mesurera  au  moyen  de  deux  excitations  dont  on  fera 
diminuer  la  différence,  et  Ton  notera  le  moment  où  elles  deviendront 
indiscernables. 

Parmi  les  causes  qui  influent  sur  la  valeur  des  jugements  sensi- 
bles, Tattention  vient  en  première  ligne  ^  Il  est  donc  important  de 
savoir  comment  l'attention  s'éveille.  D'abord,  tout  changement  la 
&it  naître  et  toute  persistance  d'un  changement  la  fait  décroître. 
En  cas  de  sensations  simultanées,  l'attention  choisit,  pour  se  con- 
centrer sur  elle,  ou  la  plus  forte,  ou  la  plus  agréable,  ou  celle  qui 
évoque  le  plus  de  souvenirs,  ou  celle  qui  peut  devenir  le  point  de 
départ  d'une  volition.  Son  intensité  dépend  encore  de  causes  physio- 
logiques, entre  autres  de  l'état  du  système  nerveux.  Ainsi,  l'attention 
est  suscitée  ou  modifiée  par  un  nombre  presque  infini  de  causes. 

A-t-elle  pour  efiet  d'accroître  l'intensité  des  sensations?  Certains 
lo  pensent.  Il  arrive  néanmoins  qu'un  son  faible,  attentivement 
écouté,  reste  faible  et  môme  qu'on  le  sente  décroître.  Toutefois  il 
^^Qible  que  l'attention  peut  accroître  l'intensité  d'une  sensation, 
quand  celle-ci  n'a  pas  encore  atteint  le  degré  maximum  d'intensité 
^^nrespondant  à  celui  de  la  source  excitante;  elle  l'aurait  sponta- 
nément atteint  sans  l'influence  du  système  nerveux.  L'attention 
P^^ait  neutraliser  cette  influence.  En  outre  elle  prolonge  la  durée 
^*un  état  de  conscience,  et  permet  ainsi  d'apprécier  plus  exactement 
'^'^©  sensation  actuelle. 

L^attention  a  pour  auxiliaire  c  l'exercice  »  (Uehung)^  qui  influe, 

^Ue  aussi,  sur  la  certitude  objective  des  jugements  sensibles,  les  rend 

l^^Us  prompts,  plus  nets  et  plus  sûrs.  Tout  d'abord,  les  progrès  sont 

^ts,  puis  deviennent  rapides,  très  rapides,  puis  s'arrêtent  et  ne 

^^^t  jamais  plus  loin.  L'exercice  a  pour  ennemi  la  fatigue.  Une 

^ûsation  s'affaiblit  en  se  prolongeant  et  quelquefois  s'altère.  L'atr 

^Uon  aussi  se  lasse.  Née  spontanément,  la  monotonie  d'un  son  ou 

d'un  bruit  la  fait  bientôt  disparaître.  Volontaire,  elle  se  fatigue  d'au-' 

tant  plus  complètement  et  d'autant  plus  vite  qu'il  faut  plus  d'effort 

pour  la  maintenir.  Le  moment  précis  où  la  fatigue  commence  peut 

âouvent  être  constaté. 

•  Il  est  des  jugements  sensibles  «  directs  »,  ceux  dont  il  vient  d'être 

1.  5  4,  p.  67. 
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parlé;  il  en  est  aussi  d'indirects  :  miUeWar&  Simiesurlheile  ^,  J^ 
plonge  la  main,  siiccessivementi  dans  deux  liquides,  pour  savr?*' 
lequel  des  deux  est  le  plus  cbaud,  et  je  reste  indécis.  Mais  je  pui^ 
recourir  au  thermomètre  et  chercher,  au  moyen  du  sens  de  la  sue  ^ 
le  nombre  de  degrés  auquel  s*est  élevé  le  mercure,  dans  l'un  et  l'aulr^^ 
liquide.  Voilà  un  exemple  de  jugement  indirect. 

Tous  les  jugements  indirects  ne  sont  pas  également  probables---*' 
On  peut  en  distinguer  différenies  classes.  iVinsi  on  juge  souvent  d'un  ^ 
objet,  non  diaprés  la  sensation  actuelle,  mais  d*après  la  sensation  ^ 
qu'il  provoquerait,  perçu  dans  des  circonstances  différentes.  Quand  - 
je  dis  d'une  table  qu'elle  est  ronde,  je  ne  la  vois  point  telle*  Les  juge-  - 
ments  sensibles  indirects  ne  sont  autres  que  les  perceptions  acquises  • 
de  notre  psychologie  scolaire  et  qui  s'opposent  aux  perceptions  na-  - 
turelles.  Rien  n'est  important,  niais  rien  n*est  diflicile  comme  de  t 
distinguer  entre  elles,  car  ici,  les  apparences  sont  particuUèrement  ^ 
trompeuses*  On  sait  la  querelle  du  nativisrae  et  de  Tempirisme. 

Les  sensations  peuvent  être   analysées  ou    comparées  {Analyi 
Vergleichung).  Distinguer  deux  sensations,  affirmer  leur  pluralité, 
c'est  ce  que  M*  Stumpf  appelle  t  analyser  »,  «  Comparer,  i»  c*es^- 
affirmer  un  rapport,  ou  de  gradation ^  ou  de  ressemblance,  ou  di 
fusion.  Ces  rapports  ne  sont  pas  immanents  aux  impressions  de 
sens  et  n'ont  pas  le  jugement  pour  seule  origine.  Le  jugement  i 
découvre^  les  constate  :  il  ne  les  crée  point.  Les  termes  dont 
pluralité  se  constate  doivent  occuper  en  même  temps  la  conscienc^^s, 
soit  par  la  perception ,  soit  par  la  mémoire  :  ils  restent  dislinci^Hs 
malgré  Tunité  du  jugement.  Pour  comparer  deux  sensations,  Ig"^ 
faut-il  éprouver  simullanémeot  ou  successive  menti  Cela  dépen«z3, 
M*  Stumpf  estime  qu'on  apprécie  plus  exactement  deux  poids  quarrmi 
on  les  soulève  Tun  après  Tautre,  mais  que  le  rapport  entre  deux  S0C3U 
s'apprécie  mieux  quand  on  les  entend  résonner  ensemble  '. 

Dans  les  analyses  et  les  comparaisons,  Tâme  est-elle  active  ou  pas- 
sive? Sans  doute,  les  sensations  ne  nous  sont  pas  imposées  purement 
et  simplement  :  on  peut  les  faire  naître.  Mais  le  jugement  sensible 
ne  dépend  pas  non  plus  entièrement  de  nous.  La  distinction  entr« 
un  ré  aigu  et  un  ut  grave  se  fera  toujours  spontanément.  Voilà 
un  exemple  d'analyse  où  l'attention  n'intervient  pas,  —  Quelquefois 
elle  intervient.  Pour  qu'il  y  ait  analyse,  il  ne  suffit  pas  d'être  averU 
de  la  pluralité  des  excitations,  il  faut,  de  plus,  percevoir  celte  plura- 
lité. En  effet,  deux  états  de  conscience  que  Ton  ne  distingue  pas  ne 
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sont  point  deux,  mais  un  seul.  Mais  deux  états  de  conscience  de 
loônie  contenu  peuvent  aussi  être  perçus  comme  plusieurs  ;  qualita- 
^venoent  identiques,  ils  diffèrent  les  uns  des  autres  par  l'instant  où 
^n  les  perçoit,  par  les  parties  de  l'espace  où  on  les  localise. 

Les  jugements  appelés  comj^aratsons  embrassent  des  relations  mul- 
liples,entre  autres  celles  de  gradation  :  ce  mot  désigne  les  intensités 
croissantes  ou  décroissantes.  Il  peut  y  avoir  jugement  de  gradation 
et  jugement  de  ressemblance.  Selon  M.  Stumpf  la  perception  de  la 
ressemblance  est  une  fonction  mentale  primitive.  Les  disciples  de 
Herbart,  au  contraire,  soutiennent  que,  pour  affirmer  une  similitude, 
il  faut  avoir  préalablement  perçu  une  identité  et  une  différence  par- 
tielles. Etant  donnés  trois  sons,  Tun  grave,  le  second  moyen,  le 
troisièroe  aigu,  le  premier  me  semble,  moins  que  le  second,  ressem- 
\>ler  au  troisième.  Où  est,  dans  ce  cas,  la  perception  antérieure , 
îugée  indispensable,  d'une  identité  partielle?  Quelquefois  la  simili- 
tude provient  d'une  égalité  de  rapports,  comme  pour  les  triangles 
semblables^  à  côtés  inégaux.  Quelquefois  elle  résulte  d'une  identité 
départies.  Deux  tapisseries  sont  faites  avec  les  mêmes  couleurs, 
plus  clairement  on  perçoit  les  éléments  identiques,  plus  clairement 
ioaai  on  perçoit  les  parties  dissemblables. 

VI 

Reste  à  examiner  ce  que  M.  Stumpf  appelle  les  jugements  qui  ont 
pour  objet  une  «  comparaison  de  distance  {Dista^iz  Vergleichung)  > 
et  nous  aurons  achevé  la  première  partie  du  premier  volume  *. 
A.pprécier  la  distance  de  deux  sensations,  c'est  mesurer  leur  degré 
de  dissemblance.  Faut-il,  pour  cela,  se  représenter  des  sensations 
intermédiaires  ?  On  a  soutenu    cette  opinion.   On  estime  que  la 
grandeur  du  passage  {die  Grosse  des  Vhergangs)  peut  servir  à  me- 
surer la  distance  *.  Mais  qu'est-ce  que  cela,  «  la  grandeur  du  pas- 
sage? »  Est-ce  le  temps  employé  à  le  franchir?  Ce  temps  n'est  pas 
ufle  quantité  fixe  (il  varie,  par  exemple,  avec  la  rapidité  de  la  mar- 
cte)  ;  donc  il  ne  peut  servir  de  mesure.  Est-ce  le  nombre  des  sensa- 
tions intermédiaires?  Alors  on  opérera  sur  celles-ci  comme  on  aurait 
voulu  opérer  sur  les  sensations  mise  en  cause,  et  on  mesurera  leur 
distance.  Dès  lors  on  doit  reconnaître  que  la  distance  se  mesure 
directement.  Cependant  il  peut  ôtre  utile  de  diviser  une  grande  dis- 
tance en  plusieurs  autres  pour  la  mieux  mesurer. 

1.  Le  tome  11  de  la  Tonpsyckoloijie  est  encore  à  paraître. 

2.  §  1,  p.  121. 
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Il  vaut  mieux  avoir  affaire  à  des  distances  moyennes  qu'à  des  dis- 
tances considérables  ou  très  petites.  Soient  deux  sensations  :  laquelle 
ai-je  perçue  d*abord?Pour  le  savoir,  je  m'établirai  dans  une  certaine 
partie  de  la  durée,  et  j'y  prendrai  position.  C'est  du  reste  le  propre 
des  jugements  de  distance  de  ne  pouvoir  être  exactement  formulés 
si  Ton  ne  choisit  pas  tout  d'abord  un  point  de  comparaison  fixe 
auquel  on  compare  successivement  chacun  des  deux  termes. 

La  théorie  des  jugements  sensibles  est  maintenant  complète,  et 
Ton  peut  entrevoir,  je  l'espère,  d'après  cet  exposé  rapide,  les  services 
qu'elle  est  appelée  à  rendre.  M.  Stumpf  apporte  aux  psychologues  , 
ou  des  enseignements  nouveaux  ou  des  éléments  nouveaux  de  con-  « 
troverse.  On  remarquera  le  goût  de  l'auteur  pour  les  recherches.^ 
de  psychologie  aiguë  :  nous  appelons  ainsi  cette  psychologie  qui  se^ 
complaît  dans  les  infiniment  petits  de  l'âme  et  soumet  à  des  tenta — , 
tives  de  décomposition  les  phénomènes  réputés  indécomposables.  .« 
Nul  ne  saurait  contester  aujourd'hui  que,  si  la  vieille  psychologie^ 
n'a  pas  encore  abdiqué  ses  droits  à  l'existence,  une  autre  plus  jeunets 
plus  impatiente  de  vivre  et  de  progresser,  a  pris  naissance  à  côt».3i 
d'elle,  et,  comme  elle  prend  les  allures  d'une  science  expérimentale 
les  savants  lui  prédisent  longue  vie.  N'oublions  pas  cependant  c^ 
que  cette  jeune  science  doit  à  son  aînée,  la  psychologie  d'obser 
vation  intérieure,  et  que  les  progrès  accomplis  par  ses  représ 
tants  les  plus  autorisés  sont  dus  principalement  à  la  finesse  du  sen^ 


psychologique,  un  sens  interne,  tout  interne,  rien  qu'interne.  Noa 
voici  maintenant  au  seuil  de  la  psychologie  musicale. 

VII 

La  musique  est  l'art  de  charmer  Toreille  par  l'application  simul* 
tanée  d'une  double  méthode.  Une  mélodie  chantée  est  une  suite  de 
sons;  or  une  suite  est  tout  autre  chose  qu'une  succession.  Pour  jouer 
a  un  air  d  sur  le  piano,  il  ne  suffit  pas  de  laisser  courir  ses  doigts  sur 
le  clavier;  les  enfants  qui  s'essayent  à  improviser  en  font  l'expérience. 
Ce  qu'ils  jouent  ainsi  <l  ne  signifie  rien  n,  et  souvent  d'eux-mêmes  ils 
s'en  aperçoivent.  Pour  former  «  une  suite  mélodique  n ,  la  succession 
des  notes  ne  doit  pas  être  laissée  à  l'arbitraire.  Certaines  règles  s'im- 
posent auxquelles  on  obéit,  le  plus  souvent  sans  les  connaître,  mais 
il  faut  y  obéir.  V Improvisateur  que  Léopold  Robert  nous  représente 
dans  un  tableau  justement  célèbre  se  laisse  diriger  par  l'inspiration  : 
la  foule  est  là  tout  autour,  silencieuse  et  comme  immobilisée  par  le 
charme.  C'est  un  ignorant  qu'elle  écoute  :  je  me  trompe,  c'est  un 
savant,  mais  auquel  la  science  est  infuse.  Et  c'est  le  cas  de  beaucoup 
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do  musiciens.  La  réponse  da  Valmajour  dans  Numa  Raumeëtan  : 
^  Cela  m*est  venu  en  entendant  chanter  le  rossignol,  *>  est  plus  fran* 
ctio  qu'exacte.  Le  chant  du  roesignol  est  peut-être  mélodieux  :  à 
coup  sur  ii  n'est  pas  mélodique,  Lo^ràeau  a  l'ignorance  des  règles  de 
la.  mélodie  :  le  Valmajour  en  a  l'incomciencei  ce  qui  n'eet  point  la 
Eoôme  chose,  il  s*en  faut  de  beaucoup. 

Revenons  à  llûiprovisateur  napolitain*  Pendant  qu'il  chante,  ses 
doigta  pincent  les  cordes  d'une  guitare*  A  la  mélodie,  une  harmonie 
sert  de  véhicule.  L'harmonie,  voilà  la  seconde  méthode  à  l'aide  de 
laquelle  on  fait  naître  le  plaisir  rimâîca)^  et  elle  oonsiâte  dans  une 
consonance  où  le  choix  des  parties  consonantes  est  soumis  à  des 
règles  stables.  Le  plaisir  musical  est  donc  une  synthèse  de  deux 
^     plaisirs  distincts, quoique  simultanément  éprouvôSi  celui  de  la  mélo- 
^^dle«  celui  de  rharmonie,  C'est  ce  sentiment  ou  plutôt  cet  ensemble 
^Kde   sentiments  dont  Tétude  analytique  et  syntliétique  est  Tobjet 
propre  de  la  psychologie  musicale. 

Toutefois,  avant  de  Tahorder,  si  jamais  il  Taborde,  M.  Stumpf  en- 
tend faire  la  psychologie,  non  des  sentiments  musicaux^  mais  des  per- 
ceptions, ou  plutôt,  car  il  nous  est  permis  de  parler  sa  langue,  des 
jugements  auditifs  :  de  ces  jugements^  les  uns  se  rapportent  aux  sons 
^raultanément  entendus,  les  autres  aux  sons  succesBifi.  M.  Stumpf 
Commence  par  ces  derniers. 

Là  hauteur  est  ce  qui  caractérise  un  son.  Priez  quelqu'un  d'émettre 
^^s  sons  différents,  il  haussera  ou  baissera  le  voix  sans  songer  à  la 
Psttdre  plus  forte  ou  plus  faible.  Toutefois  une  différence  de  qua- 
li^  entre  des  sons  successifs  n'est  pas  toujours  nécesbaire  à  la  per- 
^ption  de  leur  plurahté.  Il  sufiit,  pour  cela,  qu'un  intervaUe  les 
ft^Pàre,  je  veux  dire  un  minimum  d^intervalle  perceptible,  car,  ne 
l'oublions  point»  les  jugements  sensibles  n*ont  jamais  qu'une  certi- 
lucle  approximative.  Deux  excitations  restant  discontinues,  la  sen- 
Bô^Uon  qu'elles  produisent  peut  être  jugée  continue.  Il  importe  donc 
d^  mesurer  ce  minimum  d*mtervalle  perceptible. 

Deux  sons  séparés  par  un  intervalle  de  temps  peuvent  être  com- 
parés, grâœ  à  la  mémoire  :  on  les  déclare  identiques  ou  différants 
selon  les  cas,  et  les  chances  de  se  tromper  varient  en  fonction  de  la 
durée  de  rmtervalie  et  de  la  vivacité  de  ta  reproduction.  Ici,  les  dis* 
positions  naturelles  jouent  un  grand  rôle.  Des  musiciens  se  rencon- 
trent qui  savent  déiernHner  la  hauteur  d'un  son,  c'est-à-dire  le  com- 
parer aux  sons  précédemment  entendus,  sans  môme  recourir  à 
fa^timatioa  des  intervalles. 

On  demande  :  «  De  ces  deux  sons  quel  est  le  plus  haut?  Pourra- 
t-oD  répondre  tout  de  suite  et  sans  autre  donnée  que  les  sensations 
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sonores?  Oui.  D'abord  on  peut  admettre  entre  les  deux  sons  un  rap- 
port de  gradation  pour  la  hauteur,  aussi  bien  que  pour  Tintensité  : 
la  gradation  révèle  sa  propre  direction  ascendante  ou  descendante, 

«  Supposons  qu'on  ait  à  comparer  la  hauteur  de  deux  sons  recon- 
nus inégaux.  Sera-t-il  indispensable  de  faire  intervenir  un  nouvel 
élément  ?  J'interroge  une  personne;  je  lui  demande  lequel  de  deux 
sons  entendus  est  le  plus  haut.  Je  la  suppose  ignorante  du  sens  qu'il 
convient  d'attacher  au  terme  hauteur.  Pour  Fen  instruire,  je  prends 
comme  exemple  les  deux  sons  ut  et  soL  Ces  deux  sons-là  serviront* 
ils  plus  tard  de  points  de  repère  pour  le  cas  où  il  lui  faudrait  répondre 
à  d'autres  questions  du  même  genre? 

€  La  façon  la  plus  simple  de  formuler  la  théorie  consiste  à  admettre 
une  espèce  de  rapport  de  gradation  {Steigerungs  Verhàltniss)  pour  les 
qualités,  analogue  à  celui  qu'on  admet  pour  les  intensités.  Cette  con- 
cession suffit.  Abstraction  faite  des  erreurs  que  Texercice  peut 
amoindrir,  on  sera  capable  de  reconnaître  que  le  rapport  des  hau- 
teurs de  deux  sons  nouvellement  perçus  b  :  c  est  égal  au  rapport  de 
deux  sons  précédemment  entendus  a:b.  On  sera  capable  de  déter- 
miner la  gradation  et  sa  direction  et  par  suite  de  juger  hic  et  nuiic 
lequel  de  deux  sons  est  le  plus  élevé  *.  »  On  peut  aussi  recourir  à 
une  autre  méthode.  Trois  sons  différents  étant  donnés,  on  peut 
directement  juger  auquel  des  deux  autres  le  troisième  ressemble  le 
plus.  Dès  lors  on  est  conduit  à  ces  deux  propositions  :  1*  trois  sons 
étant  donnés,  il  est  un  son  moyen  entre  les  deux  autres  ;  2*  la  série 
des  sons  n*a  qu  une  dimension  :  de  là  suit  qu'entre  deux  sons  don* 
nés  il  n'est  jamais  qu'un  seul  son  moyen*  Ceci  posé,  pour  savoir 
lequel  de  deux  sons  est  le  plus  haut,  on  cherchera  quel  est,  de  deux 
sons,  le  plus  semblable  à  Tun  des  sons  extrêmes  de  la  série.  Des 
deux  explications  proposées,  la  première  seule  semble  conforme  au 
témoignage  de  la  conscience. 

VllI 

La  perception  de  la  gradation  est-elle  une  fonction  primitive  ou 
une  fonction  dérivée'?  Elle  est,  selon  M.  Slumpf,  une  fonction  primi- 
tive. Pour  apprécier  la  hauteur  relative  de  deux  sons,  rarement  il 
recourt  à  un  troisième  son,  ou  très  haut  ou  très  bas,  auquel  il  com- 
pare les  deux  autres.  Il  est  évident,  ou  peu  s'en  faut,  que  Tidée  de 
recourir  à  un  son  limite  suppose  antérieurement  la  perception  tninié- 
diate  et  directe  de  la  gradation  des  sons.  A  ce  propos,  il  convient 
de  remarquer  que  loreille  prend  position,  en  quelque  sorte,  pour 

i,  Toftpsychologie,  p.  I4ûr 
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évaluer  la  hauteur  relative  de  deux  sons  :  un  son  qui  monte  semble 
s'éloigner,  un  son  qui  baisse,  se  rapprocher.  En  outre,  les  jugements 
directs  de  hauteur  comportent  un  grand  nombre  de  critères  indi- 
rects, comme,  par  exemple,  la  perception  des  mouvements  des 
cordes  de  larynx.  Souvent  utiles,  ces  critères  indirects,  ne  sont 
point  nécessaires.  M.  Stumpf,  au  risque  d'être  appelé  nativiste, 
estime  que  le  contenu  d'une  sensation  peut  être  l'objet  d'un  juge- 
ment direct.  On  sait  combien  cette  opinion  rencontre  d'adversaires. 
•     Lorsque  parut  l'étude  de  M.  Victor  Egger  sur  la  Parole  intérieure  * , 
une  controverse  s'engagea  entre  l'auteur  et  M.  Delbœuf.  Voici  la  thèse 
de  M.  Egger  :  la  parole  intérieure  n'est  accompagnée  d'aucun  c  tac- 
tum  buccal  b.  M.  Delbœuf  soutient  la  thèse  opposée  et  propose  de 
définir  la  parole  :  un  geste  sonore.  «  M.  Egger  s'imagine  quand 
«  il  se  parle  à  lui-môme  entendre  des  sons,  mais  ne  pas  sentir  de 
<c  mouvements.  Quant  à  moi,  je  m'imagine  tout  juste  le  contraire.  Je 
«  m'en  aperçois  surtout  quand  j'essaye  de  prononcer  en  moi-môme 
ce  des  syllabes  étrangères  pour  lesquelles  ma  langue  est  rétive.  Je 
«c  ne  les  entends  mentalement  que  quand  je  suis  parvenu  à  disposer 
ce  mon  larynx  à  peu  près  convenablement.  Il  est  vrai  que  souvent  il 
«  m^'arrive  de  chanter  de  tète  un  air  que  ma  voix  est  impuissante  à 
u  reproduire.  Mais,  môme  ici,  il  me  semble  que,  quand  je  veux 
u  chanter  à  haute  voix,  je  vise  à  donner  à  mon  gosier  la  forme  qu'il 
«  prend  quand  je  le  répète  machinalement  '.  » 

L'auteur  de  le  Langage  et  la  Musique  ',  M.  Stricker,  incline- 
rait vers  l'opinion  de  M.  Delbœuf  :  sa  théorie  de  la  c  musique  inté- 
rieure >  rejoindrait  celle  dont  le  savant  professeur  de  Liège  nous 
a  donné  l'esquisse.  M.  Stumpf,  lui,  se  rangerait  du  côté  de  M.  Egger. 
Autant  qu'il  nous  est  permis  d'en  juger,  la  question  doit  rester 
ouverte.  De  quel  côté  est  la  vérité?  On  ne  le  sait  encore  :  et  môme 
est-il  certain  qu'il  faille  nécessairement  choisir  entre  les  deux  expli- 
cations? Dans  certains  cas,  on  peut  se  représenter  une  image 
sonore  sans  essayer  de  chanter  :  par  exemple,  lorsque  je  me  remé- 
more l'andante  de  la  Symphonie  en  ut  mineur ^  j'entends  intérieu- 
rement chanter...  les  violoncelles.  Autre  exemple  :  je  me  représente 
mentalement,  à  l'instant  môme  où  j'écris,  la  deuxième  Mazurke  de 
Benjamin  Godard,  qu'il  y  a  une  heure  à  peine  je  lisais  au  piano.  Je 
perçois  un  son  intérieur;  de  plus,  l'image  des  mouvements  de  mes 


1.  Paris,  Félix  Alcan,  1881. 

2.  Athenxum  belge,  Bruxelles,  i^*  novembre  1882,  p.  250,  colonne  2.  —  Les 
passages  en  italique  sont  de  l'auteur  du  présent  article. 

3.  Paris,  Félix  Alcan,  1885,  1  vol.  de  la  Bibliothèque  de  Philoiophie  contemporaine^ 
ch.  XXII,  pages  164-118. 
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doigts  accompagne  cette  représentaion  ;  cette  image  est  msuellSf  non 
tactile  ^  Je  puis  faire  nattre  à  volonté  des  images  taotiles^c' est-à-dire 
me  représenter,  à  l'état  extrêmement  faible,  les  images  mnscolaires 
correspondant  aux  images  visuelles,  mais  dans  la  main  gauche  seu- 
lement; et  la  raison,  c'est  qu'en  ce  moment  ma  main  droite  est 
occupée  à  écrire.  Mais  cette  suite  d'images  tactiles,  o'est-à^dira 
d'efforts  musculaires,  est,  je  le  répète,  très  faiblement  perçue,  n 
môme  elle  l'est,  en  dépit  de  toute  mon  attention.  Je  la  conçois 
plutôt  que  je  ne  me  la  représente.  Si  maintenant,  au  lieu  d'un  mor- 
ceau précédemment  exécuté  par  moi,  je  me  représente  un  morceau 
d'orchestre,  je  n'ai  conscience  que  d'images  sonores.  Il  convient 
d'ajouter,  et  ce  détail  me  parait  avoir  son  importance,  que  je  n^al 
jamais  chanté,  ayant  un  volume  de  voix  très  mince,  une  étendue  de 
voix  très  limitée,  une  justesse  de  voix  très  difficile  à  maintenir, 
quand  je  m'accompagne  sur  le  piano  en  jouant  le  chant  de  la  main 
droite,  à  peu  près  nulle  quand  je  chante  sans  accompagnement. 

Voilà  ce  que  nous  avons  non  pas  expérimenté,  mais  observé  sur 
nous-môme.  De  véritables  expérimentations  donneraient  peut-être 
des  résultats  différents.  Toutefois  il  faut  compter  avec  Tiliusion 
psychologique  et  lui  faire  la  part  assez  grande.  Expliquez  à  nns 
personne  non  prévenue  ce  que  voua  entendez  par  e:  parole  inté« 
rieure  »  ou  par  t  musique  intérieure  o  :  dites*)ui  que  nous  avons  la 
faculté  de  nous  représenter  des  images  sonores,  sans  accompagne- 
ment  d'images  tactiles  correspondantes,  je  ne  crois  pas  qu'elle  juge 
le  phénomène  incomplètement  analysé.  Si  maintenant  vous  l'aver* 
tissez  qu'il  peut  y  avoir  accompagnement  de  représentations  tao« 
tiles,  elle  jugera  cette  concomitance  possible,  et  je  ne  pense  guère 
qu'elle  puisse  la  déclarer  probable  à  moins  d'idées  préconçues  ou 
de  théories  préadoptées  sur  le  rôle  du  sens  musculaire.  Il  nouê 
semble^  dirai-je,  tout  le  contraire  de  ce  c  qui  semble  i  à  MM.  Strioker 
et  Delbœuf ;  nous  pensons  avec  M.  Stumpf  q  ue  Toreille  guide  la  voix 
plutôt  que  la  voix  ne  guide  l'oreille;  autrement  les  sourds  chante- 
raient juste  '. 

IX 

On  sait  que  le  professeur  Stumpf  est  infiniiiste  et  çontinuUte  (l'an 

1.  L'image  sonore  est  môme  tellement  faible  qu'elle  est  comme  efTacée  par 
l'image  visuelle.  Pourquoi?  parce  que  j'ai  toujours  joué  ce  morceau  ^vec  la 
musique  sous  les  yeux,  qu'ayant  la  voix  très  peu  étendue,  très  peu  forte  et  très 
peu  juste,  je  n'ai  pas  pris  Thabitude  de  ohanter,  ni  môme  de  fredonner  ee  que 
je  joue  quand  je  veux  m'en  souvenir.  Ghex  moi,  la  lecture  mentale  prime  le 
chant  intérieur. 

2.  Cf.  Tonpsychologie,  §9,1. 


L.  DAURIAG.  —  l'acoustique  pstchologique  339 

apv^^\Q  l'antre,  d'ailleurs).  La  série  des  sons  lui  paraît  devoir  être 
cot^Que  infinie,  car  on  peut  toujours  concevoir  des  sons  ou  plus  aigus 
owp\u8  graves  que  ceux  que  l'on  vient  d'entendre.  En  outre,  la  dis- 
tance qui  sépare  deux  sons,  si  petite  soit-elle,  peut  toujours  être 
abrégée,  du  moins  mentalement.  Entre  1  et  2  vous  pouvez  insérer 
une  série  infinie  de  quantités  fractionnaires,  1/2, 1/4,  et  cela  sans  corn- 
bler  rintervalle  qui  les  sépare.  Mais  tout  ce  que  l'on  conçoit  ne  se 
réalité  point.  Aux  deux  extrémités  de  la  série  des  sons,  par  exemple, 
il  est  une  limite  au  delà  de  laquelle  les  sons  aigus  et  les  sons  graves 
deviennent  imperceptibles  :  la  môme  chose  arrive  pour  les  distances. 
Une  distance  peut  être  jugée  nulle  sans  cesser  d'être  réelle  ^ 

La  série  des  sons  est  continue.  Deux  sons  m  et  n  entre  lesquels  il 

o'est  pas  d'intervalle  de  silence  ne  se  succèdent  point  directement. 

£ntre  eux  il  est  toujours  une  représentation  intermédiaire  x,  qui 

commence  à  m  et  finit  à  n,  sans  que,  pendant  la  durée  de  la  repré- 

^ntation  x^  nous  percevions  une  pluralité  de  sons  successifs.  Cet  x 

^'^t  ni  un  m  ni  un  n  mais  un  son  sut  generis.  Le  son  x  paraît  exempt 

^®  toute  pluralité.  Ce  n'est  probablement  là  qu'une  apparence. 

L^jnfinité  et  la  continuité  appartiennent  à  l'espace.  Or  le  son 

^  e«t-il  pas  indépendant  de  cette  catégorie?  n'est-il  pas  c  frère  de 

'Ame  >,  selon  l'ingénieuse  expression  de  M.  Egger?  D'ordinaire  les 

^^8  paraissent  n'occuper  aucun  lieu.  N'est-il  point  absurde  de  dire 

ï'^^un  son  tient  plus  de  place  qu'un  autre?  D'où  vient  alors  que  le 

^oneept  de  lieu  fournisse  des  épithètes  au  vocabulaire  de  l'acous- 

*'<lue?  Pourquoi  parle-t-on  de  gammes  montantes  et  de  gammes 

^^^cendantes?  Est-ce  parce  qu'on  élève  la  tête  en  chantant  à  mesure 

^^e  les  notes  s'élèvent? 

I^eut-être  conviendrait-il  de  chercher  d'autres  raisons  :  en  voici. 
^*^clat  d'un  foyer  lumineux  nous  semble  plus  vif  quand  il  est  élevé  : 
^^  là  est  née  Thabitude  de  donner  l'épithète  d'éclatants  aux  sons 
■^^uts.  Toutes  les  sonorités  éclatantes  paraissent  élevées  :  mais  un 
^on  éclatant  est  tout  autre  chose  qu'un  son  aigu  ;  l'éclat  n'est  donc 
point  fonction  de  la  hauteur. 

M.  Stumpf  remarque,  avec  beaucoup  de  raison,  selon  nous,  que 
^es  sons,  à  mesure  qu'ils  deviennent  bas,  perdent  de  leur  «  poli  ». 
Lorsqu'on  essaye  un  piano,  on  fait  d'ordinaire  une  série  d'observa- 
^ons  dont  voici  les  principales.  On  s'assure  que  les  basses  sont 
sonores  et  longuetnent  vibrantes;  que  les  cordes  clés  octaves  supé- 
n'eures  ne  donnent  pas  des  sons  trop  faibles;  que  les  sons  du  médium 
ont  du  c  velouté  ».  Les  pianistes  connaissent  bien  ce  terme. 
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Ce  Ti*est  paâ  tout.  Les  sons  graves  sont  donnés  ou  par  des  cordeal 
(piano)  ou  par  des  tuyaux  (orgue)  longs,  eu  par  les  instruments  les! 
plus  longs  et  aussi  les  plus  gros.  Non  seulement  ils  frappent  roreille/ 
mais  parfois  ils  ébranlent  le  corps  tout  entier;  ils  s'entendent  aussi 
de  plus  loin.  Ces  remarques  suffisent  à  expliquer  pourquoi  le  son,  ^ 
inétendu  de  sa  nature,  se  comporte  comme  s'il  avait  avec  l'étendue^ 
des  relations  de  parenté  directe.  Il  n'en  est  le  parent  que  par  alliance^   ^ 
En  somme,  les  jugements  par  lesquels  on  affirme  qu'un  son  a  de  1^ 
lenteur,  de  la  profondeur,  de  Téclat  ou  de  lacuité  proviennent  uox^ 
de  rexercice  d'un  sens  isolée  mais  de  Texercice  simultané  de  plusieur  ^^ 
sens.  En  raison  de  la  rapidité  avec  laquelle  ces  jugements  se  forraencr- 
chezVadulte,  on  les  croirait  directs,  immédiats,  spontanés.  Mais  il  fauve 
compter  avec  les  lois  de  Thabitude,  peut-être  aussi  avec  les  lois  éJF^ 
rhérédité. 

Revenons  avec  M.  Stnmpf  aux  jugements  directs  et  notons  qu^T^ 
ques-unes  des  conditions  de  leur  certitude,  je  veux  dire  de  leur  pltis 
ou  moins  de  probabilité  *.  Tout  d* abord,  la  sûreté  avec  laquelle  on 
compare  deux  sons  varie  en  raison  directe  de  leur  différence.  —  La 
sensibilité  varie  de  personne  à  personne^;  de  là  vient  que  des  diffé- 
rences identiques  entre  des  sons  de  même  région  donnent  lieu  k  des 
différences  d'appréciation.  Pierre  jugera  autrement  que  Paul.  Paulfl 
jugera  demain  autrement  qu'aujourd'hui,  quoiqu'il  n*y  ait  rien  de^ 
changé  dans  Tex citation.  Notons,  en  outre,  et  cela  résulte  de  remar- 
ques précédentes,  que  les  jugements  d'intensllé  comportent  plus 
d'erreurs  que  les  jugements  de  qualité.  —  La  durée  des  sons^ 
Tintervalle  entre  eux,  leur  position  respective  dans  le  temps  sont 
autant  de  facteurs  dont  les  jugements  subissent  linfluence.  Si  ron 
attache  au  terme  son  une  signification  subjective  *,  il  est  clair  que 
plus  un  son  durera,  plus  le  jugement  provoqué  aura  de  chances 
d'être  sûr.  L'intervalle  de  temps  qui  sépare  deux  sensations  suc- 
cessives influe  sur  l'analyse  de  ces  sensations  et  sur  les  jugements 
qui  en  résultent.  Enfin   la  certitude   du  jugement  n*est  point  la 
même  suivant  que  le  premier  des  deux  sons  entendus  est  le  plus 
ou  le  moins  haut*  La  mémoire  ne  retient  pas  également  bien  li 


t 


sons  hauts  et  les  sons  bas* 

Si  Ton  prend  le  mot  son  dans  le  sens  objectif,  autrement  dit  dans" 
le  sens  d'excitation,  il  parait  hors  de  doute  que  la  durée  de  l'excita* 
tion  doit  avoir  son  importance,  car  une  excitation  trop  courte  ne 
donnerait  lieu  à  aucune  réaction  psychique.  Deux  excitations  trop 


1.  §  12. 

S.  Celle  de  sen&atîon  sonore. 
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rapprochées  provoqueront  une  seule  sensation  d'une  hauteur  soit 
constante,  soit  constamment  variable.  Enfin,  puisque  la  durée  d'un 
son  grave  est  supérieure  à  celle  d'un  son  aigu,  le  jugement  d'inter- 
valle difTérera  suivant  que  Ton  aura  fait  entendre  tout  d'abord  le 
plus  ou  le  moins  grave  des  deux  sons.  Un  même  intervalle  sera 
donc,  selon  les  cas,  tantôt  perçu,  tantôt  inaperçu.  —  Quand  les  exci- 
tations ne  frappent  qu'une  seule  oreille,  elles  doivent  se  succéder 
plus  rapidement;  dans  le  cas  contraire,  le  jugement  d'analyse  per- 
drait en  exactitude.  De  plus,  chez  presque  tous  les  hommes,  la  sensi- 
bilité des  deux  oreilles  n'est  pas  égale,  l'oreille  droite  percevant  les 
mômes  sons  un  peu  plus  hauts  que  l'oreille  gauche.  *-  Les  sons  au 
tioibre  desquels  on  est  accoutumé  donnent  lieu  à  des  jugements  plus 
aisés  et  plus  exacts,  surtout  lorsqu'ils  ont  un  certain  degré  de  hau- 
teur et  de  force.  Tel  peut  mesurer  avec  une  exactitude  presque  irré- 
prochable la  hauteur  relative  de  deux  sons,  au  piano,  qui  en  est  sou- 
vent incapable,  au  violon.  —  Même  aux  gens  exercés,  il  arrive 
souvent  de  prendre  un  son  faible  pour  un  son  bas,  de  prendre  le 
plus  élevé  de  deux  sons  pour  le  plus  fort.  On  comprend,  par  ce  qui 
vient  d'être  dit,  à  quelle  multipUcité  de  conditions  est  soumise  la  cer- 
titude des  jugements  :  on  est  loin  de  les  connaître  toutes. 

X. 

i  C'est  un  fait  d'expérience  que  tout  le  monde  ne  perçoit  point  la 
I  lûôme  étendue  de  sons.  Aux  limites  extrêmes  de  la  série  des  sons^ 
I  surtout  à  la  Umite  supérieure,  il  est  des  sons  que  les  uns  entendent  et 
I  V^i  échappent  aux  autres.  Dans  l'état  normal,  et  à  la  limite  supé- 
I  '[©Ure,  rétendue  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  champ  d'audition 
*»tincte  varie  ou  peut  varier,  selon  les  individus,  d'une  octave  et 
^DQie.  Puis  à  côté  des  variations  d'étendue  il  y  a  les  variations  de 
délicatesse.  Grant  Allen  cite  le  cas  d'un  homme  de  trente  ans  qui, 
^  piano,  distinguait  les  sons  aigus  des  sons  graves,  mais  confon- 
dit Tune  avec  l'autre  deux  notes  voisines.  On  sait  que  chacune 
d^B  deux  oreilles  perçoit  un  son  différent  :  chez  certains,  la 
difiTérence  s'élève  jusqu'à  un  quart  de  ton.  Quelquefois  on  entend 
double,  et  la  différence  entre  les  sons  perçus  peut  atteindre  une 
<^tave.  Ce  qui  varie  d'individu  à  individu  n'est  pas  seulement  l'ap- 
tilude  à  distinguer  les  sons,  mais  encore  la  facilité  plus  ou  moins 
Craode  à  s'en  souvenir.  Pour  être  bon  musicien,  la  mémoire  fidèle  de 
h  hauteur  absolue  des  sons  est-elle  indispensable?  Non,  répond  har- 
diment M.  Stumpf,  et  son  avis  est  le  nôtre.  L'auteur  du  présent  arti- 
cle, depuis  sa  jeunesse,  partage  son  temps  entre  la  philosophie  et  la 
musique.  Cela  ne  l'empêche  point  de  ne  pouvoir,  si  une  personne 
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étrangère  fait  résonner  une  touche  de  son  piano,  nommer  exac- 
tement la  note.  La  a  mémoire  de  l'intonation  »  lui  fait  absolument 
défaut.  Il  connaît,  en  revanche,  une  enfant  de  dix  ans  dont  les 
aptitudes  mu3icale3  sont  encore  incertaines  et  qui  est  douée  de 
cette  mémoire.  Sur  ce  point,  nos  observations  concordent  avec 
celles  du  professeur  Stumpf  :  nous  pensons  aussi  que  l'usage  des 
sensations  musculaires  peut  servir  de  critère  indirect  dans  les  joge- 
ments  sur  la  hauteur  des  sons,  mais  que  ce  critère  n'a  point  chez  tous 
la  même  infaillibilité.  Quand  je  m'exerce  à  improviser  sur  le  piano, 
avant  d'exécuter,  je  pense  une  suite  de  sons,  je  lui  assigne  un  ton  : 
je  vérifie  et  je  constate  que  le  plus  souvent  le  ton  supposé  diffère  da 
ton  réel  :  mais,  d'ordinaire,  la  différence  ne  dépasse  guère  plos 
d'un  ton  et  demi  au-dessus  ou  au-dessous.  Ayant  cherché  la  cause 
qui  empêchait  mon  erreur  de  dépasser  certaines  limites,  j'ai  cru  la 
trouver  dans  une  habitude,  autrefois  réfléchie,  aujourd'hui  incons- 
ciente et  automatique.  Aussitôt  que  j'entendais  un  morceau  d'orches* 
tre,  je  le  chantais  intérieurement  ;  je  connaissais  approximativement 
l'étendue  de  ma  voix;  mais  l'ayant  peu  étendue,  rarement  juste,  il 
m'était  impossible  de  déterminer  rigoureusement  les  limites  en  deoà 
et  au  delà  desquelles  elle  ne  pouvait  s'étendre.  Lorsque  je  chan- 
tais intérieurement,  j'avais  conscience  d'efforts  musculaires  localisés 
dans  l'organe  vocal,  et  c'est  sans  doute  la  conscience  de  ces  efforts 
qui  me  permettait  de  déterminer  le  ton  du  morceau  entendu.  Pourquoi 
cette  détermination  n'était-elle  jamais  qu'approximative?  Parce  qu'il 
en  était  ainsi  de  la  détermination  des  limites  de  ma  voix.  Est-ce  à 
dire  que  tout  chant  intérieur  s'accompagne  de  sensations  musca- 
laires?  Encore  une  fois,  non.  Dans  le  cas  présent,  il  s'agissait  non 
pas  seulement  de  chanter  intérieurement  à  l'unisson  de  l'orchestre, 
mais  de  fixer  la  tonalité  du  chant  entendu.  Il  y  avait  donc  exercice 
d'activité  volontaire  visant  un  but  précis,  et,  de  plus,  nécessité  par 
un  défaut  de  mémoire  des  intonations  ^ 

Ce  défaut  n'est  pas  tel,  qu'à  certains  moments,  on  ne  le  croie  dî8« 
paru.  Si  je  quitte  le  piano  et  qu'une  autre  personne  m'y  remplace, 
même  après  dix  minutes  d'intervalle,  je  saurai  déterminer  avec  exac» 
titude  le  ton  du  morceau.  Ajoutons  encore,  et  ceci  donne  entière- 
ment raison  à  M.  Stumpf,  que  les  différences  de  hauteur  entre  les 
sons  deviennent  moins  sensibles  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  da 
médium.  Et  je  ne  parle  pas  seulement  pour  mon  propre  compte.  La 
grande  majorité  est  dans  ce  cas,  et  l'on  peut  en  donner  la  preuve. 

1.  Ce  p:^9«.igp  reproduit,  aux  termes  près,  un  firagment  d'une  Correspondance  pu- 
bliée dans  cette  Revue,  Voir  la  livraison  dto  Janvier  1888. 
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Qimiid  juge-i-uii  qu'un  piano  a  besoin  d'être  accordé?  Quand  les 
note»  du  médium  résonnent  faux.  Cela  tient  à  deux  causes:  l^»  D'abord 
on  joue  le  plus  souvent  dans  retendue  d6i  troisième,  quatrième  et 
einquième  octaves  :  les  pianistes  peuvent  se  contenter  des  deux  clefa 
de  Bùl  et  de  fa  (seconde  ligne).  Les  notes  exigeant  des  portées  sup- 
plémentaires iont  employées,  mais  à  titre  exceptionnel.  Ici  9e  place 
iroe  remarque  importante.  Le  compositeur  qui  écrit  pour  le  piano  a 
plus  souvent  recours  aux  portées  supplémentaires  de  la  clef  de  sol 
qu*à  celles  de  la  clef  de  fa,  2**  En  second  lieu,  si  pour  juger  du  bon 
tcoord  d'un  piano  on  fait  résonner  les  notes  du  médium,  cela  tient 
I  la  loi  posée  par  M.  StumpI  :  la  fmesse  de  perception  augmente  au 
far  et  à  mesure  qu*on  se  rapproche  des  notes  moyennes  en  partant 
des  sons  bas,  et  ne  diminue  point  tant  qu'on  reste  dans  le  domaine 
dès  sons  musicaux.  Nous  sommes  de  ceux  chez  qui  la  décroissance 
de  la  certitude  est  moins  rapide  dans  les  régions  élevées  que  dans  les 
fègloTis  basées.  M.  Slumpf  aussi.  Lorsque  je  veux  imiter  le  roulement 
du  tambour,  je  fais  une  trille  sur  le  la  et  le  si  de  la  première  octave 
(deuxième  en  dessous  des  lignes  de  la  clef  de  fa).  Je  me  fais  Veiïet 
d'entendre  la  même  note  :  il  est  vrai  qu'alors  je  ne  cherche  pas  à 
distinguer,    tout   au  contraire;   Tillusion   est   voulue.   Mais   avant 
d'être  voulue  elle  était  possible.  Si  je  fais  résonner  fui  de  la  neu- 
vième octave  (troisième  en  dessus  des  lignes  de  la  clef  de  êoî)^  Je 
le  distingue  faiblement,  à  vrai  dire,  du  «t  qui  le  précède,  mais  très 
nettement  du   ii  bémoL  Dans  les  octaves  supérieures,  je  perçois 
unedifférenoe  d'un  demi-ton;  dans  les  octaves  inférieures,  une  diffé- 
rence d'an  Ion  m*est  imperceptible.   Pourquoi*?  J'inclinerais  à  en 
duroher  la  cause  dans  Tosage  plus  fréquent,  chez  les  pianistes  cora- 
poiiteurs,  des  octaves  élevées. 

XI 

Noua  voici  arrivés  au  dernier  chapitre  de  la  Tonpsffchologie^  où  il 
'*t(faeation  des  jugements  relatifs  aux  intensités.  Ces  jugements  sont 
iifeclsou  indirects.  Les  premiers  sont  les  plus  importants,  mais  les 
•ûtres  ne  sont  point  négligeabies.  Un  chanteur  exercé  donnera  faci- 
™«iitdeux  fois  une  note  avec  la  môme  intensité,  à  un  jour  d'in- 
^^'^ille,  mais  il  lui  sera  beaucoup  plus  difficile  de  reproduire  avec 
'•nième  intensité  une  note  qu'il  aura  entendu  donner  la  veille  à  un 
^^irt  chanteur.  Dans  le  premier  cas,  un  jugement  médiat  est  possible, 
^^^ndéiupdes  sensations  musculaires  grâce  auxquelles  est  conservé 
*^** Venir  de  la  note  et  de  son  Intensité. 

«-es  Variations  d'intensité  s*accompagnent-eyes  toujours  de  varia- 
^  ^^r\n  ta  qualité?  On  Ta  soutenu,  M.  Btumpf  est  d'un  avis  oon- 
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traire  :  le  concept  de  qualité  et  celui  de  quantité  lui  semblent  irrè* 
ductibles.  L'intensité  d'un  son  peut-elle  croître  à  l'infmi?  On  peut 
concevoir  un  tel  accroissement,  mais,  passé  une  certaine  limite^  m 
ne  le  peut  percevoir;  cette  limite  de  perception  on  plutôt  de  percep- 
tibilité^  pourrait-on  dire  si  le  mot  était  français,  varie  selon  les  per- 
sonnes. L'intensité  d'un  son  peut-elle  décroître  à  l'inlini?  Non,  répoad 
M.  StumpL  Le  concept  d'intensité  implique  une  limite  de  décrois- 
sance objective. 

Quant  à  la  a  continuité  »  des  intensités^  on  y  a  cru  sans  se  de- 1 
mander  jusqu'à  quel  point  rhypolhèse  contraire  était  inadmissible. 
Ne  se  pourrait-il  pas,  cependant,  qu*une  farce  continuellement  crois- j 
santé,  comme  celle  dont  dépendent  les  intensités  diverses,  nepro-| 
duistt  ses  effets  que  par  sauts? 

Voici  quelques-unes  des  conditions  susceptibles  d'influer  sur  lai"' 
certitude  des  jugements  d'intensité. 

Plus  les  excitations  sont  fortes,  plus  il  faut  de  différence  entre  elles 
pour  noter  avec  certitude  celle  des  intensités*  —  La  disposition . 
individuelle  et  momentanée  de  Torgane  joue  ici  un  rôle.  Cette  dis-i 
position  varie  beaucoup  plus  à  l'égard  de  Tintensité  qu'à  l'égard  dej 
la  qualité.  Le  soir,  la  sensibilité  de  roreille  augmente;  elle  peut] 
varier  brusquement  selon  Tétat  du  pouls.  Enfin  Toreille  se  fati| 
plus  lentement  que  Fceil,  sauf  dans  les  cas  d*explosions  violenta  il 
et  plus  vite  elle  recouvre  sa  sensibilité.  Suivant  qu'on  est  prépara] 
ou  non  à  entendre  un  son,  on  lui  attribue  plus  ou  moins  de  foroeJ 

Voici  maintenant  des  différences  qui  relèvent  de  la  catégorie  dô| 
temps  :  1**  Le  jugement  d'inleosilé  est  indépendant  des  petites  varia-' 
tions  d'intensité  de  la  sensation,  dès  que  celle-ci  atteint  une  certaine | 
durée;  2«  la  certitude  du  jugement  varie  suivant  l'intervalle  q^^ 
sépare  les  sensations  dont  il  s'agit  de  comparer  la  force;  3*  le  degré 
de  certitude  du  jugement  varie  selon  que  le  bruit  le  plus  fort  ôst 
entendu  le  premier  ou  le  second  ;  4*»  un  jugement  d'intensité  a  tf»û-  ' 
tant  plus  de  cerlltade  qu'on  tient  plus  de  compte  de  Tinégaie  senâ* 
bilité  des  deux  oreilles,  et  qu*en  raison  de  cela  on  se  sert  deit 
même  oreille  après  une  pause  suffisante. 

Plus  les  timbres  de  deux  sons  diffèrent,  plus  il  devient  difficile 
d'apprécier  exactement  leurs  intensités  relatives,  La  hauteur,  aiisâ, 
influe  sur  la  certitude  de  ces  jugements»  A  intensité  d*excitalioû 
égale,  les  sons  hauts  paraissent  avoir  plus  d'intensité  que  les  soos 
bas.  Cela  tient,  sans  doute,  à  la  nécessité  où  nous  sommes  de  dé»  [ 
penser  plus  de  force  quand  nous  voulons  faire  entendre  des  sons] 
plus  élevés. 

Comment  rattentioii  influe-t-elle  sur  les  jugements  d*iiitensité? 
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1'  Elle  peut  amener  au  seuil  de  la  conscience  des  sensations 
jusque-là  inaperçues.  En  fait,  il  n'est  pas  de  silence  absolu,  il  n'en 

k»!  pas  de  si  complet  qu'on  ne  puisse  en  observer  un  plus  complet 
ncore.  D'autre  part,  Taltention  peut  croître  sans  cesse  ;  dès  lors  il 
ml  renoncer  à  fixer  la  limite  au  delà  de  laquelle»  sous  Tinfluence 
de  1  attention,  le  nombre  s'accroît  des  perceptions  conscientes. 

2*  Un  bruit  intérieur  continuel  a  besoin,  môme  pour  être  très  fai- 
blement et  très  difficilement  entendu,  de  l'attention  la  plus  grande. 
t  il  est  bon  qu'il  en  soil  ainsi.  Cette  loi  psychologique  est  un  bienfait 
ur  Vbomme  et  lui  épargne  nombre  de  désagréments  :  avis  aux 
ssimiâtes. 

3"  Des  sons  prolongés  ou  régulièrement  intermittents  sont  de  moins 
en  moins  entendus.  La  remarqua  de  M.  Stumpf  est  juste.  Mais  cette 
dimiûuUoo  de  Tintenâilé  apparente  n'est  pas  toujours  aussi  rapide 
^'  qu'on  le  souhaiterait,  surtout  quand  il  s'agit  de  sons  régulièrement 
iltents.  Les  personnes  auxquelles  le  bruit  du  canon  est  désa- 
le  s'accoutument  très  vite  à  ce  bruit,  si  les  coups  de  canon  se 
saccèdent  h  une  seconde  d'intervalle;  si  rintervalle  excède  une  mi- 
nute, Taccoutumance  est  incomparablement  plus  lente.  Verdi,  dans 
80D  Miserere  du  Trovatorey  a  fait  usage  du  tam-tam  :  c'est  un  instru- 
ment qui  rappelle  à  la  fois  le  bruit  de  la  cymbale  et  le  son  de  la 
cloche.  Au  lieu  de  faire  résonner  le  tam-tam  sur  chaque  temps  de  la 
i&ure,  il  le  fait  résonner  toutes  les  deux  mesures  environ;  pour- 
Parce  que  si  les  coups  de  tam-tam  étaietit  plus  rapprochés, 
île  s'y  habituerait  plus  vite  et  l'effet  obtenu  serait  moindre. 
Ce  chapitre,  comme  tous  les  autres  de  la  Tonpsychologiey  a  son 
fenre  d'intérêt  propre;  comme  tous  les  autres,  iï  vaut  par  les  détails, 
'est  dire  que  rien  ne  peut  en  remplacer  la  lecture.  Nous  ne  pou- 
•08  promener  le  lecteur  dans  tous  les  sentiers  nouveaux  frayés  par 
Stumpf;  nous  pouvions,  du  moins,  dessiner  une  carte  sommaire 
pays  récemment  explorés  et  donner  par  cette  ébauche  une 
de  la  carte  originale.  Nous  croyons  que  les  psychologues  la 
insulteront  avec  fruit  et  que   les  musiciens  ne  perdront  point 
r  lemps,  tout  au  contraire,  s'ils  veulent  s'exercer  à  la   lire, 
connaissons,  pour  notre  part,  que  M.  Stumpf  a  porté  la  lumière 
notre  conscience  de  musicien,  et  qu'il  nous  a  appris  beaucoup 
choses  que,  à  vrai  dire^nous  savions  en  grande  partie  depuis  long- 
lampe,  mais  que  nous  ignorions  savoir. 
;       On  n'a  de  la  Tonpsychologie  qu'une  première  série  d'études,  où 
!  ^'auteur,  comme  il  vient  d'en  être  rendu  compte,  traite  des  juge- 
'ïieuts  sensibles  en  général,  puis  de  ces  mêmes  jugements  au  point 
^^  VdQ  (}e  TappréciatioD  plus  ou  moins  exacte  des  sons  successifs. 
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Dans  une  seconde  partie,  l'auteur  s'occupera  des  sons  sUnoltaiiés. 
Alors,  mais  alors  seulement,  nous  serons  en  mesure  de  juger  com- 
plètement la  valeur  de  l'œuvre  et  la  portée  de  ces  recherches  psy- 
cho-physiques dont  la  connaissance  forme,  selon  nous,  une  Introduc- 
tion indispensable  à  la  Psychologie  du  Musicien.  Que  faut-il  entendre 
par  la  Psychologie  du  MuiicienfUoixs  aurons  peut-ôtre  l'occasion  de 
le  dire  ici  môme,  quand  M.  Stumpf  aura  publié  son  second  volume. 

Lionel  Dauriag. 


.  SENSATION  ET  MOUVEMENT 

CONTRIBUTION  A  LA  PSTCHOLOOIE  DU  FŒTUS 


I 

Dans  un  précédent  article  %  j'ai  eu  surtout  pour  but  de  mettre  en 
lumière  l'influence  de  ces  excitations  sensitives  et  sensorielles  sur  la 
produc^tjon  d'énergie  disponible. 

Un  o.  \i[Te  point  m'a  préoccupé  :  c'est  l'étude  des  mouvements  iavo- 

lontaiic'^g  provoqués  par  ces  mômes  excitations  '.  J'ai  enregistré  les 

réactic>%8  musculaires,  soit  à  l'aide  d'un  tambour  appliqué  directe- 

^^en^  ^\ir  les  masses  musculaires  de  Tavant-bras  ou  de  la  cuisse,  soit 

^  V^^^^  d'une  poire  en  caoutchouc,  tenue  dans  la  main  et  mise  en 

^to^^vinication  avec  l'appareil  enregistreur.  Ces  différentes  expé- 

^t^c^s  m'ont   montré  que  les  muscles  offrent  des  contractions 

Involontaires,  mais  conscientes,  dont  l'intensité  varie  avec  l'intensité 

^e  V^xcitation  et  avec  l'excitabilité  du  sujet,  qui  réagit  d'autant  plus 

qu^  Vexcitation  est  plus  subite  et  moins  prévue,  quel  que  soit  le  sens 

qui  entre  en  jeu.  Les  mouvements  apparents  de  surprise  ne  sont  que 

re^âgération  de  ces  mouvements  involontaires,  et  il  est  facile  de  les 

faire  rentrer  dans  la  catégorie  des  mouvements  réflexes. 

Les  mouvements  produits  sous  l'influence  des  sensations  auditives 
sont  surtout  propres  à  Tétude.  J'ai  obtenu  deux  tracés  qui  donnent  le 
résultat  d'expériences  que  j'ai  faites  avec  le  concours  de  M.  Séglas  de 
la  manière  suivante  :  Un  cardiographe  est  fixé  sur  le  grand  palmaire  et 
rois  en  rapport  avec  l'appareil  enregistreur,  pendant  que  l'on  joue 
sur  le  violon  différents  morceaux.  Lorsque  le  sujet  en  expérience  est 
un  sujet  normal,  les  secousses  musculaires  sont  à  peine  sensibles, 
on  ne  voit  guère  sur  le  tracé  que  des  ondulations,  bien  qu'il  se  pro- 
duise des  sensations  musculaires  manifestes.  Lorsqu'au  contraire  il 
s'agit  d'un  sujet  névropathe,  d'une  hystérique,  ces  secousses  mus- 
culaires deviennent  considérables,  et  on  pourrait  peut-être  y  recon- 
naître le  rythme  des  impressions  auditives. 

1.  Sensation  et  mouvement  {Revue  philosopfUquCf  octobre  1885). 

2.  BuU,  Soc,  de  Biologie,  p.  590,  629. 
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Si  les  muscles  sont  déjà  en  action  sous  l'influence  de  la  volonté  ^ 
comme  lorsque  le  sujet  fait  effort  pour  maintenir  la  pression  sur  le 
dynamographe  manuel,  les  secousses  provoquées  par  les  recrudes^ 
cences  de  Texcitation  sensorielle  sont  beaucoup  moins  hautes,  mais 
elles  sont  encore  très  appréciables  sur  quelques-uns  des  tracés  que 
'ai  déjà  donnés  précédemment. 

Dans  une  autre  série  d'expériences,  avec  le  même  dispositif,  j'ti 
étudié  les  réactions  des  mêmes  muscles  ou  Tinfluence  d'un  même 
choc  sur  le  tendon,  suivant  que  le  sujet  est  exploré  à  l'état  normal  oo 
sous  l'influence  de  la  lumière  rouge.  On  voit  que  dans  le  second  cas 
le  mouvement  réflexe  est  beaucoup  plus  intense.  Je  n'ai  pas  pu 
obtenir  avec  quelque  netteté  le  même  résultat  sur  des  sujets  sains. 

Ces  observations,  sur  lesquelles  j'aurai  à  revenir  plus  en  détail, 
ne  font  que  confirmer  mes  précédentes  conclusions  sur  l'influence 
des  excitations  sensitives  et  sensorielles  sur  les  mouvements.  Toute 
excitation  détermine  un  mouvement  auquel  paraissent  prendre  part 
tous  les  éléments  contractiles  de  l'organisme,  et  ce  mouvement 
semble  constituer  essentiellement  le  caractère  objectif  de  la  sen- 
sation. 

II 

Quelques  faits  relatif!»  au  transfert  de  la  force  musculaire  chez  les 
hystériques  méritent  d'être  rapprochés  des  observations  qui  précô^ 
dent. 

Sitôt  après  la  découverte  du  transfert  des  troubles  unilatéraux  de 
la  sensibilité,  soit  par  Taimant,  soit  par  les  autres  esthésiogènes,  on 
a  remarqué  que  la  force  musculaire,  toujours  moindre  du  côté  le 
plus  anesthésique,  augmente  ou  diminue  en  même  temps  que  la  sen- 
sibilité du  côté  correspondant.  Le  transfert  de  la  force  musculaire 
n'avait  été  considéré,  à  ma  connaissance  du  moins,  que  comme  une 
partie  accessoire  du  phénomène.  Il  mérite  pourtant  d'être  considéré 
en  particuUer,  car  il  me  parait  propre  à  jeter  quelque  lumière  sur  le 
phénomène  du  transfert  en  général. 

En  efi'et,  le  transfert  de  la  sensibilité  est  un  phénomène  très  délicat 
à  étudier,  précisément  en  raison  de  la  difficulté  de  mesurer  la  sensi- 
bilité, surtout  lorsqu'elle  varie  d'une  façon  rapide.  Les  modifications 
de  la  force  musculaire  peuvent  au  contraire  être  mesurées,  et,  lorsque 
les  écarts  de  ces  mesures  sont  considérables,  on  est  en  droit  de  tirer 
des  conclusions  de  l'observation. 

Voici  comment  j*ai  opéré  :  un  dynamographe  est  placé  dans  la 
main  droite  et  un  dynamomètre  dans  la  main  gauche  du  sujet  en  ex- 
périence. J'applique  un  aimant  ou  des  pièces  métalliques,  etc.,  sur 
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Yavanl-bras  gauche,  c'est-à-dire  du  côté  hémianesthésique  et  hémi- 
paréUque,  et  je  fais  serrer  alternativement  le  dynamomètre  et  ]e  dy- 
namographe.  Je  marque  sur  le  cylindre  le  moment  de  chaque  pres- 
sion da  dynamomètre  et  j'en  inscris  le  résultat,  qui,  à  la  fin  de 
Texpérience,  est  transcrit  sur  le  cyhndre  aux  points  terminés.  On 
peut  ainsi  lire  sur  la  môme  feuille  les  courbes  du  dynamographe 
(main  droite)  et  les  pesées  du  dynamomètre  (main  gauche). 

Lorsque,  comme  je  viens  de  le  dire,  l'aimant  a  été  placé  du  côté 

hémiparétique,  on  voit  que,  au  bout  d'un  temps  variable  pour  chaque 

sujet,  le  premier  phénomène  est  l'exagération  de  la  force  musculaire 

<iD  côté  correspondant  à  l'aimant.  Et,  chose  remarquable,  la  force 

peat  devenir  de  ce  côté  hémiparétique  plus  considérable  qu'elle 

B'était  du  côté  opposé  avant  l'expérience;  il  y  a  donc  un  gain  immé- 

^àt^  c'est-à-dire  quelque  chose  de  plus  que  ce  qu'on  est  convenu 

<*  appeler  le  transfert. 

Si,  un  autre  jour,  on  reprend  l'expérience  sur  les  mêmes  sujets, 
en  appliquant  l'aimant  ou  l'esthésiogène,  non  plus  sur  le  côté  hémi- 
parétique, mais  sur  le  côté  le  plus  fort,  et  qu'on  enregistre  de  la 
'ïîôme  manière  les  résultats,  on  voit  qu'il  se  produit  tout  d'abord 
^ne  augmentation  de  la  force  musculaire  du  côté  de  l'aimant,  c'est- 
i-dire  cette  fois  du  côté  le  plus  fort,  et  que  le  transfert  ne  se  fait  que 
^consécutivement.  Cette  expérience  nous  explique  comment  le  phé- 
ïïoniène  communément  désigné  sous  le  nom  de  transfert  est  moins 
'apide,  lorsque  l'esthésiogène  est  appliqué  du  côté  opposé  à  Thémi- 
anesihésie;  mais,  en  outre,  elle  montre  que  le  premier  effet  de  Tai- 
*^^nt  ou  du  métal  spécifique  pour  le  sujet  est  de  déterminer  une 
^ynamogénie,  quel  que  soit  le  côté  sur  lequel  il  est  appliqué.  L*ai- 
^ant  agit  donc  à  la  manière  des  autres  excitations  sensitives  ou  sen- 
sorielles que  nous  avons  étudiées  précédemment. 

La  constatation  de  cette  action  dynamogène,  commune  aux  excita- 
tions sensitives,  sensorielles  et  à  l'aimant  placé  à  distance,  m'a  con- 
^^it  à  chercher  si  une  excitation  sensorielle  quelconque  n'était  pas 
^pable  de  déterminer  le  transfert. 

On  sait  depuis  longtemps  que  certaines  irritations  cutanées,  que 
*^  sinapismes,  le  collodion,  les  vibrations  du  diapason,  etc.,  déter- 
'ï'ûuientle  transfert.  On  était  moins  bien  lixé,  je  crois,  sur  le  rôle  des 
excitations  sensorielles  pures;  cependant,  sur  certains  sujets  au 
ïûoins,  on  peut  par  une  excitation  unilatérale  tant  soit  peu  forte  du 
goût,  de  l'odorat,  de  l'ouïe,  de  la  vue,  produire  la  dynamogénie  et 
le  transfert.  Par  exemple,  étant  donné  un  sujet  anesthésique  gauche 
sensible  au  rouge,  si  on  bouche  l'œil  droit  et  qu'on  fasse  arriver  des 
''^yoûs  rouges,  exclusivement  à  l'œil  gauche,  cet  œil  qui  ne  perce- 
/OïK  XXI.  -   1886,  n 
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vait  que  le  rouge  voit  toutes  les  autres  couleurs  que  voyait  aupara- 
vant rœil  droit,  et  la  main  gauche  donoe  une  pression  plus  forte  qae 
la  main  droite  avant  rexpérience,  etc.  Les  observations  de  M.  Browa 
Sêquard,  relatives  aa  transfert  provoqué  par  des  lésions  expérimen 
taies  douloureuses  de  la  moelle,  coïncident  avec  ces  faits.  Il  ce  faut 
plus  s'étonner  de  la  multiplicité  et  de  la  variété  des  agents  suscep*, 
tibles  de  produre  le  soi-disant  transfert,  qui  n'est  en  somme  qu'uu| 
épipbénomène  de  la  dynamogénie  :  ne  sait-on  pas  en  elïet  que,  cbe: 
une  bystérique  bémianesthésique  une  série  de  transferts  provoquée' 
par  un  eslbésiogène  quelconque  est  suivie  d*un  rétablissement  au 
moins  temporaire  de  la  sensibilité. 

Mais  le  point  que  je  désirais  surtout  signaler,  c'est  que  Taimani 
agit  comme  un  excitant  sensoriel  et  comme  dynamogène.  J'ai  raen 
tienne  déjà  que  certaines  excitations  non  perçues,  parce  qu^elles 
portent  soit  sur  des  organes  atteints  d'anesthésie  morbide,  soit  sur^ 
des  organes  normalement  insensibles  comme  lutérus,  ont  des  eCTeiafl 
dynamogènes  très  nets.  Il  faut  d'ailleurs  faire  des  réserves  sur  Tab-     i 
sence  de  sensation  à  l'aimant  :  certains  sujets  déclarent  qu'ils  ont 
une  sensation  vague  de  courant  d'air,  de  vibration,  etc.,  et  de  ce 
que  ce  sont  des  hystériques,  il  ne  découle  pas  qu*on  soit  en  droit ^ 
de  nier  leur  dire.  Ces  sujets  dégénérés,  doués  d*une  vibratilité  spéci^S 
ûque  inférieure  à  celle  des  individus  sains,  sont  ébranlés  par  des 
excitations  plus  faibles.  h 

La  similitude  d'action  de  l'aimant  et  des  autres  excitants  sensitivo*  V 
sensoriels  est  peut-être  propre  à  éclairer  un  peu  l'action  physiolo* 
gique  de  l'aimant  et  à  faire  cesser  certains  désaccords  qui  persistent 
parmi  les  observateurs;  il  est  possible  en  effet  que,  suivant  le  sujet, 
il  agisse  tantôt  comme  aimant,  tant6t  comme  métal,  tantôt  comme     m 
corps  froid,  etc. 

Je  ferai  remarquer  que  ces  expériences,  qui  semblent  propres  à  .je 
appuyer  la  possibilité  de  la  setisation  de  l'aimant  à  distance  chez  cer-  — - 
tains  sujets,  offrent  un  certain  intérêt  au  point  de  vue  des  faits  an- — 
nonces  récemment  par  MM.  Bourru  et  Burot,  relatifs  aux  elfets  de^^ 
certaines  substances  qui  agiraient  sans  être  mises  directement  enr:»^ 
contact  avec  Torganisme  :  lorsque,  par  exemple,  on  approche  d^A 
certains  sujets,  doués  d'une  sensibilité  spéciale,  un  flacon  d'alcoo  ^3 
bouché  en  apparence  hermétiquement,  on  voit  survenir  au  bout  d'uia^  . 
certain  temps  des  phénomènes  d'ébriété» 

J'ai  expérimenté  sur  unsujet  qui  avait  servi  avec  succès  h  M.  Baur 
en  bouchant  le  flacon  à  l'éraeri  et  recouvrant  et  le  bouchon  et  rorific* 
d'une  épaisse  couche  de  cire  :  il  ne  s'est  rien  produit;  j'en  conclu 
que  dans  l'expérience  de  M,  Bourru  rocclusion  était  insuffisante;  !■ 
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8U}eV  a  pu  Sentir  Todeur  de  Talcoot  et  la  suggestion  s'en  eat  suivie. 
M.  Bourru  n'a  pas  réussi  à  la  Salpôtrière  à  provoquer  k  distance  les 
eITôts  physiologiques  de  lapilocarpine,  tandis  qu'un  des  malades  qui 
lui  ont  fourni  un  résultat  favorablCi  avait  été  soumis  à  Bicètre  à  un 
traitement  par  la  pilocarpine.  Cette  apparente  contradiction  vient  k 
l'appui  d'une  remarque  que  j'ai  déjà  faite  aulretois  à  savoir  «  qu'un 
objet  inconnu  ne  suggère  rien  a.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si 
dans  leà  expériences  ou  apparences  négatives  de  M.  Dumontpallier 
relativement  à  la  suggestion  de  vésicatoires,  les  sujets  avaient  eu  à 
supporter  des  applications  de  ce  genre.  On  comprend  que  la  sugges- 
tion peut  être  grandement  aidée  lorsque  le  sujet  peut  évoquer  le 
»ppel  d*une  sensation  véritable. 

Si  on  reconnaît  d'ailleurs  que  certains  sujets  peuvent  avoir  une 
i^sation  cutanée  «u  voisinage  de  l'aimant,  il  faudra  bien  reconnaîtra 
du  même  coup  que  ces  sujets^  somnambules,  hystériques  ou  névro- 
patbes,  sont  doués  d'une  sensibilité  exagérée  et  que  par  conséquent 
ils  sont  capables  d'éprouver  des  sensations  et  des  elTets  pbysiologi- 
(pfia  différents  de  ceux  qu'on  a  Fhabitude  d'observer  chez  les  sujets 
^ns  ou  réputés  tels. 

m 

fai  déjà  eu  occasion  d'insister  sur  ce  Ifalt  que  la  vue  d^un  mouve-* 
loent  détermine,  chez  certains  sujets  du  moins,  la  nécessité  de  le 
reproduire,  ce  qui  revient  à  dire  que  Tidée  du  mouvement  c'est  déJLi 
tomouvement  qui  commence;  et  on  peut  constater  la  réalité  du  phé- 
'""^  -ne  en  mesurant  l'augmentation  de  force  musculaire.  On  com- 
1  ainsi  comment  l'attention  peut  exagérer  la  puissance  du 
'^^^uvement.  D'autre  part,  j'ai  montré  que  l'intensité  des  réaction» 
^^x  sensations  de  Touïe  et  de  la  vue  au  moins  peut  être  mise  en 
^Pport  avec  le  nombre  et  Tamplitude  des  vibrations  de  l'air  et  de 
^^ther,  c*e*t-à-dire  avec  Vénergie  d'un  mouvement  initial  qui  pro- 
^^ue  la  sensation, 

J'ai  réalisé  une  expérience  qui  met  en  lumière,  je  croîs,  l'action 
^y^iamogène  du  mouvement  en  générai,  et  montre  que  le  mouve- 
ment est  susceptible  d'accroître  la  valeur  d'un  excitant. 

Sur  un  sujet  qui  est  sensible  à  Taclion  dynaraogène  des  couleurs, 
^  chez  lequel  on  provoque  très  facilement  le  phénomène  de  Tinduc- 
^™^oa  psycho-motrice,  j'ai  opéré  ainsi  qu'il  suit  :  J'ai  disposé  des  dis* 
^B  tiues  de  carton,  de  dilTérentes  couleurs,  rouge,  vert^  bleu,  jaune^  sur 
W^  une  sorte  de  roue  de  rouet,  dont  on  se  sert  ordinairement  pour 
WL  nieUre  en  mouvement  les  disques  avec  lesquels  on  expérimente  le 
^1     mélange  des  couleurs.  Je  prie  le  sujet  de  axer  avec  attention  chacun 
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des  disques  immobiles,  et  je  prends  comme  précédemment  la  force 
dynamométrique  sous  Tinfluence  des  diverses  couleurs  :  j'obtiens  ainsi 
des  résultats  tout  à  fait  semblables  à  ceux  que  j*ai  déjà  signalés.  Puis 
je  mets  successivement  chaque  disque  en  mouvement  et,  répétant 
chaque  fois  Texploration  dynamométrique,  je  constate  que  pour 
toutes  les  couleurs  il  y  a  une  augmentation  en  rapport  avec  la  rapi- 
dité du  mouvement.  Celte  augmentation  varie  de  3  à  5,  à  8  pour 
chaque  couleur  dans  des  conditions  que  j'essayerai  d'indiquer  tout  à 
l'heure;  mais  auparavant,  je  désire  rappeler  un  point  d'historique  : 

Depuis  près  de  dix  ans,  Gaétan  Delaunay,  qui  vient  de  mourir, 
poursuivait  une  étude  physiologique  qui  n'a  pas  abouti  à  une  démons- 
tration évidente  parce  que  ses  procédés  de  recherche  étaient  défec- 
tueux :  il  s'est  servi  à  peu  près  exclusivement  de  la  méthode  statisti- 
que et  les  observations  qu'il  réunissait  n'avaient  pas  pour  la  plupart 
été  faites  par  des  personnes  compétentes;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  a  pressenti  avec  une  intensité  remarquable  que  la  di- 
rection des  mouvements  avait  une  valeur  physiologique,  et  il  a 
cherché  à  établir  que  la  direction  de  certains  mouvements  à  droite 
ou  à  gauche  était  en  rapport  avec  le  degré  d'évolution.  Il  a  fait  à  ce 
sujet  un  certain  nombre  de  communications  à  la  Société  de  biologie 
et  je  n'ai  pas  à  y  insister  davantage. 

D'autre  part,  un  mathématicien,  M.  Ch.  Henry  S  se  basant  sur  des 
considérations  théoriques  que  je  ne  suis  pas  en  mesure  de  suivre, 
fait  jouer  un  rôle  prépondérant  à  la  direction  dans  l'esthétique.  Mais 
la  démonstration  d'une  théorie  scientifique  de  l'esthétique  est  subor- 
donnée à  la  constatation  des  effets  physiologiques  des  sensations  soi- 
disant  agréables  ou  soi-disant  désagréables  :  les  unes  produisent, 
comme  nous  l'avons  montré,  une  augmentation  de  force  .disponible, 
tandis  que  les  autres  diminuent  cette  même  force. 

Pour  bien  comprendre  la  valeur  de  la  direction  du  mouvement,  il 
tallait  que  le  rôle  physiologique  du  mouvement  fût  préalablement 
établi.  Mes  précédentes  recherches  sur  l'action  dynamogène  des 
excitations  sensitives  et  sensorielles  montrent  nettement  cette  action 
des  vibrations  et  du  mouvement  en  général. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  direction  du  mouvement  a-t-elle  une  action 
physiologique? 

C'est  précisément  cette  action  que  démontrent  peut-être  les  diffë- 
rences  que  je  signalais  tout  à  l'heure,  entre  les  résultats  de  Texplo- 
ration  dynamométrique  sous  l'influence  de  la  sensation  visuelle  d'un 


1.  Ch.  Henry,  Introduction  à  une  esthetù/ue  scientifique  [Revue  contemporaine 
25  août  1885).      . 
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BTCle  coloré  en  mouvement  de  rotation  sur  son  axe,  La  différence 
L  tenir  à  ce  que  la  rotation  allait  tantôt  de  droite  à  gauche,  tantôt 
'de  gauche  à  droite.  Une  première  série  d  expériences  donne  des 
^^ésdtats  à  peu  près  constants,  quel  que  soit  Tordre  dans  lequel 
sont  faites  les  explorations  dynaraométriques,  c*est-à-dire  que  l  on 
commence  par  un  mouvement  ou  par  un  autre,  ou  par  la  simple 
sensation  colorée  du  disque  immobile.  Ces  expériences  ont  été  faites 
^àjoars  différents,  mais  ont  donné  des  résultats  assez  concordants  et 
iiidoaaenL  en  moyenne  ; 


IMMOBILE 

EN  ROTATION 

de  droilo  a 

,'auclie 

TT 

gauclie  à  droite. 

Disque  vert  : 

27 

33 

37 

Disque  bleu  ; 

25 

27 

33 

Disque  jaune  : 

22 

25 

29 

Disque  rouge 

42 

M 

48 

Si  on  s'en  rapportait  à  ces  chiffres,  la  question  serait  tranchée  : 
pour  le  sujet  en  expérience,  la  direction  de  gauche  à  droite  serait 
plus  tonique  et  par  conséquent  plus  agréable  inconsciemment.  Mais 
dans  une  autre  série  d'expériences  oîi  j'ai  voulu  inscrire  le  résultat 
^avec  le  dynamographe,  la  différence  encore  existante  sur  la  plupart 
Jes  tracés  est  beaucoup  moins  évidente.  Il  convient  donc  de  con- 
erver  encore  une  certaine  réserve  sur  la  valeur  dynamogène  de  la 
Irrection  du  mouvement.  Mais,  en  ce  qui  concerne  le  mouvement 
-même,  toutes  les  expériences  sont  concordantes,  et  les  tracés 


c'  c  à'  b  a*  a 

W^SohiT^eUon*  onnual**;  tt  b*  contrjr?tion»  à  la  vno  d'un   dtscjuc  vert  iiumohilû;  c  C  coa- 
leikoti*  A  ]ii  vue  d'un  dlsquu  vorl  en  rolâLioa  tur  son  axe  do  giiUc:Ue  il  ilroilo  ', 

montrent  d'une  façon  on  ne  peut  plus  nette  Fascension  de  la  courbe 
sous  l'influence  de  la  rotation  du  disque  coloré  ;  la  différence  de 
hauteur  peut  être  d'en  quart  ou  d'un  tiers;  elle  est  par  conséquent 

I.  Je  rappellerai  que  le»  dix^sept  premiers  tracés  de  mon  précédent  article 
'DtTeat  Être  tas  de  droite  h  gauche  et  non  de  gauche  k  droite* 
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grossière.  D'ailleurs  tous  les  sujets  sains  que  j'ai  mis  en  expérience 
se  sont  parfaitement  rendu  compte  que,  sous  Tinflaence  de  la  rota* 
tion  du  disque  coloré,  la  sensation  devient  plus  intense. 

Ces  faits  montrent  que  le  mouvement  exagère  l'intensitô  de  la  «en* 
sation  colorée;  du  reste,  plusieurs  sujets  normaux  que  j'ai  soumii  k 
l'expérience  m'ont  déclaré  que  la  sensation  pour  une  couleur  quel- 
conque était  toujours  plus  vive  lorsque  le  disque  tournait.  Si  la 
mouvement  et  les  rayons  colorés  sont  capables  de  déterminer  det 
effets  qui  s'additionnent,  c'est  qu'ils  ne  diffèrent  pas  essentielle- 
ment parleur  nature.  Les  expériences  qui  précèdent  peuvent  donc 
être  citées  à  l'appui  de  la  théorie  mécanique  de  la  lumière  et  des 
sensations  colorées.  Ajoutons  encore  que,  chez  certaines  hystériques, 
on  peut  provoquer  la  perception  d'une  couleur  qui  n'a  jamais  été 
distinp;uée  auparavant,  en  mettant  le  sujet  en  présence  d'un  disque 
de  cette  couleur  en  rotation  rapide. 

Cette  action  dynamogèue  du  mouvement  donne  l'explication  d*un 
certain  nombre  de  faits  que  Ton  comprend  mal  sans  cette  notion.  Le 
goût  des  jeux  de  force  et  d'adresse,  d'agilité  (lutte,  course,  combats 
de  bêtes,  etc.)  n'a  pas  d'autre  raison.  On  aime  le  mouvement  sout 
toutes  ses  formes,  et  sa  représentation  a  dans  les  arts  la  plus  grande 
importance  au  point  de  vue  de  l'esthétique. 

En  faisant  intervenir  la  connaissance  de  ce  fait  que  tout  sentiment 
de  plaisir  réside  dans  une  sensation  de  puissance,  on  peut  com- 
prendre le  mécanisme  de  l'action  psychique,  des  différentes  excita* 
tiens  que  nous  avons  eu  à  étudier  précédemment. 

Il  faut  noter  d'ailleurs  que,  chez  le  sujet  en  expérience,  la  fixation 
du  disque  coloré  et  la  mise  en  mouvement  de  ce  disque  s'accompa- 
gnent d'une  modification  de  la  physionomie  qui  finit  par  prendre  une 
expression  de  satisfaction  des  plus  nettes,  lorsqu'il  s*aglt  des  cou- 
leurs les  plus  excitantes.  Cette  remarque,  qui  peut  ôtre  faite  à  propos 
de  toutes  les  autres  excitations  sensorielles  ou  sensitives,  concorde 
avec  l'ensemble  des  résultats  énoncés  précédemment,  à  savoir  que 
toute  excitation  détermine  non  pas  seulement  la  tension  d'un  muscle 
ou  d'un  groupe  de  muscles,  mais  une  érection  générale  de  l'organisme 
tout  entier.  Et  c'est  justement  à  cette  érection,  qui  s'accompagne  d'une 
augmentation  de  la  tonicité  de  tous  muscles,  qu'est  due  Texpression 
de  satisfaction  ou  de  plaisir  qui  se  traduit  non  seulement  par  l'aspect 
de  la  face, mais  encore  par  l'attitude  du  corps,  où  domine  Tex tension; 
tandis  qu'à  l'état  inverse,  la  dépression,  correspond  un  relâchement 
musculaire  général  qui  se  traduit  dans  les  membres  et  le  tronc  par 
la  prédominance  de  la  flexion  et  dans  la  face  par  la  flaccidité  des 
mêmes  muscles,  d'où  il  résulte  que  les  chairs  semblent  s'abandonner 
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^tix  lois  de  la  pesanteur*  Dans  les  asiles  d'aliénés,  certains  anciens 
persécutés  h  idées  de  grandeurs  donnent  bien  la  représentation  de 
^'altitude  d'extension,  tandis  que  les  mélancoliques  avec  stupeur  en 
proie  aux  obsessions  les  plus  pénibles  noua  montrent  un  type  de 
fle^on  des  plus  remarquables. 

La  corrélation  de  cette  érection  générale  avec  le  sentiment  de 

Pla5fiir  avait  été  pressentie  par  Gratiolet,  qui  s'exprime  ainsi  :  t  Quand 

^n  plaisir  s*é veille,  à  propos  d'une  sensation  quelconque,  l'organisme 

entier  chante  sur  divers  tons  un  hymne  de  satisfaction  et  de  joie  * .  » 

Si  sous  Tinfluencedu  plaisir  ou  de  la  douleur  certains  muscles  parais- 

^lït  se  contracter  d'une  manière  plus  évidente,  ce  peut  être  en 

rafson  de  leur  prédominance  fonctionnelle,  de  certaines  habitudes 

âcquïses  ;  mais  ce  qui  domine,  c'est  la  tension  générale  dans  les 

éiDolions  excitantes,  et  le  relâchement  général  dans  les  émotions 

dépressives.  Il  faut  reconnaître  d  ailleurs  que  Duchenne  de  Boulogne 

]ui-môme  a  dû  signaler  des  faits  contradictoires  à  sa  prétendue  loca» 

lisation.  exclusive  \ 

QuaTid  on  a  constaté  méthodiquement,  et  par  divers  procédés,  des 
ïDodifl canons  dynamiques  des  muscles  des  membres  et  même  des 
muscles  viscéraux  sous  Tinfluence  des  sensations  dites  agréables,  il 
ievîent  impossible  de  soutenir  que  la  satisfaction  se  traduit  exclusif 
venieivi  par  la  contraction  du  grand  zygomatique  et  de  rorbiculaire 
des  paupières,  etc. 

Et  si  les  expériences  de  MM.  Charcot  et  Richer  ont  montré  que  la 
0OO  traction  provoquée  de  certains  muscles  de  la  face  peut  déterminer 
une  attitude  générale  appropriée,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'une  exci- 
tation générale  du  système  nerveux,  comme  celle  qui  se  produit  lors- 
qu'un sujet  est  soumis  h  rélectrisalion  statique,  s'accompagne  d*une 
sensation  de  satisfaction  très  marquée  chez  quelques  individus, 

IV 

n  résulte  des  faits  précédemment  exposés  que  toute  espèce  d'exci- 
-lalion  quel  que  soit  le  sens  sur  lequel  elle  porte,  détermine  une 
Bfcagmentation  de  Ténergie  potentielle  et  des  contractions  rauscu- 
tftires,  involontaires,  se  manifestant  à  la  fois  dans  les  muscles  de  la 
vie  de  relation  et  dans  les  muscles  d©  la  vie  organique. 

D'autre  part,  une  irritation  préalable  d*un  sens  quelconque  modifie 


I.  P,  Gratioletf  De  la  physionomie  et  des  v\ouvemcnis  d'e,tprc.isiont  1869, 
UetieU  p.  30. 

S.  DuehenDe(de  Boulogne),  Mécanisme  de  la phyttionQmie  htimainei^  éà.yiB^l^^ 
p*  IS  6(  mlr» 
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les  effets  de  rirritution  d'un  autre  sens  :  tantôt  elle  les  exagère,  tacm  tôt  ] 
elle  les  diminue.  Par  exemple,  sous  rinlluence  d'une  excitation 
visuelle,  les  réOexes  provoqués  par  la  percussion  «fun  tendon,  de- 
viennent plus  considérables,  faction  du  vinaigre  sur  les  organes  du 
goût  s'ajoute  à  Taction  de  la  même  substance  sur  Torgane  de 
lodorat,  etc.;  d'autre  part,  un  grand  nombre  de  faits  niontrent 
qu'une  excitation  est  susceptible  de  supprimer  les  effets  d^une  exci* 
talion  antérieure  plus  faible  ou  seulement  dilîérente. 

Ces  phénomènes  sont  plus  facilement  constatés  sur  des  sujets  ner- 
veux, mais  ils  peuvent  rêtre  aussi  sur  des  individus  parfaitemeot 
sains.  Nous  appellerons  l'attention  sur  quelques  faits  du  même  ordre, 
qui  sont  particulièrement  intéressants  grâce  à  cette  circoostaaoe 
que  la  bonne  foi  du  sujet  ne  peut  pas  être  mise  en  cause  *, 

A  partir  du  quatrième  ou  du  cinquièmemois  de  la  grossesse,  le  foe- 
tus présente  des  mouvements  dits  spontanés  ou  actifs,  assez  étendue 
pour  être  sentis  par  la  mère,  et  même  par  une  main  étrangère.  Ces 
mouvements  n'ont  guère  été  considérés  par  les  accoucheurs  qu'a^u 
point  de  vue  du  diagnostic  de  la  grossesse  et  de  la  vitalité  du  iœtii^- 
C'esl  surtout  Jacquemier  *»  qui  s'est  préoccupé  des  conditions  de  la  «J*" 
production;  mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  à  cet  égards 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  que  les  chocs  physiques  ^>^ 
moraux,  les  émotions  violentes  éprouvées  par  la  mère  sont  su^^* 
ceptibles  de  provoquer  des  mouvements  du  fœtus.  C'est  ainsi  (|«J^ 
les  applications  de  froid  sur  le  ventre,  ou  encore  ringestion  d'a^** 
liquide  à  une  basse  température,  sont  reconnues  capables  de  lespr^^ 
duire.  Jacquemier  a  constaté  que  pendant  que  ta  mère  était  en  prc^^**  ' 
k  une  attaque  d'hystérie,  le  fœtus  était  animé  de  mouvements  co  *" 
vulsifs;  j'ai  pu  faire  la  même  observation  sur  deux  sujets.  Ent  *^^ 
dans  des  expériences  sur  les  animaux,  le  même  Jacquemier  a  co*^^^ 
stalé  que  le  pincement  direct  du  fœtus,  encore  contenu  dans 
enveloppes,  détermine  des  mouvements.   On  s* est  préoccupé  v —      ^ 
savoir  si  ces  mouvements  étaient  volontaires;  ils  le  sont  comme  \^^^ ^ 
mouvements  de  surprise  de  la  mère,  ils  le  sont  comme  les  mour"^^ 
vements  de  défense  de  la  grenouille  décapitée,  dans  Texpérience  ( 
Plliiger. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  considérer  dans  quelles  conditions  les 
mouvements  se  produisent  de  préférence.  Il  n'est  pas  douteux  qu'ils 
se  font  sentir  fréquemment  lorsque  la  mère  subit  une  secousse  vio- 
lente de  quelque  nature  que  ce  soit;  mais  il  n'est  pas  nécessaire 


i.  CommunicatioD  à  la  Société  de  psychologie  phyaiologique  (séance  d' octobre). 
2.  Jiiequeinier,  Manuel  des  accouchcmfnis,  18i6»  U  I,  p.  323. 
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qu'une  excitation  soit  assoz  intense  pour  déterminer  chez  la  mère 
des  mouvements  visibles  ou  seulement  conscients  pour  que  le  fœtus 
réafi^isse.  J'ai  interrogé  à  ce  point  de  vue  un  certain  nombre  de  femmes 
enceintes,  et  plusieurs  ont  pu  m'afûrmer  avec  la  plus  grande  netteté, 
qu'il  suffisait  qu'un  coup  de  sonnette,  qu*un  son  un  peu  brusque, 
qu'une  odeur  forte,  etc.,  vînt  les  impressionner  pour  que  les  mouve- 
ments du  fœtus  se  manifestent,  bien  que  ces  excitations  n'aient  pas 
provoqué  chez  elles  de  mouvements  de  surprise,  ni  même  de  sen- 
^Uons  musculaires  assez  intenses  pour  éveiller  leur  attention.  Il 
sennble  donc  que  pour  une  même  excitation  le  fœtus  soit  un  réactif 
P'us  sensible  que  la  mèrç. 

Je  puis  observer  actuellement  à  la  Salpêtrière,  une  hystérique 
oi^ocinte  et  qui  ofTre,  soit  dit  en  passant,  le  phénomène  sur  lequel  j'ai 
^^i  ^  eu  à  insister,  l'élévation  des  zones  douloureuses  ovariennes  ^  ; 
Câtt;e  femme  prétendait  qu'il  lui  suffit  d'entrer  dans  le  cabinet  du 
l&bcDratoire  de  photographie  qui  ne  reçoit  que  de  la  lumière  rouge 
|H>Uftr  que  les  mouvements  du  fœtus  se  produisent  immédiatement; 
il  xcft'a  été  facile  de  vérifier  la  réalité  du  fait  à  plusieurs  reprises.  Une 
aa^re  femme  m'a  donné  un  renseignement  analogue  ;  mais  je  n*ai  pu 
le  "Vérifier  directement. 

XJn  autre  exemple  de  Tintensité  plus  marquée  des  excitations  du 
tel  us  est  fournie  par  un  autre  fait  que  j'ai  communiqué  à  la  Société  de 
biologie  '  et  relatif  à  une  jeune  femme  morphinique,  chez  laquelle  les 
M^oidents  propres  à  Tabstinence  de  morphine  se  manifestaient  sur- 
tout d'abord  par  des  mouvements  spasmodiques  du  fœtus  qui  néces- 
ût&ient  rapidement  la  reprise  du  poison.  J'ai  eu  occasion  de  faire 
depuis  des  remarques  analogues  chez  une  femme  soumise  à  l'action 
du  bromure  de  potassium. 

La  facilité  avec  laquelle  on  peut  provoquer  les  mouvements  du 
fœtus  par  des  excitants  sensoriels  agissant  sur  la  mère,  permettent 
dô  soutenir  que  tous  les  mouvements  dits  actifs  du  fœtus,  sont  en 
r^lité  des  mouvements  réflexes  consécutifs  à  une  excitation  dont  la 
^^^^  peut  n'avoir  pas  conscience. 

''^i  fait  remarquer  précédemment  que  lorsqu'un  sujet  est  fatigué, 
est  en  état  de  faiblesse  irritable,  comme  disent  les  Anglais,  ses  réac- 
tions aux  excitations  sensitives  ou  sensorielles  sont  beaucoup  plus 
inletiaes.  Cette  circonstance  nous  explique  comment  les  mouvements 
du  fœtus  sont  plus  énergiques  à  certaines  heures  de  la  journée,  pré- 
^ïïient  à  celles  où  la  mère,  consciemment  où  non,  se  trouve  rela- 


i-  BuU.  Soc.  bioL,  1881. 

%'  Morphinisme  et  grossesse  (BulL  Soc»  biol,,  1882). 
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tivenieiU  le  plus  épuisée,  c*esl*à-dire  avant  les  repas  et  le  soir.  Les 
mouvements  s'apaisent  au  contraire  lorsque  la  mère  a  pris  des 
aliments  ou  s'est  reposée. 

Une  des  femmes  que  j*ai  interrogées  m'a  déclaré  que  chaque  fois 
qu'elle  mangeait  d'un  mets  qu^elle  digérait  mal,  elle  était  incom- 
modée par  les  mouvements  du  fœtus  après  le  repas.  Certains 
aliments,  comme  le  poisson,  par  exemple,  paraissent  jouir  de  pro- 
priétés excitantes  qui  se  manifestent  sur  un  grand  nombre  de  sujets  ; 
ces  faits  indiquent  que  les  sensations  internes  de  la  mère  détermi- 
nent sur  le  fœtus  des  mouvements  analogues  à  ceux  qui  sont  pro* 
voqués  par  les  sensations  externes. 

L'influence  de  Texcitation  psychique  de  la  mère  n'est  pas  moindre 
sous  Tinfluence  de  la  colère,  les  mouvements  du  fœtus  se  manifestent 
souvent  avec  une  très  grande  intensité;  et  il  en  est  de  même  dans 
les  autres  états  psychiques  violents 

J'interrogeais  un  jour  une  femme  enceinte  de  sept  mois  qui  avait 
déjà  un  jeune  enfant  :  u  II  semble,  me  disait-elle,  qu'il  y  a  une  sym- 
pathie étrange  entre  Venfant  que  je  porte  et  l'autre.  Quand  le  second 
crie  ou  pleure,  le  premier  s'agite  extraordinairemenl,  au  point  de  me 
donner  des  douleurs  très  vives.  »  D'autres  femmes  qui  ont  eu  plu- 
sieurs enfants  m*onl  confirmé  la  réalité  de  cette  remarque.  Chez 
quelques-unes,  c'est  seulement  dans  ces  conditions  qu'on  voyait  se 
révéler  Tinfluence  des  irritations  périphériques  sur  le  fœtus  :  aucun 
ébranlement  mécanique  de  même  intensité  n*est  capable  de  déter- 
miner chez  la  mère  un  état  émotif  équivalent  à  celui  que  provoquent 
les  cris  de  son  enfant^  et  de  produire  par  conséquent  des  contrac 
lions  musculaires  aussi  intenses. 

Un  fait  que  je  n'ai  pas  trouvé  signalé,  et  qui  me  parait  très  impor 
tant  m*a  été  rapporté  par  plusieurs  femmes»  Souvent  au   milieu 
d*un  rêve  banal,  produisant  une  excitation  très  modérée,  n'offrant 
pas  les  caractères  d'un  cauchemar,  dans  lequel  le  sujet  lui-même 
est  réveillé  en  sursaut  par  une  contraction  brusque  de  tout  le  corps     , 
sous  l'influence  d'une  hallucination  terrifiante;  au  milieu  d'un  rêve  ■ 
qui,  à  Tétat  normal,  n'aurait  pas  interrompu  le  sommeil,  îa  femme  est 
réveillée  par  les  mouvemenls  du  fœtus.  Ce  fait  nous  montre  que  les 
représenlaitons  mentales  de  la  mère  provoquent  des  réactions  mo- 
trices chez  le  fœtus,  et  que,  mêmej  tout  comme  pour  les  excitations 
senForieïles,  ces  réactions  sont  plus  fortes  chez  lui  que  chez  éllCL 
Il  semble  qu'en  raison  de  sa  faiblesse  il  réagisse  plus  fortement  à 
toutes  les  excitations,  et  constitue  une  sorte  de  multiplicateur  des 
réactions  de  la  mère. 

En  somme,  le  fœtus  dans  la  cavité  utérine  réagit,  on  peut  dire 
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totalement,  non  seulement  à  toutes  les  excitations  qui  peuvent  Tat- 
teindre  directement,  mais  à  toutes  les  sensations  perçues  ou  non,  à 
totites  les  représentations  mentales  de  sa  mère.  Quand  il  vient  au 
^onde  il  a  déjà  un  avant-goût  de  la  prétendue  liberté  dont  il  va  jouir. 
Quel  est  le  mécanisme  de  ces  mouvements  dits  actifs  du  fœtus?  Il 
Qsly  semble-t-il,  assez  simple.  Les  faits  que  nous  avons  rapportés  pré- 
cédemment montrent  que  toute  excitation  détermine  des  contractions 
Qon  seulement  des  muscles  de  la  vie  de  relation,  mais  encore  des 
muscles  de  la  vie  organique  (vaisseaux,  intestins,  vessie,  etc.)  :  il  est 
certain  que  les  fibres  musculaires  de  Tutérus  se  contractent  aussi. 
Le  fœtus  subit  dans  toute  sa  substance  les  effets  de  la  compression 
d&^«rminée  par  cette  contraction  chaque  fois  que  la  mère  est  soumise 
à  ^tane  excitation  quelconque  ;  et  il  en  témoigne  à  sa  manière  par 
des  mouvements  de  défense  variables  en  intensité. 

X^organisme  maternel  réduit  pour  le  fœtus  les  excitations  lumi- 
neuses, sonores,  tactiles,  etc.,  à  une  forme  élémentaire  commune, 
le  nouvement,  qui  est  bien  évidemment  dans  cette  circonstance  la 
commune  mesure  des  sensations.  Pour  le  fœtus,  les  excitations  et 
lôs  réactions  qu'elles  déterminent  ne  peuvent  se  distinguer  que  par 
^  ferme  des  contractions  musculaires  qui,  comme  nous  Tavons  déjà 
'^^y  est  capable  de  caractériser  les  sensations  de  couleur,  d'odeur,  et 
P^Ut-ôtre  de  timbre,  etc.  Après  la  naissance,  Tenfant  acquiert  gra- 
du^Uement  la  connaissance  de  ces  modifications  de  forme,  et  il  les 
^i^lingue  de  mieux  en  mieux  ;  mais,  si  la  sensibilité  consciente  se 
^v^eloppe,  rien  ne  change  au  fond,  et  le  inouvemênt  reste  la  com- 
'^^se  mesure  des  sensations  et  leur  substratum  nécessaire  :  Nous  ne 
^^^naissons  les  objets  extérieurs  que  par  les  réactions  motrices  qu'ils 
P*^voquent  dans  notre  organisme  tout  entier. 

Si  les  quelques  faits  que  Ton  connaît,  relatifs  aux  circonstances 

^ti8  lesquelles  se  produisent  les  mouvements  du  fœtus,  sont  capa- 

He^  d'établir  qu'il  ressent  toutes  les  excitations  auxquelles  la  mère 

^^ soumise,  on  comprend  que  ces  circonstances  méritent  considé* 

^tion  au  point  de  vue  de  Thygiène . 

L'hérédité  de  la  dégénérescence  est  aujourd'hui  un  fait  des  mieux 

établis,  de  même  que  son  aggravation  progressive;  et  la  localisation 

de  la  prédisposition  morbide  peut  être  influencée  par  un  accident  de 

Ja  conception  ou  de  la  gestation  ^  Mais  chez  quelques  dégénérés  on 

se  peut  saisir  aucune  trace  de  vices  héréditaires,  et  il  fau^  chercher 

one  autre  cause.  Les  observations  que  nous  venons  de  rapporter  per- 


i,  Ch.    Féré,  La  famille   nêvropathique  {Archives  de  neuroloffie,  1884,  janvier 
et  mars). 
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mettent  de  comprendre  comment  les  excitations  sen&orielles ,  1^ 
émotions  répétées  ou  violentes  de  la  mère  pendant  la  grossess©^  ^ 
peuvent  déterminer  des  troubles  profonds  dans  la  nutrition  du  fœlt^ 
et  en  particulier  dans  son  système  nerveux,  et  ces  dégénérés  cotig^* 
nitaux  {ab  utero)  ne  peuvent  guère  se  distinguer  des  dégénérés  h^^ 
rédilaires  *,  Un  bon  nombre  des  cas  d'épilepsie,  didiotie,  etc.,  reco*> 
naissent  pour  cause  Talcoolisme  des  parents  :  tous  ces  iroubli^^ 
physiques  et  mentaux  un  peu  profonds  de  la  mère  pendant  l^ 
gestation  peuvent  agir  dans  le  même  sene. 

Les  faits  grossiers  qui  montrenl  l'influence  de  l'état  psychique*^© 
la  mère  sur  Tétat  somalique  du  foetus  nous  mettra  peut-être  sur^^a 
voie  de  l'explication  de  rinfluence  de  rimaginalion  de  la  mère  sur^-ô 
développement  du  produit  delà  conception. 


à 


rnc^ûv 


S'il  est  relativement  facile  d'établir  que  toute  excitation  détermir 
la  production  d'un  mouvement  de  tout  Forganisme,  il  est  moins  ais 
de  faire  la  contre-épreuve,  et  de  montrer  expénmentalernent  que  toi 
obstacle  au  mouvement  est  capable  de  produire  une  obnubilation  c 
la  sensation,  de  modifier  les  effets  de  l'excitation.  Cependant  on  i 
permettra  de  citer  quelques  faits. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  certaines  excitations  détern 
nent  chez  des  sujets  appropriés  une  augmentation  de  la  sensibilm 
et  de  Ténergie  motrice,  s'accompagnant  d'un  phénomène  accessoi 
et  mal  défini,  connu  sous  le  nom  de  transfert.  A  ces  faits  de  dynaw^^^^ 
génie^  j'opposerai  certains  faits  û'inhihHwn  qui  ne  manquent  j^-as 
d'intérêt  dans  Tespèce. 

Sur  plusieurs  hystériques  présentant  une  anesthésie  prédotr^i" 
nante  d'un  côté  du  corps,  on  immobilise  même  imparfaitement  M^^ 
doigts,  la  main  et  Tavant-bras  d'en  côté,  avec  une  bande  élastiq;«J^ 
ou  même  une  simple  bande  de  toile  enroulée  autour  du  membre  ^' 
modérément  serrée;  il  se  produit  alors  une  modification  de  la  seO' 
sibilité  des  plus  remarquables.  Si  la  compression  a  été  un  p^tî 
forte,  le  sujet  perd  la  notion  de  la  position  de  son  bras,  et  en  même 
temps  la  sensibilité  générale  et  spéciale  s'affaiblit  dans  tout  le  c6lé 
du  corps  correspondant,  même  si  la  compression  a  porté  sur  le  côté 
le  plus  fortement  atteint  d  anesthésie.  Le  côté  opposé  gagne  au  con- 
traire en  sensibilité.  Retenons  seulement  ce  fait  important  que  la 
compression  circulaire  d'un  membre  est  capable  de  déterminer  une 


1.  Progrès  métHcai,  1884,  p.  245. 

2.  Cb,  Féré,  A'erue  irouùiejs  as  foreshadowed  in  tke  chiîd  (Bratn,  july  1885). 
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diminution  de  la  sensibilité  de  tout  le  côté  correspondant,  c'est-à- 
dire  un  phénomène  inverse  de  celui  que  nous  avons  vu  se  produire 
daràs  les  faits  de  dynamogénie  déjà  signalés. 

Gomment  la  compression  circulaire  d'un  membre  détermine-t-elle 
le  i>hénomène  de  Tinhibition?  Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'obstacle  ap- 
pointé aux  actions  musculaires  joue  un  rôle  important.  En  effet,  si  sur 
nrx^  hypnotique  on  provoque  par  excitation  directe  une  contracture 
dô^  membres  supérieurs  pendant  la  léthargie,  on  peut  voir  persister 
la  rigidité  fixe  des  muscles  après  le  réveil,  et  en  môme  temps  une 
diTx^inution  de  la  sensibilité  générale  et  spéciale  du  même  côté. 

VI 

X-'existence  d'une  relation  nécessaire  entre  le  mouvement  et  toute 
sex^sation  ou  toute  représentation  mentale,  propre  à  établir  que 
ta  VI. tes  les  opérations  psychiques  ont  nécessairement  un  équivalent 
nioteur,  constitue  une  notion  très  importante  en  psychologie,  et 
cet.te  notion  peut  être  immédiatement  utilisée  par  Tinterprétation 
d*c&ii  phénomène  qui  a  beaucoup  attiré  l'attention  dans  ces  dernières 
Mc^nées,  je  veux  parler  de  la  suggestion  mentale,  de  la  communica- 
tioim  de  pensée.  On  a  remarqué  que  dans  certaines  circonstances 
one  personne  avait  pu  comprendre  la  pensée  d'une  autre  sans  que 
^^tle  dernière  eût  fait  aucun  mouvement  apparent  :  c'est  ce  qui 
constitue  le  phénomène  occulte  de  la  communication  de  pensée, 
dont  on  ne  rend  compte  qu'en  imaginant  des  fiuides  mystérieux.  Or, 
u  on  peut  prouver  expérimentalement  qu'il  ne  se  passe  rien  dans 
^'^sprit  qui  ne  se  traduise  à  l'extérieur  par  des  mouvements,  des 
Modifications  de  la  circulation  et  par  conséquent  des  sécrétions,  etc., 
P^l^  une  modification  générale  des  fonctions  organiques,  il  s'ensuit 
%U*U  est  seulement  nécessaire  de  savoir  lire  les  signes  extérieurs 
l^ur  connaître  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit. 

Or  nous  savons  que  certains  sujets,  et  les  hypnotiques  en  particu- 

^^,  sont  doués,  dans  certaines  circonstances,  d'une  acuité  senso- 

^Ue  exagérée;  de  nombreuses  observations  le  démontrent  :  il  est 

Aoiic  possible  de  comprendre  que  ces  mêmes  sujets  sont  capables  de 

saisir  certains  signes  qui  échappent  à  la  plupart  des  individus. 

Je  prends  un  exemple  très  grossier.  Lorsque  je  pense  une  lettre, 
j'ai  la  sensation  distincte  d'un  mouvement  qui  se  passe  dans  ma 
langue;  si  je  pense  la  bouche  ouverte,  ce  mouvement  se  voit  d'une 
façon  très  vague,  tandis  que  les  lèvres  paraissent  complètement 
immobiles.  Je  me  place  en  face  de  G...  en  somnambulisme;  c'est  la 
première  fois  que  l'expérience  est  faite  sur  elle  :  je  la  prie  seulement 
de  me  regarder.  Je  reste  la  bouche  entr'ouverte,  et  je  pense  succès- 


ement  un  certain  nombre  de  lellreô.  G,.,  me  regarde  altenUve- 
ent«  suit  les  mouvements  des  lèvres  et  de  la  langue  et,  au  bout  de 
iielques  mi  ouïes,  elle  prononce  automatiquement  quelqoeâ^unee 
es  lettres  que  je  pense  et  elle  réussit  d'autant  mieux  à  mesure  que 
expérience  se  prolonge.  G...  ne  £ait  en  &omme  que  ce  que  font  les 
burds-muets  qui  parviennent  à  lire  8ur  les  lèvres;  mais  elle  la  fiail 
vec  une  délicatesse  beaucoup  plus  grande^  puisque  les  lettres  ne 
9nt  pas  prononcées. 

On  assiste  à  la  reproduction  du  phénomène  que  j'ai  désignô  sous 
&nom  à'induciion  pt^ijcho-motricef  et  qui  consiste  dans  la  reproduc» 
pn  automatique  du  iriouvement  que  Von  voit  faire;  or  nous  savons 
ppuis  les  expériences  de  Braid  que  toute  attitude  ou  tout  mouve- 
lent  suggère  une  idée  corrélative;  et  nous  arrivons  en  un  de  compte 
reconnaître  que  la  communication  dépensée  n*est  qu'une  cowititu- 
icaiion  de  monvementSy  et  que  la  suggestion  mentale  se  réduit  à 
De  suggestion  par  la  mimique^  phénomène  beaucoup  moins  mys- 
^ieux  et  plus  accessible  à  Tétude.  Les  suggestions  seront  plus 
&mplexes  si  le  sujet  est  plus  sensible;  si  certains  sujets  sont  capa- 
}es  de  saisir  un  mouvement  inappréciable  pour  la  plupart,  rien  de 
irprenant  que  tel  autre,  plus  sensible  encore,  puisse  être  frappé 
'une  modification  de  circulation  ou  de  sécrétion. 

VII 

Les  observations  et  les  faits  expérimentaux  que  nous  avons  rap* 

irtés  sont  capables  d'éclairer  le  mode  de  production  de  certaines 

générescences  ;  on  peut  encore,  croyons-nous,  en  déduire  une 

*orie  du  rôle  pathogène  de  la  dëgmérescence. 

,  On  peut  dire  que  la  dégénérescence  consiste  essentiellement  dans 

ne  diminution  de  vitalité,  se  traduisant  par  une  atténuation  générale 

es  fonctions  organiques,  généralement  avec  une  certaine  prédomi- 

ance  sur  un  organe  ou  sur  un  tissu. 

'  Nous  avons  vu  que,  pour  modifier  la  perception  d*une  couleur 
ransformation  en  sa  complémentaire)  \  on  peut  employer  deux 
yens  qui  réussissent  également  :  1**  modifier  fétat  vibratoire  du 
ijet  par  un  excitant  phys^ique  ou  mécanique,  comme  le  diapason; 
modifier  mécaniquement  l'excitant  sensoriel  en  le  mettant  en 
louveraent,  en  le  faisant  vibrer  différemment. 
D*autre  part,  il  faut  considérer  que  ces  modifications  de  la  sensi- 
lité  par  rapport  aux  modifications  de  Tétat  vibratoire  du  sujet  ou 
I  Texcitant  sensoriel  ne  se  produisent  que  chez  des  sujets  détar- 

1,  La  polarisation  psychique  (ffer.  phiUa^,  mai  iS85)i 
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minés.  —  Or,  comment  concevoir  qu'une  môme  excitation  soit  sus- 
ceptible de  modifier  profondément  Tétat  vibratoire  d'un  sujet,  tandis 
'  que  cette  modiQcation  ne  se  produit  pas  chez  les  autres,  autrement 
qu'en  reconnaissant  un  affaiblissement  des  vibrations  moléculaires, 
de  la  vibratilité  propre  de  ce  premier  sujet? 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  comment  la  vibratilité  d'un 
rajet  peut  varier  d'un  moment  à  l'autre,  suivant  l'iniluence  exercée 
sar  lui  par  les  circumfusa  ou  les  ingesta.  Un  individu  quelconque 
pout  donc  à  un  moment  donné  se  rapprocher  plus  ou  moins  des 
dégénérés  héréditaires  et  être  plus  sensible  aux  influences  exté- 
rieures. 

Cette  diminution  de  l'énergie  vibratoire  de  certains  sujets,  ou  môme 
de  tous  les  individus  sous  des  influences  variables,  peut  avoir  une 
^'Qportance  très  considérable  au  point  de  vue  de  la  pathologie  gé- 
nérale. 

On  peut  ainsi  s'expliquer  comment,  lorsqu'un  individu  a  été  déprimé 
P^r  une  influence  accidentelle  quelconque  qui  s*est  traduite  par 
^u^e  diminution  de  l'énergie  vibratoire,  il  ne  peut  se  réparer  que  dans 
^l^s  conditions  hygiéniques  exceptionnellement  bien  dirigées.  L'atté- 
i^Uation  de  l'énergie  spécifique  tend  à  s'accentuer  à  chacune  des 
générations  suivantes  qui  dégénère,  non  seulement  au  point  de  vue 
de  l'évolution  de  chaque  organe  en  particulier,  mais  encore  au  point 
de  Tue  général,  et  finit  par  aboutir  à  la  stérilité. 

I3'autre  part,  il  est  important  de  rappeler  que,  pour  quelques-unes 
de  certaines  bactéries  au  moins  la  démonstration  est  faite,  le  dévelop- 
pement ne  peut  se  faire  lorsque  le  milieu  dans  lequel  elles  vivent  est 
&Bité  d'un  mouvement  suffisamment  rapide.  En  un  mot  le  mouve- 
ment s'oppose  à  leur  développement  (P.  Bert.  Horvath)  *. 

On  comprend  par  là  comment  des  sujets  affaiblis  congéhitalement 

ou  dont  la  vibratilité  spécifique  a  été  diminuée  sous  l'influence  d'un 

trouble  de  nutrition,  d'influences  extérieures  dépressives,  comme  les 

^^Dïpératures  excessives,  les  fatigues  de  toutes  sortes,  etc.,  soient  plus 

exposés  aux  maladies  infectieuses,  les  bactéries  trouvant  un  milieu 

wvorable  dans  un  organisme,  dont  la  puissance  vibratoire  est  atténuée. 

Oq  peut  noter  d'ailleurs  que  lorsque  l'on  fait  la  statistique  de  la 

Mortalité  d'une  période  comprenant  une  grande  épidémie,  comme 

^ûo  épidémie  de  choléra  par  exemple,  et  qu'on  la  compare  à  celle 

dune  période  égale  des  années  suivantes  ou  précédentes,  il  n'y  a 

P&8  de  différence  considérable.  L'épidémie  n'a  donc  touché  que  les 

sujets  prédisposés. 

1.  Bull.  Société  de  biologie,  18. 
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L'intensité  des  vibrations  moléculaires  pourrait  ainsi  expliquer 
les  immunités  morbides  momentanées  ou  permanentes.  Lorsqu'une 
maladie  infectieuse  détermine  une  réaction  générale,  des  accidents 
fébriles,  elle  modifie  par  cela  même  le  terrain  sur  lequel  les  micro- 
organismes se  sont  développés;  les  conditions  d'existence  de  ces 
derniers  se  trouvent  modifiées  et  leur  destruction  s'ensuit.  On  peut 
ainsi  se  rendre  compte  théoriquement  de  l'évolution  nécessairement 
cyclique  d'un  certain  nombre  de  maladies  infectieuses,  dont  la  gué- 
rison  peut  s'effectuer  spontanément,  et  dans  des  délais  à  peu  près 
fixes.  On  peut  comprendre  encore  comment  les  modifications  déter- 
minées par  une  maladie  infectieuse  favorisent  le  développement 
d'une  autre. 

Cette  conception  théorique,  qui  nous  amène  à  subordonner  à  la 
dégénérescence  héréditaire  ou  acquise  la  genèse  de  la  plupart  des 
maladies,  peut  paraître  décevante  au  premier  abord  ;  il  semble  en  eCTel 
qu'il  ne  doive  plus  rester  au  médecin  que  le  rôle  que  lui  attribue 
Faust  :  a  étudier  les  choses  par  le  gros  et  par  le  menu,  et  laisser 
aller  comme  il  plaît  à  Dieu  j>.  Il  n'en  est  rien  cependant  ;  le  poids  du 
passé  n'écrase  pas  fatalement  tous  ceux  qui  ont  été  touchés  par 
quelque  cause  de  dégénérescence;  il  est  possible,  précisément  en 
raison  de  la  nécessité  des  réactions  que  l'on  peut  quelquefois  cal- 
culer, il  est  possible,  dis-je,  d'arrêter  l'évolution  morbide  des  néo- 
phytes qui  n'ont  pas  encore  revêtu  les  insignes  officiels  du  dégénéré, 
et  de  neutraliser  les  effets  des  troubles  accidentels. 

,  Ctr.  FÉRÉ. 
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Le  xvjii»  siècle  en  Angleterre  fat  loin  d'être  une  époque  d'in- 
dîflëreace  religieuse.  Jamais,  peut-être,  en  aucun  pays,  les  ques- 
tions relatives  à  la  destinée  de  Tâme,  à  Texistence  de  Dieu,  à  la 
ditinitô  du  christianisme,  ne  furent  plus  universellement  et  plus 
pasâonnément  agitées.  La  controverse  fut  surtout  vive  dans  le  pre- 
mier tiers  du  siècle.  Des  livres  comme  ceux  de  Toland,  C/ins- 
Hanity  not  mysterious  (1696)  ;  de  Collins,  Discouree  on  Freethinking 
(1713),  Grounds  and  reasons  of  Christian  religion  (1724);  de  Tindal, 
ChrisUanity  as  old  as  the  création  (1730)  ;  de  Woolston,  Discourses 
on  miracles  (1727-1730)  étaient  lus  avec  une  avidité  que  nous  avons 
quelque  peine  à  comprendre  aujourd'hui.  Au  témoignage  de  Voltaire, 
les  Discours  sur  les  miracles  de  Woolston,  tout  remplis  de  bouffon- 
neries indécentes,  se  vendirent  en  peu  de  temps  à  plus  de  30  000  exem- 
plaires, et  quatre  évêques  usèrent  leurs  plumes  à  les  réfuter.  S'il 
tant  en  croire  Waterland,  «  la  dispute  sur  la  Trinité  occupait  les 
liommes  de  tous  rangs  et  de  toutes  conditions,  et  le  Credo  d'Atha- 
nase  était  Tobjet  ordinaire  des  conversations  ».  Berkeley  rapporte 
que  les  gens  du  monde  parlaient  morale  et  religion  jusque  dans  les 
cafés,  les  chocolaieries^  les  brasseries  et  les  tavernes.  Ce  furent, 
dit-on,  des  arguments  entendus  au  café  qui  convertirent  le  pauvre 
Toland  à  la  libre  pensée  ^. 

La  controverse  théiste  était  dans  son  fort  quand  parut,  en  1736, 
VAnalogie.  Butler  se  proposa-t-il  spécialement  de  répondre  au 
livre  de  Tindal  :  le  Christianisme  aussi  ancien  que  la  création?  Peut- 
être;  cependant  VAnalogie  pourrait  avoir  un  objet  beaucoup  plus 
général.  Sans  doute  l'évêque  avait  surtout  à  cœur  de  réfuter  le 
théisme  qui  niait  la  nécessité  d'une  révélation;  mais  le  penseur, 
dépassant  le  point  de  vue  étroit  d'une  polémique  particulière,  devait 
s'attacher  à  défendre  quelques-uns  des  dogmes  les  plus  menacés 

1.  Voir  le  numéro  précédent  de  la  Revue. 

2.  Lucas  Collins,  Butler,  p.  97-99. 
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de  la  religion  naturelle.  Nous  savons  par  une  de  ses  lettres  qu*U 
de  bonne  heure  préoccupé  de  trouver  une  preuve  vraiment  dérnoi 
trative  de  rexistence  de  Dieu.  Cette  démonstration,  il  ne  la  foun 
pas,  il  est  vrai,  dans  V Analogie^  où  il  prend  pour  accordé  qu'  «  il  j'û 
un  auteur  intelligent  de  la  nature,  et  un  gouverneur  naturel  du 
monde  »  ;  il  admet  comme  valables  les  preuves  diverses  qui  ont  été 
données  de  ce  postulat,  depuis  l'argument  des  causes  finales  et  iiû| 
consentement  universel,  jusqu'à  Targument  ontoloiiiique  de  bBîni 
Anselme  et  de  Descartes.  Cependant  si  ['Analogie  ne  s'adresse 
aux  athées»  elle  a  tout  au  moins  la  prétention  de  combattre  les 
rialistes  qui  nient  rimmorlalité  de  Tâme;  elle  a  aussi  celle  d*étal 
Texistence  d'une  Providence  dont  le  gouvernement  s'étend  au  cb' 
de  Tunivers  physique  et  de  la  vie  terrestre,  et  dispose,  comme  sanc- 
tion, de  récompenses  et  de  peines  éternelles,  V Analogie  est  dooc 
plus  qu'un  simple  apologétique^  elle  est  aussi  une  œuvre  de  philoso- 
phie religieuse  ;  c'est  à  ce  titre  seul  que  nous  allons  Tétudier. 

I 

Le  titre  complet  de  fouvrage  de  Butler  est  :  Analogie  de  la  ttU- 
gion^  naturelle  et  révélée,  avec  la  cotistiiutio7i  et  le  cours  d$  ^^1 
nature*  Dans  la  première  partie^  l'analogie  est  établie  par  rapport] 
à  la  religion  naturelle,  et»  dans  la  seconde,  par  rapport  à  la  religiofl] 
ré  vélée 

Considérons  la  nature  comme  un  système  dont  l'humanité  est  oflj 
des  éléments  essentiels.  Demandons-nous  ce  qui,  pour  rindividtfl 
comme  pour  les  sociétés,  résulte  au  sein  de  ce  système,  et  en  verWJ 
de  Tordre  général  auquel  il  est  assujetti,  de  telle  conduite»  de  trfj 
caractère,  de  telles  habitudes  morales;  interrogeons  Texpérience sur J 
la  signiiication  des  rapports  qui  existent  entre  les  lois  de  ruDiver^J 
physique  et  le  développement,  la  condition,  la  destinée  terrestre ^ 
Fhomme  :  nous  pourrons,  par  analogie,  conclure  que,  s'il  yattP 
autre  vie,  les  choses  se  passeront  de  mêruie;  la  vertu,  qui  fait  i 
bonheur  ici-bas,  le  consommera  là-haut,  et  réciproquement,  au  ^ 
qui  nous  rend  déjà  malheureux  dans  le  temps  sont  attachées  < 
peines  qui  ne  uniront  pas. 

L'analogie,  pour  être  valable,  suppose  que  la  constitution  de^ 
choses  que  notre  expérience  n'atteint  pas  a  pour  auteur  la  inôtn^ 
intelligence  dont  Taclion  se  révèle  à  nous  dans  cette  partie  de  l^ 
nature  qui  est  accessible  à  notre  observation.  L'analogie,  en 
est  une  ressemblance  entre  deux  relations  :  un  certain  rapport  ! 
constaté  dès  celte  vie  entre  les  lois  du  monde  et  la  conduite 
tueuse  ou  vicieuse  de  Thomme;  un  rapport  analogue  doitexi^lBr' 
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entre  cette  même  conduite  et  les  conditions  de  Texistence  dans  une 
lie  future.  Un  pareil  raisonnement  ne  donne  évidemment  qu*une 
probabilité;  mais,  observe  Butler,  la  probabilité  est  à  peu  près  notre 
seule  règle  dans  Tordre  de  la  pratique;  nos  déterminations  volon- 
taires n'ont  en  vue  qu* un  résultat  probable,  et  pourtant  nous  n'hési- 
tons pas  à  agir  quand  les  chances  favorables  nous  semblent  plus 
nombreuses.  Puisqu'il  s*agit  ici  de  bonheur  ou  de  malheur  éternels, 
nous  serions  insensés  de  mépriser  un  guide  auquel  nous  accordons, 
ajuste  litre,  toute  confiance  ici-bas. 

Quelles  raisons  avons-nous  donc  de  croire  à  une  vie  future?  Il 
(aat  le  reconnaître,  les  preuves  qu'en  donne  Butler  sont  faibles,  et 
teur  faiblesse  compromet  la  valeur  de  tout  le  raisonnement.  Elles  se 
fondent  presque  toutes  sur  Tanalogie.  Les  changements  que  subit 
Tbomme  depuis  ta  naissance  jusqu'à  la  mort  sont  tellement  considé- 
rables que  la  mort  elle-même  pourrait  bien  n'être  qu'une  métamor- 
phose comme  les  autres,  et  non  la  plus  importante.  Certains  ani- 
maux passent  par  des  transformations  encore  plus  radicales  et  plus 
BOudaineSy  sans  que  leur  individualité  soit  détruite.  Nous  sommes 
te»  êtres  vivants,  capables  d'agir,  susceptibles  d^être  heureux  ou 
caalheureux.  Ces  pouvoirs  de  vie  (living  powers)  doivent  persister 
après  la  mort,  à  moins  que  la  preuve  du  contraire  ne  résulte  soit  de 
Vessence  même  de  la  mort,  soit  d'une  induction  tirée  de  cas  ana- 
logues dans  la  nature.  Mais  ce  qu'est  la  mort  en  soi,  nous  n'en 
«avons  rien;  nous  n*en  voyons  que  quelques  effets»  comme  la  disso* 
talion  des  organes  et  des  tissus,  qui  n'implique  nullement  Tanéan- 
^sseraent  des  pouvoirs  actifs  et  vivants.  Quant  à  l'expérience  de  la 
nature,  elle  ne  pourrait  avoir  pour  objet  que  la  destinée  des  ani- 
maux; mais  rien  n'autorise  à  penser  que  ceux-ci  perdent  en  mourant 
leurs  facultés  actives.  L'immortalité  des  brutes  parait  probable  à 
Butler;  il  serait  même  tenté  de  leur  accorder  des  pouvoirs  latents  qui 
^  développeraient  plus  tard  dans  des  conditions  favorables.  —  Hypo- 
thèse hardie,  pour  un  théologien,  et  qui  rappelle  certaines  vues  de 
Uibaiz. 

Ud  et  indivisible,  le  principe  vivant  que  nous  sommes  ne  saurait 

être  lié  à  un  système  d* organes  qui  se  dissolvent  et  se  renouvellent 

incessamment.   L'analogie  porte  à  croire  que  si  le  moi  résiste  à 

Técouleraent  graduel  des  parties  qui  constituent  le  corps,  il  doit 

survivre  à  la  séparation  plus  rapide  qui  suit  la  morL  Par  analogie 

encore,  nous  sommes  conduits  à  penser  que  la  perte  de  lorga- 

nisme  entier  n*est  pas  plus  fatale  que  celle  d*une  jambe  ou  d'un  bras, 

h  l'existence  du  principe  actif  et  vivant.  Mais  si  le  principe  survit,  en 

peut-on  dire  autant  de  sa  faculté  de  réflexion?  Oui,  car  la  rétlexion 
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est  de  soi  disUncte  et  indépendaiite  des  organes  et  de  la  seosibiUté; 
nous  en  avons  la  preuve  analogique  dans  ce  fait  que  certaines  mala- 
dies, même  arrivées  à  leur  dernière  période^  laissent  tout  entière, 
parfois  exaltent  la  puissance  de  la  pensée.  Rien  enfin  dans  Tidée  de 
la  mort  n*iniplique  la  suspension,  fût-elle  momentanée,  de  ce  pouvoir 
de  réOexioti.  IL  y  a  plus  :  a  Selon  ce  que  nous  connaissons  de  nous- 
mêmes,  de  notre  vie  présente  et  de  la  mort,  celle-ci  peut  immédia- 
tement, dans  le  cours  naturel  des  choses,  nous  placer  dans  un  état 
d*exjstence  plus  élevé  et  plus  complet  que  ne  fait  la  naissance;  — 
état  où  nos  capacités,  notre  sphère  de  perception  et  d'action  peuvent 
être  beaucoup  plus  grandes  qu'à  présent.  Car,  de  même  que  le  rap- 
port qui  existe  entre  nous  et  nos  organes  extérieurs  des  sens  nous 
rend  capables  d'exister  dans  celte  condition  d*ètre  sensitîfs  qui  est 
la  nôtre  ici-bas,  de  même,  il  peut  être  le  seul  obstacle  naturel  qui 
nous  empêche  d'exister  imniédialement  et  spontanément  dans  un 
état  supérieur  de  réflexion.  »  La  probabilité  se  fonde  ici  sur  une 
analogie  entre  les  conséquences  du  changement  que  la  naissance 
produit  dans  notre  être  et  les  eflets  de  cet  autre  changement  qui  est 
la  mort.  La  préexistence  de  Tâme  est  sous-entendue  :  c'est  presque  * 
rargument  platonicien  des  contraires. 

Be  fausses  analogies  peuvent  cependant  nous  faire  douter  de  la  ^c 
vie  future  :  celle,  par  exemple»  que  Ion  tire  de  la  destinée  des  végé*  — 
taux.  Chez  eux,  tout  périt  à  la  mort  :  pourquoi  n'en  serait-U  pas  ainsi  ^. 
de  nous^  Pourquoi  les  poètes  n^auraient-iLs  pas  raison  en  comparant^^ 
les  générations  humaines  aux  feuilles  des  arbres,  à  la  fleur  flétri^^ 
sans  retour  par  le  tranchant  qui  coupe  sa  tige?  —  C'est  que  la  planta 
n'a  pas,  comme  Thomme,  comme  Fanimal  môme,  un  a  pouvoir  de 
perception  et  d'action  >*  Dès  lors,  en  quoi  sa  destinée  peut-elle  nouss 
éclairer  sur  la  nôtre? 

Une  dernière  analogie,  légitime  celle-là,  permet  de  croire  que  la. 
vie  future  sera  comme  celle-ci.  «t  un  état  social^  oix  les  avantages  Je 
toutes  sortes,  conformément  à  certaines  lois  établies  par  rétemelle 
sagesse,  seront  naturellement  attribuées  à  chacun  en  proportion  de 
sa  vertu*  » 

Nous  avons  insisté  sur  ce  premier  chapitre,  pour  donner  une 
idée  de  la  méthode  de  Tauteur  et  du  ton  général  de  l'ouvrage.  Butler 
ne  cesse  de  répéter  qu'il  ne  prétend  pas  fournir  des  preuves  démons- 
tratives, qu'il  se  contente  de  probabilités  ;  mais  Tanalogie  lui  permet* 
elle  d'aller  même  jusque-là?  Ne  conduirait-elle  pas  souvent  à  des 
conclusions  précisément  opposées?  Quoi!  parce  que  je  puis  penser 
encore  après  qu'on  m'a  coupé  une  jambe,  il  s*ensuit  que  je  puis 
penser  sans  cerveau  !  Le  tourbillon  vital  entraîne  incessamment  les 


>^€ 


i 


L.  GARRAU.  —   LA   POILOSOPUIK   DE   BUTLKR  269 

parties  de  mon  organisme,  sans  emporter  ma  conscience,  et  j'en 
conclurai  qu'une  dissolution  rapide  n'aura  pas  pour  elle  de  plus 
désastreux  effets!  La  période  qui  suit  la  naissance  est  un  progrès  sur 
sur  celle  qui  la  précède;  donc  la  mort  sera  suivie  d'un  développe- 
ment de  notre  nature  intellectuelle  qui  sera  par  rapport  à  notre  exis- 
tence terrestre  ce  qu'est  celle-ci  pour  la  vie  intra-utérine  I  Les  ani- 
maux semblent  mourir  tout  entiers,  et  l'analogie  incline  à  croire 
qui'il  en  est  de  môme  de  l'homme  :  mais  non;  les  animaux  recevront 
pluitôt  une  âme  immortelle  comme  la  nôtre;  ils  auront  ainsi  le  béné- 
fice de  Tanalogie,  qui  menaçait  sans  cette  habile  concession  de  se 
retourner  contre  nous.  Que  dire  de  l'induction  tirée  de  l'intégrité  de 
la  pensée  pendant  certaines  maladies?  L'intelligence  fonctionne  bien 
quand  les  poumons  sont  malades  :  ai-je  le  droit  d'en  conclure 
qix'elle  ne  court  aucun  risque  si  je  me  loge  une  balle  dans  latôte? 

On  a  dit  que  Butler  avait  fait  plus  d'athées  que  de  croyants.  Je 
crains  que  ses  arguments  en  faveur  de  la  vie  future  n'aient  conquis 
nonvbre  d'adeptes  au  matérialisme.  Il  n'est  pas  bon  d'appuyer  cer- 
tains dogmes  sur  des  preuves  insuffisantes  ou  boiteuses.  On  suppose 
aisément  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  fortes,  et  leur  faiblesse  trop 
manifeste  ménage  un  facile  triomphe  aux  adversaires.  La  quantité 
ne  peut  ici  remplacer  la  qualité.  Plus  vous  apportez  de  raisons  qui 
ne  sont  que  médiocrement  plausibles,  plus  vous  avez  l'air  d'être 
impuissant  à  [en  fournir  une  seule  qui  soit  décisive.  J'ajoute  qu'en 
ces  matières  de  religion  naturelle,  certaines  âmes  délicates  aiment 
nû^ix  croire  sans  motifs  que  d'accepter,  même  en  les  contrôlant,  des 
démonstrations  de  valeur  contestable.  Elles  ne  savent  pas  mesurer 
Pnidemment  leur  adhésion  aux  degrés  de  probabilité;  c'est  une 
*orte  de  calcul,  et  il  leur  parait  contraire  au  respect  que  la  vérité 
^mmande.  Il  faut,  à  leurs  yeux,  ou  s'abstenir  de  prouver,  ou  prouver 
"•ûB  réplique. 

L'argument  le  plus  sérieux  en  faveur  de  la  vie  future,  celui  qui 
*^,  pourrait-on  dire,  des  entrailles  mômes  de  la  misère  humaine, 
^tler  ne  le  donne  pas,  et  il  ne  pouvait  guère  le  donner.  Comment 
'^Itacher  au  principe  de  l'analogie  ce  besoin  douloureux  d'un  monde 
où  soient  réparés  les  scandales  et  les  iniquités  de  celui-ci?  L'ana- 
logie demanderait  que  la  justice  et  le  bonheur  n'eussent  pas  une 
plus  large  place  au  delà  de  la  mort  qu'en  deçà  ;  mais,  à  cette  condi- 
lion,  la  conscience  voudrait-elle  encore  de  l'immortalité?  C'est  par 
contraste,  non  par  ressemblance  avec  cette  vie,  qu'elle  en  imagine 
une  autre,  qu'elle  l'exige  comme  une  réparation  nécessaire,  qu'elle 
l'impose,  en  quelque  sorte,  à  la  Providence,  comme  une  justification 
tardive  de  son  gouvernement. 


270 


HEVtJfi    PEILOSOPHIQUË 


II 

Les  développements  qui  précèdent  nous  permettent  d'être  p 
brefe  dans  Texposé  du  reste  de  roiivrage.  Butler  établit  successi- 
vement, par  analogie*  avec  ce  que  révèle  Texpérience  de  cette  vie,  fl 
que  chacun  dans  Tautre  monde  sera  récompensé  ou  puni  (ch*  u);  t 
que  ces  peines  et  récompenses  seront  en  rapport  avec  ce  genre  de 
conduite  que   nous   appelons   vertueuse  ou   vicieuse,   bonne  ota. 
mauvaise  moraïenient  (ch.  m)  ;  que  la  vie  présente  est  un  éta.t 
d*épreuve  (ch.  iv),  et  de  discipline  (ch,  v),  à  Tégard  de  l'autre  vie;  que 
les  objections  tirées  de  ïa  doctrine  de  la  nécessité,  ne  détruisent  pas 
pas  Vidée  d'un  gouvernement  divin  du  monde  (ch,  vi);  qu'enûo  les 
difficultés  que  Ton  peut  élever  contre  la  sagesse  et  la  bonté  de  ce 
gouvernement  s^évanouiraient  avec  une  connaissance  du  plan  provi- 
dentiel plus  parfaite  que  celle  qu*il  nous  est  possible  d'avoir  m- 
bas  (ch.  vu). 

Ce  sont,  on  le  voit,  les  chapitres  ii»  m,  iy  et  v  qui  contiennent  tou^ 
ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  Fargumeol.  Des  deux  termes  de  Tanalogiô» 
le  premier  seul  est  objet  d'expérience  directe.  Or,  celle-ci  montre 
que  dans  cette  vie  notre  conduite  est  récompensée  ou  punie  suivant 
une  certaine  loi.  Le  bonheur  et  le  malheur  sont  la  plupart  du  temp^ 
les  conséquences  de  nos  actions,  Dira-t-on  que  ces  conséquence^ 
sont  nécessaires,  parce  qu'elles  résultent  du  cours  même  de  l» 
nature?  Mais  Butler  admet  comme  accordé  que  ce  cours  des  choses 
est  rœuvre  d'une  puissance  intelligente.  Dieu  n'a  pas  besoin  de  coup 
d'état  pour  gouverner  le  monde;  l'uniformité  et  la  régularité  des  lai 
qu'il  a  établies  ne  sont  pas  un  argument  contre  sa  Providence. Si 
lois  civiles  pouvaient  agir  d'elles-mêmes,  si  elles  portaient  en  é\&^ 
leurs  propres  sanctions,  serait-il  logique  d'en  conclure  qu'il  ne  pet^^ 
exister  de  législateurs  ni  de  magistrats? 

La  réponse  n'est  peut-être  pas  décisive.  Dans  l'hypothèse  d'uim^ 
matière  nécessaire  et  éternelle,  la  Providence  n'aurait  évidemtx^tB  ^ 
pas  sa  place.  Les  atomes  d'Épicure  s'agrègent  dans  le  vide  ut^^ 
obéir  à  d'autres  lois  qu'à  celles  de  la  pesanteur  et  du  caprice  q^^^^l 
porte  quelques-uns  à  décliner.  Mais  la  question  reste  de  savoir  ^^^ 
cette  hypothèse  n'est  pas  contradictoire,  si  un  monde  étemel  e^ 
nécessaire  est  véritablement  intelligible,  Butler  n'entre  pas  dans  ca^A 
débat.  Il  n'est  pas  un  métaphysicien;  il  se  tient  dans  la  région  T 
moyenne  des  opinions  généralement  reçues,  et  cherche  seulement  à     m 
faire  sortir  d'un  minimum  de  théisme  qu'il  prend  comme  postulal|B 
quelques  conclusions  plus  contestées  relati*rement  h  une  vie  luture.™ 

Mais  pourquoi  un  Dieu  bon  punirait-il  après  la  mort  7  C'est  m 
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Dieu  bon  qui  nous  gouverne  ici-bas,  répond  Butler,  et  vous  voyez 

qu'il  punit  déjà  certaines  actions.  Et  il  punit  dès  maintenant  dans 

des    conditions  précisément  analogues  à  celles  où,  selon  la  religion 

naturelle,  s'exercera  plus  tard  sa  justice.  Ainsi  la  peine  suit  dans 

cette  vie  des  actions  qui  promettent  et  souvent  donnent  un  plaisir 

et  un  profit  immédiats.  La  peine  est  souvent  d'une  gravité  hors  de 

proportion  avec  l'intensité  et  la  durée  de  ce  plaisir.  La  peine  est 

souvent  différée,  et,  quand  elle  arrive,  c'est  à  l'improviste.  Elle  plane 

comme  une  menace,  mais  il  y  a  rarement  certitude  qu'elle  doive 

frapper.  Enfin,  quand  elle  frappe,  il  n'est  plus  possible  de  revenir  sur 

l'action  qui  l'a  provoquée  ;  €  le  cours  naturel  des  choses  ne  laisse  pas 

place  au  repentir  ». 

Mais  ce  gouvernement  qui  s'exerce  par  des  récompenses  et  des 
punitions  est  de  plus  un  gouvernement  moral;  la  récompense  est 
dès  ce  monde  le  prix  de  la  vertu,  la  punition,  la  conséquence  du  vice. 
Est-ce  là  ce  que  dit  l'expérience?  —  Oui,  répond  Butler;  la  vertu  est, 
<sn  général^  plus  heureuse  que  le  vice.  S'il  en  coûte  de  s'amender, 
û  la  souffrance  accompagne  tout  effort  pour  renoncer  aux  habitudes 
i&auvaises,  c'est  au  vice  qu'il  faut  s'en  prendre  ;  la  vertu  par  elle-même 
est  condition  de  bonheur.  La  prudence  est  une  espèce  de  vertu  :  qui 
niera  qu'elle  ne  trouve  presque  toujours  ici-bas  sa  récompense,  et 
9Q0  l'imprudence,  analogue  au  vice,  n'entraîne  à  sa  suite  la  douleur 
Qui  la  punit?  Sans  doute,  à  cet  ordre,  il  est  des  exceptions,  mais  elles 
^  sont  pas  conformes  à  la  nature  des  choses.  La  tendance  générale 
^  dans  le  sens  d*une  justice  distributive,  qui  se  ferait  en  quelque 
^rte  d'elle-même,  si  tout  obstacle  était  écarté. 

L^  constitution  morale  de  l'homme  implique  la  suprématie  de  la 
^^^science,  et  la  conscience  nous  dicte  une  conduite  vertueuse. 
Concixnent  le  bonheur  ne  serait*il  pas  l'effet  naturel  d'une  telle  consti- 
tution? N'est-il  pas,  a  dit  Aristote,  l'acte  qui  s'ajoute  au  développe- 
naent  le  plus  harmonieux  et  le  plus  parfait  de  l'être? 

^^is  ce  qui  est  vrai  des  individus  l'est  aussi  des  sociétés.  Butler, 
'^P^enant  la  thèse  platonicienne,  montre  qu'un  État  dont  tous  les 
citoyens  seraient  vertueux  atteindrait  le  comble  de  la  prospérité  et 
et  de  la  puissance.  Le  passage  a  quelque  célébrité  dans  la  httérature 
plàlosophique  de  l'Angleterre  : 

^  Bans  un  tel  État,  on  ne  saurait  ce  que  c'est  qu'une  faction;  mais 
lea  hommes  qui  auraient  le  plus  de  mérite  prendraient  naturelle- 
iS&^nt  la  direction  des  affaires,  qui  leur  serait  volontairement  aban- 
donnée par  les  autres  et  qu'ils  se  partageraient  entre  eux  sans  envie. 
C^cun  d'eux  aurait  dans  le  gouvernement  la  part  à  laquelle  ses 
aptitudes  le  désigneraient  particulièrement;  les  autres,,  qu'aucune 
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capacité  spéciale  ne  distingue,...   s'estimeraient  heureux  de 


M^ 


avoir  pour  protecteurs  et  pour  guides.  Les  résolutions  pubUqvi4 
seraient  réelleroefit  le  résultat  de  la  sagesse  collective  de  la  comm  i 
nauté,  et  elles  seraient  consciencieusement  exécutées  par  la  for< 
réunie  de  tous»  Quelques-uns  contribueraient  d'une  manière  plus  efB* 
cace,  mais  tous  contribueraient  en  quelque  manière  à  la  prospéri  té 
générale,  dans  laquelle  chacun  goûterait  les  fruits  de  sa  propre  verf o . 
Et  comme  ils  ignoreraient  entre  eux  Tinjustice,  qu'elle  ait  pour  ins- 
trument la  fraude  ou  la  violence*  de  même  ils  n'auraient  pas  à  lit 
craindre  chez  leurs  voisins*  Car  la  ruse  et  le  taux  intérêt  personuel , 
les  coalitions  dans  Tinjustice,  toujours  précaires  etaccompagnéesdLe 
factions  et  de  trahisons  intestines,  voilà  ce  qu'on  trouvera  d'un  côtâ  : 
folie  enfantine,  faiblesse  véritable,  en  face  de  la  sagesse,  du  patrie»- 
tisme,  de  l'union  indissoluble,  de  la  fidélité  qu'on  trouvera  de  ï'aut^^ 
côté  ;  il  suffit  qu'on  donne  aux  deux  adversaires  un  nombre  d'années 
suflisant  pour  faire  l'épreuve  de  leurs  forces.  Ajoutez  Tinfiuenc^^ 
générale  qu'un  tel  royaume  aurait  sur  la  surface  de  la  terre,  surtoLa  1 
par  l'exemple  quil  donnerait;  ajoutez  le  respect  dont  il  serait 
entouré.  Il  serait  sans  conteste  supérieur  à  tous  les  autres  et  le 
monde  tomberait  peu  à  peu  sous  sa  domination»  non  par  voie  de 
violence  injuste,  mais  autant  par  ce  qu*on  pourrait  appeler  conquét.^ 
légitime  que  parce  que  les  autres  royaumes  se  soumettraient  volon- 
tairement à  lui  dans  le  cours  des  âges,  et  réclameraient  l'un  apiô^  ^ 
l'autre  sa  protection,  à  mesure  que  leurs  embarras  les  y  forcerâioiil 
Le  chef  d'un  tel  État  serait  un  monarque  universel,  d'une  touteaulf^  ' 
manière  qu'aucun  mortel  ne  la  jamais  été.  > 

Cette  ntopie  remarquable,  où  les  réminiscences  de  Platon  mm^^ 
évidentes,  a  été  signalée  par  M.  Leslie  Slephen  comme  un  énon*:^ 
prophétique  du  principe  darwinien,  u  la  survivance  du  plus  apte 
Il  est  certain  que  la  sélection,  paciOque  ou  guerrière,  s'exerce  à 
longue  en  faveur  des  races  ou  des  sociétés  qui  s'adaptent  le  tniei*'^ 
aux  lois  de  la  nature.  Mais  Butler  ne  s'aperçoit  pas  que  la  rôalisatic^  ^^ 
de  son  hypothèse  rendrait  à  peu  près  superflu  le  dogme  qu'il  a  1 
à  cœur  de  démontrer*  Le  jour  où  serait  consommée  ici-bas  ralliant 
de  la  vertu  et  du  bonheur,  les  hommes  auraient  beaucoup  moir»-* 
besoin  de  croire  à  une  vie  future.  Et  cette  alliance  supposée  { 
faite,  la  vertu  subsisterait-elle  encore^  Que  deviendrait-elle,  sansl^*^] 
les  mauvaises  passions  qu'il  s'agit  de  réprimer,  sans  l'injustice,  qu'il 
faut  ou  combattre  ou  subir  ou  absoudre,  sans  la  misère  enfin,  qui 
donne  matière  à  la  charité"?  Si  le  gouvernement  providentiel  était 
trop  visible  en  ce  monde,  il  serait  moins  nécessaire  dansTautre.  Tout 
au  plus  la  conscience  continuerait-elle  à  le  réclamer  pour  les  génè- 
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rations  qui  ne  seraient  pas  entrées  dans  la  terre  promise.  Mais  pour- 
quoi la  récompense  à  qui  n*a  pas  le  mérite?  £t  quel  mérite  est  poa* 
Bible  quand  la  lutte  ne  Test  plus'? 

La  difficulté  que  soulève  l'hypothèse  de  Butler  devient  plus  mani- 

Mlste  quand  on  arrive  au  quatrième  chapitre.  Selon  la  religion  natu- 

{PRiie,  le  gouvernement  moral  de  Dieu  suppose  que  nous  sommes  en 
cette  vie  dans  un  état  d'épreuve  (a  state  of  triai)  relativement  à  la  vie 
future.  Pour  que  celte  conclusion  soit  fondée,  conformément  au  prin- 
cipe de  Tanalogie,  rexpérience  doit  nous  montrer  que  notre  condi- 
tiùïïi  présente  est  un  état  d*épreuve  en  ce  qui  concerne  la  vie  ter- 
restre. Mais  si  Tépreuve  est  essentielle  à  notre  existence  dans  le 
temps,  il  s'ensuit  qu'une  certaine  somme  de  mal  et  de  désordre,  à 
peu  près  constante,  est  ici-bas  nécessaire. 

Que  disent  les  faits?  Que  mille  causes  perturbatrices,  circons- 
tances extérieures,  passions,  etc.,  nous  sollicitent  à  négliger  nos 
intérêts  temporels  même  les  plus  évidents,  Butler  va  jusqu'à 
admettre  comme  une  vérité  philosophique  indépendante  de  toute 
révélation  et  fondée  sur  le  seul  témoignage  de  la  vie  humaine,  que 
■  tious  sommes  dans  un  état  de  dégradation,  dans  une  condition  quî 
ï>e  ç>arûlt  être,  d'aucune  manière,  la  plus  avantageuse  que  nous  puis- 
sions imat;iner  ou  désirer,  tant  au  point  de  vue  de  nos  capacités  natu- 
relles que  de  nos  facultés  morales,  pour  assurer  soit  nos  intérêts 
présents,  soit  nos  intérêts  futurs.  »  C'est  presque  une  vue  originale, 
^  milieu  de  roptîmisme  irritant  des  moralistes  et  théologiens 
**^Klaisduxviii«  siècle.  Mais,  craignant  de  trop  charger  la  Providence, 
wtier  se  hâte  d'ajouter  que  Tépreuve,  si  sévère  soit-etle,  n'est 

jarcàais  au*dessus  de  nos  forces,  et  qu'enfin  la  douloureuse  énigme 
^^  rnal  s'éclaircirait  sans  doute,  pour  la  réhabilitation  du  gouverne- 

^^ïit  divin,  si  nous  connaissions  la  totalité  des  choses  ou  un  frag- 

^©ot  plus  considérable  du  système  universel. 
O'est  encore  le  problème  du  mal  que  pose,  sans  le  résoudre,  le 

^^C|uième   chapitre.   F*ourquoi    l'épreuve?   La    religion    naturelle 

îéçk^jj^i  ;  pour  nous  l'or  mer  à  la  vertu  et  par  là  mériter  la  bonheur 

On  sera  tenté  de  la  croire,  si  Texpérience  montre  qu'en  cette  vie, 

^^omme  est  €  dans  un  état  de  discipline  morale  »,  c'est-à-dire  que 

■Évolution  qui  nous  conduit  de  la  naissance  à  la  mort,  a  nianifeste- 

^^'nt  pour  objet  de  développer  nos  facultés  en  vue  d'une  perfection 

çVus  grande  et,  par  suite,  d'une  félicité  plus  complète.  La  vie  est 

dïVe  éducation;  l'enfance  prépare  la  jeunesse  et  celle-ci  Tâge  mùr;  à 

chaque  stade  une  forme  supérieure  d'existence  est  atteinte,  les  puis- 

^aacaâ  de  l'être  s'épanouissent,  le  caractère  se  constitue*  Le  bonheur 
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est  en  raison  de  ce  progrès  dont  les  conquêtes  successives  sont  assu- 
rées et  à  mesure  facilitées  par  Thabitude.  Butler  distingue  déjà  nette- 
ment les  deux  sortes  d'habitudes,  etit  observe  avant  Maine  de  Biran, 
que  les  impressions  passives  s^aifaiblissent  en  se  répétant,  tandis 
que  len  mêmes  actes,  fréquemment  reproduits,  deviennent  plus  aisés 
et  plus  agréables.  Il  en  tire  cette  pénétrante  remarque  que  spéculer 
sur  la  vertu,  parler  d'elle  avec  éloquence,  en  tracer  de  belles  pein- 
tures ne  dispose  pas  nécessairement  à  être  plus  vertueux;  au  con- 
traire, l'habitude  de  recevoir  ainsi  dans  Tesprit  Timpression  passive 
de  la  vertu  Unit  par  en  aHaiblir  TinfluencB  et  rautorité,  rend  peu  à 
peu  insensible  à  toutes  considérations  morales. 

Si  dans  Fétroit  espace  de  cette  vie,  des  facultés,  latentes  à  l'ori- 
gine^ peuvent  atteindre  un  émînenl  degré  de  culture,  Tanalogie  porte 
à  croire  qu'il  en  sera  de  même  au  delà.  Dans  la  société  d'outre» 
tombe,  les  vertus  ici- bas  acquises,  la  véracité^  la  justice,  la  chanl^ 
auront  encore  leur  place  et  leur  r6le*  Les  passions  naturelles  n^ 
seront  pas  abolies  ;  peut-être  des  tentations  nouvelles  viendront-elle^ 
solliciter  les  âmes,  et  les  babitudes  vertueuses  contractées  sur  ^H 
terre  serviront  à  en  triompher.  Le  progrès  moral  restera  possibli 
le  même  rapport  que  l'expérience  constate  entre  la  conduite  et  r 
bonheur  persistera  dans  Tautre  vie. 

Pour  le  plus  grand  nombre,  il  est  vrai,  c'est  Fapprenlissage  etTb- 
bitude,  non  de  la  vertu,  mais  du  vice,  qui  est  le  résultat  de  Tépreuv 
Ditflculté  redoutable,  que  Butler  ne  songe  pas  à  éluder.  Que  d^tmi^     '"? 
tombent  dans  rÉternité,  qui  se  sont  irrémédiablement  perdu&^^s;! 
Elles  sont  mortes,  celles-là,  et  pour  jamais,  à  la  vertu  comme  ^e^^ 
bonheur!  Que  penser  d*un  gouvernement  providentiel  sous  leqo     ^^ 
peuvent  se  produire  de  tels  désastres?  —  Mais,  répond  Butler,  di 
faits  analogues  se  passent  à.  chaque  instant  dans  ce  que  nous  coi 
naissons  de  la  nature,  où  l'action  de  la  Providence  n'est  cependar*'] 
contestée  par  personne.  Germes  de  plantes  et  d'animaux  périssent  p^^ 
milliards  ;  des  circonstances  fatales  les  étouffent  à  leur  naissanos  § 
imperceptible,  est,  en  cûmparaison,  le  groupe  des  élus  qui  parvien- 
nent à  leur   complet   développement.   Pourquoi   sétonner  ou  se 
plaindre  que  tant  de  semences  spirituelles  avortent  et  qu'une  sélec- 
tion, juste  après  tout  dans  sa  rigueur,  élimine  sans  retour  celles  qui 
n*ont  pas  su  conquérir  leur  destinée  par  leur  vertu'? 

Il  est  permis  de  protester  contre  un  pareil  emploi  de  Tanalogle. 
La  profusion  magnifique  du  Créateur  peut  jeter  à  pleines  mains  le» 
germes  de  la  vie,  et  certes,  c'est  une  étroite  philosophie  que  celle 
qui  prétend  imposer  à  1  artisan  suprême  Téconooiie  des  matériaux 
dont  ii  sa  sert  pour  fabriquer  le  monde,  comme  s'il  ne  disposait,  ainsi 
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que  rhomme,  que  de  quantités,  de  forces,  et  de  moyens  limités. 

I>iea  n'a  pas  à  rendre  compte  des  multitudes  de  graines  qui  ne 

deviendront  jamais  des  plantes,  ni  des  jeunes  qui  n'atteindront 

jamais  Tâge  mûr.  La  lutte  pour  la  vie  exige  qu'il  y  ait  plus  de  vaincus 

que  de  vainqueurs;  elle  est  la  condition  du  progrès,  et  le  progrès 

^eot  ces  vastes  avortements,  ces  hécatombes  immenses  des  moins 

^ien  armés.  Mais,  quand  il  s'agit  d'âmes  immortelles,  de  personnes 

Morales  d'un  prix  infini,  il  n'en  va  plus  de  même.  Dieu  n'a  pas  le 

^it  de  sacrifier  avec  indifférence  les  pires  aux  meilleures;  et  s'il  a 

Pu  prévoir  que  le  plus  grand  nombre  des  volontés  libres,  succom- 

Itat  dans  l'épreuve,  deviendrait  la  proie  d'un  malheur  éternel,  la 

^^OQscience  repousse  une  fausse  analogie,  et  demande  pourquoi  la 

pitié  souveraine  n'a  pas  tout  au  moins,  en  leur  refusant  le  funeste 

Itoofait  de  l'existence,  traité  avec  autant  de  miséricorde  que  ceux 

àoB  règnes  inférieurs  les  deshérités  du  règne  humain. 

ni 

I^a  démonstration  que  poursuivait  Butler  est,  de  fait,  terminée  avec 
^  ohapitre  cinquième;  les  deux  derniers  de  cette  première  partie  de 
l'Aj:ialogie  n'ont  pour  objet  que  de  répondre  à  certaines  difficultés. 

I^'hypothèse  de  la  nécessité  semble  bien  être  en  contradiction 
&vec  celle  d'un  gouvernement   moral   de  la  Providence.  Butler 
^*effbrce  d'établir  qu'il  n'en  est  rien;  mais  sa  démonstration  repose 
ftur  un  malentendu.  Il  confond  le  fatalisme  et  la  nécessité.  Le  fata- 
^ocie,  selon  lui,  n'exclurait  pas  l'idée  d'un  Dieu  créateur  et  organisa- 
teur de  l'univers;  seulement  ce  Dieu  obéirait  à  la  nécessité,  de 
^ârne  que  la  construction  d'une  maison,  si  elle  est  supposée  néces- 
^^û'e,  implique  toujours  l'existence  d'un  architecte,  mais  d'un  archi- 
^^ote  construisant  nécessairement.  Dès  lors  et  par  analogie,  la  doc- 
Wne  de  la  nécessité,  fût-elle  théoriquement  vraie,  ne  serait  pas 
î^^<k)mpatible  avec  la  croyance  à  un  gouvernement  moral  de  la  Pro- 
^^ence,  c'est-à-dire  avec  le  dogme  d'un  Dieu  récompensant  ou 
Vomissant  l'homme,  selon  ses  mérites,  dans  une  vie  future.  Mais 
ï^périence  nous  montre  qu'en  agissant  ici-bas  comme  si  nous 
A*étions  pas  libres,  nous  compromettons  nos  plus  chers  intérêts, 
notre  existence  même.  Tout  Tordre  social  repose  sur  le  postulat  de 
la  liberté.  Par  analogie,  nous  conclurons  qu'il  en  est  pratiquement  de 
même  à  l'égard  de  nos  intérêts  éternels,  et  qu'agir  et  vivre  en  fata- 
listes est  le  plus  sûr  moyen  de  les  ruiner.  Si  la  nécessité  n'est  pas  en 
contradiction  avec  l'existence  d'un  Dieu  qui  gouverne  le  monde,  elle 
n'exclut  pas  davantage  le  caractère  moral  de  ce  Dieu,  les  attributs  de 
bonté,  de  véracité,  de  justice.  En  effet,  le  fataliste  admet  que  Thomme 
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a  une  certaine  nature,  et  même  Fhomme  ne  peut  être  que  ce  que 
nature  exige  qu'il  soit;  il  e&t  impuissant,  dans  rhypothèse,  à 
modifier  par  sa  volonté.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  môme  de  Dieu  1 
Pourquoi,  parmi  ses   attributs  nécessaires,  ne  compterail-on  pa 
la  justice?  Xfais,  dil-on,  )a  nécessité  admise,  la  punition  du  coupabU 
cesse  d'être  juste,  car  il  n'y  a  plus  de  coupable.  —  Cette  raémeT 
nécessité,  répond  Butler,  supprime  du  côté  de  Dieu  Tinjustice  du 
châtiment.  D'ailleurs,  cette  protestation  des  falali&tes,  au  nom  de  la 
justice ,   prouve  combien  profondément  sont  ancrées  au  cœur  de^ 
Thomme,  avec  l'idée  do  juste,  celles  de  mérite  et  de  démérite,  qu 
supposent  elles-mêmes  la  liberté.  Ces  notions,  sur  lesquelles  esta 
fondé  le  dogme  du  gouvernement  moral  de  l^univers,  semblent  ain&^ 
prendre  une  nouvelle  force  des  attaques  mêmes  qui  devaient  le 
détruire. 

Mais  y  réplique  le  fataliste  ^  ce  gouvernement  moral,  nous  avons 
besoin,  pour  y  croire  et  Taccepter,  de  Tillusion  du  libre  arbitre;  et  s.^ 
la  liberté  n'existe  pas,  comment  admettre,  qu'en  vue  de  légitimer  ^ 
nos  yeux  son  gouvernement,  Dieu  nous  entretienne  dans  une  opinion <d 
qu'il  sait  être  une  erreur  1  La  manière  dont  Butler  échappe  à  eetu^^ 
difficulté  a  de  quoi  surprendre.  C'est  un  fait  qu'il  y  a  un  Dieu  quc^j 
gouverne  le  monde  par  un  système  de  punitions  et  de  récompensesets 
Si  la  doctrine  de  la  nécessité  est  en  contradiction  avec  ce  fait,  c'e 
qu'elle  est  fausse,  et  que  Thomme  est  libre.  Mais  le  fait  subsisterai 
alors  même  que  le  fatalisme  serait  vrai;  car  Texpérience  montr" 
que  les  brutes  mêmes  sont  gouvernées  ici-bas  par  récompenses  i 
châtiments.  Donc  en  tout  état  de  cause,  on  doit  maintenir  que  cer 
taines  actions  (libres  ou  non)  sont  en  cette  vie  généralement  récor 
pensées,  d'autres  punies,  et,  par  analogie,  la  même  conduite  qi; 
assure  notre  bonheur  ou  notre  malheur  terrestres,  doit  être  jugé^ 
conforme  ou  contraire  à  qos  intérêts  éternels. 

On  trouvera  que  cette  discussion  est  confuse  et  insuffisante,  et  Toi 
n'aura  pas  tort.  Mais  je  cherche  qui,  au  xvm«  siècle  (ICant  excepté).  4j 
pénétré  plus  profondément  dans  le  problème  du  libre  arbitre.  I|| 
faut  bien  le  dire,  Tévideiice  prétendue  des  faits  ne  peut,  k  elle  toute] 
seule,  résoudre  une  question  qui  plonge  par  ses  racines  jusqu'au  pnn.i 
cipe  de  notre  être  et  des  choses.  Butler  confond  le  fatalisme  et  U 
nécessité,  deux  conceptions  qui  s'excluent.  Il  ne  s'aperçoit  pas  que  J 
si  tout  est  nécessaire,  sa  Providence  n'a  plus  de  raison  d'être;  c*est| 
pour  se  débarrasser  d'elle  et  de  son  gouvernement  que  Toa  voudrait! 
faire  de  la  matière  l'être  existant  par  soi,  et  des  actes  libres  les  etletsl 
absolument  déterminés  de  causes  fatales-  Enfin,  il  va  jusqu'à  appeleri 
cbÂtiments  et  récompenses  les  plaisirs  et  les  douleurs  des  aiiimaux» 
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coTnme  si  les  idées  de  responsabilité,  de  liberté,  n'étaient  pas  impli- 
q.\iôes  rigoureusement  dans  celles  de  récompense  et  de  punition  ! 

Une  difficulté  plane  sur  toute  Y  Analogie.  Si  l'univers  est  soumis  à 
un  gouvernement  moral,  pourquoi  tant  d'imperfections  et  d'injus- 
tices? Pourquoi  les  malheurs  immérités,  les  prospérités  scandaleuses? 
Sans  doute,  l'autre  vie  remettra  tout  en  ordre;  mais  n'oublions  pas 
que,  pour  Butler,  c'est  la  Providence  ici-bas  qui  doit  servir  à  démon- 
trer la  Providence  après  la  mort.  L'analogie  veut  que  le  gouverne- 
ment moral  soit  assez  visible  en  ce  monde  pour  qu'il  soit  probable 
encore  au  delà.  La  situation  est  délicate  :  si  tout  est  bien  dès  mainte- 
nant, à  quoi  bon  la  vie  future?  Et  si  la  vie  future  est  nécessaire,  c'est 
que  tout  n'est  pas  bien  dans  celle-ci.  Mais  alors  le  gouvernement 
moral,  dans  les  limites  où  notre  expérience  peut  se  mouvoir,  n'est 
donc  plus  tellement  évident,  et  la  prémisse  du  raisonnement  ana- 
lofçique  peut  être  contestée.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  du  mal,  le  moins 
possible,  assez  pour  que  la  vie  éternelle  ait  sa  raison  d'être,  pas 
*S8ez  pour  que  la  Providence  puisse  être  mise  en  doute.  Or,  aux 
yeux  de  Texpérience,  il  y  en  a  beaucoup,  et  Butler  n'est  pas  de  ces 
fades  optimistes  à  la  manière  de  Shaftesbury.  D'ailleurs  si  peu  qu'il 
y  eu  ait,  c'est  toujours  trop,  sous  le  règne  d'un  Dieu  tout  puissant  et 
^n.  Butler  se  tire  d'embarras,  comme  Leibniz,  en  invoquant  notre 
%norance.  Nous  ne  connaissons  pas  toute  la  nature,  ni  tout  le  gou- 
vernement providentiel  ;  les  conséquences  lointaines  des  événements 
'ïous  échappent;  tel  moyen,  fâcheux  en  lui-même,  peut  avoir,  à  la 
longue,  les  plus  heureux  effets.  Ce  que  nous  voyons  est  assez  bien 
^^^onné  pour  nous  permettre  de  juger  que  l'ensemble  est  ordonné 
*v^c  une  souveraine  perfection.  Qu'on  ne  dise  pas  que  de  notre  igno- 
'"'^^^ce  nous  n'avons  le  droit  de  rien  conclure  :  cette  ignorance  elle- 
^^Kne  est  uu  fait  positif;  elle  nous  interdit  de  prononcer  sur  le  tout 
^^t.rement  que  par  analogie  avec  ce  que  nous  savons  de  la  partie. 
A.  qui  connaîtrait  l'univers  et  la  totalité  du  gouvernement  divin, 
^^^  événements  de  la  nature  apparaîtraient  comme  subordonnés 
^^Tmonieusement  aux  convenances  d*une  justice  et  d'une  bonté 
^défectibles  :  c'est  ainsi  que  le  monde  végétal  est  subordonné  au 
nxonde  animal,  celui  des  corps  à  celui  des  âmes.  Les  choses  sen- 
i^les  et  les  phénomènes  qui  se  déroulent  dans  le  temps  sont  lesins- 
traments  de  ce  que  Leibniz  appelait  le  règne  de  la  grâce,  de  ce  que 
Kant  appellera  le  règne  des  fins.  La  même  loi  morale  qui  explique  et 
jastifie  dès  maintenant,  en  dépit  de  quelques  anomalies  apparentes, 
le  cours  et  la  constitution  des  choses,  garantit  dans  l'avenir  aux  êtres 
libres  une  destinée  conforme  à  celle  que,  par  leur  soumission  ou  leur 
révolte,  ils  se  sont  déjà  faite  ici-bas. 
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Ces  espérances,  d'ailleurs,  oo  ces  craintes,  soUderaent  fondées 
Tanalogie,  ne  sont  pas  nécessaires  pour  imposer  la  pratique 
venu*  CeUe-ci,  quoi  qu'il  puisse  être,  reste  toujours  ce  que  coi 
mande  incoodilionnellement  la  conscience.  Nos  obligations  moral 
découlent  d*une  loi  intérieure  que  nous  ne  pouvons  violer  sans  no^ 
condamner  nous-mêmes.  Mais  il  n'est  pas  indifîérent  sans  doute  q 
les  conseils  de  la  prudence  s'ajoutent  aux  ordres  de  la  conscience 
BOUS  rappelant  la  probabilité  de  sanctions  futures,  analogues  à  cell 
que  le  cours  des  cboses,  en  cette  vie  même,  attache  à  notre 
duite. 

Une  probabilité,  non  une    certitude,  voilà  donc  où  aboutit 
première  partie  de  Touvrage,  la  seule  qui  intéresse  le  philosop!:^ 
Nous  en  étions  prévenus,  mais  ce  résultat  n*est  pas  médiocre,  ^s. 
est  véritablement  atteint.  Vertu,  bonheurt  malheur  et  vice  so 
choses,  pratiques,  et,  pour  la  pratique,  la  probabilité  sufût 
qu^elle  est  presque  toujours  notre  seul  guide. 

IV 

Les  remarques  dont  nous  avons  accompagné  notre  exposition 
dispensent  d'insister  sur  la  critique  générale  de  Touvrage,  Il  est 
tain  que  T Analogie  ne  répond  guère  aux  préoccupations  de  la  pi 
contemporaine.  Prendre  pour  accordée  l'existence  d*un  Dieu  inletU 
gent,  gojivemeur  moral  du  monde,  c'est  supposer  sans  preuves  «:?< 
qui,  pour  beaucoup,  serait  fort  difficile  à  prouver.  Et  si  Ton  slcccpt- 
daitcela,  on  serait  assez  coulant  en  matière  de  vérités  philosophiques 
pour  accorder  aisément  le  reste,  c'est-à-dire  la  persistancCi  après  lâ 
vie  terrestre,  de  ce  gouvernement  providentiel  par  récompense»  et 
punitions,  ^appareil  logique  de  VAyialogie  serait  presque  inutllâ  J 
qui  serait  ainsi,  par  nature,  prédisposé  aux  actes  de  foi.  Le  livre  »n 
peu  lourdement  méthodique  de  Butler  est  moins  œuvre  de  scieooe 
que  d'édification;  il  n'apporte  pas  grand  secours  aux  convictioQS des 
uns»  et  n'inquiétera  que  faiblement  rincrédulité  des  autres. 

Il  nous  semble  pourtant  que  le  raisonnement  analogique  a  9(A 
prix,  et  qu'aujourd'hui  encore  on  pourrait  l'employer  avec  quelqMi 
succès  en  faveur  de  la  cause  théiste.  Le  cours  des  choses^  poai 
parler  comme  Butler,  suit  une  direction;  dans  la  nature,  comi 
dans  rhistoire,  l'évolution,  prise  en  général,  est  dans  le  sens  d*i 
progrès.  Ce  ne   sont  pas  les  adversaires   de  la  religion  natui 
(nous  donnons   à  cette  expression   la  signification  consacrée 
xviii*  siècle)  qui  pourront  sérieusement  le  contester;  car  la  croy; 
au  progrès  est  précisément  celle  qui  a  battu  en  brèche  et  prél 
remplacer  le  dogme  d'un  Dieu  créateur  et  providence.  Tou] 
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question  est  de  savoir  si  cette  marche  vers  le  mieux  aboulit  à  un 
âbirae;  si  la  nature  et  sa  fille,  rhumanilé,  s'avancent  vers  la  déca- 
dence et  le  néant.  L'analogie  permet  de  conclure  du  passé  et  du 
présent  à  l'avenir  :   si  chaque  phase  de  révolution  universelle  a 
manifesté  une  forme  supérieure  de  Têtre,  il  y  a  probabilité  pour  que 
des  formes   nouvelles   et  supérieures  encore  soient  enveloppées, 
conime  d'obscures  promesses,  dans  celle  qui  constitue  Tunivers 
d'aujourd'hui.  Je  sais  que  des  inductions  cosmologiques  nous  laissent 
entrevoir  dans  le  lointain  des  Sges  futurs  la  destruction  totale  des 
yslèmes  solaire  el  stellaires  ;  mais  la  pensée,  qui,  n'importe  corn- 
ent, est  venue  dans  ce  monde,  et  qui,  elle  aussi,  est  allée  grandis- 
sant, depuis  sa  naissance,  sur  le  globe  ou  sur  les  globes,  pourrait 
ien  n'être  pas  fatalement  condamnée  à  disparaître  dans  la  suprême 
taslrophe.  L'évolutionisme  matérialiste  n*a  pas,  à  l'heure  qu*il  esti 
îentifiquement  établi   que  la  destinée  des  consciences  soit  liée 
«flissolublement  à  celle  des   organismes;  tant  qu'il  n'aura  pas 
rcuvé  qu'elles  sont  seulement  un  des  modes  du  mouvement,  une 
chsnce  restera  pour  qu  elles  échappent  à  cette  loi  qui  ramène  tout 
composé  à  l* existence  amorphe  et  élémentaire  de  Thomogène  pri- 
nniiir,  Si  donc  il  est  au  moins  possible  que  la  pensée  plane  encore  au* 
dessus  du  monde,  réduit,  dans  des  milliards  de  siècles,  à  Tétat  de 
V'apeur  sans  densité,  la  cause  du  progrès  peut  être  gagnée,  et  Fana* 
^ogie  avoir  définitivement  raison.  La  pensée  pourra,  dans  des  condi- 
'•ons  que  j'ignore,  selon  des  lois  qui  lui  sont  propres  et  qu*elle  ne 
soupçonne  pas  aujourd'hui,  continuer  pour  son  compte  l'évolution 
"^^  Tètre,  et  gravir  sans  cesse,  dans  le  silence  de  Timmensité  vide 
^  univers,  des  degrés  toujours  plus  élevés  de  perfection. 

Mais  la  pensée,  en  général,  n'existe  pas;  il  y  a  des  pensées^  ou 
plutôt  des  êtres  pensants.  Si,  dans  le  cours  des  générations,  chaque 
^^dividu  pensant  s'est  anéanti  sans  retour,  la  môme  loi  de  mort  doit 
^J^olir  les  derniers  venus;  la  matière  subsistera  seule  au  moment  du 
^^taclysme  linal;  le  progrès  tout  entier  de  l'être  aboutit  au  non 
^^re;  l'évolution  est  la  marche  contradictoire  d'une  existence  qui 
^' enrichit,  se  complique  et  se  perfectionne  à  chaque  pas  pour  s*éva- 
^^uir  dans  l'indigence  absolue  de  toute  forme  et  de  toute  perfection- 
^i  le  progrès  est  vrai,  si  l'analogie  est  légitime,  il  faut  donc  que  seuls 
*^s  êtres  pensants  soient  les  dépositaires  d'espérances  que  les  soleils 
^'accompliront  pas. 

11  est  donc  permis  de  concevoir  une  république  d'àmes  dont  les 
périssables  destinées  perpétueront  le  progrès,   quand  Tunivers 
a.lériel  aura  fini  la  sienne,  11  est  permis  également  de  croire  que 
^tte  république  n'est  pas  livrée  à  Tanarchie.  Si  le  progrès  est  un© 


280  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

ascension  vers  le  mieux,  et  si  le  mieux  suppose  le  parfait;  si  c*est^w 
ce  désir  de  perfection  qui,  travaillant  sourdement  le  monde  et  lliuma — . 
nité,  arrache  à  l'indétermination  et  à  Tinertie  du  néant  les  for 
brutes  et  pensantes  pour  les  porter  toujours  plus  avant  et  plus  haut:  .^jr^n 
si  le  Bien  est  ainsi  la  raison  d'être  de  l'être  et  la  cause  finale  absolue  ^ss 
—  n'est-il  pas  conforme  à  l'analogie  que  cet  idéal  des  choses  et  des.^^  ^ 
Âmes  existe  encore  en  acte,  qu'il  ne  soit  pas  éternellement  on»  ^r^n 
simple  possibilité  du  futur,  et  comme  un  beau  rêve  des  consciences  ^^«a 
Dieu  —  n'hésitons  pas  à  le  nommer  —  serait  alors  la  conclusion  ders-  ^r 
nière  du  raisonnement  analogique,  l'explication  suprême  du  progrè^^^^s. 
Ces  vues,  il  ne  convient  pas  de  les  développer  ici,  mais  nouKL^-^us 
avons  cru  devoir  les  indiquer,  pour  montrer  quel  rêle  poumu^-ait 
encore  jouer  en  théologie  naturelle  le  principe  de  l'analogie.  Butle^^Cer 
a  le  mérite  d'en  avoir  fait  une  application  méthodique;  mais,  en  prs^rare- 
nant  pour  accordée  la  thèse  fondamentale  du  théisme,  il  a  réduit  .^'^t  ï 
des  proportions  un  peu  minces  Tintérêt  et  la  portée  de  son  œavr^'^^^re. 
Au  fond,  c'est  à  la  seconde  partie  qu'il  tenait  sans  doute  le  plOï^Kj^^us, 
celle  où  il  traite  de  la  religion  révélée.  Mais,  comme  philosophog^^^ga 
nous  avons  le  droit  de  ne  pas  l'y  suivre,  pas  plus  que  nous  ne  suivo»"^r>.  <Qg^ 
aujourd'hui  Pascal  dans  son  exégèse  des  Écritures.  Le  métaphysicien^  ^^ 
dans  Butler,  reste  inférieur  de  beaucoup  au  moraliste,  et  c'est  ,^^^  ^^ 
hauteur  de  Tinspiration  morale  qui  donne  presque  seule  un  série^e^.  ^^ 
attrait  à  nombre  de  pages  de  ï  Analogie. 

L.  Carrau. 
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^-  E.  Adam.  —  Essai  sur  le  jugement  esthétique.  —1  volume  in-8, 
^^  pages,  Paris,  Hachette,  1885. 

Voici  encore  un  livre  sur  resihélique.  Après  M.  SuUy-Prudbomme, 
'^^  Séailles  et  M.  Guyau,  dont  la  Revue  a  analysé  les  ouvrages,  M.  Adam 
^uléve  à  son  tour  ces  difficiles  questions.  Rendons  tout  d'abord 
■^omioage  à  l'ordonnance  du  livre.  L'auleur  nous  apparaît  à  première  vue 
^^iQine  un  esprit  qui  affectionne  la  clarté,  méthodique,  ami  de  Tordre 
^^  même  d'un  ordre  un  peu  compassé.  Voici  l'analyse  rapide  de  son 
^^vrage. 

Quand  nous  jugeons  qu'un  objet  est  beau  ou  laid,  nous  formulons  un 
^^Sement  que  Kant  a  nommé  jugement  de  goûL  Le  plaisir  que  nous 
éprouvons  en  face  de  la  beauté,  la  peine  que  nous  ressentons  en  face 
^^  la  laideur  sont  des  émotions  esthétiques.  Ces  émotions  ne  sont 
Paa  purement  sensibles;  le  beau  ne  peut  se  confondre  avec  Tagréable. 
^ns  doute  le  sentiment  du  beau  est  immédiat  comme  tous  les  autres 
P^&isirs;  mais  ce  qui  nous  agrée  surtout,  c'est  plutôt  la  forme  des 
choses,  leur  disposition,  leur  ordre,  que  les  sensations  qui  nous  affec- 
^i^t  en  leur  présence.  M.  Adam  va  même  jusqu'à  dire  qu'on  c  aurait  tort, 
Voyant  peut-être  rendre  plus  vif  le  sentiment  du  beau,  d'y  ajouter  quel- 
^^o  plaisir  des  sens  (p.  9),  ce  qui  semble  bien  dépasser  la  vérité,  i 

X^  plaisir  esthétique  se  distingue  aussi  des  plaisirs  de  l'intelligence. 
^  beau  n'est  pas  la  môme  chose  que  le  parfait;  il  n'y  a  point  de 
^^îes  logiques  selon  lesquelles  le  beau  se  montre  toujours.  M.  Adam 
^^    môme  si  loin  dans  ses  distinctions  qu'il  nie  l'idéal  dont  il  recon- 
naîtra plus  tard  Texistence  (ch.  xi).  Il  lui  semble  que  l'idéal  de  l'homme, 
P^r  exemple,  ne  serait  qu'une  moyenne  (p.  17),  «  c'est-à-dire  Thomme 
^mené  à  ses  traits  généraux  et  essentiels,  une  ébauche  de  tel  ou  tel 
^omme  en  particulier.  L'idéal  ainsi  compris  est  moins   une   forme 
^vante  qu'un  squelette  desséché,  i  Mais,  dirons-nous,  les  expériences 
^e  Galton  sur  les  images  composites  n'ont-elles  point  montré  que,  plus 
^tait  grand  le  nombre  d'images  composantes,  plus  était  belle  l'image 
p     composée?  Et  cela  ne  prouve-t-il  point  que  le  général,  loin  d'être  exclusif 
W    de  la  beauté,  en  est  au  contraire  l'essenlielle  condition? 
m       Les  sentiments  moraux,  continue  l'auteur,  ne  peuvent  non  plus  se 
/    confondre  avec  les  sentimente  esthétiques.  Il  y  a  sans  doute  dans  les 
/  TOME  XXI.  — 1886.  \9 
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uns  et  dans  les  autres  un  mélange  de  spontanéité  et  de  réflexior^^ 

les  uns  ni  les  autres  ne  peuvent  démontrer  leur  légitimité.  Le  pl^^ 

que  Ton  éprouve  à  faire  une  bonne  action  ne  peut  pas  plus  se  just^ 

rationnellement  que  celui  que  Ton  ressent  à  la  vue  de  la  Vénus^^ 

Milo.  Il  nous  semble  pourtant  que,  si  la  raison  ne  peut  démontre-j^ 

supériorité  morale  d'une  action  sur  une  autre  action,  la  première 

guère  de  droit  à  la  qualification  de  bonne.  L^auteur  a  accepté  trop  U^ 

lement  la  théorie  célèbre  de  Kant  sur  Tirrationalité  des  actions  mc= 

les.  Une  action  qui  ne  peut  se  justifier  devant  la  raison  peut-elle  ^3 

une  bonne  action?  On  nous  permettra  d'en  douter.  Quoi  qu*il  en  s  -a 

M.  Adam  n'a  pas  encore  établi  entre  les  sentiments  esthétiques^-* 

les  sentiments  moraux  la  distinction  qu'il  cherchait.  Cette  distioctiB 

il  croit  la  trouver  en  ce  point  que  les  sentiments  moraux  dépendifl 

de  la  satisfaction  d'un  besoin  de  notre  nature,  tandis  que  les  ae^ 

menls  esthétiques  ne  correspondent  à  aucun  besoin.  Mais  cela  ne  p^ 

être  pour  Tauteur  qu'une  distinction  exotérique  qu'il  se  rlmrçfiri— 

réfuter  lui-même  plus  tard,  quand  il  nous  montrera  le  beau  cotcn 

seul  capable  de  donner  satisfaction  aux  tendances  opposées  de  imz: 

nature  qui  la  distinguent  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle  ;  il  nous  res  -m 

expliquer  cette  émotion,  à  dire  dans  quelle  puissance  de  notre  4iii^b 

trouvent  ses  origines.  L'école  empirique  prétend  l'expliquer  pm^ÊK 

sensation,  l'auteur  s*attache  à  démontrer  que  cette  explication      ( 

insuffisante.  La  démonstration  bien  conduite  et  savamment  encha^A 

sera  lue  avec  fruit  dans  le  livre;  même  après  les  pages  brillantes  i 

judicieuses  do  M.  Guyau  ^  on  éprouve  en  particulier  un  vrai  plaia^fr^ 

lire  dans  M.  Adam  sa  discussion  contre  la  théorie  de  M.  Spenœr^  p 

soutient  que  le  plaisir  esthétique  est  constitué  par  le  sentiment  d^uê 

surabondance  de  vie  qui  se  déploie  au  dehors.  C'est  ce  plaisir  qa*éprcMm 

l'animal  qui  joue,  et  les  émotions  que  Part  excite  en  nous  sont  dM 

jeux  de  même  nature.  Mais,  reprend  l'auteur,  le  jeu  est  un  besoin  pov  , 

l'animal,  c  le  lion  empêché  de  bondir  languit  et  meurt  >,  tandis  cpiefo 


beau  n'est  pas  un  besoin;  il  y  a,  sans  doute,  ainsi  que  l'a 
Schiller,  un  jeu  de  l'imagination  qui  correspond  à  cejeuanimal^  c  mil 
les  rêves  capricieux  et  bizarres  auxquels  elle  s'abandonne  alors  sM 
pas  plus  le  caractère  esthétique  que  les  danses  désordonnées  d\M 
sauvage  (p.  63).  »  L'auteur  montre  encore  que  Tentendement  n'agitpii 
sans  une  raison  quM  connaisse  et  quMl  apprécie;  la  raison  ne  s'aoutfi 
pas  et  cependant  l'exercice  de  son  activité  nous  fait  plaisir.  En  tévaaé 
donc,  c  l'activité  artificielle  que  M.  Spencer  prend  pour  type  de  l'actifitê 
esthétique  dans  toutes  nos  puissances  ne  se  rencontre  véritableSMil 
que  dans  certaines  opérations  sensitives,  à  cause  de  l'intermittenoe  dei 
besoins  physiques;  mais  là  même  elle  a  toujours  quelque  chose  de 
nécessaire  et  de  désordonné  à  la  fois,  qui  ne  ressemble  en  ries  tt 
plaisir  du  beau  (p.  65).  > 

1.  Problèmes  d^esthétù/ue  contefnporahie,  1.    I,  cb.  i. 
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La  Ihéorie  de  M.  Spencer  sur  le  sentiment  esthétique  dans  l'homme 
son  corollaire  dans  une  autre  théorie  du  même  auteur  sur  le  beau  dans 
nature.  D'après  lui,  le  beau  serait  une  chose  jadis  utile  qui  aurait 
peniu  son  utilité,  par  eitemple  les  rœuds  et  les  épines  des  coquillages 
qui  ont  été  autrefois  des  organes  essentiels*  A  quoi  M.  Adam  répond 
avec  beaucoup  de  justesse  que  t  les  pieds  palmés  de  Toie  qui  habite 
ifiB  régions  élevées,  ou  ceux  de  la  frégate,  n'ont  assurément  rien  de 
beeo,  pas  plus  que  la  palette  du  phoque,  laquelle  élail  jadis  un  pic  à 
cinq  doigts  (p*67).  • 

n  est  donc  établi  qu*ou  ne  peut  expliquer  le  beau  par  nos  facultés 

tefèrieures;  peut-on  maintenant  les  expliquer  par  nos  facultés  supé* 

rîetires?  C'est  ce  que  se  demande  M,   Adam  dans  la  deuxième  partie 

livre.  Les  jugements  esthétiques  en  efTet  nous  paraissent  spon- 

comme  la  sensation  même;  mais,  en  môme  temps,  ils  sont  univer- 

comme  tout  ce  qui  dépend  de  TinteUigence.   Peut-être  ranalyse 

,-l-elle  nous   montrer  que  la  spontanéité  apparente  est  Tœuvre 

iecsrète  de  quelque  réflexion  intérieure  :  les  jugements  du  beau  se 

i^Qiraiônt  alors  à  de  purs  jugements  intellectuels.  Mais,  dans  ce  cas 

i^èoie,  on  peut  considérer  les  choses  de  deux  points  de  vue  :  ou  c'est 

leur  vérité  qui  explique  leur  beauté,  ou  au  contraire  c'est  leur  beauté 

qui  explique  leur  vérité.  Les  choses  sont  belles  parce  qu'elles  sont 

Traies  y  ou  elles  ne  sont  vraies  que  parce  qu'elles  sont  belles. 

L*aateur  examine  tour  h  tour  les  deux  hypothèses,  et,  s'il  attribue 
Qidusîvement  la  première  à  Bossuet  et  à  Malebranche,  il  les  attribue 
iomes  les  deux  à  Leibnilz»  ce  qui  ne  laisse  pas  de  surprendre.  Le  pria- 
argument  de  Tautcur  contre  la  première  théorie  est  que  la  réflexion, 
lent  travail,  accroît  la  puissance  de  Tentendement,  tandis  que  la 
lité  esthétique  est  mise  en  branle  du  premier  coup.  <  Le  senti- 
si  vif  que  Ton  éprouve  en  présence  de  la  beauté  est  tout  de  prime 
pour  ainsi  dire,  et  prévient  la  réOexion  (p.  79).  *  Cette  observation 
ilc  bien  exacte?  La  réflexion  n'accroît -elle  pas,  et  môme  dans  cer- 
cas  n'éveille-t-elle  pas  en  nous  le  sens  du  beau?  Et,  s'il  n'en  était 
ainsî^  de  quoi  servirait  la  critique  littéraire  ou  artistique?  L'auteur 
parti  pour  Kant  contre  Leibnitz  et  soutient  que  la  sensibilité  et 
:ence  sont  deux  facultés  absolument  séparées.  Il  ne  me  paraît 
prouvé  que  Leibnitz  ait  été  ici  parfaitement  compris.  11  soutient 
la  sensibilité  n'est  qu'une  intelligence  confuse  et  que  toutes  les 
^Qtisalions  pourraient  se  ramener  à  des  éléments  cliirs  et  distincts, 
tbalscela,  diaprés  lui,  n^est  possible  qu'à  Dieu,  parce  que  toute  sensation 
ftûveloppe  rinfiDi;  pour  Thomme,  donc,  la  distinction  reste  et  restera 
toujours  entière.  D'ailleurs  les  propositions  auxquelles  Tauteur  se 
^^rouve  logiquement  amené  auraient  dû  lui  donner  FéveiL  Ne  dit- il  pas 
^■t^e  «  Tentendement  est  reonecni  et  le  destructeur  de  ta  beauté  (p.  85).  > 
^Ffel  ne  fa-l-il  pas  jusqu  â  prétendre  que  le  ciel  est  moins  beau  (p.  97) 
^,   pour  ou  ignorant  que  pour  un  astronome  t 
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rimagination  est  captive,  tenue  en  bride  par  la  raison;  dans  la  sensaUon 
pure  ou  la  rêverie,  la  raison  est  comme  absente;  dans  aucun  cas  notre 
nature  ne  reçoit  complète  satisfaction  :  ou  c  est  Tentendement  qui  s'exerce 
aux  dépens  de  l'imagination,  ou  c'est  rimagination  qui  s'exerce  aux  dé- 
pens de  l'entendement.  En  présence  d'un  objet  beau»  au  contraire,  Tima* 
Çi nation  et  la  raison  sont  Tune  et  Tautre  à  la  fois  satisfaites  :  par  Jà  s'ex- 
Uque  le  plaisir  que  nous  ressentons;  et,  comme  tous  les  hommes  sont 
comme  nous  composés  d'imagination  et  d'entendement,  nous  croyons 
qu'ils  doivent  tous  éprouver  Je  même  plaisir;  par  là  s'explique  Tuniver- 
salité  des  jugements  esthétiques.  En  pré^nencedu  beau,  Taccord  s'établit 
donc  entre  les  puissances  inférieures  de  notre  être  et  ses  puissances 
supérieures;  cet  accord  produit  dans  r&me  un  sentiment  de  liberté.  Selon 
une  doctrine  en  effet  que  l'auteur  adopte  et  qu'il  rapporte  à  Male*^ 
branche,  mais  qu'il  faut  faire  remonter  à  Aristote,  à  saint  Thomas  et  à 
la  ScolasUque  Sa  qui  Malebrancbe  l'a  empruntée,  le  libre  arbitre  n'exis- 
terait que  grâce  au  balancement  produit  dans  l'âme  par  les  tendances 
contraires  de  la  raison  et  des  sens.  Or,   c*est  ce  balancement  môme 
ui  constitue  la  beauté.  Il  s'ensuit  donc  que  le  sentiment  du  beau  se 
nfond  avec   le  sentiment  de  notre  propre  liberté.  C'est  là  le  point 
nouveau  et  véritablement  original  de  la  thèse,  nous  aurons  à  y  revenir* 
«  Schiller  donnait  le  nom  de  jeu  à  l'exercice  aisé  et  naturel  de  nos 
puissances, lorsqu  aucune  ne  s'efforce  d'iraposeraux  autres  sa  loi  f  p.  15U).i 
*àme  Joue  donc  en  présence  du  beau;  ce  jeu  n'est  pas  inutile,  malgré 
l'apparence,  puisque  lui  seul  donne  satisfaction  à  tout  autre  être,  et 
«ïuo,  selon  le  mot  de  Schiller»  «  l'homme  n'est  véritablement  homme  que 
lorsqu'il  joue  i.  Il  ne  faut  4onc  pas  considérer  le  beau  comme  servant  à 
(^  morale;  la  morale  est  sérieuse^  Tart  n'est  qu'un  jeu;  le  beau  ne 
peut  pas  non  plus  se  confondre  avec  le  réel  :  c  La  beauté  n'est  pas 
plus  dans  les  froides  abstractions  de  l'intelligence  ou  dans  les  ordres 
Impérieux  de  la  raison  que  dans  ce  qui  émeut  exclusivement  la  sensi- 
^iHé  (p.  171),  t  L'art  n'est  pas  pour  cela  futile»  puisqu'il  développe 
^'bomme  en  nous;  il  esta  la  fois,  selon  Schiller,  Tétat  le  plus  stérile 
^  le  plus  fécond  où  nous  puissions  nous  trouver  :  le  plus  stérile,  car  il 
^^  nous  apprend  rien  en  particulier;  le  plus  fécond,  car  c'est  celui  qui 
^'ï^raenle  le  plus  notre  puissance  et  notre  liberté  :  aussi,  loin  d'être 
inutile,  le  jeu  artistique  sert  au  développement,  à  racbèvementde  notre 
û^ture.  Nous  sommes  loin  de  contredire  à  ces  conséquences,  mais  que 
^«viennent  alors  les  arguments  de  Tauteur  qui  s'appuyaient  sur  TinuLi- 
Uté  du  beau?  Nous  avons  dû  déjà  relever  la  contradiction. 
^         U,  Adam  étudie  ensuite  dans  la  quatrième  partie  de  son  livre  le 
^H  SDblime  et  Tidéal.  Il  s'occupe  d'abord  du  sublime  dans  le  monde  physi- 
^V  que,  et  il  en  distingue  deux  espèces.  Tune  qui  se  produit  en  Thomme 
[       quand  «  le  silence  éternel  des  espaces  inûnis  Teffraye  >*  l'autre,  quand  11 

^m    i,  Voy<  Havaisson,  MH.  d'Arisi,,  t  II,  p.  71.  —  S.  Thom.,  Sim.  JhnoL,  1",  q,  83,  4; 
|«,  JM,  q.  18,  6. 
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oppose  son  calnic  à  la  fureur  des  éléments  :  on  'a  reconnu  le  sublimé 
mathématique  et  le  sublime  dynamique  de  Kant*  Ce  qui  est  commuQ 
à  ces  deux  étals,  dit  M.  Adam,  cVat  que  l'àme  y  prend  un  vif  senlimeûl 
de  sa  liberté*  Mais  c'est  dans  le  sublime  moral  que  ce  sentiment  sera 
surtout  excité  :  tantôt  il  naîtra  d'tin  élan  extraordinaire  de  Ta  me  vers 
les  grandes  choses,  de  l'enthousiasme;  tantôt  d'un  contraste  violent, 
et  le  sublime  pourra  facilement  alors  dégénérer  en  ridicule;  mats  le 
sablime  apparaîtra  toutes  les  fois  ou  que  des  passions  vives  s'élèveront 
jusqu'à  s'afTranchir  de  la  raison  ou  que  ta  raison  triomphera  à  tel  poiQt 
que  les  passions  domptées  se  courberont  docilement  sous  ses  loi^.  Dans 
les  deux  cas,  la  vue  du  sublime  excitera  dans  Tàme  un  vif  sentiment  de 
liberté*  t  Ainsi  toujours  les  jugements  esthétiques  s'expliquent  par  un 
profond  sentiment  de  liberté  (p.  206)*  *»  Telle  est  la  conclusion  delW 
leur  sur  laquelle  nous  formulerons  plus  loin  nos  réserves. 

Passant  ensuite  à  la  question  de  Tidéal,  Vauteur  se  demande  b'jI 
existe  un  idéal  qui  puisse  être  pris  comme  critérium  de  la  beauté*  On  ne 
peut  sans  doute  expliquer  le  plaisir  que  nous  prenons  à  l'art  par  rimila^ 
tion;  si  Timitation  était  parfaite,  Tobjet  serait  beau  ou  laid,  nousplairtil 
ou  nous  déplairait  par  tui-môme,  puisque  nous  jignorerions  quMl  est  uo 
produit  de  Fart.  Ce  qui  fait 

Qu'il  n^esl  point  de  serpent  ni  de  monstre  odieux 
Qui,  par  Tart  iinit^p  ne  puisse  plaire  aux  yeux, 

c*est  lo  plaisir  que  nous  éprouvons  en  face  de  la  dîfûcuké  vaincue* 
€  Est-ce  encore  du  marbre,  du  bronze^  ou  bien  un  être  vivant  quâ 
Ton  a  sous  les  yeux  ?  L'esprit  hésite  et  joue  entre  les  deux  explica* 
tions  (p*  213).  »  C'est  cette  liberté  qui  nous  plaît,  elle  que  nous  aimons, 
c'est  son  exercice  qui  nous  charme,  c  L'artiste  a  donc  le  pouvoir 
de  répandre  sur  n'importe  quel  objet  un  air  de  vie  et  de  liberté,  que 
celui -<îi  n'a  pas  lui-môme*  *  Loin  de  s'embarrasser  de  tous  les  dètailSi 
il  ne  vise  qu'à  en  représenter  un  certain  nombre  beaux  en  eux-mômeB 
et  caractéristiques  î  il  fait  toujours  œuvre  de  choix  et  de  liberté.  L*art 
consiste  surtout  à  bien  lier  ensemble  les  traits  caractéristiques  :  m 
bossu  devra  être,  selon  le  mot  de  Diderot.  •  bossu  de  la  tête  aux  pieds  >. 
Ici  encore  l'artiste  sera  libre  de  la  meilleure  liberté,  «  Èire  libre  ne 
consiste  pas  à  n'avoir  point  de  loi,  mais  à  n'en  avoir  qu'une,  qui  vienne 
de  rintelligence,  et  par  laquelle  on  se  soustrait  à  la  servitude  des  lois 
purement  physiques  (p,  221).  »  Par  cette  toi  supérieure  l'artiste  se 
fabrique  un  idéal,  il  crée  des  types  éternels  comme  Praxitèle  ou  Phidias, 
comme  Sophocle  ou  Racine,  comme  Aristophane  ou  Molière. 

Si  noua  considérons  maintenant  les  beautés  de  la  nature,  nous^ema^ 
querons  qu'elles  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses  à  mesure  que 
nous  passons  de  la  nature  minérale  aux  plantes,  des  plantes  aux  ani- 
maux, des  animaux  à  l'homme,  c'est-à-dire  à  mesure  que  progresse 
dans  les  choses,  avec  la  complexité  du  mouvement  et  des  organes,  l'ap- 
parence de  la  liberté.  M*  Adam  a  donc  le  droit  de  conclure  :  «  Lee  juge- 
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ioenu  esibétiques  sont  possibles,  non  parce  que  Thomme  est  un  être 

sensible,  ni  parce  qu'il  est  un  être  raisonnable,  non  pas  môme  encore 

précisémenl  parce  qu'il  est  Tun  et  Tauire  à  la  fois,  mais  plutôt  parce 

qu'il  est  un  ôtre  libre  (p.  241).  >  Il  n'y  a  dans  le  jugement  esthétique  n' 

oliligation  morale,  ni  nécessité  physique  ou  mathématique.  «  Aussi  ce 

Jugement  n'a-t*il  point  de  règle,  i  II  est  une  œuvre  de  liberté  et  a  pour 

eflét  d'augmenter  cette  liberté  môme  qui  le  produit  :  Vires  acquirit 

e^47ulo. 

I^ous  croyons  avoir  fidèlement  résumé  le  livre  de  M,  Adam.  Nous 
mvons  exprimé  notre  avis  sur  quelques  points  de  détail.  Il  nous  reste  à 
formuler  notre  jugement  sur  Tidée  maîtresse  et  sur  l'ensemble  de 
Voeavre. 

Bisons  tout  d*abord  que,  pour  ce  qui  regarde  les  jugements  du  beau» 
tt  nous  semble  qu'il  y  a  un  grand  fond  de  vérité  dans  la  thèse  que 
renouvelle  M.  Adam.  Oui,  sans  doute,  c'est  Taccord  charmant  de  deux 
Ucultés  ennemies  qui  produit  dans  l'Ame  le  plaisir  du  beau;  oui  encore» 
^9êi  la  coexistence  des  passions  et  de  la  raison  qui  est  la  condition 
^S  d'eidstence  du  libre  arbitre  :  mais  s'ensuit-il  que  le  sentiment  du  beau 
loit  un  effet  du  libre  arbitre?  Sommes-nous  donc  libres  de  trouver 
laides  les  vierges  de  Raphaël  ou  de  n'être   point  émus  à  l'air  du 
Ibnceni^ZierP  Pourrions-nous,  quoi  que  nous  fissions,  trouver  beau 
Quâsimodo  si  nous  le  voyions  passer  dans  la  rue?  La  puissance  del'ar- 
tîKe  créateur  est  sans  doute  accrue  quand  il  enfante  un  chef-d'œuvre  : 
ast-il  vraiment  libre?  Shakespeare  était-il  libre  de  faire  sa  Desdômone 
00  son  Hamlet  autrement  qu'il  ne  les  a  faits?  N'obôissait-il  pas  à  une 
Tision  intérieure  née  en  lui  sans  doute,  mais  engendrée  en  lui  par  ce 
que  lui-môme  aurait  appelé  comme  nous  tous  :  son  génie?  C'est  le  dieu 
intérieur  qui  crée  les  images  que  réalise  l'artiste  au  dehors;  l'artiste 
se  sent  si  bien  dominé  qu'il  s'écrie  :  Deus,  ecce  Deus^  et  qu'il  attribue 
son   œuvre  à  une  révélation  mystérieuse  et  (géniale.  Gomment  serait-il 
libre,  s'il  ne  le  sent  point?  car  on  peut  contester  qu'en  bonne  logique 
on  soit  en  droit  de  déduire  Texistence  du  libre  arbitre  de  la  croyance 
intérieure  à  la  liberté,  mais  il  est  bien  impossible  qu'on  soit  libre  sans 
savoirqu'onTest.  Gommentdonclepoète, l'artiste  ou  simplement  l'homme 
de  goût  ne  se  sentent-ils  pas  libres  quand  ils  nient  ou  contemplent  la 
l    beauté?  M.  Adam  nous  dira  que  si  le  sentiment  de  la  beauté  n'est  pas  un 
acte  libre,  à  tout  le  moins  il  augmente  en  nous  le  sentiment  de  notre 
liberté.  L'artiste  créateur  se  sent  plus  fort  et  la  contemplation  du  beau  dé- 
veloppe notre  puissance.  Nous  sommes  d'accord  ici  avec  lui,  mais  ne  faut- 
il  pas  alors  modifier  les  principales  formules  du  livre  et  se  contenter  de 
dire  que  le  sentiment  du  beau  résulte  de  l'accord  des  deux  puissances 
<lQi  constituent  notre  nature  et  dont  Tantithëse  est  la  condition  de  notre 
libre  pouvoir?  Pourra-t-on  alors  assimiler  le  sentiment  du  beau  à  l'exer- 
cice du  libre  arbitre,  si  Ton  conserve  au  mot  libre  arbitre  son  sens  actuel, 
évidemment  non,  car  le  sentiment  du  beau  est  produit  par  un  équilibre 
«qois  entre  nos  puissances,  et  se  meut  par  conséquent  entre  d'étroi- 
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tes  limites»  au  lien  que  le  libre  arbitre  par  essence  peut  rompre  c^té 
libre  comme  il  Tentend.  Et  si  le  beau  est  distinct  da  libre  arbitre,  ne  j 
il  pas  le  rapprocher  de  cette  libertas  major  dont  parlait  saint  Augus- 
tin *,  que  M.  Adam  considère  comme  la  vraie  (p.  2îl)  et  qui  consiste  a  ne 
se  décider  que  pour  le  meilleur?  De  ce  nouveau  point  de  vue  toutes  ie 
différences  posées  par  l'auteur  entre  le  beau  et  le  bien  ne  s'évanouisseiil 
elles  pas?  Cette  différence  existe  pourtant^  Tau  leur  en  est  convaincul 
il  l'aurait  rencontrée  peut-être  si,  moins  docilement  fidèle'aux  enseigne 
ments  de  Kant,  il  avait  vu  qu'une  action,  pour  être  bonne  moralement, 
doit  pouvoir  se  légitimer  aux  yeux  de  la  raison,  tandis  qu'il  suffit  ï  la 
beauté  de  pouvoir  être  sentie.  Aussi  le  langage  usuel  a-t-il  peut^troni- 
son  de  parler  tantôt  de  belles,  tantôt  de  bonnes  actions  :  une  aclioa 
héroïque  qu'on  ne  saurait  trop  comment  justifier  est  belle  plutôt  qoe 
bonne;  une  action  que  la  raison  commande  et  dont  elle  connaît  toutes  les 
conséquences  est  bonne  plutôt  que  belle.  N'admettant  pas  cette  distiivo- 
tion,  la  seule  véritable,  croyons-nous,  M.  Adam  doit  être  bien  empêdté, 
malgré  ses  efforts,  pour  différencier  les  uns  des  autres  les  sentiments 
esthétiques  et  les  sentiments  moraux.  Aussi  nous  dit-il  que  Tidéal  de  h 
beauté  ou  de  la  moralité  est  identique  :  il  consiste  en  une  «  inclination 
naturelle  à  dépasser  toute  limite  donnée  par  l'expérience,  et  un  senti- 
ment très  vif,  plutôt  qu'une  idée  distincte,  de  certains  rapports  de  perfec* 
tion  entre  les  choses  (p.  26)  ».  El  Fauteur  complète  la  similitude  en  disant 
que  les  sentiments  qu'inspirent  les  œuvres  d'art  sont  aussi  universels 
que  ceux  qu'inspirent  les  actions  morales,  et  il  ne  craint  pas  d*ajoater  ; 
€  Les  tragédies  de  Corneille  excitent  aujourd'hui  dans  la  foule  le  mèn 
enthousiasme  qu'excitait  autrefois  la  poésie  d*Homôre  jusque  chet 
derniers  d'entre  les  Grecs  (p,  27),  j  ce  qui  ferait  sans  doute  sourire  Tadn 
nistrateur  de  la  Comédie  Française. 

Et  d'ailleurs  l'auteur  reconnaît  lui-même  que  Tinutilité  du  beau  n*est 
qu'apparente,  qu*il  est  la  plus  ^utile  des  choses,  puisqu'il  complète 
et  achève  l'homme.  Or,  ce  qui  complète  Thomme  et  le  fait  arriver  à 
toute  la  perfection  que  comporte  sa  nature  ne  peut  être  que  le  bien* 
Aussi  avons-nous  vu  Tauteur  contredire  dans  son  chapitre  sur  l  ati- 
lité  du  jeu  artistique  tout  ce  qu'il  avait  dit  avant  de  son  inutilité.  Et 
si  nous  cherchons  la  raison  de  cette  contradiction,  nous  la  trouverons 
dans  la  thèse  même  :  Tauteur  a  vu  quUl  existe  un  rapport  entre  le  beta 
et  la  liberté,  mais  il  a  voulu  en  même  temps  suivre  la  doctrine  esthéti- 
que de  Kant;  or,  il  se  trouve  que  cette  doctrine  est  opposée,  comme 
tout  le  kantisme,  d'ailleurs,  à  la  doctrine  du  libre  arbitre.  Le  baianœ* 
ment  nécessaire  de  deux  facultés  soumises  Tune  et  Tautre  à  des  kM 
nécessaires  produit  en  nous  un  charme  indicible  où  nous  nous  jouo2 
ce  jeu  estune  satisfaction,  mais  n'a  aucun  but,  aucune  utilité  ;  irne  peutV 
avoir,  puisqu'il  est  illusoire  et  qu'il  ne  nous  donne  que  l'apparence  d'une 
liberté  que  nous  ne  possédons  pas.  Pour  M,  Adam,  au  contraire  cette 
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liberté  est  réelle,  de  là  la  contradiction.  L'accroissement  d'une  liberté 
réelle  est  utile,  raccroîssemefit  d'tine  liberté  illusoire  ne  sert  de  rien, 

C*esl  a  la  même  cause  que  sont  dues  les  vues  inexactes  de  Tauteur 
dans  sa  théorie  du  sublime.  Si  Ton  peut  dire  que  le  beau  est  l'accord 
de  nos  deux  puissances^  peut-on  dire  aussi  que  le  sublime  augn^ente 
notre  liberté?  N'est-ce  pas  au  contraire  l'espèce  d'anéantissement  que 
nous  éprouvons  en  face  de  Timmensité  qui  constitue  rémotîon  sublime? 
Parfois  aussi  sans  doute  la  liberté  peut  ôtre  exaltée,  mais  ce  n*est  pas 
Tordinaire.  Avons-nous  devant  un  amoncellement  chaotique  de  monta- 
gnes écroulées  le  sentiment  plus  vif  de  notre  liberté?  Quelques  analy- 
ses psychologiques  comme  celles  dont  M.  Adam  nous  a  donné  dans  son 
^_livre  plusieurs  bons  exemples  Tauraient  empêché  d'adorer  cette  idole 
^Be  théâtre,  comme  eût  dit  Bacon. 

^m    Nous  avons  déjà  loué  la  belle  ordonnance  de  Fouvrage»  nous  louerons 

f  encore  la  justesse  habituelle  de  rexpression.  Les  discussions  sont  so- 

bres  et  fermes.  On  pourra  regretter  peut-être  que,  dans  un  livre  sur  le 

^^eau  et  sur  Tart,  l'auteur  ait  cru  devoir  presque  constamment  donner 

Hbo  tour  si  algébrique  à  sa  pensée.  On  aimerait  plus  de  flamme  en  un 

^uareil  sujet.   L'auteur  a  comme  un  parti  pris  de  se  maintenir  sur  le 

^terrain  de  la  discussion  abstraite;  il  s'aventure  timidement  sur  le  terrain 

de  Tart,  et,  quand  il  le  fait,  il  ne  parle  guère  que  des  poètes.  Une 

analyse  plus  fréquente  de  ses  impressions  en  face  des  chefs-d'œuvre 

de  la  musique  ou  de  la  peinture  eût  donné  à  son  livre  plus  de  vie,  et 

nous  eût  probablement  épargné  quelques  critiques.   Il  serait  injuste 

d'oublier  d'ailleurs  que  ce  livre  est  un  début,  qu'une  idée  neuve  s'y 

trouve  exprimée,  sinon  avec  une  entière  justesse,  du  moins  avec  une 

grande  pari  de  vérité,  qu'il  contient  nombre  de  pages  fines  et  judicieu* 

S68»  d'aperçus  ingénieux  et,  pour  tout  dire,  qu'il  renferme  plus  que  des 

promesses. 

G,  FONSEOHfVE. 

^m    A*  Laggroad.  L*univers,  la  force  et  la  vie.  Paris,  Félix  Alcan,  1884. 

^K  4  Ce  livre,  dît  M*  Edouard  Pollis  dans  un  avis  au  lecteur,  est  tiré  des 
papiers  d'un  ami,  rencontré  en  Bohème  d'abord,  puis  sur  le  chemin 
d'Egypte,  Je  remplis  l'intention  de  l'auteur  en  le  pubhant,  après  en 
Avoir  coordonné  quelques  parties,  mais  en  respectant  même  les  déve- 
loppements qui  pourront  sembler  étranges.  Laggrond  est  un  pseudo- 
nyme. 

«  Ces  pages  ne  trouveront  peut-être  pas  un  grand  nombre  de  lecteurs, 
car  elles  sont  le  fruit  d'une  pensée  longuement  mûrie.*.  Il  est  peut-être 
regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  reproduit  les  formules  de  l'action  des 
forces  sur  les  masses  :  une  conclusion  algébrique  eût  relié  son  travail 
It  toas  les  traités  de  mécanique.  » 

L* ouvrage  comprend  une  introduction  et  six  chapitres  qui  traitent  de 
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Punivere  et  de  Texietence  d'une  volonté  suprôme»  des  forces  et  des 
masses»  du  hasard,  de  rbomme,  de  la  raison  et  du  libre  arbitre,  du 
temps  et  de  Tespace. 

L^Introduclion  (p.  9  à  SO)  est  intéressante  :  elle  nous  montre  uo  méta- 
physicien pour  lequel  la  vie  humaine  se  compose  d'une  série  de  sensa- 
tions venant  par  nos  sens  et  nos  nerfs,  par  notre  mémoire,  par  nos 
facultés  de  juger  et  de  vouloir-  Chacun  de  nous  a  pour  univers  Ten* 
semble  de  ses  propres  sensations;  mats  la  sensation  est  mixte,  elle 
exige  d'une  part  un  principe  inconnu  possédant  la  capacité  ou  la  faoulté 
de  sentir  et  qui  soit  en  nous-mème;  d'autre  part,  un  second  principe 
non  moins  inconnu  qui  mette  en  jeu  cette  faculté.  Nous  demeurons  en 
effet  un  inconnu  pour  nous-mème.  Nous  ne  pouvons  connaître  notre 
propre  essence,  parce  qu'elle  se  mélange  toujours  avec  une  essenoe 
étrangère  pour  produire  la  sensation,  D'un  autre  côté,  les  forces  de  la 
nature  entière  nous  restent  absolument  étrangères  tant  qu'elles  ne 
sont  pas  venues  prendre  dans  notre  organisme  une  forme,  une  position 
et  un  r^'tbme  appropriés  à  ta  production  de  la  sensation.  La  nature  se 
présente  à  nous  comme  contenant  deux  éléments  distincts  :  les 
masses  et  les  vitesses  relatives  de  ces  masses;  tous  les  phénomènes 
se  produisent  pour  nous  dans  Tespace  et  le  temps.  Les  masses,  les 
vitesses,  l'espace  et  le  temps  constituent  le  domaine  de  la  scienoei 
domaine  oîi  Texpérience  règne  on  souveraine;  et  la  science  est  rendue 
possible  par  la  constance  des  lots  qui  le  régissent.  Nous  ne  pouvons 
par  la  raison  ^  dépasser^  comme  l'a  montré  Kanl,  le  domaine  de  Tes- 
pace  et  du  temps.  Mais  l'âme,  sans  être  matière,  pourrait  s'allier  à  la 
force  pour  produire  la  sensation,  comme  la  force  s'unit  à  la  madère 
pour  produire  la  vitesse  ou  le  mouvement. 

L'auteur  réunît  dans  son  œuvre  deux  sortes  d^idées  qu*ll  Importe  de 
discerner  :  tantôt  il  raisonne  sans  sortir  de  Tespace  et  du  temps  :  Il 
reste  alors  dans  le  domaine  scientifique  et  donne  à  ses  conclusions 
une  forme  affirmative;  tantôt  il  fait  des  hypothèses  en  dehors  de  l'es- 
pace et  du  temps  et  ne  donne  ses  conclusions  que  comme  de  simples 
possibilités.  Eu  traitant  de  rexistence  de  Dieu  dans  le  monde,  c'est-à- 
dire  dans  le  domaine  où  les  lois  naturelles  ont  une  valeur  certaine,  il 
arrive  à  afOrmer  cette  existence.  Lorsqu^il  traite  de  Texlstenoe  d'une 
volonté  Ruprêmc?.  il  donne  comme  chose  possible  on  probable  l'attri- 
bution de  cette  volonté  à  un  Absolu  placé  en  dehors  de  l'espace  et  du 
temps. 

Dans  les  chapitres  qui  servent  de  développement  à  cette  préface,  on 
trouve  des  vues  scientifiques  dont  on  peut  contester  l'exactitude,  mais 
dont  on  ne  saurait  nier  Tapparence  spécieuse-  On  y  rencontre  également 
des  Indications  métaphysiques  qui  ne  laissent  pas  d'être  ingénieuses, 
mais  qui  auraient  besoin  souvent  de  développement  et  de  Justification. 
La  nature,  dit  l'auteur  dans  un  passage  qui  rappelle  le  Stoïcisme  et 
l'école  d'Alexaiidrie,  tend  à  un  but  final,  elle  se  compose  d'une  série 
de  chutes,  elle  est  un  immense  écroulement.  Notre  principe  de  sensi- 
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lÀVil^  doit  ôire  immortel  ;  la  mort  est  pour  nous  une  transformation  et 
Boa  une  fioi  comme  la  matière  demeure  indestructible  malgré  ses  ohan- 
gements  incessants.  Si  nous  sommes  immortels,  dit^il  plus  loin,  nous 
pouvons  avoir  déjà  vécu  une  infinité  d'existences,  et  un  autre  infini  nous 
attend.  La  raison  pure,  dit-il  encore,  est  le  code  d'un  certain  arbitraire 
lenti  on  expérimenté,  n'offrant  par  conséquent  aucun  caractère  de 
nécessité,  mais  s'imposant  à  nous.  Quant  au  libre  arbitre,  il  écbappe 
de  toute  manière  à  notre  intelligence;  il  entraine  la  notion  du  cbange- 
ment  et  par  conséquent  celle  du  temps,  ce  qui  nous  rend  incapables 
de  le  connaître  tel  qu'il  est. 

Il  n'est  pas  facile  de  voir  comment  Tauteur  concilie  entre  elles  oes 
diverses  hypothèses  métaphysiques,  ni  surtout  comment  il  peut  les 
accorder  avec  les  données  scientifiques  auxquelles  il  semble  attribuer 
une  importance  capitale.  Mais  il  y  a  dans  oe  livre  bon  nombre  de  for- 
mules heureuses  et  d^apercus  suggestifs.  Il  est  profondément  regrettable 
que  Fauteur  n'ait  pas  eu  le  temps  de  le  mûrir  et  d'y  mettre  la  dernière 
main.  Tel  qu'il  se  présente  à  nous,  trop  souvent  énigmatique  et  incom- 
plet, nous  reconnaîtrons  volontiers  que  nous  ne  l'avons  lu  ni  sans 
plaisir  ni  sans  profit. 

F.  PlCWET. 


P-  Og^rean.  Essai  sur  le  système  philosophique  des  stoïciens  . 
i  vol.  in-d,  Félix  Alcan,  Paris,  1885. 

Ij* Académie  des  sciences  morales  avait  mis  au  concours  en  1874  ufie 
^^de  complète  de  la  philosophie  stoïcienne.  Après  avoir  prorogé  trois 
fois  oe  concours,  elle  Ta  clos  définitivement  en  accordant  au  mémoire 
présenté  par  M.  Ogereau  une  récompense  de  1,000  francs.  Lerappor- 
^Ur  du  concours,  M.  B.  S.-Hilaire  a  trouvé  que  M.  Ogereau  avait  mal 
^^rprété  le  programme  de  TAcadémie  et  n'avait  dit  que  fort  peu  de 
^ose  des  origines  du  stoïcisme.  Nous  croyons  que  le  livre  publié  n'est 
P^«  8Qr  ce  point  conforme  au  mémoire,  et  que  l'auteur  a  tenu  quelque 
^^tkipte  de  la  critique  du  savant  rapporteur.  M.  Ogereau  explique,  en 
^<^t,  assez  longuement  au  premier  chapitre  de  son  livre  comment  Zenon 
^^lant  du  cynisme,  a  été  conduit  sous  l'influence  des  philosophies  de 
^^tOD  et  d'Aristote,  à  élargir  le  cercle  de  la  philosophie  d'Antisthène 
I  ^  à  unir  à  la  morale  du  cynisme  la  physique  d'Heraclite. 

1)e  même  le  grave  reproche,  mérité  peut-être  par  le  mémoire,  de 
^'«toir  point  expliqué  par  suite  de  quelles  considérations  les  stoïciens 
ont  divisé  en  physique,  logique  et  morale  l'ensemble  de  la  philosophie, 
Be  saurait  plus  être  adressé  au  livre.  Nous  trouvons  en  effet  au  cha^ 
pitre  IV  (p.  77,  78,  79, 80)  les  raisons  sur  lesquelles  se  fonde  cette  divi- 
koUy  attentivement  examinées  et  présentées  d'une  manière  fort  intéres- 
Mute. 
L'Académie  aurait  aussi  voulu  que  l'auteur  expliqu&t  le  développe* 
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ment  progresslT  de  la  doctrine  et  suivit  les  transformatioDS  qu'elle 
reçoit  chez  le&  divers  représentants  du  stoïcisme*  M.  Ogereau  croit 
que  la  doctrine  stoïcienne  est  une^  que  ses  dogmes  essentiels,  po&éi 
par  Zenon,  ont  été  acceptés  par  tous  les  stoïciens,  que  les  temps  divers 
et  les  circonstances  dissemblables  qu'elle  a  traversés  ont  pu  imposer 
des  changements  à  la  forme  de  renseignement^  mais  non  eu  altéraret 
en  transformer  le  fond.  Nous  inclinons  à  croire,  après  un  esta  m  en  attentif 
des  textes»  que  la  liocirine  de  Zenon  a  subi  des  modifications  plus  graves 
et  plus  profondes  que  ne  le  pense  M.  Ogereau»  mais  nous  n'insiite- 
rons  pas  sur  ce  point,  qui  exigerait  une  longue  discussion.  Il  dou« 
suffira  d'examiner  et  de  faire  connaître  Touvrage  de  M.  Ogereaa  en 
essayant  de  mettre  en  lumière  les  services  qu'il  peut  rendre  à  ceux  qat 
veulent  connaître  le  stoïcisme. 

L*auteur  nous  avertit  qu'il  a  refait  presque  en  entier  le  premier  cbi- 
pitre  et  remanié  complètement  le  dernier;  il  a  introduit  en  outre  daus 
le  cours  de  fouvrage  quelques  modifications  beaucoup  moins  impor- 
tantes. 

L'ouvrage  est  précédé  â*\ine  préface  et  renferme  dix  chapitres  qui 
traitent  de  Tunîté  de  doctrine  chez  les  premiers  stoïciens,  de  Tétre,  du 
monde,  de  Fhomme,  du  critérium  de  vérité,  de  la  dialectique^  du  sou- 
verain bien,  du  sage  et  de  la  cité«  de  la  théodicée  et  de  la  religion*  de 
la  conservation  de  la  doctrine  primitive  chez  les  derniers  stoïciens. 

La  préface  nous  fait  connaître  d'une  manière  très  précise  le  bat  qoft 
s*est  proposé  Tauteur.  «  Après  les  travaux  de  MM.  Zeller  et  RavaiBSon, 
dit- il,  il  m'a  semblé  que  le  système  philosophique  des  stoïciens  pou- 
vait encore  fournir  une  matière  suffisante  pour  un  livre  qui  ne  lenit 
double  emploi  avec  aucun  autre,  n  II  s^est  surtout  préoccupé  de  cOfi- 
server  cette  unité  et  cette  continuité  qu'il  considère  comme  esseo* 
lielles  aune  exposition  exacte  de  la  doctrine  stoïcienne.  Il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  chercher  dans  cet  ouvrage  une  histoire  complète  du  Biù\' 
cisme,  et  on  ne  comprendrait  pas  dans  notre  analyse  des  critiquée  qtji 
porteraient  exclusivement  sur  les  questions  que  Tauteur  a  de  soa 
gré  laissées  en  dehors  do  plan  qu*il  s'est  tracé.  Gontentons-noos 
peler  Tattention  sur  ce  qu'il  a  voulu  traiter.  A  ce  point  de  vue,  il 
semble  que  rouvrage  mérite  d'être  lu  avec  soin  par  ceux  qu'intéresse 
l'histoire  d'une  doctrine  qui  a  exercé  sur  Thumanité  une  îDflueocew 
considérable. 

Indiquons  d'abord  rapidement  quelques-unes  des  modifications^ d'aii- 
leurs  peu  importantes,  qui  nous  sembleraient  nécessaires  dans  uoe 
seconde  édition  de  cet  ouvrage.  Il  faudra  tout  d'abord  retirer  k  réoôte 
d'Epicure  l'épilhète  de  peu  militajite,  que  Tauteur  (p.  Id)  lui  attriboft. 
Les  Epicuriens,  en  e^et,  ont  été  très  agressifs  contre  toutes  les  auirtij 
écoles»  comme  nous  le  montrent  les  témoignages  de  Plutarquei 
Cicéron.  de  Phîlodème  et  de  Diogène  Laerce  lui-même.  Il  conviens 
d'indiquer  à  propos  du  monde  les  divergences  des  stoïciens  sur 
position  respective  de  ¥énus  et  de  Mercure*  Il  existe  ea  ouiro 
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plusieurs  autres  points,   entre  les  divers  membres    de  Fécole,  des 

désaccords  qui  nous  paraissent  importants  et  que  nous  regrettons  de 

D6  pas  trouver  mentionnés  et  discutés  dans  le  Uvre  de  M,  Ogereau. 

OûNls  échappé  à  l'auteur  ou  a-l-il  cru  devoir  les  négliger?  Nous  Tigno- 

roos;  mais,  à  notre  avis,  leur  absence  est  un  défaut.  Nous  appellerons 

spécialement  Tatlention  de  Fauteur  sur  les  doctrines  de  Panétius  et 

de  Posidonîus  qu'il  ramène  trop  complètement  peut-être  k  Torthodoxie 

stoïcienne,  sur  ïes  derniers  représentants  de  l'école  qui  nous  semblent 

capables  de  lui  fournir  un  certain  nombre  de  considérations  nouvelles, 

non  moins  intéressantes  que  celles  qu'il  nous  a  présentées. 

Nous  avons  bâte  de  laisser  de  c^té  la  critique  pour  indiquer  ce  qu'il 
Y  SL  d'intéressant  et  d'instructif  dans  Touvrage  de  M.  Ogereau.  Le  pre- 
mier chapitre  est  à  coup  sûr  un  de  ceux  qui  méritent  le  plus  d'attirer 
ratlention.  Le  portrait  de  Zenon,  Texamen  des  sources  de  sa  doctrine 
sont  faits  avec  une  grande  exactitude  historique;  Cbrysîppe  est  con* 
sidéré  d'une  manière  très  ingénieuse,  et  Fauteur  a  justlûô  sa  manière 
do  ^oir  par  un  certain  nombre  de  textes  très  intéressants  et  très  bien 
clioisis. 

On  ne  lira  pas  avec  moins  d'intérêt  les  chapitres  qui  traitent  de  Fôtre, 
d  tx  monde  et  de  Fhomme  :  les  doctrines  de  la  génération  et  de  la  des- 
trxi.ction  de  Funivers»  de  la  nature  de  Fâme,  de  Tapparition  de  la  raison 
d^.ns  Fhomme  sont  exposées  avec  autant  de  clarté  que  d'exactitude- 
^oii3  signalerons,  dans  le  chapitre  où  il  est  question  du  critérium  de 
^ériié,  ce  qui  concerne  la  représentation  sensible  (p.  111)  :  Fauteur 
^^^-lïlique  d'une  fagon  très  ingénieuse,  sinon  absolument  exacte,  les 
**^  finitions  que  Zenon,  Gléantbe  et  Chrysippe  donnaient  de  la  repré- 
®^^talion  sensible.  Il  convient  encore  de  noter  la  discussion  sur  la 
^^^  présentation  compréhensive  considérée  comme  un  critérium  de  vérité; 
rapport  établi  entre  les  représentations  compréhensives  et  les  actions 


^^^^nvenables,  entre  la  compréhension  et  Faction  droite,  la  science  et  la 


tu. 

M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  pensait  que  les  parties  qui  traitent  de  la 
'^  ï^alectique  et  de  la  morale  étaient  peut-être  les  meilleures  de  tout  le 
^^>émoire  :  on  y  trouve,  disait-il,  des  aperçus  nouveaux  sur  les  rapports 
^^n  bien  et,  du  beau,  et  dans  ces  questions  si  souvent  agitées,  des  rap- 
►rochements  assez  justes  entre   la   controverse  de   Carnéade  et  de 
Chrysippe  sur  Foptimisme,  et  celle  de  Bayleet  deLeibnits  sur  le  môme 
^^ujel.  Nous  signalerons  pour  notre  part  dans  le  chapitre  sur  la  dialec- 
Vique  la  distinction  entre  le  mot,  la  pensée  et  Vexprimablc  (xo  XixTov)^ 
Vexamen  du  Jugement,  les  rapports  entre  les  stoïciens  et  Aristale  à 
^  propos  de  la  dé&nition  et  de  la  division  des  quatre  genres  que  les 
stoïciens  ont  voulu  substituer  aux  dix  catégories  d  Aristute,  de  la  divi- 
sion en  jugements  simples  et  en  jugements  composés^  Nous  nous  per- 
tnettrons  cependant  sur  ce  sujet,  oii  Fauteur  devra  être  consulté  par  ceux 
même  qui  auront  déjà  lu  Fouvrage  classique  de  Prantl  sur  la  logique 
ancienne»  de  trouver  que  sa  conclusion  est  fort  sévère  pour  le  sloï- 
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cisme  :  t  Tout  ce  qui  vient  d'être  exposé  sur  le  jugement^  le  raisonne* 
ment  et  La  démonstration,  dit- il,  est  sans  doute,  pour  la  valeur  sdêD- 
tifique^  très  inférieur  à  renseignement  d'Aristoie  sur  les  mômes  sujets. 
La  dialectique  elotcienne  ne  porte  point»  comme  les  A)uiiyiiiiut% 
d'Aristoie,  la  marque  inimitable  d'une  pensée  profonde,  large  ei 
d'elle-même,  »  Sans  doute  il  ajoute  qu'elle  garde,  en  dépit  des  einpi 
et  des  imitations,  une  véritable  originalité;  mais  nous  ne  croyoDa 
qu'il  soit  nécessaire  de  s'excuser,  comme  il  le  fait,  d'être  entré  dans  tes 
plus  arides  détails  et  de  l'avoir  exposée  peut-être  un  peu  longueiDâBif 
car  il  nous  a  bieu  monlré  lui-même  qu'elle  valait  la  peine  d^w 
examinée  attentivement.  Nous  ne  croyons  pas  davantage  qu'il  soil 
possible  de  comparer  sur  ce  point  Aristote  et  les  stciKcieos  ;  car,  sans 
vouloir  contester  la  valeur  des  théories  logiques  d'Arisloie,  il  faut  bien 
reconnaître  que  les  stoïciens  venant  après  lui  ne  pouvaient  qtie 
répéter  ce  qu'il  avait  dit  —  ce  qui  eût  été  absolument  infructueux  m 
point  de  vue  scientiâque  —  ou  essayer  d'ouvrir  de  nouvelles  yoiea 
N*eussent>ils  donné  que  leur  théorie  des  signes,  trop  peu  connue  et  tny 
légèrement  jugée  par  bon  nombre  d'historiens  de  la  philosophie,  qa'ilî 
auraient  bien  mérité  la  reconnaissance  de  certains  phiioeopb6S 
modernes  qui  n'ont  fait  souvent  que  reproduire,  retrouver  ou  con»- 
menter  leurs  doctrines. 

A  propos  du  souverain  bien,  nous  appellerons  Taltention  sur  ceqoi 
Tauleur  dit  des  choses  indifférentes  et  des  trois  éléments  qui  consti- 
tuent la  totalité  complexe  d'une  action  humaine.  Il  faudrait  &Jgo&l£r 
encore  lout  ce  qui  concerne  le  sage  et  la  cité,  la  théodicéeet  la  relîgwo. 
Bornons-nous  à  quelques  points  intéressants  en  laissant  aux  lecUwri 
la  plaisir  de  découvrir  les  autres.  C'est  avec  raison,  selon  noas,  qo^ 
Tauleur  dislingue  à  propos  des  qualités  qui  caractérisent  le  sage^el 
de  tous  les  talents  qui  lui  sont  attribués,  la  possession  en  puts^tnoi 
de  la  possession  en  acfe;  car  si  Von  ajoute  à  celle  distinction  capiult 
la  remarque  que  jamais  un  philosophe  stoïcien  ne  s'est  donné  lui-nièae 
pour  un  sage,  on  verra  sans  peine  ce  que  valent  les  reproches  d'orgaeil 
que  Bossuet  et  surtout  Pascal  ne  leur  ont  pas  ménagés.  C'est  avec 
raison  aussi  qu'il  dit  de  la  cité  stoïcienne  qu'on  ne  peut  se  défendre 
d'une  sorte  d'admiration  reconnaissante  en  entendant  les  stoideBi 
proclamer  les  premiers,  avec  tant  de  force  et  de  netteté,  FuniverseâSi 
fraternité  et  régalité  essentielle  de  tous  les  hommes.  L'auteur  HOT! 
semble  avoir  également  caractérisé  avec  exactitude  les  rapports  dtt 
stoïcisme  et  de  la  religion  populaire.  «  Le  stoïcisme  ne  pense  pas,  dil4, 
qu'il  faille  détruire  jusqu'aux  derniers  vestiges  du  culte  antique*  Aa 
contraire,  il  semble  avoir,  pour  les  restes  mainlenant  appauvris  decei 
croyances,  qui,  longtemps  puissantes,  ont  abrité  la  civdisatioo 
santé  et  fécondé  le  génie  des  artistes,  une  tendresse  respectu^iâd 
de  pieux  ménagements*.,  il  fait  une  habile  économie  de  tout 
reste  encore  et  peut  devenir  une  force  vive  »  (p.  263).  IL  expliqtie 
rablement  la  chute  du  Stoïcisme  :  €  Il  est   tombé,  dii-il»  quand  il 
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^t%\  plus  trouva  dans  le  monde  antique  d^âmo  assez  courageuse  et 
ti6B€E  flère  pour  se  sentir  attirée  par  la  sévérité  et  la  hixxitaiuf^  gran- 
dçur  de  ses  préceptes.  Il  est  resié  {^[isaat  sur  le  sol  comme  une  de  ces 
«rmures  anoiennes  qui  excitent  encore  radmiralion  par  leurs  dimeti- 
sions  et  leur  fbrce,  mais  dont  personne  n*ose  plus  essayer  de  se 
revêtir.  ■ 

La  méthode  suivie  par  Tauteur,  pour  résumer  ses  conclusioiis,  qoub 
parait  indiscutable  ; 

*  Les  défauts  et  les  erreurs  qui  déparent  cette  doctrine»  dit-il,  sont 
devenus  faciles  à  découvrir,  les  énumérer  et  les  mettre  en  lumière 
serait  un  travail   aussi  long  qu'inutile.  Il  vaut  mieux  rappeler  toriève- 
oient  les  quelques  points  sur  lesquels  les  théories  stoïciennes  se  recom- 
mandent encore  à  l'attention  de  la  philosophie  contemporaine.  •  Et  il  rap- 
pelle qu'ils  semblent  avoir  vu   les  premiers  ranlinomie  du  détermi^ 
nisme  et  de  la  liberté;  que  leur  logique  offre  l'un  des  efforts  les  plus 
tieureux  qui  aient  été  faits  pour  exphquer  comment  l'existence  de  l'er- 
ï^ur  no  détruit  pas  toute  possibilité  d'une  certitude.  «  Mais  c'est  surtout. 
^ioate-t-il,  dans  leur  théorie  du  souverain  bien  et  des  véritables  condi- 
t-ions  de  oioralité  que  les  premiers  stoïciens  ont  montré  la  profondeur 
^t    roriginalîté  de  leur  génie  philosophique.  »  Nous  ajouterions  volon- 
kU^rs  que  leurs  théories  sur  la  finalité,  &ur  la  providence  et  l'optimisme 
^c>iit  eu  une  influence  capitale  sur  la  philosophie  ancienne  et  moderne  ». 
£ti  résumé,  ceux  qui  soutiennent  que  Técole  stoïcienne  n'a  pas  eu 
^^ô   doctrine  unique,  mais  qu'elle  a  suivi  un  développement  régulier 
^*^  Subi  des  transformations  successives  en  Grèce  et  à  Rome,  trouve- 
^'^^tkt  dans  le  livre  de  M.  Ogereau  des  textes  qui  leur  permettront  d'exa- 
*^*^ii^er  de  plus  près  la  doctrine  contraire.  Ceux  qui  pensent   que  la 
**^oirine  a  toujours  conservé  une  forme  identique  y  puiseront  les  meil- 
^^^res  raisons  qu'on  puisse  invoquer  en  faveur  do  cette  thèse.  Enfin 
*^^^x  qui,  se  désintéressant  de  tous  ces  systèmes,  veulent  avant  tout 
^^^«luérir  une  connaissance   exacte  du   stoïcisme^    rencontreront   une 
^çiosition  claire  et  précise  des  principaux  dogmes  stoïciens,  une  tra- 
^^'^Ci.tion  heureuse  des  termes  usités  dans  Técole,  un  souci  incessant 
^  ^^Iteîndre  la  venté  historique.  Nous  souh^tiions  que  tous  ceux  qui 
***^^nt  cet  ouvrage  y  trouvent  le  plaisir  et  le  proïU  que  nous  avons  eus 
^^  relire  el  à  Vanalysen 

F*  PlGAVET* 


Charles  Chabot.  Destutt  de  Tracy  (^7  pages). 

Il  y  a  bien  longtemps  qu'un  philosophe  a  consacré  dans  notre  pays  un 
^^vrage  à  M.  de  Tracy.  C'est  cependant  une  des  ligures  les  plus  iniôres 
santés,  un  des  philosophes  les  plus  originaux  et  les  moins  connus  quon 


\.  Cesl  ce  que  nous  avons  essayé  de  mettro  en  lurntÈre  daiiij  notre  édilioû  du 
lifrc  n  dit  ée  Naiura  Deorum  (F.  Âleaa). 
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puisse  se  proposer  d'étudier,  u  Né  le  20  juillet  1754,  d'une  ancienne 
fatntlle  écossaise  établie  en  France  depuis  la  guerre  de  Cent  ans,  fils 
d'un  officier  de  mérite,  officier  lui-môme,  puis  député  aux  Étata  gêné* 
raux,  membre  libéral  de  la  Gonsliluante,  commaodant  de  la  cavalerie  ài 
larmée  du  Nord  en  1792,  enfermé  comme  suspect  sous  la  Terreur»  etj 
relâché  après  le  9  thermidor,  sénateur  sous  le  Consultât  et  sous  TEm^ 
pire,  membre  de  HnsliLut,  philosophe  idéologue  de  l'école  de  Con-- 
dillac,  auteur  de  plusieurs  mémoires  et  d'un  grand  ouvrage  iDiituid 
Eléments  d'idéologie,  mort  en  1836»  —  Voilà  la  notice  biographique 
d*Antoine-Louis-Claude  Destull,  comte  de  Tracy.  » 

M*  Chabot,  professeur  de  pbilosopliîe  à  Moulins,  a  été  amené  h  s^oc-* 
cuperd'un  homme  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  Bourbonnais.  Il  m 
brièvement  raconté  la  vie  si  simple  et  si  digne  de  M.  de  Tracy,  Il  u 
brièvement  aussi  parlé  des  ouvrages  et  de  la  philosophie,  des  idées  péda- 
gogiques et  politiques  du  couimenlateur  de  Montesquieu,  de  Tami  dat 
Cabanis,  d'un  des  membres  du  premier  conseil  d'instruction  publique 
qui  ait  existé  en  France.  En  peu  de  pages,  M.  Chabot  a  réussi  à  nous, 
donner  une  idée  nette  et  exacte  de  son  auteur.  Sans  vouloir  faire  un 
résumé  complet  de  ses  théories  philosophiques,  il  a  montré  ce  qu'il  f 
a  d'original  dans  sa  doctrine,  et  ce  qui,  aujourd'hui  encore,  mérite  d'at-* 
tirer  noire  atlenlion.  i  La  réaction,  dit  M.  Chabot,  s'accentue  de  jour  efl 
jour  contre  robservation  superfjcieUe  et  la  description  purement  littérairi 
de  la  vie  de  L'esprit.  Le  mouvement  scientifique  emporte  cette  psychologie 
souvent  fantaisiste  pour  y  substituer  une  étude  expérimentale,  préciM 
et  méthodique.  La  psychologie  nouvelle  n'est  pas  une  métaphysique | 
elle  veut  être  et  sera  une  science  réduisant  les  phénomènes  coropli< 
qués  à  des  lois  de  plus  en  plus  simples*  Et  si  Ton  accepte  cette  idé( 
et  ses  conséquences,  si  Ton  en  comprend  toute  la  valeur,  n'est-ce  pai 
justice  de  reporter,  au  moins  en  partie,  l'honneur  de  cette  îaitjative  i 
Des  tut  t  de  Tracy?  i 

Nous  souhaitons  que  ^opuscule  de  M.  Chabot  donne  à  ceux  qui  li 
parcourront  le  désir  de  lire  Destutl  de  Tracy  lui-même  :  nous  ne  crain 
gnons  pas  d'afiirmer  que  celte  lecture  sera  pour  eux  aussi  agréabU 
qu'instructive  ;  qu'ils  retrouveront  cheai  le  philosophe  français  boi 
nombre  des  idées  que  nous  avons  dû  reprendre  depuis  chez  les  étraa 
gers,  et  qu'enfin  ils  y  puiseront  le  goi^t  de  la  précision,  de  la  clarté  qtii 
sont  loin,  quoi  qu'on  dise,  d'exclure  nécessairement  et  toujours  la  pra 
fondeur. 

F.  Pjcavet. 


Edmond  Thiaudière.  —  La  Proie  du  Néant.  Notes  d'un  pessimiste 
Paris,  Paul  Dllendorf.  Un  volume  petit  in -12,  iv-2i9  p. 

Le  livre  est  dédié  à  Léa  et  à  Mosès,et  Léa  avec  Mosès  sont  les  deu:_ 
chiens  de  M.  Thiaudière.  Ecrite  en  quatre  lignes,  cette  dédicace  eût  pd 
faire  illusion,  elle  eût  pu  laisser  croire  à  une  ironie  demi  inconsciente 
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nullemeol  cherchée,  parlant  sincère,  de  la  part  de  qui  venait  de  par- 
courir, pour  la  dernière  fois,  avant  rimpression,  le  manuscril  de  ses 
nettes;  mais  quatre  pages  ne  s'écrivent  pas  si  vite  qu'un  auteur  ne  soit 
acneDé  cependant  à  analyser  ce  qu'il  exprime,  et  elles  ne  se  lisent  pas 
si    vite,  non  plus,  qu'un  lecteur  ne  soit  amenée  d'autre  part,  &  P^^er  ce 
c^^iAi  est  exprimé  :  les  lecleurs  ne  seront  pas  dupes  du  sentiment  accusé, 
i*a.iiieur  ne  l*a  pas  été.  Dans  le  livre,  parmi  les  notes  recueiïliesp  celle-ci  : 
«     le  chien  est  un  petit  moulin  à  tendresse  presque  toujours  en  actU 
v^mEré  »  (p.  78);  et  celle-ci  encore  :  t  Pour  quiconque  n'a  pas  de  môre, 
il      est  encore  un  moyen  aussi  sûr  d*ôtre  aimé,  c'est  d'avoir  un  chien, 
rKza^s  il  n'en  est  pas  d'autre  >  (p*  198);  or,  ces  deux  notes  ne  seraient 
|>Si.s  des  phrases  seulement,  elles  constitueraient  des  sortes  de  docU' 
r^^m^^nU,  —  le  mot  est  usité,  —  documents  relatifs  à  la  personne  de 
A^*  Thiaudière,  —  il  a  pu  ne  pas  éprouver,  en  efîet,  la  vérité  de  cette 
f>x*oposition  :  le  bonheur  consiste  moins  à  être  aimé  qu'à  aimer,  -^  que 
^^  longue  [dédicace]  resterait  pourtant  encore  ^la  marque  d'un   assez 
eza  «uvais  goût. 

M.  Thiaudièrei  qui  a  publié  des  volumes  de  poésies,  des  romans,  des 

¥>^mphlets,  une  comédie,  s^est  apparemment  essayé  à  la  philosophie 

f>^6simiste,  ou  quelque  chose  d'approchant;  il  a  voulu  suivre  la  mode 

^^**^  ous  disons  t  quelque  chose  d'approchant >,  car  it  ne  devine  pas  ce 

c^^^a'est  un  pessimiste;  €  c'est,  dit-il,  un  homme  absolument  dégoûté, 

— —  en  philosophie,  de  toutes  les  doctrines,  —  en  politique,  de  tous  les 

^:>^rlis,  —  en  littérature,  de  toutes  les  écoles,  —  en  anthropologie,  de  tous 

1  ^^-^  hommes  et  de  lui-même,  —  en  amour,  de  toutes  les  femmes,  —  en 

^  «j-iligion,  de  tous  les  dieux,  »  (p.  37);  mais  non^  cet  homme-là  est  seule- 

M^OM  entun  misanthrope,  un  atrabilaire;  le  mépris  de  tous  les  hommes,  et 

^^^  dédain  pour  tout  ce  qui  les  préoccupe,  ce  n'est  point  ce  qui  fait  le 

i:^  g^ssimiste,  voire  le  pessimiste  amateur.  Et  nous  disons  qu'il  s'est  appa* 

^^^^TTimeiït  essayé  à  ce  qu'il  a  tenu  sans  doute  pour  de  la  philosophie? 

^^^mr:i  apparence,  pour  lui;  à  nous,  il  n*y  paraît  guère.  «  Le  pessimisme 

^^^^^s-t  le  propre  de  ces  esprits  maladifs  auxquels  leur  état  morbide  corn- 

'■^czM  unique  une  merveilleuse  perspicacité,  et  pour  tout  dire  an  un  mot,  la 

^s- ^sconde  vue  véritable  des  choses  humaines  i  (p.  45).  Il  faut  que  l'esprit 

*=*«M,  Thiaudière  ne  soit  qu'imaginairement  maladif,  car  aucune  pers- 

^^*^mcacité»  merveilleuse  ou  non,  ne  lui  a  été  communiquée.  M.  Thiaudière 

^^-^sait  lesprit  sain,  et,  à  défaut  de  seconde  vue,  il  a  seulement  voulu 

"^^^^ir,  voir  bien,  et  il  a  regardé,  et  il  a  observé,  et  il  a  médité?  nous 

^^«"oyons  plutôt  qu'il  s'est  contenté  d*écouter,  d'écouter  parler  n'importe 

^^i,{ant  sont  communes  les  pensées  qu'il  a  pris  soin  de  recueillir. 

Il  les  a  rassemblées  sous  dix  chapitres  :  l* éternel^  l'être  éphémère, 
^  société,  la  foi  et  la  raison^  la  vérité,  la  fortune,  Tari  et  la  sciencey  la 
^^Hiique,  Vamour,  la  vie  et  la  mort. 

<  Ce  qui  existe  indubitablement  c'est  TUnivers,  animal  éternel  et 
^'^fini,  éternellement  et  infiniment  égoïste,  qui  se  repaît  de  sa  propre 
^tibstance,  jouit  et  souffre  à  la  lois,  de  telle  sorte  que  la  jouissance  et 
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la  douleur  sont  neutralisées  en  lui  Tune  par  Tautre,  se  contemplé 
s^admire  saos  cesse  dans  tous  ses  mouvements,  lesquels  sont  les  mo 
d'expansion  des  choses  visibles  et  invisibles^  et  ne  prend  pas  plat 
souci  des  êtres  conlmgents  qui  se  renouvellent  en  son  être  nêcesfi} 
que  riiomme  des  cellules  vîlales  composant  son  corps  »  (p*  4  et  5),  ( 
résume  la  doctrine  positive  du  philosophe.il  dit  bien  que  f  le  sentim 
de  justice  est  la  plus  belle  conquête  de  l'homme  »  (p.  55);  mais  c'est  [i 
le  plaisir  d'utiliser  uûe  réminiscence.  La  morale  n'est  rien,  pour  luî,. 
la  moralité  résultant  de  certaines  conventions  qui  ont  leurs  avanta] 
Il  aime  à  jouer  avec  les  mots  :  «  Le  bon  sens  est  pour  chacui 
sens  dans  lequel  il  marche  *  (p.  75);  il  n'abuse  pas  toutefois  du  ; 
gravement,  il  répèle  i  «  C'est  une  chose  aussi  triste  que  bizarre  % 
fatlle,  pour  se  faire  mieux  voir  des  gens,  leur  jeter  de  la  poudre  ^ 
yeux  »  (p.  113),  ou  :  c  Le  monde  est  ainsi  fait  qu^il  s'y  gaspille  chaq 
jour  au  profit  d'êtres  indignes  plus  de  générosité  qu'il  n*en  faudrait  pc 
contenter  le  double  des  gens  de  cœur  >  (p.  124).  Ces  deux  soted 
rapportent  à  Tôtre  éphémère.  • 

La  religion  est  déûnie  •  un  dilettantisme  du  cœur  i  (p,  138)  ;  ram< 
n'est  qu'un  besoin  des  sens,  Tauteur  le  dit  et  le  redit  complaisamos^ 
en  termes  tout  au  moins  très  vulgaires. 

Au  chapitre  de  la.  politique,  cette  pensée,  qui  est  intéressante,  sil 
nouvelle  :  «i  Notre  mécanisme  social  pourrait  être  meilleur  qu^il  n\ 
mais  rhumanité  toujours  imparfaite  ne  le  comportera  jamais  bo 
(p.  130),  et  cette  autre,  qui  est  des  plus  fausses,  pour  nous,  tl 
entendu  :  ■  La  loi  qui  consacre  un  progrès  non  encore  mûr*  c^e5l-à-4 
non  encore  désiré  par  le  peuple,  est  à  ce  progrès  ce  qu^est  la  clo4 
au  melon  de  couche ,  elle  hâte  sa  maturité.  C'est  donc  là  chose 
plus  déraisonnable  de  la  part  du  législateur  que  de  ne  vouloir  pas  hi 
férer  d'un  progrès  sous  prétexte  qu'il  n'est  pas  encore  mûr  >  (p,  iâlj 
Rien,  en  somme,  nous  ne  disons  pas  d'ingénieux,  mais  même  d'un  { 
original;  et  point  de  ces  trouvailles  d'expression  qui  enchantent  refl| 
encore  que  la  pensée  exprimée  ne  le  contente  pas*  i 

Parce  qu*un  auteur  se  qualifie  de  pessimiste,  nous  ne  nous  croyi 
pas  en  droit  d'exiger  de  lui  qu'il  s'applique  à  résoudre  les  plus  grai 
problèmes»  le  problème  du  mal;  et  si,  loin  de  tâcher  seulement  à| 
dégager  les  diverses  données,  il  ne  les  devine  môme  point»  noua* 
nous  étonnons  pas  outre  mesure.  M.  Bourget,  dans  ses  Études  psyd 
îoffiqueSf  n'a  pas  analysé  tout  le  mal,  mais  un  mal  très  parti cali 
M.  Ilod,  qui,  dans  sa  Course  à  la  mort,  s*est  montré  plus  ambittai 
qui  a  recherché,  lui,  ou  Tamant  de  Cécile,  parmi  les  religions,  ) 
phitosophies,  les  littératures  mortes,  comment  sentaient  et  pensai 
les  hommes  d'autrefois,  n'a  pas  laissé  voir  qull  eht  compris  la  grandi 
des  deux  idées  très  chrétiennes  de  péché  et  de  rédemption  :  les  Étui 
psychologiques,  la  Course  à  la  morl  n'en  sont  pas  moins  des  ouvraf 
considérables.  C'est  que  les  deux  écrivains  — -  ils  ont  des  qualités,  i 
défauts  aussi ,  très  diiïérents  —  sont  vraiment  des  écrivains t 
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que  —  laissons  de  côté  îa  quesiion  de  savoir  s'ils  ont  tort  ou  non  de 
ne  se  défendre  pas  de  la  souïTrance,  de  la  désirer  presque  —  iïs  nous 
disent  des  sentiments  qui,  pour  n'être  pas  ordinaires,  n'en  sont  pas 
iDoins  humains*  M.  Thiaudière  n'a  pas  fait  montre  de  talent  et  il  ne 
nous  dévoile  rien  de  profondément  senti.  F,  Grindellïs. 


D'  A.  Ciiilerre.  Magnétisme  et  hypnotisme,  1  vol.   in-tS,   VIII- 
382  p.  J.-B.  DaiUère  et  fils,    1886. 

Il  est  difficile  d'écrire  une  œuvre  de  vulgarisation  sur  une  question 
qai,  comme  celïe  de  rhypnotisrae,  est  encore»  à  Theure  aciuelle,  en 
pletae  évolution.  Uauteur  s'est  tiré  d'embarras  en  conservant  à  chaque 
aavant  la  paternité  de  ses  idées,  et  en  se  bornant  au  rôle  de  chroniqueur. 
B€dis  cette  manière  de  procéder  a  rinconvénient  de  placer  côte  à  côte 
des  opinions  disparates,  des  expériences  contradictoires,  et  d'inquiéter 
le  lecteur  qui,  en  définitive,  ne  sait  plus  que  penser.  Pour  tout  dire,  ce 
livre  a  le  défaut  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont  traité  le  même  sujet  dans 
c^s  dernières  années  :  il  manque  d'esprit  critique.  —  L'ouvrage  s'ouvre 
i>^a.r  un  historique,  précis  et  substantiel,  du  magnétisme  animal,  depuis 
l^s  temps  les  plus  reculés  jusqu^à  nos  jours  (pp.  1  à  92)*  Le  défaut  que 
ï^c^us  venons  de  signaler  apparaît  dans  ces  premières  pages.  M.  Cul- 
*^yre  attache  une  importance  exajîérée  à  des  expériences  contestables 
i>oiir  lesquelles  un  mot  aurait  suffi.  Il  consacre  par  exemple  trois  pages 
^   la  force  neurique  rayonnante  de  M,  Barety*  D'autre  part,  il  ne  s'aper- 
çoit pas  que  M.  Gharcot  a  rempli^  dans  la  question  de  Thypnolisme,  un 
^*^^le  au  moins  égal  h  celui  de  Draid;  il  donne  à  rinterventlon  de  remi- 
sât professeur  la  môme  importance  qu*à  celle  de  Gigot-Suard   ou  de 
ségue.  Disons   donc   une   fois   encore  que   jusqu'à  ces   dernières 
^^^nées,  jusqu'en  1878,  le  monde  scientifique  est  resté  dans  la  réserve 
^x^r  ces  questions  délicates,  et  que  c'est  M.  Gharcot  qui  a  donné   le 
^^K^emier  une  démonstration  de  l'hypnotisme^  en  mettant  en  relief  les 
l^lnénomènes  physiques  et  matériels  de  cette  névrose  expérimentale* 
^^  -  Gullerre  commet  la  môme  erreur,  mais  en  sens  contraire,  à  Tégard 
'^^M*  Bernheim,  dont  le  livre,  nous  dit-il,  est  plein  de  faits  nouveaux 
^  ^  nous  conduit  de  surprise  en  surprise. 

Les  procédés  employés  pour  produire  Thypnose  sont  énumérés  avec 

"^^Ti  certain  soin,  mais  sans  que  fauteur  ait  essayé  de  les  soumettre  à 

^^iie  classiâcation  ou  d'en  déduire  une  idée  générale  sur  les  causes  du 

^oœmeil  hypnotique.  De  plus,  par  un  oubli  regrettablei  il  ne  parle  point 

^e  la  brochure  de  M.  Pitres  sur  les  zones  bypnogênes;  il  y  a  cependant 

^ans  ce  travail  de  cinquante  pages  des  faits  do  premier  ordre,  qui  jet* 

^ent  on  jour  tout  nouveau  sur  l^hypnotisation. 

Après  rétude  des  procédés,  l'auteur  trace  le  tableau  de  Thypnotisme 
fihei  les  hystériques,  ou  grand  hypnotisme,  en  résumant  les  descrip- 
ItODs  de  M.  Gharcot  et  de  M.  Hîchen  11  aurait  été  juste  de  rappeler  k 
cepïopos  les  expériences  de  MM.  Tamburini  et  Seppilli  qui  sont  en 
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Gonformilé  complète  avec  celles  de  la  Salpèlrière.  Les  noms  de  4 
deux  savants  italîeos  ne  sont  même  pas  prononcés.  Déplus,  ladescnpia 
du  grand  hypnotisme  est  trop  écourtée.  Alors  même  qu*oa  voulait 
présenter  sous  une  forme  élémentaire,  il  aurait  fallu  rappeler  les  mo 
fîcalions  que  la  léthargie,  la  catalepsie  et  le  somnambulisme  imprime 
à  la  courbe  respiratoire»  M.  Cullerre  ne  paraît  pas  attacher  une  gram 
importance  a  ces  phénomènes  physiques;  évidemment  il  n'a  pas  coc 
pris  qu'ils  constituent  la  partie  neuve  de  la  question* 

Après  le  grand  hypnotisme»  Fauteur  traite  du  petit  hypnotisme  e 
suivant  pas  à  pas  la  description  de  M.  Bernheim.  Il  nous  semble  qu'e 
abordant  une  série  de  phénomènes  qui  ne  sont  pas  encore  entrés  dan 
le  domaine  scientifique  il  aurait  été  sage  de  faire  quelques  réserves 
Nous  aurions  aussi  des  critiques  à  adresser  au  chapitre  où  il  est  trait 
de  la  suggestion  hypnotique.  On  n'y  trouve  pas  de  théorie  de  la  suggef 
tton  ni  de  classification  des  eUets  suggérés.  C'est  une  réunion  d'ane( 
dotes  amusantes  dont  la  plupart  sont  empruntées  à  M*  BerntieJm.  Toi 
cela  aurait  pu  s'écrire  il  y  a  quarante  ans. 

Nous  passons  rapidement  sur  les  autres  chapitres  (physiologie  c 
rhypnotisme,  applications  à  la  thérapeutique)  oti  Ton  ne  trouve  rie 
d'Inédit.  Le  livre  se  termine  par  une  étude  médico- légale  sur  Thypn 
tisme  ;  c'est  une  sorte  de  décalque  de  la  brochure  de  M.  Liégeois  s\ 
le  même  sujet.  Il  est  regreilahle  que  la  question  de  savoir  à  quelles  coi 
ditions  les  juges  peuvent  admettre  la  réalité  de  Tétat  hypnotique  ch< 
un  prévenu  ou  chez  un  témoin  ne  soit  oième  pas  posée.  En  terminai 
nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  le  livre  est  bien  écrit,  d'un  st| 
ferme  et  quelquefois  pittoresque.  L'auteur  eût  été  certainement  capal 
de  nous  donner  un  bon  traité  de  Thypnolisme,  s^il  avait  été  plus  mail 
de  son  sujet.  En  lisant  certaines  parties  de  son  oeuvre,  qui  sont  asi 
fortement  pensées,  on  acquiert  la  conviction  qu'il  aurait  pu  mieux 

Â.    BiNET, 


La  Grande  Encyclopédie,  in-4.  Paris,  Lévy,  

Nous  sommes  en  mesure  de  répondre  par  quelques  indications  pi 
cises  aux  questions  qu'on  nous  pose  de  différents  côtés  sur  la  Gran 
Encydopédiey  qui  commence  à  paraître  en  ce  moment  par  fascicules  b4 
domadaires.  Le  sous-titre  de  cette  publication  en  annonce  clairema 
sinon  très  élégamment,  te  but  el  la  portée  :  c'est  un  c  inventaire  raisoq; 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  v  ;  quelque  chose  comme  un  nouvQ 
Diclionnaire  universel,  mais  autrement  conçu  et  qui  semble  devoir  èl 
beaucoup  plus  complet  que  tout  ce  qui  a  encore  paru  en  ce  genre.  C 
immense  répertoire  de  faits  et  d'idées  n^aspire  à  rien  moins  qu'à  pc 
senter  en  raccourci  Tétat  des  connaissances  à  la  Qn  du  xix*  siècle.   < 

Non  Télat  des  connaissances  seulement,  mais  plus  encore  l'état  d( 
esprits  :  ce  sera  le  trait  de  ressemblance  de  rEncyclopédie  nouvel 
avec  celle  du  siècle  dernier,  ressemblance  qui  entraîne  d'ailleurs  di 
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dîlTérences  essentielles»  les  ouvrages  devant  différer  comme  resprit  des 
ci^ux  époques.  Ud  souffle  de  polémique  anime  Toauvre  de  Diderot  et  de 
«i'Àlembert,  œuvre  de  combat  avant  tout,  bien  qu'elle  n'ait  pas  été  uni- 
duement  destructive  :  TEncyclopédie  qui  se  fait  aujourd'hui  sous  Tins- 
pi  ralion  principale  de  M*  Berihelot  ne  pouvait  avoir  d'autre  règle  que 
l^impartialité  scientiûque. 

Dans  un  temps  où  l'esprit  ii*a  plus  de  chalfies  h  briser,  où  fobser- 

valion  de  la  nature,  l'analyse  des  faits,  rbistoire,  l'érudition,  la  critique» 

en  on  mot  ta  recherche  de  la  vérilé  pour  elle  seule  a  partout  triomphé 

âeFinloIéranca  dogmatique,  le  seul  moyen   de  ne  pas  faire  une  œuvre 

sunmnée  était  de  faire  revivre  le  passé  dans  un  esprit  de  justice  absolue 

comme  d'exactitude  minutieuse,  et  de  montrer  le  présent,  tout  troublé 

p'it  est  à  tant  d'égards,  en  possession  du  moins  de  ce  bien  nouveau  » 

la  stVénité  de  la  science. 

Uhê  Encyclopédie  ayant*  avant  tout,  et  de  nos  jours  plus  que  jamais, 

un  caractère  historique,  celle-ci  tiendra  en  grande  partie  sa  physionomie 

propre  de  la  place  qu^elle  donnera  aux  sciences  voisines  et  auxiliaires 

de  l'histoire^  archéologie,  épigraphie,  numismatique,  philologie,  et  d'une 

oaiiière  plus  générale,  à  la  recherche  des  origines,  aux  questions  de 

devenir  et  de  développement.  Au  reste,  les  méthodes  actuelles  et  les 

résultais  les  plus  récents  de  toutes  tes   sciences  seront  exposés  de  la 

manière  la  plus  complète,  depuis  les  mathématiques  pures  jusqu*aux 

«ciences   physico-chimiques  et  k  leurs   dernières  applications,  depuis 

fes  sciences  naturelles,  profondément  renouvelées  par  les  vues  trans- 

''orrnisles,  jusqu'aux  connaissances  géographiques^  si  fort  enrichies  par 

'^s  récents  voyages  d'exploration.  Des  planches  très  nombreuses,  des 

cartes  hors  texte  illustreront  Texposition  aussi  souvent  qu'elle  y  devra 

^^^oer  en  clarté  ou  en  intérêt. 

Au  premier  abord,  on  se  demande  comment  une  part  comparable  pour- 
^H  être  faîte  aux  «  lettres  i,  c'est-à-dire  aux  choses  du  goût  et  aux  ou- 
*'*'Çkges  d'imagination.  Mais  l'histoire  littéraire  tout  entière  entre  de  plein 
'**'oii  dans  les  cadres  d'une  Encyclopédie;  et  Ton  conçoit  sans  peine  ce 
^T^e  rinteliigence  des  littératures  classiques  gagne  nécessairement  à  la 
^^•ttusîon  des  découvertes  qui  ont  rajeuni  au  point  que  Ton  sait  l'étude 
**^s  langues,  l'histoire  des  arts,  des  moeurs,  des  coutumes,  des  insti- 
^^t-ions.  Quant  aux  productions  modernes  et  contemporaines,  pas   un 
^t^vrage  de  quelque  valeur  ne  sera  omis  :  les  plus  modestes  seront  men- 
^^^^nnés  au  moins  à  litre  d'Indications  bibliographiques,  à  propos  des 
^Vioses  dont  ils  traitent;  ceux  d'une  notorité  plus  étendue  vaudront  à 
'^\irs  auteurs  une  notice  biographique,  sobre  nécessairement,  mais  pro- 
portionnée autant  que  possible  h  la  place  qu'ils  tiennent  dans  leur  temps, 
Mais  la  philosophie,  comment  sera-t-elle  représentée  dans  l'ouvrage  ? 
ï^ar  des  articles  historiques  et  critiques  sur  les  philosophes  et  les  doo* 
^ï'ines;  par  des  articles  de  fond  sur  les  questions  elles-mêmes  :  ces 
derniers,  d'ailleurs,  conçus  encore  le  plus  souvent  dans  un  esprit  histo- 
rique, c'est-à-dire  moins  inspirés  par  la  prôoGCupation  d'une  thèse  à 
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sotilenif  que  par  le  soin  de  faire  voir  comment  les  questions  se  sa 
posées  tour  à  tour  et  comment  elles  se  posent  à  rheure  actuelle.  îll 
qui  ressemble  à  un  mot  d'ordre  :  on  n*a  pas  même  recherché  une  utmm  ^^ 
de  tendance  qui  n*eût  point  répondu  à  Télat  de  la  philosophie,  qui  n^c^i 
pu  s*oblenir  qu'aux  dépens  de  la  variété,  de  la  richesse  et  de  la  forc^. 
Les  articles  élant  signés,  la  liberté  des  auteurs  est  absolue.  Chiïcu  n 
traite  les  questions  de  sa  compétence  et  de  son  choix,  autant  que  po^- 
sible  celles  dont  il  a  fait  une  étude  spéciale.  Les  professions  de  foi  per— 
£  onnelles  ne  sont  ni  demandées  ni  exclues.  Ce  qu'on  demande  à  chacim  , 
c'est  de  dire  clairement  ce  qu'il  tient  pour  acquis  et  pour  esseniiel  simr 
tel  point  déterminé  de  ses  études,  c'est  de  présenter  sobrement,  dé- 
pouillé de  Tappareil  didactique,  le  résultat  de  ses  réflexions  ou  rtese^ 
recherches.  Mettre  le  public  au  courant  des  plus  récents  travaux,  donne  ^ 
aux  lecteurs  spéciaux  et  aux  chercheurs  un  instrument  de  travail  r»^- 
pondant  s'il  se  peut  à  tous  les  besoins  :  voilà  le  but  que  les  directeur:^ 
de  l'œuvre  invitent  leurs  collaborateurs  à  se  proposer. 

On  ne  peut  nier  le  manque  d'unité  qui  résultera  nécessairement  d  ^ 

cette  façon  de  procéder;  mais  la  caractéristique  de  notre  époque  en  phm  ^ 

loEOphie,  n'est-ce  pas   précisément  (et  à  l'étranger  aussi  bien  qu'eJ^ 

France)  la  diversité  des  tendanceSi  Tabsence  d'une  école  régnante  ei^  ^ 

liêrenient  maîtresse  de  Topinionî  C'eût  été  la  tentative  la  plus  artift.  — ■ 

cielie  et  la  plus  vaine,  que  de  prétendre  offrir  un  système  bien  lié  à  u  ^n 

public  qui  ne  croit  guère  aux  systèmes  et  qui  n'en  demaude  pomP   * 

L'ordre  alphabétique  ne  le  permet  pas  plus  que  ne  le  comportent  t  -^ 

variété  infinie  des  matières  et  le  grand  nombre  des  auteurs.  Anarchie*  * 

si  Ton  veut,  celte  liberté  d'allure  laissée  à  tous  sera,  au  point  de  v\Mj^ 

philosophique,  le  grand  intérêt,  la  vie  même  de  la  nouvelle  Encyclopédie 

De  celle  manière  seulement,  elle  sera  Tirnage  vraie  du  travail  q«^i 

^'accomplit  de  nos  jours  co  philosophie  :  travail  qui,  pour  être  uo  p&^ 

dispersé,  n'en  est  peut-être  que  plus  fécond.  Que  de  problèmes,  aiLS:- 

quels  rEncycïopédie  devra  faire  une  grande  place,  et  qui  ne  seposaiemBi 

même  pas  il  y  a  vingt  ansl  Que  d'autres,  et  de  ceux  mêmes  qui  sar»t 

éternels,  se  posent  d'une  manière  toute  nouvelle!  Ce  n'est  pas  ici  q**** 

est  besoin  d'en  donner  des  exemples,  de  rappeler  la  transformntioa  (^^ 

la  psychologie  sous  rinlluence  des  sciences  biologiques,  la  curiosii-^ 

tournée  vers  les  faiis  de  pathologie  mentale,  les  discussions  métapity'"' 

siques  elles-mêmes  rajeunies  par  les  vues  de  Técole  évoluiionni8te,lé^ 

efforts  de  la  sociologie  pour  se  constituer  comme  science  positive,  oeo^ 

de  la  morale  pour  se  suffire  à  elle-même,  la  théorie  de  la  connaissaco^ 

toute  renouvelée  par  la  critique  kantienne;  —  sans  parler  des  question* 

d  éducation  passées  tout  â  coup  au  premier  rang  des  préoccupalloos 

publiques^  et  dont  la  nature  philosophique  ne  peut  pas  plus  être  né* 

connue  aujourd'hui  que  Timportance  sociale.  — >  Ouverte  à  ces  diiren 

courants  de  la  pensée  contemporaine,  la  Grande  Encyclopédie  ne  peut 

iDauquer  de  trouver  hou  accueil  dans  le  public  philosophique. 

U.  M 
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CONTRIBUTIONS  A  L'ÉTUDE  DU  TYPE  CRIMINEL  » 

RECHEBCIIES   EXPÉRIMENTALES 


ï^es  notes  suivantes  peiiveul  présenter  quelque  intérêt,  non  pas,  à 
co"upsûr,à  cause  du  nombre  très  limité  d'observations  que  j'ai  pu  faire, 
iKï^is  à  cause  de  la  méthode  que  j*ai  suivie. 

Que  fait-on,  d'habitude,  pour  étudier  le  type  criminel?  L'on  se  rend, 
t>ourvu  des  instruments  de  ranthropométrie»  à  un  bapne  ou  à  une  pri- 
son, et  Ton  choisît  quelques  sujets  parmi  ceux  dont  la  mine  est  la 
plus  mauvaise,  dont  la  laideur  est  la  plus  repoussante,  et  qui  offrent 
quelques-uns  des  caractères  les  pius  fréquents  et  les  plus  saillants  du 
type  criminel.  On  les  interroge  directement  sur  leurs  crimes,  et,  le  plus 
souvent,  c'est  suivant  leurs  réponses  qu'on  prend  des  notes  et  qu'on 
dresse  ensuite  des  planches. 

Cette  méthode  laisse  au  dernier  plan  Texamen  psychologique  du  mal- 
aiteur  dont  le  procès  aurait  donné  la  cIeL 

Hais  les  dossiers  n'existant  pas  dans  la  maison  de  peine,  il  faut  se 
contenter  des  notices  très  brèves  et  incomplètes  contenues  dans  les 
registres  de  L'établissement,  a  moins  de  croire  aveuglément  aux  rensei- 
g^Tiements  que  le  détenu  fournit  lui-même  lorsqu'on  le  décide  à  ptirler. 
J'ai  pensé  que  si  Ton  commençait  par  choisir  ses  sujets  au  point  de 
vaepsycholopique  et  si  Ton  passait  ensuite  à  Texamen  anthropologique, 
on  pourrait  obtenir  des  résultats  plus  satisfaisants.  On  pourrait  dire 
aJors  quelle  est  la  proportion  des  anomalies  physiques  remarquées 
<^ans  un  nombre  donné  de  malfaiteurs  dont  le  type  criminel  a  été  établi 
préalablement,  au  point  de  vue  psychologique,  pendant  que,  selon  la 
^éihode  pratiquée  jusqu'à  aujourd'hui,  ce  lien  nous  échappe  presque 
constamment.  Il  se  peut,  en  elîet,  que  les  individus  choisis  pour  leur  lai- 
^^Uf  ou  leur  diflormité  ne  soient  pas  des  criminels  remarquables  psy- 
ctiologiquementet,  même,  qu'ils  soient  tout  simplement  des  délinquants 
^Casionneîs,  pendant  qu'on  laisse  de  côté  de  vrais  malfaiteurs  dont  le 
physique  n*a  pas  attiré  rattenlion  par  quelque  anomalie  frappante.  Ceîa 
^^siifie  bien  des  doutes  de  la  part  des  incrédules.  En  tout  cas,  le 
Procédé  que  je  propose  me  parait  une  contre-épreuve  excellente, 

t*our  ce  genre  d^expériences,  il  faut  avoir  en  même  temps  à  sa  disposi- 
^'^Q  les  dossiers  de  la  justice  et  les  prisons.  Ma  charge  de  procureur  du 
^0\  xne  plaçait  dans  ces  conditions.  Malheureusement,  je  n'ai  pu  faire 
^U*un  très  petit  nombre  d'observations,  mais  j'ai  obtenu  des  résultats 

I.  Séance  du  9  novembre  1885.  Présidence  de  M.  Cliorcot. 
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tellement  encourageanls  que  je  ne  doute  pas  que  cet  exemple  ne  tenl»^^ 
quelques-uns  de  mes  collègues.  C'est  dans  cet  espoir  que  je  me  décid»  ^ 
à  une  publication,  qui,  n'était  la  mêlliode,  n'ajouterait  que  trop  pe- 
de  données  à  la  science  elle-même.  j 

J'ai  commencé  par  prendre  note  pendant  un  an  de  tous  les  procès  d^M 
meurtre  et  d'assassinat  dont  je  dirigeais  rinstruction  et  qui  se  disUi^^,^ 
guaient  par  ratrocUé  |des  circonslances  ou  par  l'absence  d*un  motif  et^ 
quelque  sorte  proportionné  au  crime.  J'ai  dû  me  restreindre  à  une  sea^fl 
année,  parce  que-^  après  ce  temps,  je  n*aurais  plus  retrouvé  mes  suje^^^ 
qui,  ayant  été  condamnés  par  les  assises,  seraient  déjà  partis  pou^^ 
quelque  bagne  lointain»  à  ni  oins  qu*un  verdict  d'acquittement  ne  levir* 
eût  rendu  la  liberté, 

La  simple  lecture  des  pièces  était  déjà  suffisante  pour  me  convalncro 
qu'il  s'agissait  dlodividus  tout  à  fait  dénués  de  sens  nioraL  Dès  lors,  f^ 
type  criminel  était  à  peu  près  établi,  au  point  de  vue  psychologique,  /l 
me  restait  seulement  à  le  compléter  par  la  vue  du  sujet,  à  Tégard  d& 
rintelïigence,  de  la  fourberie  ou  de  rabrutlssement,  du  repentir  ou  de 
riûdifférence,  etc. 

Les  anomalies  anthropologiques  que  j'avais  ensuite  h  remarquera» 
faisaient  que  me  confirmer  dans  i'idée  d'une  correspondance  entre i* 
dégénération  physique  et  la  morale.  Et  pm  un  seul  des  individus  ainsi 
étudiés  n'était  exempt  de  quelque  caractère  très  frappant  des  races 
inférieures  de  Thuroanité,  Quoiqu^il  existe  de  vraies  natures  de  crifoi- 
nels  dont  le  physique  n*a  rien  d'anormal,  il  faut  dire  que  c'est  Texcep- 
tion  et  que,  dans  la  plupart  des  cas,  la  diUormité  de  1  extérieur  s'ajouta 
h  l'anomalie  de  Torgamsation  psychique. 


I 


10  J'ai  commencé  par  Sed...,  un  gargon  de  vingt  ans,  sans  parent& 
auoués,  qui  dès  Tâge  de  seize  ans  avait  été  condamné  pour  vol  k  vingt 
jours  de  prison.  Quelques  mois  après,  il  avait  commis  un  deuxième  vol 
et  avait  subi  une  peine  du  nnôme  genre.  Toujours  dans  la  même  année 
le  voilà  récidiviEte  pour  la  seconde  fols  et  condamné  à  trois  mois  de 
prison.  L'année  suivante,  à  ce  qu'il  raconte,  il  débute  par  un  coupi^ 
couteau  produisant  une  maladie  très  grave;  mais  ce  qu'il  y  a  d'inexpli' 
cabie,  cVst  qu'il  m'a  été  impossible  de  trouver  dans  le  dossier  1& 
moindre  trace  de  ce  crime. 

lî  arrive  tout  de  suite  au  meurtre  dans  les  circonstances  suivanieB* 
Un  jeutie  mendiant  étranger  avait  tendu  la  main  pendant  tout  un  maliit 
aux  habitués  du  café  de  M...  Le  jour  suivant,  on  le  trouva  mort  dans  le 
puits  du  cabaret  où  il  logeait,  en  présentant  sur  son  corps  les  traces  évi- 
dentes d'un  outrage  tout  récent, 

Sed...  se  dénonça  de  lui-même»  Il  prétendait  avoir  commis  ce  meurlro 
pour  se  venger  d'une  pierre  que  l'enfant  lui  avait  lancée  le  jour  avant* 
11  raconta  que,  Tayant  trouvé  endormi  dans  Té  table,  il  Tavait  saisi 
dans  ses  bras  et  lui  avait  déclaré  que,  pour  se  venger,  il  allait  le  jeter 
dans  le  puits;  ce  qu*il  exécuta  malgré  les  prières  et  les  pleurs  de  la 
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victime*  Il  niait  très  résolument  de  lui  avoir  fait  toute  autre  sorte  de 
violence. 

Sed...  eut  le  bonheur  de  trouver  des  magistrats  aux  entrailles  pater- 
nelles. L*outrage  à  la  pudeur  fut  exclu,  et  môme»  malgré  sa  confession, 
on  alla  jusqu*â  dire  qiill  n*y  avait  pas  de  preuve  de  la  préméditation. 
C'est  pourquoi  raccusalion  fut  de  simple  meurtre*  Le  jury,  ne  voulant 
pas  se  montrer  moii^s  tendre  que  les  magistrats»  lui  accorda  des  cir- 
constances atténuantes,  ce  qui  ne  la  fit  condamner  qu'à  cinq  ans  de 
rêolusion.  li  sera  libre  de  recommenc€r  ses  crimes  dès  Tâge  de  vingt- 
trois  ans* 

Examen  psychologique,  —  Il  s'agissait  évidemment  duo  viol  suivi 
de  meurtre,  ce  qui  est  confirmé  par  ses  habitudes  impudiques,  qui 
obligèrent  la  direction  de  rétablissement  à  Visoler  complètement, 

\'atlà  donc  un  sujet  qui  tour  à  tour  se  révèle  voleur,  sanguinaire, 
pédéraste  et  assassin.  Tout  cela  avant  l'âge  de[dix-huit  ans.  Il  y  a  donc 
absence  complète  de  tous  les  instincts  moraux  élémentaires  qui  for- 
ment ce  qu'on  appelle  sens  moral. 

n  répondait  à  mes  questions  d'une  manière  in dtffé rente,  apathique, 
sans  tà>:her  le  moins  du  monde  de  s'excuser,  comme  s'il  n'en  valait 
pas  la  peine,  excepté  pour  le  violi  qull  s^entètaît  à  nier.  Le  meurtre  de 
Tenfant  lui  paraissait  une  affaire  très  insignifiante.  La  plus  profond 
égoïsme  m*a  été  révélé  par  les  seules  préoccupations  qu'il  avait  de  sa 
santé  un  peu  détériorée  et  de  la  data  oh  sa  détention  devait  avoir  un 
terme.  I!  ne  faisait  que  me  questionner  à  cet  égard,  pendant  que  je 
lâchais  de  lui  représenter  i'horreur  de  son  crime. 

.Examen  anthropologique,  —  Il  avait  le  regard  froid,  l'œil  /îjce,  traits 
caractéristiques  de  l'assassin.  Son  crâne  était  piagîocéph3.ie  et  sa 
^^are  présentait  un  défaut  de  symétrie  très  remarquable.  Il  avait  enfin 
*e  front  petit  et  fuyant^  et  un  prognathisme  exagéré,  traits  qui  sont 
le^s  plus  saillants  dans  les  races  Inférieures  et  dégénérées  *. 

2*  Le  deuxième  cas  n'est  pas  moins  intéressant,  quoique  moins  com- 
t^liqué.  Ner...,  un  jeune  homme,  à  dix-huit  ans  fut  condamné  à  quinze 
^^^Dcs  d'amende  pour  avoir  fait  des  dégâts  sans  aucun  but  d*utiljtô  per- 
sonnelle^ mais  par  pur  instinct  de  vandalisme.  L'année  suivante,  le  tri- 
^vinal  lui   infligea  trois  ans  de  prison  pour  menaces  et  blessures.  Il 
^l:kiiut  la  liberté  provisoire  et,  pendant  ce  temps,  fut  déclaré  apte  au  ser- 
vice mtUlaire,  qu'il  aurait  dû  commencer  après  Texpiation  de  sa  peine. 
Le  jour  où  il  apprit  cela,  il  dit  à  un  de  ses  amis  :  €  Il  me  faut  passer 
^ycis  ans  en  prison  et  trois  à  l*armée;  faime  autant  le  bagne;  cest 
Vourquoi  je  m*en  vais  tuer  quelqu^un.it  Le  soir  il  monte  sur  un  char  à 
baûcs,  et,  prenant  les  rênes,  il  lance  le  cheval  au  galop,  se  croise  avec 

*•  Le  professeur  Virgilio,  directeur  de  la  maison  d'Aversa,  ayant  eu  la  bonté 
dô  m  accompagner  dans  cette  visite  et  presque  toulea  les  suivantes,  relevait  en 
^ûéoie  temps  l'indice  eéphatjqtie»  mais  j'omets  ces  mesures,  qui  n'ont  pas  beau- 
coup  d'importance  pour  l'anthropologio  criminelle. 
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une  lourde  charrette  qui  venait  au  pas,  pousse  dessus  et  s'en  fait  reo> 
verser.  11  se  relève,  prend  son  pistolet  et  en  ajuste  deux  coups  h  nw-^ 
pauvre  vieillard,  assis  sur  la  charrette  au  rebours,  et  qui  tombe  foudroyé 
Il  décharge  ensuite  les!  s^utres  coups  sur  le  cocher,  le  manque  et  s'ec 
fuit. 

ExRmen  psychologique.  —  On  n'avait  pas  la  moindre  trace  de  Va&s 
6in,mais  les  carabiniers  soupçonnèrent  aussitôt  Ner*,.,  à  cause,  diseï^   t- 
îls  dans  leur  procès-verbal,  de  son   cnractère  sanguinaire.  Arrêté      ^^ 
reconnu  par  le  cocher,  il  avoue,  il  raconte  Thistoire  dans  tous  ses  détSL  i  ig 
sans  exprimer  le  moindre  repentir  pour  avoir  tué  un  homme  qui  ne  X  o/ 
avait  fait  aucun  muh  II  a  gardé  la  môme  indifférence  avant  et  après  ^^ 
condamnation   à   quirze  ans  de  travaux  forcés  (ce  qui  lui  rendra  sa 
liberté  à  Tâge  de  trente^cinq  ans).  Il  a  répoEda  brièvement  à  mes  qu es- 
tions,  souriant,  apathique. 

Voilà  donc  un  type  de  criminel  qu*on  peut  déterminer  psychologique- 
ment par  Tabsence  du  sens  moral,  même  avant  d'en  avoir  une  nouvelle 
preuve  par  son  physique  anormal. 

Examen  anthropologique,  —  Ner.,.  a  Toeil  froid,  le  regard  calme  et 
apathique^  le  front  bas  et  fuyant^  les  oreilles  difformes,  les  dents exirè- 
mement  longues,  aiguës  et  placées  dans  un  affreux  désordre î  presque 
pas  de  barbe;  —  prognathisme  très  marqué  du  maxillaire  supérieur. 

Quant  à  l'hérédilé,  son  père  était  ivrogne  et  à  moitié  fou,  Ner„.  esL 
en  On  d  une  gracililé  extrême,  et  présente  des  traces  de  scrofules»  ceU« 
maladie  caractéristique  des  families  dégénérées. 


a*'  Tuf...,  paysan,  veuf  à  vingt-huit  ans,  épousa  une  jeune  femme  d'urm^« 
remarquable  beauté.  On  lui  avait  promis  quelques  centaines  de  franco  ^ 
de  doi,  mais  la  misère  de  la  famille  de  sa  femme  en  faisait  toujouw"^ 
retarder  le  payement.  Il  en  vint  à  regretter  de  n'avoir  pas  épousé  A  a 
soeur  de  sa  première  femme,  qui  avait  des  économies.  Il  coromeDiî*^  * 
maltraiter  sa  jeune  épouse,  à  la  frapper,  à  lui  faire  toutes  sortes  d'i#^* 
jures.  £lle  avait  un  caractère  doux  qui  lui  empêchait  de  réagir,  ^^ 
assez  de  dignité  pour  ne  pas  raconter  ses  malheurs  à  des  indifférente 
Elle  sanglotait  quelquefois  seulement  avec  ses  amies  les  plus  inliiD©^* 

Une  nuit,  Tuf...  Tarraclie  de  son  lit,  la  jette  à  terre,  lui  applique  1^* 
genoux  sur  la  poitrineiCt,  de  ses  mains,  lui  serre  la  gorge.  Elle  le  prie  t^^ 
la  laisser  vivre,  pleure,  se  débat.,.  Le  supplice  dure  une  demi-hîur^  * 
c'est  l'assassin  lui-même  qui  leraconte,  Enfm  il  la  relève,  la  traîne  apr^^ 
lui  dans  la  cour  et  la  jette  dans  un  puits.  Le  matin  les  voisins  décou^ 
vrent  le  corps,  le  relirent  du  puits.  Tuf..,  voit  bien  qu'on  le  soupçonne* 
mais  ne  se  soucie  pas  de  se  défendre;  il  avoue  cyniquement,  ennuyé 
de  chercher  des  prétextes.  Le  seul  mobile  a  été  la  cupidité;  il  voulait  se 
défaire  de  sa  femme  pour  épouser  Tautre  qui  avait  de  l'argent.  11  n'a  pas 
le  moindre  remords.  Très  superstitieux  du  reste;  il  porte  au  cou  ua 
rosaire,  et  invoque  la  Vierge  à  chaque  instant. 

liêrèdiiê,  —  Tuf...  n*est  que  Téchantillon  le  plus  parfait  d'tme  familW 
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de  braies.  Son  père  était  ivrogne,  querelleur,  et  Tun  des  iiôtes  les  plus 
fréqueiils  de  la  prison  commuiiale, 

Un  frère  de  Tuf*..,  âgé  de  irente*sept  ans»  avait  été  condamné  plu- 
sieurs fois  pour  vol,  coups,  blessures^  dégâts  volontaires.  A  peine  la 
justice  s'est-elle  emparée  de  Tuf,  sou  frère  cadet,  non  moins  digne  que 
1'a.ulre.  dévalise  sa  maison;  Talné  arrive  et,  de  peur  d*ôtre  volé  de  sa 
part,  le  frappe  et  le  défigure  à  coups  de  dents* 

Anthropologie,  —  J'ai  remarqué  la  difTorroité  des  oreilles,  le  front 
bas  et  fuyant^  les  cheveux  crépus,  presque  laincuXf  comme  ceux  d'un 
noir  africain,    1res  peu  de  force  musculaire  (ce  qui  explique  la  longue 
durée  du  supplice  de  sa  femme).  Son  crâne  est  ultra-brachycèphale  et  , 
$c^ phocéphale,  Enfin,  la  prunelle  de  ses  yeux  ne  réagit  que  très  légè- 
rement aux  excitations  douloureuses  *. 

I 
A^  Cosl..,  tua  d'un  coup  de  fusil  un  enfant  qui  passait  ù  côlé  de  lui  et 

qui  ne  le  connaissait  même  pas.  N'ayant  rien  à  dire  pour  sa  défense,  il 
ola.  d'avoir  tiré  le  coup  de  fusil,  quoique  plusieurs  témoins  Taient  vu 
coiicher  en  joue  le  malheureux  enfant, 

^nthropoiogie,  —  Il  est  miavcéphale  et  scaphocéphalCj  très  pro- 
Ç'Ti^tke,  et  a  la  partie  inférieure  de  sa  figure  extrêmement  longue  (dolU 
c  €yjf/rosopie},  11  est  complètement  dépourvu  de  barbe;  son  front  est 
î'e  y^narquablemeîït  étroit  et  fityant.li  souffre  d'une  encéphalopalhie  qui 
ît  j>aralysé  tout  le  cÔlé  gauche.  Il  parle  à  peine  et  a  le  regard  vide.  Son 
Pfere  était  imbécile. 

^oilà  un  type  de  criminel  où  Tanomalie  physique  et  morale  est  exces- 
si>r  «  et  tout  à  fait  pathologique*  Cest  ce  qui  rend  ce  cas  moins  intéres- 
serait pour  nos  recherches, 

^^  Turc.-.,  âgé  de  trente-quatre  ans,  était  connu  pour  son  caractère  vio- 
l&BT&tel  querelleur.  Il  avait  demandé  une  permission  de  chasse,  qui  lui 
a-'V-sit  été  refusée.  Il  avait  â  son  service  un  garçon  qui,  un  beau  jour,  le 
^^•^  itta.  Turc...  se  met  aux  aguets  et  le  tua  d'un  coup  de  fusil.  Le  meurtre 
»-*  ^vait  eu  d'autre  mobile  que  le  dépit  de  Turc,  pour  avoir  été  quitté 
"^^w  son  domestique. 

Psychologie,  —  L'anomalie  morale  est.  dès  ce  moment,  évidente. 

î^    «  tué  pour  se  venger,  et  se  venger  de  quoi?  De  ce  qui,  pour  lui,  était 

^ï^€  offense  très  grave,  pendant  que  toute  autre  personne  n'y  aurait  vu 

1-OTjt  au  plus  qu'un  manque  d'éducation.  Voilà  donc  ce  qu'on  appelle 

ââïig  le  langage  ordinaire  une  disproportion  entre  la  cause  et  l'effet, 

^*-  qui,  réellement,  est  une  disproportion  explicable  par  l'anomalie  psy- 

^liique  de  Tagent.  Un  autre,  à  sa  place»  eût  été  simplement  vexé  par 

'^  conduite  de  son  domestique;  pour  lui,  c'est  un  affront  qui  ne  peut  i^tre 

*'^Paré  que  par  un  meurtre. 

hérédité.  —  La  mère  de  Turc...  est  morte  en  état  de  démence;  son 

^*  Tuf...  a  été  depuis  condaXQné  à  mort  par  la  cour  d'assises. 
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frère  était  très  excentrique  et  mécbatil,  Turc...  a  eu  trois  enfants  morts 
d'éclampsie  en  bas  âge. 

A  nthropologie.  —  Il  est  irochocéphaiet  anomalie  crânienne  très  remar- 
quable et  qui  est  l'exagération  de  la  brachycéplialie.  Sa  figure  est  exce»- 
sivement  courte  (brachyprosopie)  *, 

6^  1^  et  S"».  J*ai  fait  suivre  Texamen  ûe  ces  cinq  types  sanguinaires, 
dénués  de  sens  moral,  celui  de  irois  autres  dont  le  caractère  principal 
est  VhnpuhwUè,  ç'esl-à-dire  le  manque  de  résistance  aux  impulsions 
de  la  colère  ou  à  la  surexcitation  nerveuse  produite  par  ralcoolisme, 
par  Thérèdilé  de  parents  alcoolisques,  convulsionnaires,  fous  ou  épilep — 
tiques» 

Cette  classe  de  criminels  forme  l'anneau  qui  relie  les  malfaiteurs pac3 
înstincL  atjx  délinquants  occasionnels.  En  eflet.  quoique  le  crime  ait  ches 
eux  un  germe  dans  l'organisme  individuel  semi-pathologique,  ce  germ^ 
resterait  improductif  et  latent  s'il  ne  s'y  ajoutait  quelques  vives  împuL 
sions  du  monde  extérieur,  de  sorte  que,  comme  chez  les  délinquant  j= 
occasîonnels^le  crime  a  Vaspect  d'une  réaction;  toutefois  cette  rèactio 
n'est  pas  proporiionnée  à  Fi  m  pulsion  extérieure. 

C'est  le  plus  souvent  une  querelle,  des  gros  mots,  des  injures,  sar».  ^ 
coups,  sans  armes^  qui  sufllsent  pour  produire  la  résolution  du  meurtv-c 
et  la  faire  réaliser  sur-le-cban'ip.  Les  anomalies  du  cr&ne  et  le  type  d^s 
races  InférieureSi  que  l'on  remarque  si  fréquemment  dans  le  crimiimeJ 
par  instinct,  sont  presque  toujours  absents  dans  le  type  impulsif,  moLis 
en  revanche  on  trouve,  dans  ces  individus,  des  anomalies  nerveu&^s 
ou  d'autres  maladies  frappantes. 

Voilà  les  trois  sujets  appartenaot  à  cette  classe  que  j'ai  exaiiiiti^s 
après  en  avoir  deviné  le  type  diaprés  la  lecture  des  pièces  de  letxrs 
procès. 

Jav...,  vingt-cinq  ans,  déjà  condamné  trois  fois  pour  coups,  blessures, 
nnenaces,  outrage  à  la  pudeur.  Il  avait  été  arrêté  dernièrement,  ayanl 
tiré  un  coup  de  fusil  à  sa  jeune  femme  après  s'être  querellé  avec  ellfi» 
Les  frères  de  son  père  étaient  morts  d'apoplexie,  ses  enfants  à  I«i 
venaient  de  mourir  d'éclampsie.  11  nous  avoua  qu'il  était  grand  buveur 
de  vin  et  de  liqueurs* Il  avait  une  hémiatrophic  faciale ^mms  pas  d'aotrcfl 
anomalies  anthropologiques  ;  œil  1res  brillant^  physionomie  agréable, 

Carn,..,  vingt-cinq  ans,  condamné  neuf /"ois   pour  coups»  blessures, 
naenaces,  etc.»  venait  d*ètre  arrêté  pour  tentative  de  meurtre  en  rite* 

Tous  ses  frères  avaient  eu  des  comptes  à  régler  avec  la  justice.  Son 
père  était  ivrogne,  et,  lui-même,  un  buveur  incorrigible. 

On  ne  remarquait  dans  sa  Ogure  qu'une  bémlatrophie  faciale  peu  pro* 
Doncée.  Œil  doux,  traits  réguliers, 

Brun...,  trente-huit  ans,  déjà  condamné  à  des  peines  très  graves  pour 
blessures,  outrage  à  la  force  publique,  meurtre. 


I 


1.  Turc...  a  été|  depuid,  condamné  pour  ntnpleltmurtre  à  15  ans  de  irav&ux 

forcés* 
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XI  était  arrêté  sous  rimputation  de  teûlative  d'homicide  à  coups  de 


I 

I  pistolet. 

I  IDes  oncles  et  des  cousins  à  lui  étaient  Toub.  Il  était  ivrogne,  très  ner- 

I  v^^ux  et  excessivement  susceptible  au  froid.  Crâne  normal»  brachicé- 

L  pilule;  aucune  anomalie  frappante*,  traits  réguliers;  expression  douce. 

"  ^*  J'ajoute  une  observation  toute  récente.  Il  s*agil  d'un  criminel  par 

i]:istinct,  d'un  satyre-assassin,  à  ce  que  je  pense,  qui  probablement  res- 
leira  impuni  par  défaut  de  preuves. 

Ad,..,  vingt-trois  ans,  apprenti  coiHeur,  a  enlevé  une  jeune  fille  de 
civi^inze  ans  et  Ta  fait  disparallre.  Il  est  arrêté  sous  Fimputation  de  rapt* 
VoHà  déjà  cinq  mois,  et  la  jeune  filte  n'a  pas  été  retrouvée.  Il  se  déclare 
ioTiocent  et  prétend  ne  ravoir  jamais  connue^  pas  môme  comme 
V  oisîn, 

examen  pêychologi que.  —  Je  suis  allé  rinterroger  en  compagnie  du 
jtige  d'instruction.  Nous  noue  sommes  aperçus  tout  de  sutie  avoir 
SLflaire  à  un  criminel  endurci,  un  de  ceux  qui  n'avouent  jamais.  IL  a  com- 
1X1  cncé  par  nier  avoir  subi  des  condamnations  précédentes,  malgré  les 
«locumenls  que  nous  lui  avons  lus  et  qui  établissaient  la  récidive.  Il 
»*esl  môme  entêté,  jusqu'à  ce  que,  menacé  d'être  laissé  sans  lui  faire 
rendre  son  interrogatoire,  il  a  feint  tout  à  coup  de  se  souvenir  d'une 
condamnation  pour  vol. 

U  a  continué  ainsi  de  mensonges  en  mensonges,  sans  se  laisser  trou- 
î^ler  par  notre  incrédulité,  impassible  à  l'idée  qu'on  allait  le  soupçonner 
siuteur  de  l'assassinat  de  la  jeune  Olle,  sans  trahir  par  aucun  mouve- 
txient  la  terreur  de  la  guillotine  ou  du  bagne  à  perpétuité,  insensible  à 
1. ouïes  sortes  de  reproches  et  de  soupçons.  On  a  eu  beau  insister;  impos- 
sible  d'obtenir  la  moindre  réaction^  la  moindre  expression  de  quelques 
««aliments  d'honneur,  d'amour- propre,  d'indignation. 

Examen  anthropologique,  —  Type  parfait  de  criminel-né  :  bosses 
frontales  proéminentes^  lôvres  grosses,  épaisses,  sensuelles,  progna* 
^/iîsme  maxillaire, ioTiÉ^ueur  énorme  delà  partie  inférieure  de  la  figure; 
^lieveux  crépus  et  touffus,  pas  de  barbe,  saleté  dégoûtante»  Au  moral  et 
^u  physique  donc,  le  spécimen  d'un  sauvage. 

Ces  premières  recherches  ont,  comme  on  le  voit,  confirmé  la  théorie 
^0  type  criminel. 

Les  meurtriers  que  j'ai  choisis  sans  les  avoir  jamais  vus,  unique- 
ment parce  que  je  soupçonnais  leurs  anomalies  psychiques,  m'ont  donné 
la  preuve  de  la  plus  parfaite  insensibilîté  morale,  du  manque  le  plus 
complet  de  sens  moral,  et  à  cela  il  s'est  toujours  ajouté  quelques 
anomalies  physiques  frappantes,  surtout  celles  qui  ont  rapport  aux 
races  inférieures,  savoir  le  prognathisme,  le  front  fuyant^  le  manque  de 
barbe,  les  cheveux  crépus,  etc.  Leur  figure  est  presque  toujours  laide  et 
repoussante,  Tœil  terne,  éteint,  Tesprit  lourd,  la  parole  lente  et  brève. 
Les  criminels  impulsifs,  au  contraire,  quoique  malades  et  souvent  mal 
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conformés,  n'ont  aucune  expression  sinistre;  leur  anomalie  se  rédai  ^ 
au  désordre  ou  à  la  faiblesse  du  système  nerveux.  Ce  sont  des  orga-^ 
nîsmes  pathologiques^  pendant  que  les  premiers  sont  une  variété  de 
Tespèce  humaine,  les  représentants  peut-èire,  au  sein  de  noire  civiliso- 
tion,  des  hommes  préhistoriques  ou  sauvages,  des  phénomènes  de  réver- 
sion, ou,  si  l'on  veut,  de  dégénération,  ce  qui^  au  fond,  revient  au 
môme,  au  point  de  vue  du  crirainaliste. 

M.  Tarde,  dans  un  article  rempli  de  remarques  profondes  et  originales 
sur  la  question  du  type  criminel  'i  s'oppose  à  l'idée,  avancée  par  M*  Lom* 
broso,  que  la  criminalité  ne  soit  que  la  t  sauvagerie  survivante  »,  toulçn 
admettant  t  des  ressemblances  anatomiques  et  physiologiques  incon- 
tesiables  »  entre  le  criminel-né  et  le  sauvage  préhistorique  ou  actuel. 
I  Le  premier  est  plutôt  un  monstre,  dit-il  et,  comme  bien  des  mons- 
très,  il  présente  des  traits  de  régression  au  passé  de  la  race  ou  de 
l'espèce,  mais  il  les  combine  différemment,  et  il  faudrait  se  garder  de 
juger  nos  ancêtres  d'après  cet  échantillon  •  (page  G17). 

Quant  à  la  réalité  du  type  criminel,  M.  Tarde  ne  la  conteste  pas,  mais 
il  y  voit  presque  un  type  professionnel^  comme  celui  du  paysan,  du 
marin,  du  prêtre,  etc.,  types  reconnaissables,  quelles  que  soient  la  race 
et  la  nationalité  de  Tindividu,  Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'habitudes  mus- 
culaires et  nerveuses  identiques  nées  de  la  routine  d'un  même  métier 
et  capitalisées  en  traits  physiques  acquis,  c  Certains  caractères  anato- 
miques apportés  en  naissant,,  d'ordre  exclusivement  vital  ei  nullemenL^ 
social  dans  leurs  causes,  formés  par  génération  seulement  et  oCi  rassimi — 
lation  n'entre  pour  rien,  font  partie  du  signalement  moyen  propre  ^^ 
chaque  grande  profession,  sinon  à  chaque  grande  classe  sociale  ^^m 
(page  620). 

C'est  une  hypothèse  qui,  Tauteur  môme  en  convient,  aurait  plus  d^a 
chance  d'être  vérifiée  si  «  nulle  barrière  factice  ne  s'opposait  au  meilleiL  w 
emploi  possible  des  vocations  individuelles,  d  Alors  il  ajoute  :  t  Dans  ch^^  — 
que  profession  il  n'y  aurait  que  des  gens  nés  et  jusqu*£i  un  certaà  si 
point  conformés  pour  elle  »  (page  623), 

On  pourrait  se  demander  si,  tout  en  étant  entièrement  libre  de  chois  mr 
son  état,  ce  choix  en  serait  plus  éclairé.  Pourrait-on  savoir  si  Ton  a 
réellement  les  aptitudes  nécessaires  pour  avoir  du  succès?  N'est-o  ^i 
pas  très  souvent  le  jouet  d'une  illusion  quant  à  la  vocation  qu'on  pr^^- 
tend  avoir?  C'est  pourquoi  il  est  très  peu  probable  que,  à  l'avenir,  1^^ 
type  professionel  se  distingue  plus  clairement  qu'aujourd'hui.  Qua«3^ 
à  la  facilité  de  distinguer  un  paysan  d'un  soldat,  et  un  prêtre  d'um** 
ouvrier,  je  doute  fort  que  ce  soit  pour  bien  d'autres  signalements  qi-»^ 
la  conformation  physique. 

Comment  expliquer  d'ailleurs  que  les  caractères  psychologiques  ^^ 
physiologiques  du  criminel*né  se  rencontrent  si  peu  fréquemment  dorm^ 
les  vrais  délinquants  de  profession,  les  pick-pockets ^  par  exemple î  C^ 

1.  Voir  Rettw  phtiosophiquetn^  de  juin  1885, 
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sont  pourtant  les  récidivjsies  les  pltis  endurcis,  tes  incorrigibles  par 
^^Lcellence,  pendant  que  des  cnniinets  présentant  les  caractères  les 
I^IiAs  saillants  du  type  n'ont  presque  japais  le  temps  de  devenir  habi-* 
tue:  1s.  Ils  frappent  souvent,  dès  le  commencement,  un  grand  coup  qui  les 
mône  tout  droit  au  bagne  ou  à  Téchifaud  ;  et,  en  tout  cas,  ce  sont  pré- 
oi cernent  ceux  auxquels  le  crime  ne  rapporte  généralement  pas  autre 
oisose  que  Tassouvissement  d'un  instinct  féroce. 

X^B  types  professionnels  de  M«  Tarde  n'ont  pas,  d'ailleurs,  été  étudiés 
Jusqu'à  présent.  L'existence  en   est   donc  douteuse,  quoiqu'elle   ne 
soit  pas  invraisemblable;  on  peut  en  elTet  harmoniser  cette  idée  avec 
oelle  de  la  localisation  des  facultés  intellectuelles,  qui  cependant  n*est 
encore  qu'une  hypothèse. 

^otre  type  criminel,  au  contraire,  a  déjà  été  précisé  par  un  grand 
nombre  d'observations,  et,  soit  qu'on  le  considère  comme  un  phénomène 
de  réversion  ou  comme  une  simple  monstruosité^  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ce  type  se  rapproche  beaucoup  des  races  inférieures  de  Thuma- 
mté,  dont  le  criminel  a  en  même  temps  les  instinctSj  les  convoitises, 
la.  légèreté,  la  volubilité  et  rimprévoyance* 

R.  Garofalo, 
Subst.  du  Procureur  du  Roi,  à  Naples* 
Kaplos,  le  38  septembre  1885. 


LES   PREMIÈRES  EXPÉRIENCES  SUR  L'ACTION 
DES  MÉBICAMENTS  A  DISTANCE' 

Uu  jour,  à  la  clinique  médicale  de  TÉcole  de  Itochefort,  il  nous  est 
tOBûbê  dans  les  mains  un  nommé  V...,  atteint  de  grande  hystérie.  Au 
inoment  où  nous  avons  commencé  à  Tctudier,  il  sortait  d*une  série 
d'fittaques  qui  Favaient  laissé  hémiplégique  avec  hémianesthésie  sen- 
«itivo-sensorielle  h.  droite.  Cet  homme  tHait  en  même  temps  des  plus 
ïoipressionnables  à  toutes  les  pratiques  de  rhypnotismo. 

♦Vous  nous  mimes  h  étudier  Taction  des  métaux,  L*argcnt,  le  plomb 
lurent  absolument  inactifîsi;  le  zinc,  le  cuivre,  le  platine,  le  fer,  l'acier, 
^*^ront  chacun  une  action  diilcrcnteî  les  uns»  le  fer,  l'acier,  produi- 
raient le  transfert;  d*:iutre>,  le  zinc,  le  cuivre,  le  platine,  ameiKiient 
^ti  lieu  d'application  des  douleurs,  du  tremblement,  de  la  congestion 
"^^^cuhiire.  LW  eut  une  action  particulièrement  frappante.  La  contact 
^  ^n  objet  d'orsur  la  peau  produisait  aussitôt  une  douleur  atroce  de 
*^^ûlure;  une  bague  en  or,  un  bouton  de  manchette  qui  par  mégarde 
^Uc'hait  les  doig^ts,  le  visage  du  malade,  lui  faisaient  pousser  un  cri. 
***  travers  les  vêtements,  à  travers  la  main  fermée  de  l'expérimenta- 
*^iir,  le  malade  ressentait  de  la  douleur.  Bien  souvent  noua  avons 
^sUfigtî  dans  son  lit,  sans  qu'il  s'en  aperçût,  tantôt  une  pièce  d'or,  tantôt 
^^o  pièce  d'argent;  celle-ci  restait  ignorée;  la   première  produisait 

*.  Séance  du  28  décembre  1885  (M.  Charcot  président)- 
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bientôt  une  vive  douleur;  le  malade  se  tournait  vivement,  chercl 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  cloi^né  Tobjet  génanl.  De  même  en  tenant  à 
15  centimètres  de  distance»  un  objet  d'or,  en  dehors  du  regard  et  île 
rattentloo  du  malade,  c'était  comme  un  charbon  ardent.  Encore 
n'était-ce  pas  seulement  un  phénomène  subjectif.  Un  jour  que  éïm 
une  violente  crise  d'agitation  en  somnambulisme,  à  Tasile  do  Lafond, 
notre  confrère  M.  le  docteur  Mabillc  dut,  pendant  plusieurs  heures, 
aider  à  maintenir  V...,  un©  bag'ue  qu'il  portait  au  doigt  produisit  au 
poig-nct  de  V*,.  une  vraie  brûlure  avec  phlyctène  et  plaie  conaécutive» 

Que  de  fois  nous  avons  approché  des  objets»  montre,  porte-crayon 
en  bronze  d'aluminium,  qu'au  premier  coup  d'ccil  on  ne  pouvait 
distinguer  des  bijoux  d'or!  Jamais  le  malade  ne  s'y  est  trompé  une 
seconde. 

Le  mercure  agissait  comme  For;  nous  nous  en  sommes  aperçu  m 
jour  que  nous  avions  mis  un  thermomètre;  la  sensation  de  brûlure 
fut  instantanée,  et  pourtant  dana  un  thermomètre  le  mercure  est  com- 
plètement enfermé  dans  le  verre* 

M.  le  docteur  Mabillcmit  un  jour  sur  Tavant-bras  un  thermomètre 
entièrement  recouvert  d'étoffe  pour  que  le  malade  ne  le  reconnût  pas; 
au  point  de  contact  il  se  fit  une  brûlure,  un  soulèvement  de  répiderme, 
une  plaie  h  la  suite. 

Voulant  poursuivre  cette  série  si  curieuse  des  métaux,  nous  eûmM 
recours  à  leurs  composés,  pour  nous  assurer  de  leur  action.  Le  chlo- 
rure d'or  en  solution,  enfermé  dans  un  tlacon  bouché,  agit  comme  soa 
métal,  mais  avec  moins  de  violence.  Le  contact  put  se  prolonger  et 
produisit  le  transfert.  Le  nitrate  de  mercure  en  flacon  eut  également 
les  effets  atténués  du  mercure  métallique,  et  amena  le  transfert. 

Les  sulfates  de  fer,  de  zinc,  de  cuivre,  avaient  l'action  de  leur  méUl; 
le  nitrate  d'argent,  les  carbonate  et  sulfate  do  plomb  furent  inactifs 
comme  leur  composant  métallique. 

Il  était  donc  démontré  que  les  sels  agissaient  comme  leur  métal,  et 
cette  donnée  facilitait  les  expériences  ultérieures. 

Le  métal  gazeux,  rhydrogène,  pouvait  encore  être  essayé  sans  être 
en  combinaison.  Une  éprouvette  plcîtic  d'hydrogène  fut  mise  en  cott* 
tact  avec  la  main,  puis  on  dirigea  un  jet  de  ce  gaz  sur  le  bras  et  «ur 
la  nuque.  Dans  les  deux  cas,  il  se  produisit  des  mouvements  rythmé* 
du  membre  droit,  un  rire  spasmotîique;  la  verge  entra  en  érection  et 
la  physionomie  prit  une  expression  de  satisfaction  voluptueuse. 

Des  contre-épreuves  fuj'ent  faites  avec  un  jet  de  gaz  carbonique,  avec 
un  courant  d'air  léger,  qui  ne  produisirent  jamais  cet  effet  spéciJ 
d^excitation  génésique. 

Ayant  Tintention  de  poursuivre  ces  recherches  sur  les  métaux  alca* 
lins,  qui  ne  sont  pas  maniables  à  l'état  libre,  nous  avons  pris  un  gros 
cristal  d'iodure  de  potassium  enveloppé  de  papier  et  Tavons  appliqué 
sur  Tavant-bras.  Bientôt  survinrent  des  bâillements  et  des  éteroue- 
ments. 
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Mj^kns  ces  doux  derniers  essais,  alors  que  nous  oherchions  les  effets 

(l^ss  mC'taux  :  effets  locaux,  douleur,  convulsions;  effets  généraux  dd 

^«^-snnsfert,  nous  obtenions,  à  notre  grande  surprise,  avec  i'hydrogèno 

i-«.  :K::»e  excitation  génésique,  avec  Tiodure  de  potassium  desî  mouvements 

c2.  ^^  li/ullement,  d'éternuement  surtout,  qui  rappelaient  l'action  physio- 

/«::»^tr|ue  et  médicamenteuse  de  celle  substance. 

Ceci  se  passait  le  22  mai  1885,  en  présence  de  plusieurs  de  nos  col- 

Ceîi  faits  nous  poussaient  dans  une  voie  nouvelle  et  Inen  plus  large, 
t  X  ne  s'agissait  plus  de  métaux  ou  de  composés  métalliques;  noua 
rH  ^F»viona  rechercher  les  effets  médicamenteux  et  toxiques.  Allions-nous 
g_t  ^:^ produire,  par  une  simple  application  extérieure,  Taction  physiolo- 
^^  i  que  des  corps  les  plus  variés  f 

Le  surlendemain,  24  mai»  un  morceau  d*opium  brut  enveloppé  de  papier 

^»^t  placé  sur  la  tête  de  V...  En  moins  d'une  minute,  les  paupières  se 

f^E^rment,  les  muscles  tombent   en  résolution;  V...  est  complètement 

c3^:K:»dopmi,  la  tête  repose  sur  roreiller,  la  physionomie  est  tranquille,  la 

^-^î-spiration  ample  et  régulière.  Un  l'appelle  en  lui  criant  aux  oreilles, 

c:»x3  lui  ouvre  les  yeux,  on  le  secoue»  rien  ne  le  tire  du  sommeil;  un 

cz^'fcïjctd'or  est  impunément  posé  sur  différentes  parties  du  corps;  il  ne 

^.^ntrlen.  Après  dix  minutes»  le  réveil  se  fait  spontanément;  V*..  se 

Cwotto  les  yeux,  a  des  pandicuïations,  des  bâillements,  comme  au  sortir 

d.* un  sommeil  ordinaire.  On  renouvelle  l'expérience  en  changeant   le 

l_ieii  d'application  :  sur  le  front,  la  nuque,  le  côté  droit  ou  gauche  de  la 

^^t<^,  la  main  et  jusqu'à  la  plante  des  pieds,  l'effet  est  toujours  le  mèmCi 

I^  lendemain,  2,'y  mai,  toujours  en  présence  de  plusieurs  collègues 

<^e  piua  en  plus  intéressés  h  nos  expériences,  nous  essayons  la  série 

^^s  alcaloïdes  de  l'optum.  Un  paquet  de  morphine  dans  du  papier, 

^Pphqué  sur  le  front,  après  une  minute,  donne  un  sommeil  calme,  avec 

-^^«pi ration  ample  et  facilCi  qui  dure  cinq  minutes.  Le  réveil  est  pro- 

e^««sif. 

^n  flacon  de  narcéino  procure  un  sommeil  tranquille  avec  balance- 
'^^«^nt  de  la  tète  de  droite  à  gauche.  Le  réveil  est  brusque  et  s'acoom- 
^*^g:ne  d'une  sensation  de  froid. 

^n  fragment  de  codéine  sur  le  front  donne  immédiatement  le  som- 
*^^'l,  avec  respiration  stertoreuse  et  ronllement.  Après  six  minutes,  la 
respiration  est  plus  facile  et  plus  lente.  Après  douze  minutes,  survient 
^  >*uveil  qui  s*accompagne  de  nausées  et  de  sensation  très  vive  de 

^n  flacon  de  narcotine  au  contact  du  poignet  droit  donne  quelques 
*^nvuUions  de  la  face  du  même  côté,  et,  au  point  d'application,  une 
^^Usation  de  brûlure  qui  oblige  d  enlever  le  ilacon.  On  le  remplace  par 
^^  flacon  de  chlorhydrate  de  narcotine.  Quelques  mouvements  se  pro- 
duisent dans  le  bras  et  dans  la  (ace,  mais  le  contact  peut  être  prolongé  ; 
^^  sommeil  survient,  dure  un  quart  d  heure  et  est  suivi  de  douleurs  de 
^^  qui  arrachent  des  plaintes. 

TOME  XXL  —   1886. 
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La  thcbaîne  a  occasionné  un  sommeil  entrecoupé  de  secousses  • 
vulsives  générales. 

Les  divers  alcaloïdes  de  Topium  avaient  donné  une  action  comm 
la  sommeil  avec  des  phénomènes  spéciaux  à  chacun  d*eux,  doi 
plus  important  est  la  convulsion  de  la  narcotine  et  de  la  thébaîne. 

Les  jours  suivants,  les  expériences  furent  poursuivies.  Un  fl 
d'atropine  est  mis  au  contact  de  la  plante  du  pied  ;  après  trois  secoi 
le  sujet  reste  immobile,  les  yeux  ouverts;  bientôt  les  paupière 
ferment,  les  yeux  sont  convulsés,  et  après  quelques  instants  les  puj 
se  dilatent.  Au  réveil,  il  existe  de  la  photophobie.  En  faisant 
Tatropine  pendant  Faction  de  la  morphine  ou  do  la  narcéine,  les  pu| 
contractées  se  dilatent. 

Le  chloral  dans  du  papier,  appliqué  sur  le  bras,  en  moins  ci 
minute  donne  un  sommeil  avec  ronflement. 

La  nicotine  appliquée  sur  plusieurs  régions  ne  donne  absolui 
rien. 

Un  flacon  de  digitaline  à  la  plante  du  pied  amène  presque  imm( 
tement  des  efforts  de  vomissements,  de  crachotements;  le  pouls 
faible  et  inégal,  la  respiration  suspiricuse,  entrecoupée.  Ces  ph' 
mènes  arrivèrent  à  une  intensité  qui  alarma  sérieusement  plusii 
médecins  qui  assistaient  à  rexpéricncc. 

Le  sulfate  de  quinine  en  flacon  n*cut  aucun  efl'et;  appliqué  dire 
ment  sur  le  front,  la  tcte  se  mit  à  trembler,  et  à  la  lin  de  ractioi 
sujet  accusa  une  violente  céphalalgie. 

De  même  la  caféine  en  flacon  n'eut  aucun  effet;  appliquée  dire 
ment  sur  le  bras,  il  y  eut  une  violente  excitation,  de  très  longue  du 
avec  accélération  notable  du  pouls  et  de  la  respiration. 

Un  des  jours  suivants,  le  malade  étant  couché  le  soir,  on  glisse  s 
son  oreiller  un  paquet^de  feuilles  de  jaborandi.  En  moins  d'une  mia 
les  paupières  se  ferment,  le  sommeil  survient  avec  résolution  compl 
Trois  minutes  après,  le  sommeil  cesse,  la  salive  coule  de  la  boa* 
filante;  la  peau  est  humide;  le  malade  s'essuie,  se  plaint  de  chai 
En  reprenant  conscience,  il  annonce  un  goût  sucré  au  moment  g 
boit  du  lait  ou  lorsqu'il  met  une  cigarette  à  ses  lèvres.  Cette  ac 
saccharifiante  de  la  salive,  consécutive  à  l'action  de  la  pilocarpine  sij 
lée  par  M.  Vulpian,  nous  était  inconnue  ;  c'est  le  malade  qui  nouf 
apprise.  Nous  ferons  remarquer  que  dans  cette  expérience  la  substa 
active  n'avait  eu  aucun  contact  avec  la  peau,  était  même  demeo 
éloignée. 

Ici  s'arrête  la  première  série  de  nos  expériences  et,  nous  osons 
dire,  la  plus  importante  et  la  plus  décisive.  Comme  on  pense  IM 
malgré  toute  notre  réserve,  elles  avaient  fait  du.  bruit  et  ému  Vopoi 
dans  rÉcole  de  médecine.  Tous  les  médecins  qui  avaient  voulu  t< 
étaient  surpris  autant  que  possible,  mais  absolument  convaincus  de 
réalité  de  ces  phénomènes.  Parmi  ceux  qui  n'avaient  pas  vu,  coiiu 
c'est  l'ordinaire,  se  trouvaient  tous  les  opposants.  Les  uns  niaient  rt 
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lament,sans  daigner  s'expliquer  davantage.  D'autres  regardaient  V 

comme  un  habile  simulateur  qui  se  jouait  de  nous. 

Tous  les  médecins  qui  ont  manié  des  hystériques,  qui  ont  fait  de 
l'hypnotisme,  de  la  suggestion  et  autres  pratiques  analogues,  savent 
parfaitement  qu'il  est  toujours  possible  de  dépister  la  simulation.  Nous 
ne  nous  attarderons  pas  à  le  démontrer. 

Ces  procédés  à  notre  égard  ne  pouvaient  nous  laisser  indifférent^:, 
Tenant  de  personnes  dont  nous  devions  attendre  de  la  bienveillance, 
mais  ils  ne  pouvaient  nous  arrêter  un  instant,  car  nous  savions  que 
c'est  l'accueil  réservé  à  toute  idée  vraiment  nouvelle  qui  trouble  la  douce 
qaiétude  de  la  routine.  Nous  savions,  du  reste,  que  ces  attaques 
n'avaient  point  été  épargnées  aux  Burq,  Liégeois,  Azam  et  autres  ;  en  si 
bonne  compagnie,  nous  pouvions  passer  outre. 

D'autres  objections,  celles-ci  scientifiques,  nous  étaient  faites  en 
même  temps;  nous  sommes  loin  de  les  dédaigner,  nous  y  reviendrons 
plus  loin.  Il  est  préférable  auparavant  de  continuer  l'exposition  des 
bits. 

Un  de  nos  collègues  de  TÉcole,  M.  Gunisset,  professeur  de  physique, 
prépara  deux  paquets  qui  furent  présentés  sans  que  nous. sachions  ce 
qu'ils  renfermaient.  Le  premier  lit  dormir,  avec  bâillements  et  nausées 
tu  réveil  :  il  contenait  de  l'opium.  Le  second  produisit  une  brûlure 
intolérable  :  c'était  un  sel  de  mercure.  Nous  considérons  cette  expé- 
rience comme  étant  d'une  très  grande  importance. 

A  ce  moment,  on  nous  signala  en  ville  une  femme  nommée  Victo- 
rineM...,  atteinte  de  grande  hystérie. 

Ayant  examiné  cette  femme,  nous  nous  sommes  assurés  de  la  réalité 
de  sa  maladie;  elle  était  analgésique  à  droite  et  hyperesthésiée  à 
Souche;  nous  avons  pu  la  faire  passer  par  toutes  les  phases  du  grand 
hypnotisme  à  l'aide  des  moyens  les  plus  variés.  Ces  constatations  faites, 
^o\iB  avons  essayé  les  médicaments. 

Un  paquet  de  chloral,  après  cinq  minutes  d'application  sur  la  tôle,  a 
Amené  un  sommeil  calme  avec  réveil  facile. 

Un  fragment  d'iodure  de  potassium,  sur  le  front  et  la  nuque,  amène 
des  bâillements  répétés,  mais  pas  d'éternuement. 

Un  morceau  d'opium  la  plonge  dans  un  sommeil  profond  avec  réveil 
lent. 

Une  feuille  de  jaborahdi  sur  le  front  donna  du  sommeil,  du  hoquet, 
du  mâchonnement,  de  la  salivation  et  le  goût  sucré  de  la  cigarette, 
Avec  sensation  de  chaleur  et  moiteur  de  la  peau. 

Nous  avions  donc  deux  sujets  qui  réagissaient  d'une  fagon  semblable^ 
^  qui  nous  permettait  de  comparer  et  donnait  une  plus  grande  portée 
^résultats  acquis. 

Un  Jour  l'un  de  nous,  traversant  le  jardin  botanique,  cueille  quelques 
ailles  et  fleurs  de  valériane,  les  enveloppe  de  papier  et»  bientôt  après, 
^  place  dans  la  main  de  V...  Celui-ci  tombe  d'abord  en  sommeil 
tranquille,  mais  bientôt  et  tout  à  coup  il  se  lève;  les  yeux  ouverts,  la 
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têle  baissée,  il  marche  en  cercle  h  gauche.  Il  renifla  rortementi  8€  je! 
à  terre,  gralle,  fait  oq  Irou  avec  ses  ongles^  enfonce  son  visag:e  dans  1 
trou;  se  relève  brusquement^  trépit^ne,  reprend  son  mouvement  de  ma 
nège,  refait  un  nouveau  trou»  y  enfonce  le  nez  en  reniflant.  Celle  sc^n 
a  duré  plus  d*un  quart  d'tieure  et,  par  sa  violence,  a  fort  embarrass 
rexpérimenlateur,  qui  se  trouvait  alors  seul  avec  le  malade,  bien  loi 
de  se  douter  de  ce  qui  allait  survenir.  Nous  l'avons  renouvelée  soa 
venl,  et  Tavons  vue  à  peu  près  identique  chez  la  femme  Vtctorine  M. 

Une  autre  fois,  nous  avons  appliqué  sur  le  bras  de  V...  une  graine  d 
noix  vomique  enveloppée  de  papier.  La  douleur  fut  atroce  ;  le  sujet  t 
tin  bond  en  poussant  un  grand  en,  et  se  mit  à  déchirer  la  peau  à  t 
région  qui  avait  subi  ce  contact.  Cette  noix  vomique  fui  égarée  dans  l 
chambre.  Le  soir  le  malade,  la  prenant  pour  un  petit  caillou,  la  rainasse 
pousse  le  môme  cri,  et  la  main  se  contracture  immédiatement,  relenan 
la  graine,  qui  fuL  arrachée  à  grand'peine  et  avait  imprimé  profondémen 
ses  arêtes  dans  la  paume  de  la  main.  Nous  n'avons  jamais  osé  renou 
vêler  cette  expérience,  mais  souvent  nous  nous  sommes  frotté  la  maii 
avec  une  noix  vomique,  et,  touchant  alors  notre  sujet,  il  éprouvait  i mm é 
diaiemenl  un  agacement  très  vif. 

Sur  la  femme,  nous  avons  un  jour  glissé  une  de  ces  graines  dans  soc 
bas;  le  contact  fut  très  prolongé  et  Taclion  convulsivante  si  vive,  sur- 
tout sur  le  diaphragme,  les  muscles  du  thorax  et  du  larynx»  que  rexj 
périence  fut  réellement  émouvante  pour  nous  et  nos  collègues  dd| 
écoles  de  Brest  et  de  Toulon,  qui  y  assistaient,  MM.  les  professeur 
Merlin,  Thomas,  Fonian  et  Bertrand. 

Un  de  nos  collègues  de  la  marine  àRochefort,  M.  le  docteur  A.  Martiss 
apporta  chez  Victorlne  M...  un  flacon  dont  il  ne  nous  dit  pas  le 
tenu.  Nous  Tavons  présenté  tout  bouché^  et  il  se  produisit,  la  feimq 
étant  couchée  sur  le  tapis,  des  mouvements  très  lents  d'ondulatioo, 
reptation  de  tout  le  corps  avec  rotation,  le  ventre  servant  de  pivi 
suivis  de  mouvements  de  coït,  la  main  droite  à  la  vulve,  la  pbysionoii 
prenant  une  expression  très  voluptueuse*  Le  flacon  contenait  de 
teinture  alcoolique  de  canlharide. 

Le  îendemain,  le  même  Oncon  fut  présenté  à  V..»,  qui  nous  ren 
témoins  d'une  scène  de  lubricité  des  plus  amusantes,  mais  impossi 
à  décrire. 

Cette  teinture  alcoolique  de  cantharîde  nous  conduisit  à  essayer  se 
rément  la  poudre  de  cantharidef  qui  donna  la  même  action^  et  Valcd 
fort*  Cette  dernière  substance  nous  donna,  sur  nos  deux  sujets,  w 
violente  ivresse  avec  tous  ses  phénomènes^  excitation  cérébrale,  paro 
embarrassée,  titubatioo,  vomissements,  mictions  répétées.  Lea 
lurent  si  complètes  qu'elles  dépassèrent  toute  attente,  toute  prévisicoi 

Sûrs  alors  de  la  réahté  des  faits,  nous  avons  prié  M.  Duplouy,  dir^o 
leur  de  l'École,  et  tous  nos  collègues  médecins  de  marine  à  Kochefoil 
de  venir  en  être  témoins.  Nous  avions  déclaré  à  Tavance  que 
acceptions  toute  expérience  qu'il  plairait  à  chacun  de  faire,  M.  Duplon 
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présenta  sans  succès  un  flacon  de  tabac  en  poudre,  mais  nous  avions 

prévenu  déjà  que  le  tabac,  la  nicotine  ne  produisaient  rien,  ce  que  nous 

«ipposioits  dû  à  l'usage  habituel  du  tabac  à  fumer.  Un  autre  flacon, 

présenté  par  un  des  assistants,  produisit  quelques  vomissements,  de  la 

salivation,  un  peu  de  diaphorèse.  C'était  du  jaborandi.  Toute  la  réunion 

fol  témoin  d'une  superbe  ivresse  alcoolique;  puis  un  tube  que  nous 

croyions  contenir  de  la  canlbaride  donna  l' action  de  la  valériane.  Toute 

Tassistaoce  fut  témoin  de   notre  stupéfaction  et  reconnut  Terreur.  La 

valériane  et   la    canlbaride   étaient  dans   des  tubes  semblables,  qui 

avaient  été  pris  l'un  pour  l'autre.  Cette  erreur  est  des  plus  significatives. 

C'est  à  ce  moment,  juin  1885,  que  Y...  fut  envoyé  à  Tasile  de  Lafond 

(LaEochelle).  Là,  notre  confrère  M.  le  médecin  en  chef  Mabille  a  répété 

et  continué  ces  recherches.  Son  concours,  son  témoignage  nous  ont 

été  des  plus  précieux;  sa  complaisance  nous  a  permis  de  les  poursuivre 

parallèlement  sur  les  deux  sujets. 

Sur  la  femme  Vîctorine  M...,  l'eau  de  IsLurier- cerise  a  produit  une 
extase  religieuse  prolongée  avec  visions,  suivie  de  convulsions  thora- 
ciques  et  diaphragmatiques.  Ce  phénomène  fut  si  surprenant  et  si  beau 
<lX2e,  non  contents  de  le  renouveler  à  plusieurs  reprises,  nous  avons 
^arié  les  essais.  Par  comparaison ^  nous  avons  présenté  l'essence  de  mit' 
^ne  diluée  qui,  comme  on  sait,  est  de  même  odeur  que  Tessenca 
<i*atnande  amère,  quoique  de  composition  bien  différente.  Il  était  impos- 
sible que  l'odorat  ne  s*y  méprit  pas;  Texlase  religieuse  ne  s'est  pour- 
tant pas  produite*  D'autre  pari,  une  solution  faible  d'acide  cyanbydrique 
OQde  cyanure  de  potassium  a  amené  les  convulsions  diaphragmatiques 
61  ttioraciques,  pendant  que  la  solution  diluée  d'huile  volatile  da  laurier- 
cerise  donnait  Textase  religieuse  seule  sans  convulsions  à  la  suite. 
Ncus  avions  fait  ainsi  l'analyse  de  Teau  de  laurier-cerise.  Toutes  les 
essences,  les  éthers,  ont  amené  des  hallucinations  variées.  L'essence 
*l*îibsinlhe  a  produit  uns  épilepsie  spinale  caractérisée. 

Nous  avons  varié  aussi  les  alcools.  L'alcool  élhylique  donnait  une 
ivresse  gaie;  Tamylique,  une  ivresse  furieuse;  raldéhyde,  une  ivresse 
libre;  une  bouteille  de  Champagne,  une  scène  pleine  d'entrain,  avec 
^naes^  chants  joyeux. 

î^ous  lerniiuerons  cette  série  par  deux  applications  thérapeutiques  de 
•*  méthode,  qui  n'ont  jamais  manqué  leur  elTet  brillant. 

Le  t'â^^rianate  d'ammoniaque  en  solution  diluée  arrête  instantané- 
ment les  attaques  ^convulsives  les  plus  violentes.  Le  camphre  fait  dis- 
P«>niltre  les  contractures^ 
Kous  prions  nos  confrères  de  vouloir  bien  rechercher  ces  actions  et, 
dans  les  crises  d'hystérie,  présenter  quelques  instants,  en  un  point  quel- 
Conque  du  corps,  un  flacon  de  valérianate  d'ammoniaque  boucbéj  car 
iir  est  flagrante,  et  la  dose,  pour  Ôtre  calmante,  doit  être  des  plus 
ênagées.  Près  des  membres  contractures  ^  qu'ils  présentent  un  tlacon 
m  un  morceau  de  camphre,  et   nous  avons  bon  espoir  qu'ils  verront 
raecident  se  dissiper  à  rinslant. 
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Si  iniporiants  que  fussent  les  résnUats  acquis»  nous  avions  intérêt  ^c3e 
avoir  si  nos  sujets  avaient  des  recelions  tout  exiieplioanelles,  ou.  c^^ 
qui  était  plus  vraisemblable,  si  ces  actions  ne  devaient  pas  se  retrouver 
avec  des  degrés  et  des  nuances  chez  tous  les  nerveux^  tous  les  hyelérl  - 
ques  au  moins* 

Nous  avons  mis  un  flacon  de  chîoral  bouché  dans  la  miin  d'une  hys- 
térique simple,  et,  malgré  des  efforts  évidents,  malgré  une  conversatia^ 
animée,  elle  a  succombé  bientôt  à  un  sommeil  invincible.  Malheureuse" 
ment  nous  n*avons  pu  continuer  à  expérimenter  sur  cette  femme. 

À  Paris,  au  service  de  M.  Gharcot,  deux  ou  trois  hystériques  nous 
ont  donné  Tivresse  alcoolique  avec  tltubation,  vomissements  et  le  reste. 
M.  Féré  a  renouvelé  ces  expériences.  Dans  le  service  de  M.  Dumoat- 
pallier,  nous  avons  aussi  obtenu  quelque  succès. 

C'est  alors  que  nous  avons  communiqué  au  Congrès  de  Grenoble 
(août  1885)  les  résultats  acquis.  M,  le  directeur  Duplouy  voulut  biea« 
de  son  autorité  scientifique ,  appuyer  une  communication  qui  pouvait 
soulever  plus  d^un  doute.  Mu) heureusement,  nous  ne  pouvions  montrer 
les  faits  aux  membres  du  Congrès.  Nous  devons  donc  doublement  remer- 
cier de  son  appui  notre  éminent  directeur*  Cette  publication  avait  pod  i 
but  d'appeler  l'attention  des  neuro-pathologistes  et  de  les  porter 
renouveler  nos  expériences,  vérifier  nos  résultais,  joindre  leurs  eflorl 
aux  nôtres  dans  la  détermination  de  ces  phénomènes  nouveaux. 

Un  peu  plus  tard,  comme  Tun  de  nous  se  trouvait  à  Toulon,  on  lai 
signala  un  matelot  qui  était  aisément  hypnotisé  par  un   médecin  da| 
marine,  M.  Pascal.  Des  expériences  furent  tentées  avec  ce  jeune  collègue p 
qui,  seul,  avait  de  rinlliieace  sur  cet  hnmme.  Pas  plus   que  ceux  qtill 
avaient  essayé  auparavant,  nous  ti'avons  pu  réussir  à  fendormir*  De 
médicaments  lui  furent  présentés  sans  succès  à  l'état  de  veille.  Mai» 
une  fois  en  somnombulisme,  Talcool  produisit  l'ivresse  ;  le  chioral,  un 
sommeil  profond,  pendant  lequel  aucune  excitation  n'agissait,  et  Tliy'p* 
noltseur  habituel  n'étatt  pas  plus  entendu  que  les  autres  personoes-l 
C'était  bien  autre  chose  que  le  sommeil  hypnotique.  Après  dix  miouies 
de  cette  action,  évidemment  due  au  chloral.  le  sujet  se  remit  spoolan^ 
ment  en  état  de  somnambulisme  d'où  il  était  parti,  se  retrouva  en  cafli- 
munication  avec  celui  qui  l'avait  endormi  et,  un  instant  après,  par  sO0 
ordre,  revint  à  l'état  de  veille.  L'hypnotisme  avait  agi  pour  placer  la  seo- 
sibilité  au  point  nécessaire  à  l'action  extérieure  du  médicament^  et  oàS 
deux  influences  s'étaient  superposées  sans  s'influencer  l'une  Tauirc. 

A  Toulon  encore,  nous  avons  vu,  avec  notre  excellent  collég»»©  ^ 
professeur  Félix  Thomas,  une  ïemme  hypnotisable  qui  a  subi  TactiOD 
de  plusieurs  substances.  Après  l'avoir  fait  passer  par  différentes  phase» 
de  Thypnotisme,  lui  avoir  fait  des  suggestions  pour  nous  assurer  de  son 
impressionnabilité,  on  approcha  de  la  tôte»  du  cou,  plusieurs  flacons 
débouchés,  chtoral,  alcool,  eau  de  iaurter-cerise;  tous  restent  inad^Ii 
à  l'état  de  veille  comme  durant  le  somnambulisme.  Avec  le  ehlor&l,  dottt 
elle  sentait  bien  l'odeur,  on  lui  dit  que  cette  substance  va  lut  donner 
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de  Tentrain,  de  la  gaieté,  qu'elle  chantera  et  jouera  du  piano  avec  encore 
plus  de  brio  que  d'ordinaire.  Mlle  X...  obéit  à  cette  suggestion,  rit, 
cause  avec  vivacité;  le  chloral  ne  produit  donc  rien  tout  d^abord, 
cependant  un  peu  plus  tard  elle  a  la  gorge  irritée,  un  goût  fort,  une 
odeur  éthérée  qui  l'incommodent. 

Cette  action  était  bien  insuffisante  pour  être  démonstrative.  Le  doc- 
teur Thomas  prend  un  flacon  de  solution  de  morphine  dans  l'eau 
de  laurier-cerise  à  2  p.  100  et  le  place  tout  bouché  dans  la  main  du 
sujet. 

Après  une  courte  période  d'a^^acement,  Mlle  X...  se  renverse  sur  son 
siège,  endormie,  mais  restant  en  relation  avec  nous  ;  elle  a  une  halluci- 
nation agréable,  se  retrouve  au  milieu  de  sa  famille,  qu'elle  chérit,  et 
qui  est  éloignée  d'elle  depuis  longtemps. 

L'hallucination  persistant  sans  varier,  nous  substituons  à  la  morphine 
un  flacon  de  racine  de  valériane,  qui  produit  aussitôt  une  excitation  con- 
sidérable; la  main  brûle,  Mlle  X...  ne  peut  demeurer  tranquille  et  veut 
Jeter  le  flacon. 

Nous  substituons  un  flacon  de  chloral,  toujours  bouché,  et  presque 
Aussitôt  le  calme  renaît.  Un  flacon  d'eau  de  laurier-cerise  donne  une 
sorte  de  ravissement  au  ciel.  Un  flacon  d'alcool  amène  Thallucination 
de  bètes  effrayantes,  que  l'ammoniaque  fait  cesser. 

Plusieurs  fois  nous  repassons  ces. diverses  substances  sans  ordre  et 
indifféremment.  Les  mêmes  tableaux  se  reproduisent. 

Nous  n'avons  guère  ici,  il  est  vrai,  que  des  impressions  psychiques, 
noais  ces  impressions  ont  été  spéciales  à  chaque  substance.  Les  médica- 
ments n*ont  agi  que  par  contact  direct  du  vase  qui  les  contenait,  alors 
Qu'approchés,  débouchés,  les  vapeurs,  les  odeurs  les  plus  vives,  les 
plus  caractéristiques,  n'avaient  rien  fait. 

Pendant  que  l'un  de  nous,  retenu  loin  de  Rochefort,  s'efforçait  de  géné- 
>^îser  les  résultats  acquis,  Tautre,  poursuivant  sur  nos  deux  anciens 
malades,  cherchait  à  préciser  les  conditions  expérimentales,  la  distance 
À  laquelle  agissait  la  substance,  les  différences  de  son  action  en  vases 
scellés,  ou  bouchés,  ou  débouchés,  la  dose  nécessaire,  la  dilution. 

Nous  espérions  arriver  à  ébaucher  la  formule  des  lois  des  actions 
médicamenteuses  à  l'extérieur.  Dans  cet  ordre  d'idées  nous  n'avons 
rencontré  encore  que  résultats  paradoxaux  et  contradictoires.  Des 
Tetours  d'anciennes  impressions  se  produisant  à  contre -temps  trou- 
blaient toutes  nos  conclusions.  C'était  la  dernière  action  produite  ou 
celle  qui  avait  été  répétée  le  plus  souvent  qui  revenait  hors  de  propos, 
par  un  véritable  souvenir  inconscient,  quand  la  substance  présentée 
était  placée  dans  de  mauvaises  conditions  pour  agir  franchement. 

Nos  sujets  peu  à  peu  devenaient  moins  sensibles,  par  une  sorte  de 
InuQsformation  lente,  mais  continue. 

Nous  en  étions  là  lorsque  nous  avons  regu  la  visite  de  M.  Ch.  Richet, 
s^ec  MM.  Rondeau,  Gley  et  Ferrari.  Nous  arrêterons  ici  cet  historique, 
Bans  parler  des  expériences  que  M.  Gb.  Richet  a  eu  Tidée  d'instituer,  en 
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vue  de  déterminer  s'il  était  possible  d*étab1ir  un  diagnostic  de  la  sub-^ 

stance  présentée,  suivant  la  réaction  du  sujet. 

Qu'il  nous  soit  permis  en  terminant  de  discuter  en  quelques  mott 
les  objections  d'ordre  scientifique  qui  nous  ont  été  faites. 

Première  objection.  —  Vous  présentez  à  vos  sujets  des  substances 
dont  ils  savent  par  avance  les  effets. 

Incontestablement^  ils  savaient  par  avance  que  Talcool  enivre  et  que^| 
Topium  endorL  V...  avait  subi  auparavant  rinfluence  de  la  pilocarpine 
en  injection  hypodermique.  Mais  la  pilocarpine  avait  produit  le  transfert, 
pourquoi  ne  Ta-t-elte  donc  pas  renouvelé  dans  nos  mains?  Nous  rap* 
pellerons  ce  fait  étrange^  à  savoir  que  c'est  ce  sujet  qui  nous  a  fait  con- 
naître Faction  saccharifianle  de  ta  salive  avec  la  pilocarpine.  Savaieal- 
ils  aussi  distinguer  Talcool  amylique  de  l'éthylique,  l'essence  de  mirbane 
de  l'essence  d'amand<3s  amères?  Nous  prions  les  chimistes,  les  pbysto* 
logîstes,  de  vouloir  bien  nous  dire  s'ils  se  chargeraient  de  reconnaîtra 
à  Todeur  et  à  Taspect  une  eau  de  laurier-cerise  contenant  de  Tacide 
cyanhydrique  de  celle  qui  en  a  été  dépouillée?  C'est  pourtant  ce  que 
Viclorine  M.*,  fait  à  maintes  reprises  sans  hésitation.  ] 

Seconde  objection^  —  Les  sujets  appréciaient  des  expérimentateurg 
eux-mcmes  Vejjet  attendu,  ceux-ci  ne  prenant  pas  la  précaution  de 
garder  U7i  silence  qui^  dans  ces  cas,  est  indispensable. 

On  nous  fera  Tbonneur  de  croire  que  nous  connaissions  auparavant 
quelque  chose  de  la  suggestion;  que»  tous  les  premiers,  nous  noua 
sommes  fait  la  môme  objection,  et  que  par  conséquent  nous  avons  pris 
les  précautions  requises* 

D'autre  pari,  qui  donc,  à  notre  place,  eûi  annoncé  par  avance  que 
l'hydrogène  donnerait  une  excitation  génésique?  que  la  valériane  agi* 
rait  sur  ces  malades  comme  elle  fait  sur  les  chats? 

Comment  aurions-nous  annoncé  l'action  de  paquets  préparés  à  DOti 
insu,  de  flacons  dont  nous  ignorions  le  contenu? 

Troisième  objection.  —  On  objecte  encore  :  il  suffit  que  vous  ay^ 
su  les  effets  à  produire  pour  influencer  mentalement  et  malgré  vo' 
un  sujet  que  vous  dominez  par  les  pratiques  ordinaires  de  r/iypno— 
tîsme  et  de  la  suggestion.  Les  hystériqueSy  on  le  sai7,  sont  des  chie 
savants^  des  automates  bien  montés. 

Cette  réflexion  qui  est  celte  qui  vient  la  première  à  l'esprit,  nous  ne 
considérons  pas  comme  une  objection,  dans  rignorance  où  nous  somai< 
du  mode  d'action  des  substances  à  l'extérieur.  Si  lesniédicarnents  agiS' 
sent  par  suggesiionr  c'en  est  au  moins  une  d'ordre  tout  nouveau* 

Toutefois,  nous  prions  de  remarquer  que  jamais  nous  n* avons  pu 
réussir  à  faire  une  seule  suggestion,  nos  sujets  étant  en  état  de  veille. 
Ils  y  sont  absolument  réfractaires,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  en  somnam* 
bulisme. 

D'autre  part  et  même  en  somnambulisme,  jamais  nous  n^avont  pu 
obtenir  d'eux  une  action  commandée,  si  le  commandement  n'était  pas 
nettement  exprimé  par  la  parole  ou  le  geste.  Sans  préjuger  de  la  sug^ 
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ge^tfan  mentale  en  général,  nous  afflrmons,  après  maint  essai,  que 
noDS  n'y  avoDs  Jamais  pu  parvenir  sut  les  sujets  que  nous  avons  eus 
dans  les  mains* 

Que  de  fois  nous  avons  présenté  des  substances  que  nous  ne  Gon> 
naissions  pas  et  TefTet  s'est  produit  l  Que  de  fois,  croyant  présenter  une 
substance  déterminée,  nous  obtenions  un  effet  contraire!  Nous  nous 
étions  trompés  de  flacon,  —  N'avons-nous  pas,  plus  d  une  fois,  montré 
à  Viclorine  M.-,  de  la  poudre  de  cantharide  en  lui  décrivant  son  action? 
M,  Mabîlle  n'a-t-il  pas  approché  de  V.,.  un  flacon  d'eau  pure,  en  lui 
disant  que  c^élaii  de  la  pilocarpine?  Dans  Tune  et  l'autre  expérience, 
aucun  effet  ne  s*est  produit. 

Quand  nos  hystériques  sont  sous  Taclion  d'un  médicament,  ils  sont 
absolument  insensibles,  immobiles,  inconscients,  bien  loin  de  pouvoir 
entrer  en  relation  avec  L'expérimentateur  et  subir  son  influence;  comme 
dans  le  somnambulisme*  Il  suffit  de  rappeler  Texpérience  faite  à  Toulon 
sur  cet  bomme  hypnotisé  qui,  passé  du  somnambulisme  dans  le  som- 
meil du  chloral,  ne  perçoit  plus  aucune  sensation,  n'entend  plus  son 
hypnotiseur,  jusqu'à  ce  que,  Taction  médicamenteuse  achevée,  il  re- 
vienne à  son  état  primitif  de  somnambulisme.  Dans  de  pareilles  con- 
ditions, comment  admettre  la  suggestion^  même  mentale,  même  inoons- 
cienle?  Si  nos  sujets  sont  des  automates  bien  montés,  des  airimaux 
savants  bien    dressés,  comment  expliquer  que  nos   premiers   essais 
aient  été  les  plus  brillants,  et  qu'aujourd'hui  nous  n^obtenions  plus  que 
des  actions  bien  moins  déoisives  et  qui  parfois  paraissent  contradiclolres? 
Ttls  sont  les  faits  que  nous  avons  vus^  les  observations  que  nous 
avons  enregistrées,  sur  les  expériences  que  nous  avons  poursuivies 
avec  autant  de  logique  et  de  rigueur  qu'il  nous  était  possible.  Nous  ne 
chercherons  à  donner  aucune  interprétation,  à  formuler  aucune  loi;  ce 
SBrait  prématuré.  Tout  nous  porte  à  admettre  qu'il  s'agit  d'actions  spé- 
ciales d'ordre  inconnu  jusqu  ici. 

Booaau  et  Buhot. 
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A  DISTANCE. 

^e^  faits  annoncés  par  MM.  Bourru  et  Burot  sont  trop  importants, 
"OP  m  ïDprévus,  pour  qu'on  ne  les  soumette  pas  à  un  examen  critique  et 
^^P^  *" imental  approfondi,  soit    pour   les  appuyer,  soit  pour  les  corn- 

^*'     «3'abord  il  me  semble  quUl  faut  éliminer  tout  à  fait  les  expériences 

qui      tiiorteni  sur    les  substances    volatiles,  telles  que    Talcool,  Tes- 

senci^^  d'absinlhe,  la  teinture  de  caniharides,  le  valérianate  d'ammo- 

xiV3^t\%je  £ji  ç{|gt  ces  corps  émettent  des  vapeurs  sensibles,  de    sorte 

qt»^>   si  le  flacon  n'est  pas  bien  bouché,  une  personne  dont  Todorat  est 

l^6\^^^l  peut  les  reconnaître  très  facilement*  Môme  si  le  flacon  est  bien 
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bouché,  à  moins  qu'on  n'ait  pris  des  précautions  tout  à  fait  spéciales, 
il  restera  une  parcelle  de  la  substance  odorante,  et  il  me  parait  sinon 
impossible,  du  moins  très  difficile  d'avoir  de  Tessence  d^absinthe  dans 
un  flacon  bouché  au  liège,  sans  qu'on  puisse,  en  flairant  le  flacon, 
reconnaître  par  l'odeur  qu'il  contient  de  l'absinthe. 

Ce  qui  confirme  d'ailleurs  notre  opinion,  c'est  qae,  d'après  MM.  Bourra 
et  Burot,  dans  les  tubes  bouchés  à  la  lampe,  nulle  action  médicamen- 
teuse ne  peut  être  observée.  Certes,  il  est  assez  extraordinaire  que 
l'odeur  de  l'absinthe  provoque  chez  un  sujet  hypnotisé  des  phéno- 
mènes d'absinthisme.  Toutefois  cela  peut  s'expliquer  par  une  sorte 
d'autosuggestion,  ou  par  une  sensibilité  plus  grande  aux  actions  toxi* 
ques.  On  provoque  les  phénomènes  de  l'ivresse,  ainsi  que  j'en  ai  donné 
à  diverses  reprises  de  nombreux  exemples,  rien  que  par  la  suggestion. 
Donc,  une  trace  d'odeur  d^alcool  peut  produire  les  mêmes  eff^ets. 

C'est  là  une  distinction  que  MM.  Bourru  et  Burot  n'ont  pas,  je  pense, 
suffisamment  établie,  et  qui  me  paraît  fondamentale.  Il  ne  faut  donc 
retenir  de  leurs  expériences  que  celles  qui  portent  sur  des  substances 
non  volatiles. 

Mais  il  y  a  quantité  de  substances  médicamenteuses  qui  ne  sont 
absolument  pas  volatiles.  La  strychnine,  par  exemple,  la  morphine,  Tio- 
dure  de  potassium,  l'émétique,  sont  tellement  stables  que  leur  odeur 
est  absolument  nulle,  et  que,  chimiquement,  ils  ne  dégagent  pas  trace 
de  vapeur.  Il  y  a  un  abîme,  au  point  de  vue  physique  comme  au  point 
de  vue  physiologique,  entre  ces  deux  ordres  d*action,  et  je  ne  puis  com- 
parer Taction  d'un  flacon  qui  contient  de  Tessence  d'absinthe,  ou  celle 
d'un  flacon  qui  contient  de  Témétique;  car,  si  Témétique,  mis  dans  un 
flacon  qu'on  place  derrière  la  nuque,  provoque  des  actions  toxiques  ou 
médicamenteuses,  je  dois  supposer  une  action  tout  à  fait  inconnue,  qui 
ne  s'explique  pas,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  tandis  qu'avec  l'es- 
sence d'absinthe,  tant  bien  que  mal,  il  m'est  possible  de  l'expliquer. 

Nous  poserons  donc  la  question  d'abord  de  la  manière  suivante  : 

Une  substance  non  volatile,  placée  derrière  la  nuque  ou  dans  la 
main  d'une  personne  hypnotisable  ou  hypnotisée,  peut-elle  produire 
des  etTcts  physiologiques? 

£h   bieni    si    invraisemblable    que  soit  le   phénomène,   il   existe. 
MM.  Bourru  et  Burot  en  ont  donné  des  exemples  très  probants;  et  moi- 
même,  recommençant  l'expérience  sur  d'autres  sujets,  j'ai  pu  parfaite- 
ment la  reproduire.  L'eflet  est  rapide  et  très  intense.  Avec  la  morphine, 
avec  riodure  de  potassium,  avec  la  codéine,  avec  l'émétique,  avec  la 
pilocarpine,  j'ai  eu  (sur  quatre  personnes  différentes)  des  effets  psychi- 
ques et  somatiques  incontestables.  Les  phénomènes  observés  sont  & 
peu  près  les  suivants  :  troubles  de  la  respiration,  angoisse  précordiale, 
dyspnée,  contractures,  tremblements,  sensation  de  froid,  de  chaleur, . 
céphalalgie,  douleurs  abdominales,  hébétude,  etc.;  c'est  surtout  un 
sorte  d'anxiété  respiratoire  qui  semble  être  le  premier  phénomène  e 
le  plus  marqué,  ne  faisant  défaut  que  très  rarement. 
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Je  le  répète,  cette  action  paraît  à  première  vue  très  invraisemblable; 
toutefois,  il  n'est  pas  besoin  pour  l'expliquer  de  recourir  à  des  hypo- 
thèses nouvelles;  car  Fautosuggestion  et  l'attention  expectante  peuvent 
à  la  rigueur  suffire  pour  en  donner  la  raison. 

Je  dis  à  un  sujet  hypnotisé  :  c  Attention  !  je  place  derrière  vous  une 
substance  toxique.  Vous  allez  me  dire  ce  que  vous  éprouvez,  t  II  n*est 
vraiment  rien  d^étonnant  à  ce  qu'elle  éprouve  —  ou  croie  éprouver,  ce 
qui  est  à  peu  près  la  môme  chose  —  des  effets  très  intenses.  L'expé- 
rience, faite  ainsi,  si  merveilleuse  qu'elle  paraisse,  n'est  pas  très  con- 
cluante, et  il  faut  recourir  à  une  autre  méthode,  si  l'on  veut  entraîner 
la  conviction  que  les  substances  solides,  non  volatiles,  agissent  à  dis- 
tance sur  Torganisme  des  individus  hypnotisés. 

En  outre,  pour  être  absolument  sûr  que  c'est  bien  la  substance  même 
qui  agit,  il  faut  écarter  aussi  l'hypothèse  de  la  suggestion  mentale; 
autrement  dit,  il  faut  que  l'opérateur  ignore  absolument  la  nature  de 
substance  qu'il  fait  agir  sur  la  personne  hypnotisée.  Nous  croyons  donc 
nécessaire  de  ne  pas  tenir  compte  des  phénomènes  banaux  d'excita- 
tion ou  de  stupeur  qu'on  observe  dans  ces  conditions,  et  de  ne  s'atta- 
cher qu'aux  effets  spécifiques,  pour  ainsi  dire,  et  caractéristiques  de 
chaque  substance.  En  un  mot,  il  faut  pouvoir  faire,  d'après  le  tableau 
symptomatologique,  le  diagnostic  de  la  substance  agissante. 

Je  l'ai  essayé  dans  sept  expériences,  et  il  m'a  semblé  en  effet  pou- 
voir faire  ce  diagnostic  (six  succès  sur  sept  expériences). 

Je  ne  veux  pas  encore  donner  le  détail  de  ces  faits;  ils  sont  trop 
invraisemblables  (comportant  d'ailleurs  une  certaine  cause  d^errreur  que 
Je  compte  bientôt  déterminer)  pour  qu'on  les  affirme  sans  en  être  abso- 
lument certain.  J'indique  seulement  la  méthode  employée,  méthode  qui 
me  parait  pouvoir  seule  établir  la  certitude  d'une  action  à  distance, 
en  dehors  de  l'autosuggestion,  de  la  suggestion  mentale,  et  de  l'at- 
tention expectante. 

io  L* opérateur  doit  ignorer  la  nature  de  la  substance  qu'il  fait  agir. 

2*  Il  faut  qu'il  fasse  le  diagnostic  d'après  le  tableau  symptomatolo- 
^que,  offert  par  le  patient. 

3«  Pour  simplifier  le  problème,  il  n'aura  à  chosir  qu'entre  un  très 
petit  nombre  de  substances,  par  exemple  :  strychnine  (qui  tétanise), 
émétique  (qui  donne  des  nausées  et  de  l'angoisse),  morphine  (qui 
bébète  et  endort),  eau  (qui  ne  fait  rien)  ^. 

4<>  La  probabilité  étant  alors  de  1/4,  pour  faire  un  diagnostic  exact, 
on  verra  bien  vite,  au  bout  d'un  petit  nombre  d'expériences,  si  Ton  a 
un  diagnostic  meilleur  que  celui  que  pourrait  donner  le  hasard. 

Charles  Richet. 

4.  Il  m'a  paru  qu'en  imprégnant  des  cahiers  de  papier  à  cigarette  avec  les  solu- 
tions concentrées  de  ces  substuncos,  le  mode  opératoire  était  rendu  très  com- 
mode. On  fera  préparer  ainsi  par  un  collaborateur  quelconque  une  douzaine  de 
ces  papiers,  portant  un  numéro  d'ordre,  mais,  pour  l'opérateur,  n'indiquant  rien 
par  rapporta  la  substance  qu'ils  contiennent. 
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DE  QUELQUES  PHÉNOMÈNES  DE  SUGGESTION 
SANS  HYPNOTISME', 

Ayant  observé.  Je  pense,  le  premier  cas  de  suggestion  sans  bypn 
lisme  2,  et,  depuis,  en  ayant  publié  quelques  autres  ^^  je  viens  appori 
de  nouveau  quelques  documents  à  Tappui  de  ce  phénomène. 

11  est  certain  que  Thypnotisme  et  le  somnambulisme  développ( 
d*une  manière  extraordinaire  raptitudeà  la  suggestion;  mais,  en  deb 
de  ces  états,  alors  que  n'est  faite  aucune  manœuvre  de  cet  ordre, 
peut  très  bien  constater  des  faits  évidents  do  suggestion. 

De  plup,  ce  n'est  pas  seulement  sur  des  malades,  des  hystéro-épili 
tiques  ou  des  hystériques  que  les  suggestions  sont  efficaces,  c*est 
de  jeunes  hommes  ou  des  femmes  d*inlelligence  tout  à  fait  normale 
rassise,  n*ayant  même  aucune  trace  d'une  affection  névropatbique  q 
conque. 

Sur  buii  personnes  diverses  ^  (outre  les  trois  cas  indiqués  d  ^nu 
mes  publications  antérieures)  j'ai  pu  démontrer  cette  suggestion  s^âng 
hypnotisme. 

C'est  donc,  selon  moi|  un  fait  avéré,  que,  dans  certaines  conditions, 
certaines  personnes  peuvent  momentanément  perdre  une  partie  de  leur 
volonté  consciente.  C'est  en  quelque  sorte  une  aboulie  passagère,  plus 
ou  moins  marquée,  suivant  les  personnes  ;  allant  en  augmentant,  au  fur 
et  à  mesure  que  les  e\pénences  se  multiplient;  mais  arrivant  très  vite, 
chez  la  même  personne,  à  un  certain  degré  qui  ne  peut  pas  être  dé- 
passé*. 

Ainsi,  pour  donner  un  exemple,  je  dis  à  Mme  R.,,  t  Prenez  cette  fleur^ 
et  ne  la  laissez  prendre  à  personne.  Et  alors,  quoi  qu'elle  fasse  elTor^ 
pour  la  donner,  elle  ne  peut  pas  la  lâcher,  et,  quand  on  veut  b  prendre, 
elle  se  détourne,  presque  malgré  eliCt  afin  de. la  soustraire  aux  per- 
sonnes qui  veulent  la  saisir. 

Nous  ignorons  complètement  sous  quelles  influences  se  développ6 
cet  automatisme  presque  ridicule.  Est-ce  rimagination  qui  fait  perdre 
ainsi  la  volonté?  Vouloir,  c'est  pouvoir,  a4-on  dit.  Peut-être  croire  ^inon 
ne  peut  pas  est-ce  Téquivalent  de  rimpuissance? 

Cette  hypothèse  me  paraît  bien  insuffisante.  Je  croirais  plutôt  à  une 

1.  Séance  du  30  novembre  (M.  Charcol,  président}. 

2.  Builetm  de  fa  Société  de  Biologie,  Janvier  18R2,  p.  21. 

3.  L*homme  et  tinteUigmce,  1883,  p,  523»  et  Bulletin  de  la  Société  de  Biologie^ 
H  octobre  1884,  p.  553, 

4.  Uu  jeune  homme  de  quinze  ans,  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  six  fcmcoea 
de  qyaraute-cînq  ans,  de  quarante  ans,  de  treute<«lnq  ans,  de  trente,  vingi-huit 
et  vingt-six  ans. 

5.  On  peut  comparer  celte  éducation  à  celle  qui  a  heu  pour  certain»  jeux  ou 
ceriaiuB  exerfices  du  corps,  pour  l'escrimi',  la  napc,  le  jeu  de  billard,  le  jeu 
d'échecs,  etc.  Trts  vite  on  arrive  è  une  certaine  force,  qui  est  personneUe  & 
chaque  individu,  et  qui,  rapidement  atteiutCf  ne  peut  plus  être  dépassée,  siooa 
au  prix  de  longs  et  persévérants  eflorts,  ^ 
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sorte  d'état  hypnoUque  latent,  larvé  pour  ainsi  dire,  où  il  y  aurait  con- 
^^wation  de  la  conscience,  intégrité  de  la  sensibilité  et  de  tous  les 
s^ins,  mais  avec  un  commence  oient  d'automatisme,  cet  automatisme 
ét.£Lnt  le  premier  pas  fait  dans  l'état  somnambulique, 

:Nous  avons  donc,  Je  crois,  dans  ces  cas,  affaire  à  un  premier  degré 
touiL  à  fait  rudimenlaire  d*hypnotisme.  C'est  la  première  phase,  pour 
a^insi  dire,  phase  qui  passe  inaperçue  quand  on  ne  se  livre  pas  à  une 
□TM  m  n  uiieuse  investigation . 

J^ais  la  difficulté  n'en  resto  pas  moins  grande.  Gomment  peut-il  se 
fsi.mre.  en  effet,  que  sans  aucune  manœuvre  extérieure,  sans  contact  des 
Eicà^ns  ou  des  pouces,  sans  passes,  aiors  que  jamais  sur  ces  personnes 
o^K^  n'a  fait  des  tentatives  pour  provoquer  le  sommeil,  alors  qu'ii  n'y  a 
a^m^cun  état  névropathique,  comment,  dis- je,  peut-il  se  faire  qu'il  sur- 
v^lonne  un  premier  état  hypnotique? 

O'est  une  question  qui  est  tout  entière  à  résoudre,  d'autant  plus 
Cîvi'îl  s'agit  lu  d'un  état  physiologique ^  non  pathologique,  et  qu'il  semble 
cîuo  ce  soit  un  phénomène,  sinon  fréquent»  au  moins  ordinaire,  si  j'en 
jv^^e  par  mon  expérience  personnelle. 

Je  noterai  dans  ces  expériences  de  suggestion  un  détail  psycholo- 

Si«:|ue  assez  curieux,  sur  Mme  V,..  en  particulier.  Tantôt,  comuK'  elle- 

^'^iépixe  le  disait,  l'expérience  réussit,  tantôt  elle  ne  réussit  pas.  Ainsi  je 

^tai  dis  :  i  Vous  ne  vous  laisserez  pas  donner  la  main  par  M.  A.*,  u  Alors 

^^  -  A.„  s'approche  et  essaye  de  lui  donner  la  main.  Mme  V...  la  lui  donne 

s^^^ns  effort  et  me  dit  :  Ça  n'a  pas  réussi,  recommençons.  Alors,  une  se- 

^^oiide  fois,  Je  recommence  à  lut  dire  que,  définitivemenl,  la  main  de 

^^  '  A,.,  devant  lui  faire  une  impression  pénible,  elle  ne  doit  pas  se  laisser 

^•^^ ficher  par  lui.  M.  A.»  approche,  et  alors  Mme  V..,  se  jette  brusquement 

^  »~i   arriére,  en  me  disant  :  Cette  fois  cela  a  réussi.  »  Et  elle  s'amuse  du 

^*^^ctacle  qu'elle  se  donne  ainsi  à  elle-même, 

^1  en  a  été  de  môme  chez  d'autres  personnes;  tantôt  on  échoue,  tantôt 
■^     «-éussit,  et  cela  vraiment  sans  qu'on  sache  pourquoi  on  a  échoué  ou 


*^^ 


%-mrquoi  on  a  réussi.  C'est  surtout  facile  à  voir  quand  on  fait  compter 


^^^-^t  haut,  et  quand  on  empêche  la  personne  sensible  de  continuer  celte 

^-*  »Taération,  Rarement  on  réussit  la  première  fois,  et  même  après  qu'on 

__^    **^ussi  une  ou  deux  fois  il  arrive  souvent  que  la  perstonne  qui  compte 

*^^-^%  sse,  reprenant  possession  d'elle-même,  ne  pas  se  laisser  arrêter  par 

*^  ^  suggeslionp 
_       d  est  enfin  un  autre  phénomène  psychologique  qui  mérite  d'être  noté. 
^^-■^^   voici  dans  toute  sa  simplicité  : 

^^_^^     *^e  dis  à  Mme  V.. .  :  a  Voici  de  l'eau  qui  est  très  amère,  essayez  de  la 

^^^âre.rt  Elle  me  dit  :  <t  Je  sais  parfaitement  que  l'eau  n'est  pas  amôre»  »  et 

*  ^«  porte  le  verre  à  ses  lèvres;  mais  elle  ne  peut  se  décider  à  y  goûter, 

^^     fait  d'étonnantes  grimaces,  comme  s'il  s'agissait  vraiment  d'une  so- 

^^%-ion  nauséabonde.  Enfin,  après  deux  ou  trois  minutes    d'hésitation, 

^'^-^w  toutes  les  instances  de  toutes  les  personnes  qui  sont  là,  elle  se 

^^^ide  à  boire,  non  sans  nouvelles  grimaces.  Eh  bien,  lui  dit-on,  pour- 
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quoi  faites-vous  ces  grimaces?  Est-ce  que  c*est  bien  amer?  —  Non,  dil 
elle,  pas  du  tout,  et,  cependant,  Je  ne  puis  m'empécher  de  faire  des 
grimaces  comme  si  c'était  très  amer.  » 

De  môme  encore  à  une  autre  personne,  Mme  5î.»,  je  dis  :  —  VoUâ  an 
serpent.  Elle  se  met  à  rire  et  me  répond  :  —  11  n'y  a  pas  de  serpent,  — 
et  cependant  elle  recule.  —  Pourquoi  reculez-vous?  lui  dis-je,  —  Je  ne 
sais  pas;  mais  en  tout  cas  je  ne  le  vois  pas.  —  Eh  bien,  dis*je  alors^  le 
voici  qui  approche.  Quoiqu'elle  ne  le  voie  pas,  elle  recule,  absolument 
comme  si  elle  Tavait  devant  tes  yeux.  Comme  j'insiste,  elle  reconna/l 
qu'elle  ne  le  voit  pas  du  tout^  mais  qu*eîle  est  forcée  de  faire  les  mêmes 
gestes  que  si  elle  le  voyait.  Et,  de  fait,  elle  semble  prise  d'une  véritable 
frayeur.  Elle  court  dans  la  chambre,  se  cache  derrière  les  rideaux, 
monie  sur  les  chaises,  comme  si  réellement  elle  voulait  échapper  â  ce 
serpent  qu'eUe  ne  voit  pas  et  qu'elle  sait  parfaitement  ne  pas  eKt8t«r 
Il  y  a  donc  évidemment  une  contradicLion  tout  à  fait  extraordlnaîre 
entre  ces  gestes  exagérés,  irrésistibles,  et  celle  absence  d'ballucifla* 
tion.  Il  s'agit,  en  quelque  sorte,  d'une  conviction  super /Jciel le,  con» 
viction  qui  va  jusqu'à  provoquer  le  geste  etrattiiude,  mais  qui  ne  va  pas 
jusqu'à  entraîner  la  croyance.  Quelque  invraisemblable  que  paraisse  ce 
p  hénomène,  je  Tai  observé  trop  souvent  pour  ne  pas  être  assuré  de  u 
réalité.  Il  semble  que  la  preirùèro  influence  de  la  suggestion  soit  sur 
les  mouvements,  sur  la  physionomie,  comme  si  Tattitudeet  la  phy^iû- 
nomie  étaient,  dans  une  certaine  mesure,  fonctions  indépendantes  de  l& 
croyance  et  de  la  conscience. 

C'est  ce  qui  se  passe  encore  à  peu  près  chez  les  hypnotisé?,  lorsqu*on 
leur  dit  :  o  Pleurez  ou  riez.  •  Alors  ils  se  mettent  à  pleurer  ou  h  rire; 
mais  c'est  sans  conviction.  Le  geste,  Taititude  sont  conformes  à  Tôfilie 
donné,  mais  ne  sont  pas  conformes  à  la  pensée  intérieure. 

Les  mots  me  paraissent  d'ailleurs  insuffisants  pour  décrire  ceL  au^j- 
matisme  spéciali  où  llntelbgencc  et  la  conscience  ne  sont  pas  atteintes 
et  cCi  il  n'y  a  de  modiOeations  que  dans  les  actes*  C'est  un  automatisme 
extérieur,  qui  n'atteint  pas  la  conscience  même,  et  qui  ne  porte  que  sur 
les  phénomènes  moteurs.  M 

Je  noterai  que  dans  Tintoxication  par  le  hatschisch  on  observe  parfois  ^ 
uu  phénomène  analogue.  Les  gestes  sont  exagérés,  alors  que  les  idées 
sont  bien  inférieures  à  la  surabondance  de  ces  gestes. 

En  tout  cas  celle  petite  expérience  montre  à  quel  point»  malgré  leurs 
étroits  rapports,  les  phénomènes  de  conscience,  d^une  part,  et  d^inner- 
vation  motrice,  de  l'autre,  peuvent  être  dissociés.  Nous  aurons  proba- 
blement Toccasion  de  montrer  toute  une  série  de  phénomènes  moteurs 
complexes,  harmoniques,  intelligents,  réfléchis»  qui  se  passent  en  dehors 
de  la  conscience. 

Ch.  Richet* 
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Le  propiiéiaire-gèrant^  Feux  Alc4X. 


Coulommieri,  ^  lanp»  P.  BRODARD  êl  GALLOIS. 
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î  A-T-IL  UNE  PHILOSOPHIE  DE  L'HISTOIRE? 


^ulle  science  n'a  de  plus  grandes  prétentions  que  la  philosophie 
^®  l'histoire,  qui  était  l'objet  d'un  des  derniers  concours  de  TAca- 
^éiDie  des  sciences  morales  et  politiques.  On  dirait  que  c'est  une 
Science  d'un  ordre  à  part  qui  a  sa  tête  dans  le  ciel,  tandis  que  ses 
pieds  daignent  à  peine  toucher  la  terre.  Elle  laisse  au  vulgaire  des 
historiens  le  soin  de  dépouiller  les  annales  des  peuples,  de  chercher 
les  causes  particulières  des  événements;  quant  à  elle,  son  objet  est 
Vensemble  et  la  suite  des  nations,  les  destinées  de  l'humanité  tout 
entière  et  les  lois  absolues,  en  vertu  d'une  fatalité  consciente  ou  in- 
consciente, de  son  développement  à  travers  le  temps  et  l'espace.  Nous 
ne  pensons  pas  qu'elle  ait  réussi,  jusqu'à  présent,  à  édifier  quelque 
cbose  de  solide  et  qui  lui  soit  propre. 

Est-ce  parce  qu'elle  est  jeune,  ou  bien  n'est-ce  pas  plutôt  parce 
qu^elle  se  trompe  sur  sa  méthode  et  sur  son  objet?  Nous  voudrions 
dissiper  quelques  malentendus  et  quelques  erreurs  que  des  œu- 
vres éminentes  ont  fait  naître  et  entretiennent  dans  un  certain 
nombre  d'esprits.  Qu'il  y  ait  une  philosophie  de  l'histoire,  nous  ne  le 
ttions  pas  d'une  manière  absolue,  mais  du  moins  noussera-t-il  permis 
<ie  chercher  à  la  rendre  un  peu  plus  modeste  et  à  renfermer  dans 
ses  véritables  limites. 

I^ien  de  plus  divers  que  les  systèmes  compris  sous  le  nom  de  phi- 

^psophie  de  l'histoire.  Cette  diversité  dépend  de  la  manière  d'entendre 

Origine  et  la  nature  de  ces  lois  auxquelles  ils  soumettent  les  destinées 

tte  l'humanité.  Selon  les  uns,  ces  lois,  divines  entre  toutes,  seraient 

^  manifestation  directe  immédiate  d'un  plan  providentiel  ;  selon  d'au- 

''^Sj  elles  seraient  une  phase  de  l'évolution  cosmique  universelle  ; 

^^oa  d'autres  enfin,  pour  lesquels  nous  osons  prendre  parti,  elles 

,  ^^^ient  humaines  et  elles  dériveraient,  sans  remonter  plus  haut,  de 

**^ison  et  de  la  Uberté  de  l'homme. 

^^  philosophie  de  l'histoire  est  encore  assez  généralement  entendue 
*^me  la  science  des  lois  providentielles  qui  gouverneraient  l'huma- 
-rouE  XXI.  —  AVRIL  1886.  22 
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nilé.  Telle  esl,  par  exemple,  {Histoire  universelle  de  Bossuet,  dont 
la  critique  n'est  plus  à  faire.  Ces  plans  de  la  marche  des  choses 
humaines,  que  la  philosophie  de  Thistoire  a  la  prétention  de  noas 
révéler,  sont  tous  conçus  a  priori  sous  Tinlluence  de  quelque  reli- 
gion ou  de  quelque  système  dominant  de  philosophie.  Quelle  coo- 
trainle,  quelle  violence  leurs  auteurs  ne  font-ils  pas  subir  à  la  suite 
et  à  rinterprétalion  des  faits  historiques  pour  les  faire  rentrer  dans 
leurs  cadres  préconçus  et  pour  les  accommoder  aux  desseins  qu'ils 
prêtent  à  la  providence! 

Ils  sont  nombreux  d'ailleurs?,  même  en  dehors  des  penseurs  et  de^ 
philosophei^,  ceux  qui  se  permettent  d*expliquer  de  la  sorte»  avec 
moins  de  réserve,  comme  aussi  moins  de  respect  pour  la  provi- 
dence, les  événements  passés  et  surtout  les  événements  contempo- 
rains. Combien  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  depuis  les  piu^ 
élevés  jusqu'aux  plus  humbles,  font  sans  le  savoir  de  la  philosophie 
de  rhistoire  en  mêlant  Dieu  k  leurs  grandes  et  à  leurs  petites  affaire^! 

Sans  môme  faire  descendre  si  bas  et  dans  un  si  grand  détail  te 
volontés  divines,  que  de  difficultés  ne  rencontre  pas  Tidée  d'unphô 
immuable  appliqué  à  Thisloire,  non  moins  diverse  et  ondoyante  que 
riiomme  lui-même!  A  quelles  objections  n'exposent  pas  la  provi' 
dence  ceux  qui  la  font  trop  particulière  et  trop  immédiate  ààjis  le& 
choses  humaines,  même  en  laissant  de  côté  les  deux  grands  pro- 
blèmes de  l'existence  du  mal  et  de  la  liberté!  Nous  ne  rappelons  pa^ 
tant  d*objections  et  de  railleries  trop  faciles,  comme  aussi  tant  d'Apo- 
logies maladroites  et  compromettantes.  Ce  sont  aujourd'hui  des  lieu 
communs  qui  ne  mériLent  plus  qu'on  s*y  arrête. 

Qui  considérera  sans  nul  parti  pris  la  marche  du  genre  hu 
devra  y  mettre  beaucoup   de  bonne  volonté  pour   découviir 
marque  d*une  sagesse  suprême  qui  la  règle  et  ta  conduit.  Sa 
voyons  bien  que  Thomme  s'agite,  comme  Ta  dit  Fénelon*  mais  no 
ne  voyons  pas  aussi  clairement  que  Dieu  le  mène.  Est-ce  nier  qu 
y  ait  un  auteur  premier  de  toutes  choses,  ni  même  une  proviiieoc^ 
que  de  se  refuser  h  lui  faire  jouer  un  rôle  indigue  d'elle*? 

Nous  admettons  une  providence,  mais  au  sens  que  lui  donne  Jouf* 
froy  dans  ses  Réflexions  sur  rhiêtoire  de  la  philosophie,  qui  nous&eoi* 
blent  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  sage  et  de  plus  vrai  sur  celte  granih 
question  d'histoire,  de  philosophie  et  de  théologie.  Voici  ce  qu'il  dil 
a  propos  de  la  providence  de  Bo!^suet.  «  Le  mot  était  bon,  mais  boa 
dans  le  sen^  d'une  intervention  actuelle  de  Dieu.  Dieu  n'inler\^  A 
pas  plus  acluellemenL  dans  le  développement  de  Thumme  que  un 
ia  marche  du  système  solaire.  Et  cependant  il  en  est  Tauteuf*  Ed 
donnant  des  lois  5  rinlellîgence  humaine,  comme  il  en  a  donné  «m 
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ftstfesyil  a  déterminé  à  Tavance  la  marche  de  rhumanité,  comme  il  a 
fixé  celle  des  planètes.  Voilà  sa  providence,  et  cette  providence  est 
Eataie  pour  l'humanité  comme  pour  les  corps  célestes;  mais  elle  Test 
1* une  autre  manière,  car,  loin  de  compromettre  la  liberté  de  l'indi- 
iridu,  elle  la  suppose  et  n'a  lieu  que  par  elle.  »  La  pensée  de  JoufTroy 
est  la  nôtre;  toute  cette  étude  en  sera  le  développement. 

Kous  ne  supprimons  pas  Taction  providentielle,  mais  nous  la  repor- 
tons à  l'origine  môme  des  choses,  hors  de  la  mêlée  des  nations  ;  nous 
la  reportons  à  la  constitution  môme  de  l'homme  qui  est  son  œuvre. 
Dieu,  en  un  sens,  est  dans  Thistoire,  mais  il  y  est  par  l'intermédiaire 
de  Tbomme,  il  y  est  à  travers  l'homme,  pour  ainsi  dire,  et  non  direc- 
tement. En  vérité,  nous  ne  voudrions  pas  pour  son  honneur  qu'il  y 
fût  d'une  autre  façon.  Si  l'historien  Bunsen  met  Dieu  dans  l'histoire, 
selon  le  titre  même  de  son  ouvrage,  il  l'y  met  au  sens  que  nous 
venons  de  dire,  en  tant,  suivant  son  expression,  que  la  personnalité 
humaine  est  le  grand  levier  de  Dieu  dans  l'histoire.  Vico  avait  dit 
dans  le  môme  sens  :  Le  monde  des  nations  a  été  fait  par  les  hommes^ 
et  on  doit  en  chercher  les  principes  dans  les  facultés  de  l'entende- 
ment humain.  Si  les  hommes  ont  fait  les  nations,  ce  ne  sont  pas  les 
hommes  qui  se  sont  faits  eux-mêmes  avec  leur  nature,  avec  leurs 
tendances,  avec  leurs  facultés.  Il  faut  ici  reprendre  et  répéter  le 
vieil  adage  :  Nalura  est  vis  ad  Deo  insita .  Mais  cette  nature  une 
fois  donnée,  tout  dès  le  commencement,  dès  le  premier  homme, 
*Qit  et  se  développe;  et  tout  aussi  s'explique  dans  le  cours  de  l'his- 
toire, le  bien  comme  le  mal,  les  pas  en  avant  comme  les  pas  en 
Prière.  Les  nations,  de  même  que  les  individus,  font  leur  des- 
tinée. Elles  en  portent  la  responsabilité  ;  elles  ne  doivent  pas  s'en 
prendre  aux  dieux  de  leurs  fautes  et  de  leurs  dé  faillances,  de  leurs 
<îéfaites,  de  leurs  décadences,  pas  plus,  d'ailleurs,  que  de  leurs  pro- 
grès, de  leurs  victoires  et  de  leur  prospérité.  Il  n'y  a  rien  dans  le 
inonde  de  l'humanité  qui  ne  soit  naturel  au  sens  que  nous  venons 
de  dire,  rien  qui  ne  dérive  des  lois  de  notre  intelligence,  de  la  suite 
de  nos  idées,  rien  qui  ne  dépende  de  l'usage  bon  ou  mauvais  de 
notre  liberté,  rien  en  un  mot  qui  ne  soit  humain,  comme  il  n'y  a 
rien  qui  ne  soit  divin  si  l'on  remonte  jusqu'à  l'auteur  de  la  nature 
humaine. 


II 


Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  faits  historiques  aillent  au  hasard,  qu'ils 
^'aieat  pas  des  lois  et  qu'il  ne  puisse  y  avoir  une  scienc  e  légitime  de 
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ces  lois*  Il  y  a  des  lois  en  histoire  quoique  moins  précises  que  dans 
les  sciences  physiques,  et  quoiqu'elles  n*aienl  pas  le  même  carac* 
tère  de  certitude  à  cause  de  la  liberté  humaine  dont  rintervenlioû 
peut  toujours  plus  ou  moins  déconcerter  les  prévisions  et  troobler 
les  calculs.  Quelles  sont  ces  lois  et  quelle  méthode  suivre  pour  les 
découvrir'?  Cette  méthode  est  la  même  que  celle  dont  on  se  sert  dan$ 
les  sciences  expérimentales.  Il  s*agit  d*abord  d'observer  les  faits, 
avec  la  seule  dilTérence  qu'il  faut  observer  plu*  longtemps  et  en  plus 
grand  nombre  les  faits  humains  que  les  faits  physiques  à  cause  de 
leur  instabilité  et  de  leur  plus  grande  complexité. 

Sur  une  seule  observation  bien  faile,  on  peut  aflirroer  que  le  roérae 
phénomène  physique  ou  chimique  se  reproduira  dans  les  inémes 
circonstances.  Combien  serait  téméraire  raffirmation  d'un  pareil 
retour  dans  les  événements  humains,  d'après  ce  qui  est  arrivé  une 
seule  fois  chez  tel  ou  tel  peuple  et  dans  telles  ou  telles  circonstaoces. 
Ici,  la  spontanéité  et  la  liberté,  jointes  à  bien  d'autres  causes  ou  cir- 
constances,  peuvent  déjouer  toutes  les  prévisions.  Ce  n'est  pas  à  dirô 
qu'aucune  généralisation  n'est  possible  dans  l'ordre  des  faits  histori- 
ques, mais  il  y  fuutplus  de  temps,  plus  de  soins,  plus  de  faits  et  plus 
de  circonspection  pour  dégager  les  ressemblances  du  sein  des  dis- 
semblances. 

Des  généralisaliuns  de  ce  genre  plus  ou  moins  justes,  plus  iju 
moins  importantes,  se  rencontrent  non  seulement  chez  les  pères  de 
la  philosophie  de  Thisloire»  mais  chez  tous  les  historiens  qui  ont 
réfléchi  sur  Tenchalnenient,  sur  les  elfets  et  les  causes  des  événe- 
ments dont  ils  faisaient  le  récit.  De  là  des  maximes  générales,  quel- 
ques-unes devenues  presque  vulgaires,  sur  les  diverses  espèces  d© 
gouvernement,  sur  leur  succession,  sur  Les  causes  de  la  grandeur  Bt 
de  la  décadence  des  États,  sur  le  retour  des  mêmes  elTets  par  le^ 
mêmes  causes,  sur  Tmlluence  du  climat,  des  institutions,  desrac€« 
et  des  mœurs.  Pour  nous,  ces  lois  de  rhistoire  ne  sont  ni  des  déduc- 
tions a  priori  d'un  plan  providentiel  du  monde,  ni  même  des  induc- 
tions qui  nous  le  révèlent  en  nous  faisant  pénétrer  dans  les  voloot^ 
divines.  Ce  ne  sont  que  des  généralisations  entièrement  semLlablfi^ 
à  celles  de  toutes  les  sciences  expérimentales,  quand  môme  ell^ 
s*élendraient  à  l'humanité  tout  entière. 

D'ailleurs,  ce  n est  pas  Ihistoire  seule  qui  a  ce  privilège  d'avO*^ 
pour  ainsi  dire  à  son  sommet  une  philosophie  propre.  Il  nV  a  p^ 
de  science,  physique,  chimie,  histoire  naturelle,  mathéfi  -  ^ 

même  économie  politique,  qui  ne  donne  ce  beau  nom  de  i  ■  ,  i^ 
à  quelques-unes  de  ses  spéculations  les  plus  élevées.  Que  9(^' 
toutes  ces  pbilosophies  spéciales?  Rien  de  plus  que  l'ensemble  d« 
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plus  hautes  généralisations  auxquelles  des  esprits  éminents  se  sont 
élevés  dans  chacune  de  ces  sciences. 

En  ce  sens,  nous  admettons  une  philosophie  de  l'histoire  tout  comme 
une  philosophie  de  la  chimie.  Mais  cette  philosophie  de  Thistoire, 
semblable  à  celle  de  toutes  les  autres  sciences,  ne  sera  que  l'en- 
semble des  vues  ou  des  lois  les  plus  générales  sur  la  suite  et  l'en- 
semble du  cours  des  événements  humains,  avec  des  inductions  sur 
r avenir  fondées  sur  l'observation  du  passé.  Elles  n'ont  d'autre  ori- 
gine que  l'observation  comparée  des  temps  et  des  peuples.  Quant  à 
la.  cause  ou  la  raison  suffisante  elle  s'en  trouve  à  l'avance  dans  la 
nature  de  l'homme,  dans  ses  facultés,  ses  passions  et  ses  idées. 

Yoyons,  maintenant,  parmi  ces  généralisations,  quelles  sont  celles 
qui  méritent  plus  particulièrement  de  faire  partie  du  domaine  de 
l'histoire  de  la  philosophie.  L'embarras  serait  grand  de  tracer  une 
lig:ne  de  démarcation  entre  celles  qui  appartiennent  à  l'histoire  pro- 
prement dite  et  celles  qui  sont  le  propre  de  la  philosophie  de  This- 
toire.  Oii  ranger,  par  exemple,  les  Considérations  sur  la  grandeur 
ôt  2a  décadence  des  Romains,  de  Montesquieu,  pour  ne  parler  que 
<ie  lui? 


III 

Pour  ma  part,  j'ai  beau  chercher  dans  les  systèmes  compris  sous 
^®  nom  de  philosophie  de  l'histoire,  je  n*y  trouve  rien  qui  soit  clair, 
plausible  ou  susceptible  de  démonstration,  si  ce  n'est  ce  dont  le 
^*oipie  historien  puisse  se  faire  honneur  sans  faire  intervenir  une 
philosophie  particulière.  Il  n'y  a  qu'une  seule  loi,  celle  du  progrès, 
^on  pas  qu'elle  soit  d'une  origine  et  d'une  nature  particulière  comme 
^^us  allons  le  voir,  mais  en  raison  seulement  de  sa  plus  grande 
généralité  qui  pourrait  prétendre  à  prendre  place  dans  ce  domaine 
^ï^op  sublime  de  la  philosophie  de  l'histoire.  Au-dessus  de  toutes 
*^s  lois  auxquelles  les  anciens  et  les  modernes  ont  tenté  d'assujettir 
^^s  mouvements  de  l'humanité,  au-dessus  de  tous  les  cycles,  de 
toutes  les  alternances,  de  tous  les  flux  et  rellux,  de  toutes  les  lignes 
droites  ou  brisées,  en  spirale  ou  en  zigzag,  de  tous  les  rythmes, 
^tus  reditusque,  comme  dit  Pascal,  corsi  e  recorsi,  comme  dit  Vico, 
^l  n*y  a  que  celte  seule  loi  du  progrès  qui,  pour  ainsi  dire,  surnage, 
pourvu  toutefois  qu'on  la  débarrasse  des  erreurs,  des  visions  qui  la 
Compromettent,  qui  la  faussent,  qui  la  rendent  ridicule  ou  dange- 
reuse. Dans  cette  idée  seule  du  progrès  se  fait  l'accord  de  la  plupart 
de  ceux  qui  écrivent  aujourd'hui  sur  la  philosophie  de  l'histoire. 
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Presque  tous  s'accordent  à  ériger  le  progrès  en  loi  Buprème  de 

rhumanité;  quelques-uns  môme  en  font  un  Dieu  et  ne  Vécment 
qu'avec  une  myslérieuse  majuscule.  Mais  èi  tous  s'accordent  à  pro» 
noncer  son  nom,  que  de  diversités,  que  d'erreurs  dans  la  manière 
dont  l'entendent  certaines  écolesl  Suivant  les  uns,  il  est  falal  en 
tant  que  cosmique,  suivant  les  autres  il  est  fatal  en  tant  que  pro- 
videntiel, suivant  les  uns  il  est  infini  ou  indéfini,  et  se  continue  diins 
d'autres  séjours  après  cette  terre,  suivant  les  autres,  au  contraire,  il 
est  fini,  partiel,  contingent,  libre  et  purement  humain. 

Détachons  d*Libord  le  progrès  humain  de  révolution  cosmique  dont 
il  ne  serait,  selon  quelques-uns,  que  le  prolongement  fatal  en  vertu 
des  lois  de  l'univers,  à  partir  de  la  concentration  des  nébuteuseâ.  Le 
progrès,  en  eiïet,  est  un  mot  qui  n'est  nullement  univoque,  comme 
ils  semblent  le  croire,  au  regard  de  l'homme  et  de  la  nature,  L-e 
progrès  cosmique,  géologique,  zoologique  ou  physiologique,  le  pn»- 
grès  ou,  comme  on  dit,  les  processus,  mot  dont  on  abuse  aussi  sin- 
gulièrement, de  la  ceiïule  ou  du  développement  de  toutes  les  parbea 
de  Télre  vivant,  ne  peuvent  se  confondre  avec  ce  que  les  uocifins  I 
appelaient  jjrofieere^  profectus,  et  avec  ce  que  nous-même  nous 
entendons  quand  nous  parlons  du  progrès  de  rhumanité.  Progrès  J 
signifie  non  seulement   une  marche  en  avant,  mais  une  rnarcb^ 
intelligente,  libre,  et,  en  connaissance  de  cause,  vers  une  fin  q^^* 
est  noire  bien.  L'être  qui  n*a  ni  liberté  ni  intelligence  peut  pas&ei 
d'un  état  à  un  autre,  se  développer  ou  évoluer,  mais  il  ne  pro- 
gresse pas. 

En  quoi,  par  exemple,  l'état  liquide  de  notre  globe  pris  enliiî^ 
même,  est-il  un  progrès  sur  l'état  gazeux,  ou  l'état  solide  sur  l'ét^ 
liquide?  On  nous  dira  sans  doute  que  ces  états  successifs  ont  été  ai 
progrès  parce  qu'ils  préparaient  Tavènement  de  l'homme  sur  1- 
terre,  ou  plutôt  parce  qu'ils  en  étaient  la  condition  préalable.  Mi»*^ 
entre  la  scène  sur  laquelle  les  acteurs  doivent  paraître,  quand  elt* 
sera  prête,  et  les  acteurs  eux-mônies,  quelle  que  soit  la  liaison  J^ 
ces  deux  faits,  il  y  a  un  hiatus  qu'une  trompeuse  synonymie  de  m^ 
ne  saurait  combler.  Ne  confondons  donc  pas  le  progrès  avec  I^ 
développement  matériel  des  conditions  de  l'existence  de  l'huinamt^ 
sur  cette  terre,  et  conservons  exclusivement  pour  elle  ce  beau  m< 
de  progrès. 

Si  le  progrès  commence  seulement  avec  l'humanité,  il  finit  ave^| 
elle.  Ce  sont  là  les  deux  bornes  infranchissables,  en  avant  et  en 
arrière,  du  champ  hors  daquel  ou  le  progrès  n'est  plus,  ou  il  nW] 
pas  encore.  Au  progrès  avant  rhorame,  il  manque  un  sujet  perfec- 
tible. Quant  au  progrès  après  Thomme  et  hors  la  terre  humaine  < 
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rhumanité  terrestre,  comme  a  dit  Enfantin,  il  appartient  au  -pays 
des  rêves  et  des  chimères.  Notre  raison  se  refuse  absolument  à 
suivre  certains  apôtres  du  progrès  à  travers  les  métamorphoses,  les 
palingénésies,  les  réincarnations,  les  migrations  de  planète  en  planète 
par  où  leur  imagination  se  plaît  à  faire  passer  et  voyager  l'humanité 
après  cette  vie  et  hors  cette  terre.  Les  visions  de  Jean  Raynaud,  ou 
môme  du  P.  Gratry,  et  d'autres  encore,  sur  les  diverses  étapes  de 
rhumanité  transfigurée  dans  le  monde  des  astres,  ne  peuvent  que 
nous  amuser  comme  les  voyages  de  Cyrano  de  Bergerac  dans  la 
lune  ou  les  contes  de  Charles  Perrault.  Il  nous  manque  Téchelle  de 
Jacob  pour  monter  avec  eux  de  la  terre  au  ciel;  nous  sommes  atta- 
chés par  des  semelles  de  plomb  à  notre  pauvre  petite  planète  natale. 
Ce  champ  du  progrès  étant  ainsi  circonscrit  dans  Pespace  et  la 
durée,  nous  avons  à  rechercher,  pour  remettre  à  sa  place  la  philo- 
sophie de  l'histoire,  pour  la  contenir  en  ses  vraies  limites,  ce  qu'il 
est  en  lui-môme,  d'où  il  dérive,  ce  qu'ilj^comprend  et  ce  qu'il  ne 
comprend  pas. 


IV 


Le  progrès  est-il  quelque  chose  de  fatal,  de  nécessaire  qui  nous 
entraîne  vers  le  bien  ou  le  mieux,  même  malgré  nous  et  en  dépit  de 
tous  nos  mauvais  vouloirs,  de  tous  nos  penchants  au  mal?  L'homme 
^^nt  la  cause  unique  que  nous  assignons  au  progrès,  par  là  même 
^st  exclue  l'idée  de  fatalité  et  de  nécessité  qui  s'impose,  soit  qu'on 
lui  donne  pour  origine  l'évolution  cosmique,  soit  qu'il  nous  vienne 
d'en  haut  par  un  décret  providentiel.  Combien  d'ailleurs  cette  fata- 
^té  du  bien  s'accommode  difficilement  avec  l'observationdes  faits  his- 
toriques et  le  cours  des  choses  !  Il  y  a  une  pente  naturelle  vers  le 
progrès;  il  y  a,  nous  l'accordons,  malgré  bien  des  déceptions,  malgré 
bien  des  temps  d'arrêt,  ou  même  des  pas  en  arrière,  de  fortes  pré- 
emptions en  faveur  de  son  triomphe  définitif.  Mais  dans  le  passage 
de  rhumanité  d'un  état  pire  à  un  état  meilleur,  rien  ne  ressemble  à 
Taction  d'une  force  aveugle  et  fatale,  comme  dans  le  passage  du 
globe  de  l'état  gazeux  à  l'état  liquide,  ou  comme  dans  les  développe- 
ments d'une  cellule  vivante.  Le  progrès  ne  s'opère  par  nulle  force 
occulte  et  mystérieuse,  mais  en  quelque  sorte  au  grand  jour  par  une 
force  intelligente  et  libre,  à  savoir  la  nature  même  de  l'homme  qui 
en  est  à  la  fois  le  sujet  et  l'artisan. 

Qu^on  considère  cette  nature  de  l'homme,  sa  raison,  sa  liberté,  sa 
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sensibilité,  on  verra  le  progrès,  ou  du  moins  la  possibilité  du  progrès 
s'ensuivre  naturellement,  sans  nulle  autre  intervention  supérieure 

Encore  une  fois  comment  Thomme,  sa  nature  étant  donnée,  corn, 
ment,  ayant  été  fait  intelligent  et  libre,  ne  serait-il  pas  perfectible,  • 
comment  de  la  perfectibilité  de  l'individu  ne  résulterait-il  pas  un 
certaine  perfectibilité  de  l'espèce,  c*est-à-dire  du  genre  humain  < 
tout  ou  en  partie?  A  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  de  loi  du  pr 
grès  s'imposant  à  l'homme  comme  la  loi  de  la  gravitation  à  la  pier 
qui  tombe,  mais  il  y  a  dans  l'homme,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chos» 
une  faculté  du  progrès.  En  quoi  consiste  cette  faculté,  et  faut-il  If- 
faire  une  place  dans  les  théories  des  facultés  de  l'âme  des  phycbo» 
logues  anciens  et  modernes?  Nous  ne   nous  flattons  pas  d'avo 
découvert  quelque  faculté  nouvelle  jusqu'à  présent  inconnue, 
faculté  du  progrès  n'est  ni  simple  ni  primitive  :  elle  est  la  résuit 
en  quelque  sorte  de  toutes  ses  autres  facultés,  de  sa  nature 

entière.  Le  progrès  découle  avant  tout  de  la  raison,  par  où  j'enten c3 

l'ensemble  des  facultés  intellectuelles,  puis  de  la  faculté  du  langag^sgc 
puis  enfin  de  la  volonté  ou  de  la  liberté  qui  ne  se  sépare  pas  c3 
l'exercice  de  ses  autres  facultés. 

Se  peut-il  en  effet  qu'étant  ainsi  doué,  l'homme  n'ajoute  des  iddii^^ 
à  des  idées,  qu'il  ne  les  rectifie  tôt  ou  tard  les  unes  par  les  autr 
qu'il  ne  les  conserve,  qu'il  ne  les  accumule  en  même  temps  que  ] 
le  langage  et  la  tradition  il  les  transmet  à  ceux  de  son  temps  el 
ses  successeurs  ici-bas  qui,  à  leur  tojr,  les  feront  passer,  non  san 
ajouter  quelque  chose,  à  leurs  héritiers!  Nul,  je  crois,  n'a  cont 
la  justesse  de  la  fameuse  comparaison  de  l'humanité  avec  un  hoo 
qui  va  toujours  grandissant  et  ^instruisant  à  travers  les  âges. 

L'individu  étant  doué  de  la  faculté  du  progrès,  il  suit  bien  qu*il 
perfectible,  mais  non  qu'il  se  perfectionne  nécessairement.  Par- 
méme  que  le  progrès  dépend  de  lui,  il  peut  ou  le  réaliser  dan^ 
mesure  de  ses  forces,  de  son  intelligence  et  de  sa  bonne  volonté^ 
bien  il  peut  se  détériorer  au  heu  de  s'améliorer.  Lui  seul  en  a  t.<: 
le  mérite,  lui  seul  il  en  a  toute  la  responsabilité. 

Il  en  est  des  nations  et  de  l'humanité  comme  des  individus.  Cc^  «tû- 
posée  d'individus  perfectibles,  l'humanité  doit  ou  plutôt  elle  çp^^t 
aller  elle-même  en  se  perfectionnant.  De  la  perfectibilité  dans  1^ 
individus  résultera  aux  mêmes  conditions,  et  sans  plus  de  fatalité  «  ^ 
perfectibilité  dans  l'espèce  qui  hérite  de  tout  et  au  sein  de  laqiE^^^ 
rien  ne  se  perd  en  fait  d'idées  utiles,  d'inventions  et  de  découver  «-^^ 

La  cabane  de  l'homme  primitif,  ignorant  et  grossier,  et  la  peat.^  ^ 
bête  qui  le  couvre,  ses  armes  de  guerre,  la  nécessité  où  il  est  ^ 
vivre  en  troupe  pour  se  défendre  contre  les  tribus  ennemies  :  v^  ^::>^^ 
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les  liambles  commencements  de  cet  édifice  du  progrès,  qui  grandira 
avec  les  siècles.  C'est  comme  la  première  et  faible  mise  de  fonds  que 
satura  faire  valoir  le  marchand  industrieux  qui  commence  avec  peu 
et.  qui  finit  avec  des  trésors  accumulés.  Il  n'y  a  plus  rien  à  dire  sur 
œtte  suite  de  connaissances  spéculatives  et  pratiques,  de  progrès 
dans  les  sciences  et  dans  Tindustrie  qui  s'enchaînent  et  dont  chaque 
siècle  grossit  plus  ou  moins  le  patrimoine  de  l'humanité. 

Comme  elle  hérite  d'un  patrimoine  intellectuel,  l'humanité  hérite 
aussi  d'un  patrimoine  moral,  mais  entendu  en  un  certain  sens  qu*il 
faut  déterminer  avec  précision  pour  éviter  de  fâcheuses  équivoques. 
S'il  y  a  une  transmission  et  accumulation  de  lumières  intellec- 
t.uelles,  il  y  a  aussi  une  transmission  non  pas  de  vertus,  mais  de 
lumières  morales.  Entre  les  lumières  et  les  vertus,  il  y  a  une  dis- 
tinction importante  à  faire.  Les  hommes  ne  deviennent  pas  plus 
vertueux,  au  sens  propre  du  mot,  mais  leur  intelligence  s'enrichit 
<ie  notions,  sur  le  progrès  des  hommes,  intellectuelles,  morales  plus 
exactes,  plus  étendues  ;  il  y  a  moins  de  mal  dans  les  actions  mieux 
réglées  ou  contenues  par  le  dehors,  s'il  n'y  a  pas  plus  de  bien  dans 
^es  intentions  et  dans  les  cœurs. 

Peut-être  à  ce  double  héritage  intellectuel  et  moral  faut-il  ajouter 
encore  un  certain  héritage  d'ordre  physiologique.  Sans  croire  avec 
^agehot  que  la  civilisation  se  transmette  par  le  fluide  nerveux,  vu 
9Ue  les  modernes  et  les  contemporains  naissent  avec  des  facultés 
plus  puissantes  que  les  anciens,  on  peut  croire  que  certains  pen- 
chants s'atténuent,  et  qu'à  travers  une  suite  de  générations,  en 
^^lant  des  barbares  aux  civilisés,  il  se  fait  à  la  longue  une  sorte 
^'adoucissement  naturel  dans  les  mœurs,  quelque  chose  d'analogue 
^    oe  qu'un  animal  sauvage  apprivoisé  transmet  à  des  petits  qui 
^^issent  eux-mêmes  apprivoisés.  Mais  cet  adoucissement  n*est  guère 
^'^^à  la  superficie  et  ne  se  maintient  que  dans  le  cours  calme  et 
^^^lé  des  choses.  Que  l'équilibre  social  soit  troublé,  que  le  frein  qui 
^o retenait  certains  penchants  vienne  à  être  rompu  ou  même  relâché, 
^•>  Toit  avec  épouvante  réapparaître  des  traits  de  l'ancienne  férocité. 
Laissons  de  côté  ce  prétendu  progrès  physiologique  par  la  trans- 
^^ission  du  sang  ou  du  fluide  nerveux,  dont  l'existence  n'est  que 
■^i^n  faiblement  démontrée  et  dont  le  rôle  d'ailleurs  serait  tout  à  fait 
^^oondaire.  Le  progrès  des  lumières,  qui  est  certain,  suffit  à  lui  seul 
pour  faire  que  l'humanité,  sans  marcher  de  front  ni  en  droite  ligne, 
^illeen  avant  vers  quelque  chore  de  meilleur.  Mais  combien,  dans 
^^tte  marche  progressive,  restent  en  arrière  l 

Que  de  fois  aussi  la  civilisation  ne  s'est-elle  pas  déplacée  pour 
'Visiter  d autres  peuples  et  d'autres  rivages!  Toutefois,  si  elle  s'est 
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déplacée  et  le  progrès  avec  elle,  jamais  elle  n'a  entièrement  disparu . 
de  la  face  de  la  terre.  A  travers  toutes  les  catastrophes  des  homme 
et  des  choses,  l'historien  ne  cesse  pas  d'apercevoir  ses  vestige 
tantôt  chez  un  peuple,  tantôt  chez  un  autre.  Elle  a  des  défaillancesar^^^ 
et  des  éclipses,  mais  elle  ne  meurt  point.  Les  invasions  barbares  dm»  ^f^ 
lye  siècle  et  du  v«  n'ont  pas  complètement  rompu  la  tradition  clas-  jn>  g^ 
sique  de  Tantiquité  au  moyen  âge. 

Rien  ne  se  perd  dans  le  monde  matériel,  c'est  un  des  plus  gnmiBtJt^^^ 
et  des  plus  féconds  principes  de  la  science  contemporaine.  N'em-^*; 
est-il  pas  de  môme  dans  le  monde  des  idées?  ce  qui  se  perd  ici  8#^^  j^ 
retrouve  ailleurs,  bien  souvent  accru,  augmenté,  perfectionné.  Su\«^^^ 
ce  sol  de  Thistoire  où  apparaissent  tant  d'espaces  jonchés  de  ruiner ^«^^ 
ou  demeurés  en  friche,  toujours  on  découvre  quelques  parties  ver»^^^ 
doyantes  et  fécondes  où  croissent  les  belles  moissons.  Plus  on  va  e^i^  ^ 
avant  et  plus  on  les  voit  s'agrandir  aux  dépens  du  sable  et  du  dé8er:^^3|^ 
La  civilisation  et  le  prog)rès  sont  semblables  à  un  fleuve  qui  fécond^,.g^Q  ' 
et  qui,  tout  le  long  de  son  cours,  se  grossit  d'affluents  sur  ses  dei^  ^ax 
rives.  Mais  combien  ce  fleuve  n'est-il  pas  irrégulier  et  ripririnn  ^  jx 
tantôt  lent,  tantôt  rapide,  tantôt  large  et  profond,  tantôt  mince  ^ 

presque  à  sec,  tantôt  en  ligne  droite,  tantôt  avec  mille  détou 
suivant  les  obstacles  qu'il  rencontre  !  En  combien  d'endroits  ne  pe 
on  pas  montrer  son  ancien  lit  desséché  et  le  sable  aride  où  s*ét 
daient  les  plaines  fertiles  ! 


Pour  en  unir  avec  les  comparaisons,  le  progrès,  quoique  r^  -^>n 
fatal,  suit  naturellement  de  la  nature  même  de  l'homme,  tout  '^Q 

étant  sujet  aux  vicissitudes  de  toutes  les  œuvres  humaines,  s^'V-  '^^ 
le  bon  ou  le  mauvais  usage  que  nous  faisons  de  nos  facultés.  D^^^    ^^ 
des  conséquences  d'une  haute  moralité  pour  les  nations,  conm.  ^^^^o 
pour  les  individus.  Elles  ont  à  se  préserver  de  l'excès  de  la  c^^^  ^' 
fiance  dans  la  bonne  fortune,  comme  du  découragement  dans^         ^^ 
mauvaise.  Si  l'individu  fait  sa  destinée,  bien  plus  encore  cela  e^^*'''^ 
vrai  des  nations;  où  le  bon  vouloir  d'un  seul  ne  peut  triompha- ^^^» 
le  bon  vouloir  de  tous,  le  bon  vouloir  du  grand   nombre  p^^"^ 
l'emporter  et  redresser  la  fortune.  Ainsi  les  nations  s'élèvent  ^t^  '^ 
leurs  mérites  et  s'abaissent  ou  tombent  par  leurs  fautes,  par  k^^^"^ 
<5orruption,  par  leur  mollesse.  Il  dépend  d'elles,  si  elles  sont  malac^^^*» 
de  se  guérir,  et,  si  elles  tombent,  de  se  relever.  Nous  nous  garder^:^*^^* 
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de  dire  d'une  manière  absolue  que  toujours  la  victoire  est  du  bon 
c61é,  mais  il  faut  bien  convenir  qu'en  général  le  victorieux,  au  temps 
de  son  triomphe,  l'emporte  sur  le  vaincu  par  certaines  qualités. 
Noos  n'admettons  pas  le  prétendu  plan  providentiel  et  fatal  dans 
lequel  Bossuet  a  fait  rentrer  de  force  l'histoire  du  genre  humain, 
mais  nous  ne  pouvons  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette 
explication  qu'il  donne  des  victoires  des  Romains  :  c  Dans  ce  jeu 
sanglant  où  les  peuples  ont  disputé  de  la  victoire  et  de  la  puissance, 
qui  a  prévu  de  plus  loin,  qui  s'est  le  plus  appliqué,  qui  a  duré  le 
plus  longtemps  dans  les  grands  travaux,  et  enfin  qui  a  su  le  mieux 
ou  pousser  ou  se  ménager  suivant  la  rencontre,  à  la  fin  a  eu  l'avan- 
tage et  a  fait  servir  la  fortune  à  ses  desseins  ^  o  On  peut  en  dire 
autant  non  seulement  des  Romains,  mais  de  tous  les   victorieux 
anciens  et  modernes.  Combien  ne  devons-nous  pas,  pour  le  présent 
et  Tavenir,  méditer  ces  maximes,  après  les  avoir  trop  négligées  dans 
le  passé!  M.  de  Rémusat  a  dit  en  d* autres  termes,  mais  au  fond  dans 
Je  môme  sens  que  Bossuet  :  «  Les  nations  ne  sont  d'ordinaire  que 
<5©  qu'elles  ont  voulu  et  n'obtiennent  que  ce  qu'elles  ont  mérité  *.  » 
Dans  un  ouvrage  plein  des  plus  justes  et  des  plus  nobles  vues  sur 
l^s  rapports  de  la  morale  et  de  l'histoire,  le  P.  Gratry  se  plaît  à  citer 
'^n   passage  de  l'Écriture  :  Deus  fecit  ^lationes  aanahiles^  qu'il  ne 
^^sse  de  traduire  ou  de  commenter  avec  la  plus  persuasive  élo- 
quence. Il  n'y  a,  dit-il,  dans  le  sein  des  nations  ni  un  venin  mor- 
^^i  ni  un  baume  triomphant  ;  il  y  a  dans  les  peuples,  comme  dans  les 
'Sommes,  la  liberté  '.  Que  les  nations  n'accusent  donc  qu'elles-mêmes 
^  ^     non  les  destins,  les  astres  ou  les  dieux  de  leur  chute  ou  de  leur 
^^ cadence.  Elles  n  ont  pas  affaire  à  des  ennemis  doués  de  pouvoirs 
^^-i  malurels,  à  des  ennemis  qui  soient  dans  le  ciel,  mais  à  des  enne- 
'^'^is  de  chair  et  de  sang  en  dehors  d'elles,  ou  au  dedans  d'elles-mêmes 
^     Xeurs  vices  et  leurs  passions.  Appliquons-leur  à  toutes  ce  que  dit 


T 


^Xmus  dans  le  dixième  livre  de  YEfiéide 


^insi  le  progrès  est  contingent  et  d  œuvre  humaine.  Il  est  continu, 
'^^  -Qis  il  n'a  rien  de  constant,  rien  d'uniforme;  il  est  instable  et  mobile 
^'^mme  la  liberté  humaine  dont  il  est  l'œuvre.  De  même  que  cette 
^  ^^nception  du  progrès  est  la  seule  qui  soit  conforme  aux  faits  histo- 
^  vaes,  de  même  elle  est  la  seule  qui  ait  la  vertu  d'exciter  et  de  soute- 
*^  i  r  nos  efforts,  la  seule  qui  soit  fortifiante  et  morale. 

Ce  caractère  tout  humain  du  progrès  apparaît  non  seulement  par 

1.  Histoire  universelle^  les  Kmpires. 

2.  Politique  lif/érale. 

3.  La  morale  et  la  loi  de  l'histoirr,  2«  éd.,  l'""  vol.,  chap.  ni. 

*.  Sumina  nulla  prémuni,  mortali  urgcmur  au  hoste  —  Morlales, 
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sa  contingence,  mais  par  toutes  les  restricUons  qu'il  soulTre  diiis  \ 
durée  et  dans  son  objet.  Comme  il  est  certain  qu'il  n'a  pas  corD' 
mencé  avaiit  Thomnie,  il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  finira  avec  j 
Fhomme,  sans  sauter  d'un  monde  à  l'autre  pour  y  continuer  son 
cours  terrestre.  Nous  voulons  bien  que  le  monde  soit  encore  dans 
sa  jeunesse,  mais  il  n'en  finira  pas  moins,  si  loin  qu'on  recule  la  con- 
sommation des  siècles.  Nécessairement  borné  dans  le  temps,  H  m 
l'est  pas  moins  dans  Tespace*  Que  d'êtres  humains,  que  de  peupie*. 
que  de  contrées  dans  le  monde  ancien  et  dans  le  monde  nouveau 
demeurent  en  dehors  de  lui  l 

Il  n'est  pas,  d'ailleurs^  moins  limité  dans  son  objet,  c*est-à-dire  par 
les  bornes  inhérentes  à  la  nature  humaine  elle-même.  Ici  encore  le 
rêve  de  la  perfeclibihté  infime  ou  n^ême  indéfinie  vient  se  heurter 
contre  dinvincibles  obstacles.  Veut-elle  les  franchir,  elleseccuvre 
de  ridicule. 

Même  en  laissant  de  côté   les  rêves  planétaires  auxL^uels  nous 
avons  déjà  fait  allusion,  que  de  rêves  non  moins  chimériques  sur  ta 
perfection  dont  rhumanilé  serait  susceptible  sans  sortir  de  aotre 
terre!  Le  chimiste  Priestley»  en  qui   Condorcet  reconnaît  un  des 
apôtres  les  plus  considérables  de  sa  doctrine,  nous  prédit  que  Texi»- 
tence  du  monde  deviendra  glorieuse  et  paradisiaque  au  delà  de  tuul 
ce  que  Timagination  peut  concevoir.  Condorcet  n*est  pas  le  seul  qui 
oit  cru  à  une  prolongation  indéfinie  de  la  durée  de  la  vie;  seloiï 
TAngiais  Godwin,  la  vie  se  prolongera  indéfiniment  par  la  domina- 
tion de  l'esprit  sur  la  matière,  et  la  reproduction»  aussi  bien  que  la] 
mort,  cesseront  à  la  fois  ',  Fourier,  le  plus  fou  des  rêveurs,  n'ose) 
en  ce  point  cependant  aller  aussi  loin  que  Godwin  et  Condorcet; Hj 
ne  nous  fait  pas  même  vieillir  autant  qu'un  patriarche;  il  se  conlentâi 
de  nous  gratifier  d*une  prolongation  de  vie  d'un  siècle  ou  deux  m\ 
sein  du  phalanstère  et  de  Tharmonie  universelle. 

S'il  n'est  pas  donné  au  progrès  de  nous  faire  des  corps  éternel 
dépit  des  lois  de  la  physiologie  et  malgré  tous  les  élixirs  de  loi! 
vie  que  pourra  découvrir  la  médecine  de  l'avenir,  il  ne  lui  sera  pa 
donné  davantage  de  nous  mettre  jamais  entièrement  à  l'abri  de  toui 
mal  et  de  toute  douleur,  quels  que  soient  les  perlectionnefnentj 
futurs  de  la  science  et  de  Torganisalion  sociale*  Condorcet  ne  s'« 
pas  contenté  de  promettre  à  Thomme  physique  une  presque  imrtior 
talité  :  la  bonté  morale^  comme  la  vie,  lui  parait  également  destinée  l 
un  accroissement  indéfini,  c  Le  degré  de  vertu  auquel  l'homm€ 
dit-il,  peut  atteindre  un  jour,  est  tout  aussi  inconcevable  pour  ne 


{.  Cité  par  J.  Sully  dans  son  ourragâ  £ur  h  Pesiimtsjnc, 
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que  celui  auquel  la  force  du  génie  peut  être  portée.  Qui  sait,  par 
exemple,  s'il  n*arrivera  pas  un  temps  où  nos  intérêts  et  nos  passions 
n'auront  pas  plus  d'influence  que  nous  ne  les  voyons  en  avoir 
aujourd'hui  sur  nos  opinions  scientifiques,  où  toute  action  contraire 
au  droit  d'un  autre  sera  tout  aussi  physiquement  impossible  qu'une 
barbarie  commise  de  sang-froid  à  la  plupart  des  hommes'?  »  Fichte, 
non  moins  enthousiaste  que  Condorcet,  s'écrie  :  a  Un  jour  viendra 
où  la  pensée  même  du  mal  s'effacera  de  l'intelligence  humaine  ^.  » 
Pour  l'un,  comme  pour  l'autre,  le  progrès  des  lumières  et  le  progrès 
de  la  vertu  marchent  de  pair. 

Spencer,  sur  la  foi  de  l'évolution,  s'abandonne  à  des  rêves  non 
moins  merveilleux.  Il  se  persuade,  lui  aussi,  que  la  justice  ne  pourra 
pas  plus  ne  pas  régner  un  jour,  que  l'équilibre  ne  peut  manquer 
de  s'établir  entre  des  corps  soumis  à  la  loi  de  l'attraction.  L'évolu- 
tion, dit-il,  ne  se  terminera  que  par  l'établissement  de  la  plus  grande 
perfection  et  du  bonheur  le  plus  complet.  En  vertu  de  ce  même  prin- 
cipe de  l'évolution,  il  croit  que  la  moralité,  findividuation,  la  vie 
parfaite  seront  en  même  temps  réalisées  dans  l'homme  définitif,  et 
enfin  que  l'homme  deviendra  organiquement  moral  ^  Cela  veut  dire 
que  l'homme  fera  naturellement  le  bien,  comme  le  chien  est  fidèle, 
comme  le  cheval  est  ardent,  sans  nul  effort  pour  nous  commander 
à  nous*mêmes,  sans  lutte,  sans  combat.  La  force  morale  deviendra 
désormais,  grâce  au  progrès,  chose  tout  à  fait  superflue.  Il  n'y  aura, 
pour  bien  faire,  qu'à  nous  laisser  doucement  aller  à  tous  nos  pen- 
chants. C'est  là  d'ailleurs  un  point  commun  à  presque  tous  les  réfor- 
mateurs contemporains  *. 

VI 

Supposons,  pour  leur  complaire,  un  état  social  où  il  y  ait  à  la  por- 
tée de  chacun  un  spécifique  contre  tous  les  maux^  un  baume  pour 
toutes  les  douleurs.  Otez-en  la  misère;  mettez  les  pauvres  au  niveau 
des  riches,  supposez  que  tous  les  intérêts  se  concilient  harmonieuse- 
ment de  façon  à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  frottement,  plus  de  lutte,  plus 
de  rivalité  au  milieu  de  cet  Eden  imaginaire  ;  l'homme  définitif  de 

1.  Fraf/menf  sur  la  y ouvelln- Atlantide  de  Baron. 

2.  Destination  de  V homme,  a»"  partie,  la  Croyance. 

3.  Premiers  principes,  traduction  Gazelles,  p.  iîuO. 

4.  Il  eal  juste  «le  rernaniuer  que,  dans  dos  ouvrages  postérieurs,  Spencer  semble 
avoir  perdu  quelque  chose  de  sa  foi  dans  cette  perfectibilité  indéliuie.  Ualtente 
iDodérée,  ainsi  que  la  sobriété  en  fuit  d*espérances  du  meilleur  qu'il  recommande 
aux  sages,  nous  le  montre  revenu  «le  certaines  illusions.  Voir  ses  Principes  de 
goeiolof/ie. 
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Spencer  ou  de  Fichte  et  de  Condorcet  ne  serait  pas  plus  dis; 
de  force,  de  courage,  de  vertu  que  Thomme  prîrailf  oa  que  m 
même*  dans  la  société  imparfaite  où  nous  sommes. 

Quand  même  aurait  été  découvert  ce  secret  de  reulhaiiasîe,  que 
Bacon  conseillait  aux  médecins  de  reciiercher,  quand  même  le  cas 
tout  particulier  de  Teuphorie  des  raouranls  deviendrait  un  cas  géné- 
ral, celle  grandie  douleur  et  cette  grande  épouvante  de  la  mort  seront 
toujours  là  pour  mettre  à  fépreuve,  dans  une  heure  solennelle,  noire 
force  et  notre  courage»  qu'il  s'agisse  de  nous-môme  ou  de  ceux  que 
nous  aimons.  Quel  régime,  quelle  découverte,  h  moins  de  nous 
réduire  à  lelat  de  brutes,  nous  épargnera  la  grande  douleur,  fi  nulle 
autre  comparable,  des  séparations  éternelles  ? 

En  outre  de  la  mort,  l'homme  n'aura-t-il  pas  d'ailleurs  chaque  jour 
à  faire  effort  pour  devenir  ou  rester  maître  de  lui,  pour  se  contenir 
et  s'abstenir,  pour  respecter  au-dedaus  de  lui-même  et  dans  les 
autres  la  dignité  humaine*?  Je  veux  bien  que^  dans  une  société  plus 
parfaite,  il  y  eût  certaines  vertus  qui  passent  du  premier  au  second 
rang,  comme  la  vertu  antique  de  riiospitalité,  ou  même  comme  les 
vertus  guerrières,  dont  nous  avons  cependant  encore  si  grand  besoin 
aujourd'hui.  Mais  combien  d'autres  sont  essentielles  à  Tbomme^fût* 
il  dans  un  paradis  terrestre,  à  rencontre  de  Tinte mpérance,  de 
Tenvie,  de  la  convoitise!  L'abondance  de  toutes  choses,  les  déiicôs 
d^une  vie  sans  labeur  ne  rendront  pas  la  tempérance  moins  néces- 
saire ni  plus  facile.  Il  y  aura  dans  celte  Cité  du  Soleil  des  citoyem 
mieux  doués,  mieux  partagés  les  uns  que  les  autres;  Tenvie  aura 
donc  toujours  oii  se  prendre,  Molière  a  eu  cent  fois  raison  conlrc 
Fourier  et  Spencer  quand  il  a  dit  :  Les  envieux  mourront,  mais  tioo 
jamais  Tenvie.  Les  mauvaises  convoitises  non  plus  ne  mourront 
pas;  et  alors  que  tous  seraient  riches,  ne  restera- t-il  pas  la  conv<n» 
tise  de  la  femme,  sinon  du  bien  d'aulrui"?  Il  faudra  donc  jusquàU 
fin  parmi  les  hommes  quelque  chose  de  ces  vieilles  vertus  que  des 
réformateurs  mal  avisés  et  aveugles  voudraient  mettre  au  rabat 
comme  hors  de  mode  et  d'usage.  Dans  la  société  la  plus  civilisée,  U 
plus  rafhnée,  comme  dans  la  société  la  plus  grossière,  Thomme  ne 
pourra  donc  jamais  se  passer  de  vertu  ou  de  force  morale. 

Or,  vertu,  bonne  volonté,  force  morale,  pas  plus  que  le  géme  et 
Tinspiralion,  quoi  que  pense  Condorcet,  ne  sont  pas  compris  dans  l8^ 
domaine  du  progrès  social,  comme  la  science  et  les  lumières, 
que  je  pense  Tavotr  amplement  démontré  dans  un  de  mes  ouvrages* 
Elles  ne  se  transmettent  pas  d'esprit  en  esprit,  de  main  en  main, 


I 


1»  Morale  et  Progrès  (Didier). 
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comme  les  idées  ou  les  découvertes  scientifiques  ;  elles  ne  font  pas 
partie  de  ce  patrimoine  toujours  plus  riche  que  les  siècles  passés 
lèguent  aux  siècles  futurs.  Quel  que  soit  le  nombre  des  hommes 
honnêtes  et  vertueux  qui  aient  existé  avant  nous,  ils  ne  nous  ont 
rien  laissé  de  leur  vertu,  sauf  un  exemple  à  suivre.  Il  ne  s*est  pas 
formé  comme  un  dépôt,  un  trésor  de  vertu,  qui  serait  assurément 
le  plus  précieux  de  tous,  où  leurs  descendants  aient  la  faculté 
de  puiser  et  de  se  fournir  à  bon  compte,  sans  se  donner  d'autre 
peine  que  de  tendre  la  main. 

L'homme  de  bien  emporte  avec  lui  sa  vertu  dans  la  tombe,  comme 
Fartiste  son  génie.  Si  l'art  et  la  vertu  étaient  progressifs  comme  la 
science,  ne  verrions-nous  pas  la  terre  se  peupler  de  saints,  et 
d'artistes,  de  poètes  toujours  de  plus  en  plus  nombreux,  de  plus  en 
plus  grands,  de  plus  en  plus  parfaits.  Il  y  aurait  des  milliers  d*Homère, 
de  Phidias,  de  Raphaël,  de  saint  Vincent-de-Paul.  Or,  nous  sommes 
loin  d'y  voir  quelque  chose  de  pareil. 

Appelons,  pour  abréger,  élément  moral  toutes  ces  qualités,  force, 
courage,  bonne  volonté,  vertu  qui  font  Thomme  de  bien,  tandis  que 
nous  appellerons  élément  intellectuel  celles  dont  nous  avons  constaté 
le  caractère  perfectible.  Il  n*y  a  pas  heureusement  opposition  entre 
Fun  et  l'autre  de  ces  deux  éléments,  mais  s'ils  ne  sont  pas  opposés,  ils 
ne  se  comportent  pas  de  la  même  manière.  Le  progrès  ne  réside  pas 
dans  l'élément  moral,  mais  le  progrès  n'aurait  pas  lieu,  ou  du  moins 
il  ne  se  soutiendrait  pas  longtemps  sans  lui. 

Il  ne  faut  pas  se  tromper  sur  le  sens  où  nous  disons  que  l'élément 
moral  est  en  dehors  du  progrès.  Le  progrès  d'où  nous  venons,  non 
pas  de  Texclure,  mais  de  le  distinguer,  est  le  progrès  social,  non  le 
progrès  individuel.  L'élément  moral  est  perfectible  sans  doute,  mais 
seulement  dans  l'individu  et  par  l'individu.  Cette  œuvre  du  progrès 
moral,  la  première  de  toutes,  et  par  excellence  obligatoire,  est  impo- 
sée à  chacun  de  nous,  sans  que  nul  puisse  compter  sur  d'autres  que 
^or  lui-môme  pour  l'accomplir.  Jusqu'à  la  fin,  elle  sera  à  recom- 
mencer sur  de  nouveaux  frais,  pour  ainsi  dire,  par  chaque  homme 
venant  en  ce  monde,  et  c'est  en  cela  seul,  je  veux  dire  dans  la  bonne 
ou  la  mauvaise  volonté,  que  consistent,  pour  chacun,  le  mérite  et  le 
démérite.  Perfectibilité  individuelle  et  non  sociale,  voilà  par  où  l'élé- 
ment moral  se  distingue  de  l'élément  intellectuel.  L'un  est  restreint 
dans  la  sphère  de  l'individu,  l'autre  s'étend  à  l'humanité  tout  entière. 

La  nature  propre  de  chacun  de  ces  deux  progrès  étant  déterminée, 
il  s'agit  d'examiner  quels  sont  leurs  rapports  réciproques.  Comme 
l'élément  moral  est  purement  interne,  tandis  que  l'élément  intellec- 
tuel se  manifeste  au  dehors,  il  n'est  pas  possible  d'établir  une  exacte 
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comparaison,  d* avoir  une  commune  mesure  de  Tun  avec  Tautre. 
Pour  prouver  que  Tun  et  l*autre  se  tiennent  à  la  même  hauteur,  al 
faudrait  pouvoir  élabîir  que  plus  Télément  intellectuel  va  s* accrois» 
sant  et  plus  augmente  proportionnellement,  dans  le  même  temps 
et  dans  un  même  ordre  social,  le  nombre  des  saints,  des  justes,  oa^ 
pour  ne  pas  trop  dire,  le  nombre  des  gens  vraiment  honnêtes,  des 
hommes  de  bonne  volonté,  aux  intentions  pures,  mundt  corde. 
II  faudrait  pouvoir  regarder  au-dedans  dans  le  fond  des  cœurs.  S'ils 
sont  de  nature  différente,  ils  ne  sont  pas  indépendants  Tun  de  Tautre* 
L'élément  moral  peut  être  fort  là  où  Télément  intellectuel  est  faible; 
il  peut  y  avoir  autant  de  vertu  dans  un  village  obscur,  au  sommet 
d'une  montagne,  que  parmi  les  habitants  les  plus  éclairés  de  Parts 
ou  de  Londres.  11  s'en  faut  bien  que  les  lumières  aillent  toujours  de 
pair  avec  les  vertus. 

Quel  est  donc  le  rapport  de  rélément  moral  avec  le   progrès'? 
S'il  n'y  est  pas  compris,  étant  enfermé  dans  Tindividu,  il  en  est 
Findispensuble  point  d'appui,  la  condition  essentielle,  du  moins  à  un 
certain  degré,  à  une  certaine  dose  que  je  n'entreprends  pas  de 
déterminer.  Où  fait  défaut  cet  élément  individuel,  le  progrès  socijkl 
ne  saurait  aller  loin;  il  ne  se  soutient  plus,  il  s'affaisse;  il  finit  par 
se  retourner  contre  lui-même.  Supposez  une  société  où  il  n'y  ait 
plus  que  des  âmes  sans  ressort,  sans  force,  sans  courage,  sans  con- 
science, où»  comme  dans  Sodome,  on  ne  rencontre  pas  dix  justes J 
ou  mieux  une  certaine  quantité  de  justice  et  d'honnêteté.  En  dépit 
de  toutes  les  lois,  de  tous  les  règlements  ou  mesures  de  police,  de. 
toutes  les  découvertes  de  la  physique,  de  la  chimie,  de  la  physio* 
logie,  de  tous  les  pei-fectionnernents  des  arts  et  de  findustrie,    e 
dépit  de  tous  les  raffinements  du  luxe  et  des  plus  brillants  deho 
cette  société  est  totalement  en  décadence,  elle  porte  au  cœur    lan 
mal  dont  elle  mourra,  abîmée  dans  la  mollesse,  la  lâcheté  et  la  co ir- 
ruption» 

Il  n'est  pas  de  thèse  plus  fausse,  plus  dangereuse  que  celle   d' 
Buckîe,  qui  déclare  Télément  moral  non  seulement  insignifiant,  maii 
même  dangereux  et  ne  fait  dépendre  le  progrès,  le  bien  et  lavari 
de  Thumanité  que  de  Félément  intellectuel  tout  seuU  Quels  dément** 
cette  thèse  ne  reçoit-elle  pas  de  toute  rhistoire  ancienne  et  moderne  * 
Les  périodes  de  décadence  ne  sont  pas  celles  où  Télément  intellec- 
tuel a  manqué,  mais  bien  celles  où  Télément  moral  est  resté  ^^ 
arrière.  Sans  vouloir  déclamer  ni  évoquer  avec  Rousseau  la  grafltl^ 
ombre  de  Fabricius,  voyez  Athènes,  Rome,  Byzance,  Alexandrie  à 
leur  déclin.  Certes,  resprit  n'y  était  pas  moins  cultivé,  les  lumière» 
étaient  plus  grandes  et  plus  répandues  qu'aux  temps  de  leur  plus 
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Liïde  force,  de  leur  splendeur  et  de  leurs  triomphes.  Que  leur  a-t-il 

donc  manqué,  et  d'où  la  décadence  est-elle  venue?  Ce  n'est  pas 

l'Intelligence,  ce  sont  les  qualités  morales  qui  leur  ont  fait  défaut;  les 

â.nrB^8i  les  caractères,  les  courages  ont  baissé,  les  mœurs  se  sont 

csos*Tompue8,  au  milieu  du  progrès  des  arts  et  des  raffinements  du 

li3:3C€.  Voyez  au  musée  du  Luxembourg  le  grand  et  beau  tableau  des 

X^o nains  de  la  décadence.  Comme  le  peintre  nous  met  vivement 

sovMS  les  yeux  l'état  d'une  société  raffinée  où  l'élément  moral  a  plus 

oim    moins  disparu  1  Quelle  leçon  d'histoire  et  de  morale!  Quel  ensei- 

gïiement  parlant  aux  yeux  sur  les  véritables  conditions  du  progrès! 

'Mous  ne  subsistons,  a  bien  dit  quelque  part  M.  Renan,  que  par  un 

reste  de  vertu. 

Telle  est  la  thèse  que  j'ai  soutenue  dans  yf orale  et  Progrès  il  y  a  déjà 
un  certain  nombre  d'années.  Quelques-uns  semblent  s'y  être  trom- 
pés; M.  Marion  entre  autres,  dans  son  ouvrage  sur  la  Solidarité 
morale^  m'a  reproché  d'avoir  conclu  à  l'incompatibilité  de  ces  deux 
éléments.  Ainsi  aurais-je  pris  parti,  avec  Rousseau,  contre  la  civi- 
lisation, contre  les  sciences  et  les  lumières,  comme  s'il  fallait  retour- 
ner à  Tétat  barbare  ou  sauvage  dans  l'intérêt  de  la  morale.  Loin  de 
moi  une  pareille  pensée!  Je  ne  suis  point  un  ennemi  de  la  civilisation 
et  du  progrès,  et  c'est  précisément  parce  que  je  les  aime  que  je 
Dû'attache  à  combattre  ce  qui  serait  leur  ruine.  Les  deux  éléments 
û6  sont  pas  incompatibles  ,   mais   ils  sont  d'ordre  dilTérent;  ils 
peuvent,  ils  doivent  marcher  ensemble,  mais  cela  dépend  de  nous. 
^ù  est  le  grand  péril,  c'est  lorsqu'ils  se  désassocient  ou  lorsqu'ils 
'ie  sont  plus  en  proportion  l'un  avec  l'autre.  Nous  avons  voulu  dire, 
^^  nous  le  disons  encore,  que  tout  ce  qu'on  appelle  le  progrès  est 
*^ï*t  mal  assuré  quand  il  n'a  pas  l'élément  moral  pour  soutien.  Loin 
^^®  le  premier  fasse  obstacle  au  second ,  il  en  est,  comme  nous 
tenons  de  le  voir,  l'appui  nécessaire. 

Qui  donc  nous  contestera  que  le  bon  usage  des  biens  dont  nous 
Jouissons  importe  encore  plus  que  leur  quantité?  Les  lumières,  les 
^'^Ventions,  les  richesses  de  toute  sorte  sont  un  danger  pour  qui  les 
^'^ploîe  mal;  sans  la  justice,  tout  bien  peut  devenir  un  mal.  Cela  est 
^''^i  pour  les  sociétés  comme  pour  les  individus.  Ce  bon  usage, 
^^t^  duquel  il  y  a  le  mal,  la  décadence  et  non  le  progrès,  dépend 
^  l'élément  moral  qui  est  comme  le  sel  de  la  terre  sans  lequel  tout 
^^  Corrompt,  tout  se  pourrit.  Les  nations  sont  d'autant  plus  saines 
^^^  le  nombre  des  sages  et  des  justes  qu'elles  contiennent  dans  leur 
^in  est  plus  grand.  Rien  de  pire  que  la  corruption  de  ce  qu'il  y  a  de 
'^^Uleur,  c'est-à-dire  des  lumières  et  de  la  civilisation.  Ici  surtout  il 
'  ^  lieu  de  dire  avecSénèque:  Corruptio  optimi  pessima.  Nous  pou- 
tome  XXI.  —  1886.  2:5 
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vons  conclure  avec  le  livre  de  La  Sagesse  :  Multittida  autem  sapiens 
iium  sanitas  orbis  terrarum  (cap.  vi);  La  mulUlude  des  sages  esiia 
santé  des  nations.  G*est  là  réternelle  vérité^  aujourd'hui  ooinme  k 
Jérusalem, 


Vil 


j 


Nous  n'avons  plus  qu'à  résumer  notre  réponse  à  cette  question  ;  j 
a-t-il  une  philosophie  de  l'histoire?  A  notre  avis,  il  n'y  a  paâ,  si  l'on 
veut  en  faire  une  science  à  part,  au-dessus  de  toutes  les  autres,  une 
science  qui  aurait  la  prétention  de  nous  introduire  au  sein  iiiârae 
des  conseils  particuliers  de  Dieu  sur  le  monde  et  sur  rhumanité.  Led 
mouvements  de  riiumanité  ont  leur  raison  dans  rbumanité  el' 
même,  intelligente»  libre  et  responsable,  et  non  dans  une  c;iu- 
surnaturelle  ni  dans  quelque  force  cosmique,  dans  quelque  êvolulion 
tatale  de  Vunivers  qui  nous  ôLeraient  la  direction  et  la  responsa- 
bilité de  nos  destinées.  En  ce  sens,  nous  le  répétons,  il  n'y  a  pm\ 
de  philosophie  de  Thistoire.  Mais  il  y  en  a  une  si  on  veut  bien  ra- 
baisser ses  prétentions  et  restituer  à  l'homme  ce  qui  i- 
l'homme  ;  \\  y  en  a  une  comme  il  y  a  une  philosophie  de  i 
de  la  chimie,  des  sciences  naturelles  qui  se  compose  des  plus  baut«& 
généraliâalions  dans  l?  domaine  de  chaque  science.  S'il  y  a  des  bis — 
toriens  qui  observent  les  laits  plutôt  qu'ils  ne  généralisent  et  remue 
tent  aux  cause:?,  qui  racontent   plutôt  quHls  ne  jugent;  il  enes^^ 
d'autres  doué^  d'un  esprit  plus  philosophique,  qui  comparent,  géo^    ' 
ralisent  et  s*élèvent  à  des  vues  d'ensemble»  nua  seutement  sur  teil^"^ 
ou  telle  nation  en  particulier,  mais  sur  l'humanité  en  général,  U^lu^l 
une  philosophie  de  Thistoire,  ™ 

Parmi  toutes  ces  générabsations,  la  plus  haute,  k  mieux  élablif  ^^* 
démontrée,   quoique  susceptible,  nous  lavons  vu,  de  plus  d'ui 
fausse  interprétation,  est  la  loi  du  progrès.  Le  progrès  dégfigK  ti 
tous  les  rêves  et  de  toutes  les  chimères  qui  trop  souvent  ont  compr* 
mis  sa  cause,  le  progrès  tel  qu'il  nous  est  donné  parla?im|>ï^ 
observation  des  faits  historiques  et  sans  aucun  prmcipe  a  /«noî-^ 
voilà  la  loi  des  lois  de  l'humanité,  voilà,  à  vrai  dire,  toute  la  philoéO** 
phie  de  rhistoire.  Il  n'y  a  rien  au-dessus  et  il  n'y  a  rien  au  delà.  t>û 
est  la  cause  de  cette  loi  suprême*!  Dans  Thomme  lui- môme  tel  qn*^ 
Ta  fait  Tauteur  de  toutes  choses,  dans  sa  nature,  dans  ses  facultés*  U^ 
faculté  du   progrès,  faculté  complexe  et  en  laquelle  se  résume»* 
toutes  les  autres,  voilà  quelle  est  la  faculté  maîtresse  de  l'homme* 
Sauf  les  empêchements  et  les  arrêts  du  dedans  ou  du  dehors,  sauf 
roppression,  l'esclavage,  la  misère  extrême  et  la  faim,  sauf  surtout 
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la  dégradation  de  la  volonté  et  la  corruption  des  mœurs,  le  progrès 
fist  une  suite  naturelle,  quoique  non  nécessaire,  de  notre  constitu- 
tion intellectuelle  et  morale. 

Parla  s'expliquent  ses  vicissitudes,  ses  transmigrations  d'un  peuple 
à  l^autre»  ses  intermittences,  ses  irrégularités  et  ses  éclipses,  qui 
embarrassent  si  fort  ceux  qui  veulent  le  faire  fatal  et  surhumain. 

Le  progrès  dépend  de  Thomme  seul,  de  son  intelligence  et  de  sa 
volonté.  Quelle  n'est  pas  la  haute  moralité  de  cette  doctrine  I  Qu'elle 
eat  pleine  d'encouragement  et  d'espérance!  Mettez  en  regard  l'opti- 
misme historique  qui  fait  de  l'homme  l'instrument  et  le  jouet  de  la 
fa^talité,  qui  consacre  toutes  les  victoires  et  qui  consacre  aussi  toutes 
les  défaites.  Si  au-dessus  de  nos  têtes  tout  est  réglé  à  l'avance,  si 
le  bien  doit  se  faire  sans  nous  ou  même  malgré  nous,  si  nous  sommes 
entrailles  par  une  force  irrésistible,  au  bien  comme  au  mal,  à  quoi 
l>on  s'agiter,  faire  effort  et  lutter?  La  sagesse  est  de  rester  les  bras 
croisés,  de  s'abandonner  soi-même  et  de  lai:;ser  aller  les  choses.  Â 
oe  système  et  à  ses  conséquences  on  peut  appliquer  ce  que  dit  Sénè- 
que  du  progrès  d'une  certaine  philosophie  :  Quid  mihi  prodest  phi- 
losophia  si  fatum  est?  Quid  prodest  si  Deus  rector  est  *  ? 

Le  Père  Gratry,  dans  son  ouvrage  De  la  Morale  et  de  la  loi  de 
r histoire  a  dit  que  le  progrès  est  la  marche  de  Dieu  sur  la  terre.  A 
notre  avis,  il  faudrait  dire  que  c'est  la  marche,  non  pas  de  Dieu, 
mais  de  l'homme,  dans  les  conditions  où  Dieu  la  placé  et  avec  les 
facultés  dont  il  l'a  pourvu. 

Comment  s'y  méprendre  quand  on  considère  combien  cette  marche 
en  avant  est  faible  et  vacillante?  Quelles  que  soient  les  destinées  de 
l'homme,  c'est  lui  qui  les  fait;  les  nations,  comme  les  individus,  sont 
filles  de  leurs  œuvres.  C'est  Thomme  qui  fait  le  progrès,  et  non 
le  progrès,  même  avec  une  lettre  majuscule,  c'est-à-dire  transformé 
en  idole,  qui  fait  l'homme.  Ces  réflexions  sur  la  philosophie  de  l'his- 
toire, quoiqu'elles  puissent  paraître  bien  terre  à  terre,  nous  ont 
semblé  avoir  quelque  importance  pour  dégager  la  providence  trop 
^rnpromise  par  quelques-uns  dans  nos  aiïaires,  et  n'être  pas  sans 
^itilité  morale  pour  combattre  ceux  qui,  dans  l'attente  que  Dieu  les 
aide,  ne  veulent  pas  s'aider  eux-mêmes. 

Francisque  Bouillier 

(de  l'iustitul;. 
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Si  c'est  une  hardiesse,  aujourd'hui,  de  donner  pour  litre  à  un 
livre  de  pliilosophie  le  simple  mot  Métaphysique,  celle  hardiesse 
n'a  pas  nui  à  Touvrage  de  M.  Lotze  ;  le  voilà  déjà  traduit  en  UranÇAis 
et  en  anglais  '.  L'auteur  n'a  cependant  fait  aucun  sacrifice  à  la  moUe 
et  an  goût  du  Jour  :  «  Je  ni*absliens  à  dessein,  dit-il,  d'annoDcer,J 
comiiie  on  a  Thabitude  maintenant  de  le  faire  dans  chaque  brandie  [ 
de  recherche  pour  recommander  son  œuvre,  que  mon  expositioG 
procède  d'après  la  méthode  des  sciences  naturelles  *,,.  »  et  il  pré-  1 
voit,  dès  rinlrod action,  qii*il  sera  conduit  à  des  points  de  vue  où  les 
savants  ne  consentiront  pas  à  le  suivre.  Mais  les  savants  consenti* 
raient-ils  k  faire  même  un  seul  pas  avec  lui,  et  cette  tentative  dfi 
donner  une  explication  métaphysique  du  monde,  c'est-à-dire  de 
découvrir  la  cause  interne  réelle  qui  rend  les  phénomènes  poséiblas 


1.  M.  Lotze,  qui  est  morl  le  1""  juillet  ISSf,  avilit  entrepris  d^  \> 
doclrineâ^  4in  un  %*^V/<t*  de  PkHosophtf;  qui  (Jevail  ?o  oompuser  de 
La  Loffitftr  (>i  l/i  MfHnphfnqu^  ont  seuU^s  paru  ;  lii  troisièrm?  piirlir 
î^ons  doute  «le  la  }'hilosaphte  pratique  :  ijti  en  a  imUlié  qucJqtios  fm;j. 
les  levons  publiques  du   uialtre.  La  Mtilaphtjsupii?    Mctaphipik^  fh 
Orttohf/n:  Âafwifj/of^iV,  urul  P.Ki/choloffiti.  L^^tpKig,  Hirxel,   !H79i  a  («t 
fran«^ai^  pnr   M,  A*  Duvwl   (Paria,  Didul»  1883;  1  vol,  in-H«   de  CulO  i 
angUiis  par    M.  Bopaoquet  (Oxford»  1884),  avec  la  collaboration  d. 
Bradley  cl  le  Rév.  WhittLick.  >L  Ihjval,  qui  a  su  achever  à  lui  sn 
difficile,  avec  un  zMe  et  un  désintéressement  qu'on  ne  saurait  trop  iou«r.  ntiM* 
avertit  que  l'auteur  avait  r«vu   le  mauuscrit  de  5ft  traduciioo,  et»  ?^c  c-orn^^^^i* 
lui-même,  avait  opéré  çà  et  là  des  chaugcments  qui  modifient  l'ev 
mière  de  sa  peuséc.  Cet  avis  est  toulc  la  préfa<:c  du  traducteur,  elj 
de  lui  reprocher  un  excès  de  diacrétiou.  A  \n  uettelt^  de  cetle  Iraductiou,  &ili*l4c, 
et  sî    scrupuleuse,  il  est  aisé  de  voir  que  M.   îiuval  aurait  pu  nou»  douiier 
excellente  élude  sur  le  livre  de  SL  Lotze,  Il  â'esL  dérobé  avec  trop  de  modi 
Les  traducteurs  nu^daîa  ont  du  nioifis  ajouté  à  leur  œuvre  une  Inble  où 
parn^M-aphe  est  résumé  en  une  ligue,  et  un  index.  Ils  n'ont  pas  croiril  non 
de  couper  les  paragraphes  trop  ïongs  eu  alim^as  qui  les  rendent  |du$   fac; 
Ure  et  ils  ont  donn<^  bmle  la  précision  désirable  aux  renvois,  souvent  trop 
maircSf  qui  se  renconlrenl  dans  le  l^xte* 
2.  Introduction,  page  li)  de  la  U^aduction  française. 
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et  leur  enchaînement  nécessaire,  n'est-elle  pas  de  celles  qui  leur 
semblent  absolument  chimériques? 

Exercer  sur  les  faits  une  domination  pratique,  c'est-à-dire  pouvoir 
oonclure  de  conditions  actuellement  données  ce  qui  en  résultera,  ou 
œ  qui  doit  les  avoir  précédées,  ou  bien  ce  qui  doit  avoir  lieu  en 
xnènie  temps,  en  des  parties  du  cours  du  monde  inaccessibles  à 
Inobservation,  voilà  le  but  des  sciences  positives.  Il  est,  je  suppose, 
inutile  d*insister  sur  l'étendue  des  connaissances  acquises  déjà  par 
â^infatigables  et  glorieux  efforts.  Mais  la  grandeur  môme  de  ces 
résultats  a  fait  naître,  et  il  s'est  enraciné  dans  les  esprits,  ce  préjugé 
que  toute  recherche  était  vaine  en  dehors  des  recherches  scienti- 
fiques. Si  l'observation  cependant  et  la  comparaison  exacte  des  faits 
semblent  avoir  sutfi  jusqu'à  présent  pour  assurer  aux  sciences  cette 
domination  qu'elles  ambitionnent,  remploi  de  ces  procédés,  de  la 
méthode  expérimentale,  ne  se  comprend  pas,  en  réalité,  sans  une 
supposition  antérieure  à  toute  expérience,  celle  d'une  liaison  rigou- 
reuse de  tous  les  phénomènes,  d'une  connexion  régie  par  des  lois. 
Nous  n'avons  pas  le  droit  de  prétendre  à  Texplication  d'une  suc- 
cession quelconque  d'événements,  à  moins  de  nous  prononcer  d*abord 
wr  Texistence  ou  la  non-existence  de  cette  connexion  dans  le  cours 
des  choses.  Suivant  le  parti  que  nous  prendrons,  les  suites  de  faits 
Qtii  s'offrent  à  nous  seront  rendues  explicables  ou  impossibles  à 
®^pUquer.  c  Toute  exphcation,  en  effet,  n'est,  en  définitive,  rien 
Autre  chose  que  la  réduction  de  la  simple  concomitance  de  deux 
feits  à  une  liaison  interne  réglée  par  une  loi  générale;  tout  besoin 
d'une  explication  et  le  droit  de  la  demander  reposent  par  conséquent 
^^r  la  conviction  primordialement  certaine  que  cela  seulement  peut 
^^^^  ou  avoir  lieu,  pourquoi  la  raison  de. sa  possibilité  réside  dans 
'^ne  connexion  générale  des  choses,  et  le  principe  de  sa  réalisation, 
®^  temps  et  Ueu  donnés,  se  trouve  dans  les  faits  particuliers  de 
Cette  connexion  *.  »  En  outre,  pour  la  discussion  des  faits  qui  nous 
Permet  seule  de  découvrir  la  teneur  des  lois  du  réel,  il  faut  le  con- 
cours de  diverses  idées  intermédiaires,  distinctes  de  la  notion  géné- 
rale de  connexion  régulière  et  dont  la  certitude  ne  repose  pas  non 
plus  sur  des  données  empiriques.  Il  y  a  donc  autre  chose  à  connaître 
que  les  lois  spéciales  selon  lesquelles  le  cours  des  choses  se  meut 
effectivement  dans  ses  diverses  directions  et  qui  sont  bien  réellement 
*  objet  des  sciences.  La  spéculation  métaphysique  est  possible  et 
ïïécessaire. 
M^îs  cette  spéculation,  qui  donnerait  la  définition  complète  de 

•  ïntrod.,  p.  5  de  la  trad.  franc. 
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bien  des  termes  corrélatifs  dont  on  a  pu  jusqu'ici  laisser  indétermii 
la  nature  sans  qu'on  fût  empêché  par  là  d'y  appliquer  le  calcu/, 
qui  serait  peut-être^  à  un  moment  donné,  indispensable  aux  scieno 
elles-mêmes  pour  leur  permettre  de  faire  de  nouveaux  progrè 
pourquoi  ne  serait-elle  pas  comme  une  dernière  tournure  donné 
aux  connaissances  expérimentales?  Les  sciences  seraient  ain 
chargées  de  produire  une  nouvelle  métaphysique,  et  la  tireraiei 
d'elles-mêmes,  sans  être  réduites  à  se  ranger  sous  la  bannière  d'ui 
métaphysique  déjà  constituée.  Certes,  le  sens  philosophique  n'e 
pas  le  privilège  d'une  caste;  mais  à  la  diversité  des  problèmes  co 
respondentdes  procédés  différents  et  différentes  manières  de  pense 
on  est  mal  préparé  à  aborder  la  spéculation  par  la  culture  exclosi' 
d'un  domaine  restreint,  et  il  est  à  craindre  que  les  tentatives  d 
savants  en  philosophie  (il  y  en  a  déjà  des  exemples)  ne  donnent  i 
tristes  résultats. 

Ce  n'est  pas  qu'on  doive  appliquer  à  cet  ordre  de  recherches 
dialectique  des  idéalistes;  elle  n'a  qu'une  valeur  logique  ^  On  i 
peut  pas  davantage  trouver  un  fil  conducteur  dans  une  théorie  d 
catégories,  quelle  que  soit  l'habileté  avec  laquelle  on  confection] 
€  ces  jouets  philosophiques'  ».  Il  n'est  pas  non  plus  nécessaire  d'e 
treprendre  une  exploration  préalable  de  la  connaissance,  a  de 
livrer  à  des  considérations  générales  sur  les  facultés  de  connaît 
dont  on  pourrait  se  senir  si  on  le  voulait  sérieusement  :...  l'ince 
sant  aiguisage  des  couteaux  est  ennuyeux  quand  on  n'a  devant  s 
rien  à  couper  '.  t>  La  pensée  humaine  a  fait,  depuis  des  siècles,  ass* 
d'expériences,  pour  qu'on  puisse  au  moins  essayer  de  se  rendre  i 
compte  succinct  de  ce  qu'elle  doit  affirmer,  sans  s'arrêter  à  la  co 
sidérer  indéfiniment  en  elle-même  :  a  Ce  n'est  point  la  psychologi 
quel  que  soit  l'intérêt  qu'elle  mérite  comme  domaine  particulier  i 
recherches,  qui  peut  être  la  base  de  la  métaphysique,  mais  bie 
celle-ci  de  celle-là  *.  »  Et  en  métaphysique  la  seule  méthode  consis 
«  en  cette  réflexion  qui,  partant  des  idées  que  nous  nous  faisons  si 
la  nature  et  la  construction  du  Réel,  les  compare  incessamme 
entre  elles  et  avec  toutes  les  conditions  d'après  lesquelles  il  noi 
est  possible  de  juger  de  leur  justesse,  puis  cherche  ensuite  à  ren 
placer  les  contradictions  et  les  imperfections  remarquées  par  ( 
meilleures  appréciations  *.  » 
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Telle  est  bien,  en  effet,  la  méthode  que  M.  Lotze  emploie,  non  sans 
quelque  subtilité,  dans  les  trois  parties  de  son  grand  ouvrage  :  Onto- 
logie, Cosmologie  et  Psychologie.  Il  prend  pour  point  de  départ  cette 
conception  naturelle  d'une  <  pluralité  de  choses  stables,  de  rapports 
variables  entre  elles  et  d'événements  qui  résultent  du  changement 
de  ces  rapports  mutuels  *,  >  et  de  cette  ontologie  primitive,  à 
laquelle  nous  nous  conformons  tous  en  dehors  de  l'école,  il  s'élève, 
par  une  série  de  transformations  successives,  à  la  doctrine  d'un 
Infini,  dont  les  choses,  n'étant  rien  pour  elles-mêmes,  sont  seulement 
des  états,  dont  se  sépare  cependant  ce  qui  existe  pour  soi,  se 
rapporte  à  soi-même  et  se  distingue  d'autre  chose  par  une  action 
qui  lui  est  propre,  c'est-à-dire  les  êtres  spirituels. 


Nous  croyons  trouver  *  dans  nos  sensations  le  témoignage  immé- 
diat qui  nous  garantit  la  présence  d'une  réalité  quelconque  à  un 
moment  donné.  Cependant  la  sensation  ne  nous  assure  que  de  sa 
propre  existence  et  ne  nous  révèle  rien,  à  proprement  parler,  en 
dehors  d'elle-même.  Mais  c'est  le  fait  d'une  réflexion  déjà  très 
avancée  de  penser  que  l'existence  des  choses,  au  lieu  d'être  seule- 
'"^«nt  témoignée  par  la  sensation,  consiste  tout  entière  en  ce  qu'elles 
*ont  senties.  Pour  ceux  qui  s'en  rapportent  à  l'opinion  commune, 
*^tte  existence  est  indépendante  de  la  connaissance  que  nous  en 
avong^  et  rien  ne  leur  paraît  plus  assuré.  Les  objets  que  nous  ne 
Percevons  pas,  disent-ils,  d'autres  hommes  les  perçoivent,  et  dans 
*  hypothèse  même  où  toute  conscience  capable  de  les  connaître 


^-   Page  25. 

*■  Lies  lecteurs  de  la  Revue  se  rappellent  peiit-étrc  le  grand  délml  de  M.  Lot/e 
fj  ^C5  M.  Renouvicr  sur  la  question  de  savoir  si  l'infini  actuel  est  contradictoire. 
'^  Peuvent  du  moins  s'y  rcportbr  Hevw  pJiilusophitjuf,  mai,  juin  1880).  C'est 
^  Ues  sujets  les  plus  importants  de  la  Cosmolofftc.  Quel  que  soit  l'intérêt  de 
j^^^  division  de  la  Métaphysique,  dans  Ia(|ueile  M.  Lotze  traite  de  la  subjectivité 
çl^  ^'intuition  d'espace,  de  la  déduction  de  l'espace,  du  temps,  du  mouvement, 
j**  ÏO.  construction  de  la  matérialité,  des  éléments  simples  de  la  matière,  des  lois 
j,  ~^  actions,  de  la  forme  du  cours  de  la  nature,  en  un  mot  des  formes  en  api)a- 
Q^'^o^  préexistantes  du  temps  et  de  l'espace,  et  des  choses,  des  faits  encadrés 
_  ^*^s  ces  formes,  je  me  borne  à  en  indiquer  ainsi  les  principaux  chapitres.  D'un 
^^^ï*^côté,  dans  la  troisième  division,  la  Psi/cholofjic,  l'auteur  s'est  surtout  pro- 
-  *^^^  de  réunir  et  de  présenter  dans  leur  enchaînement  systématique  les  points 


*^  miels  d'un  livre  dont  la  première  partie  a  été   traduite  en  français,  il  y  a 
5^^.^  Mues  années  (Voy.  Principeit  généraux  du  Psycholuf/ic  phjsioiogûjue,  Alcan, 
»-^    ^*Jition}.  Il  est  donc  naturel  que,  dans  celte  étude,  je  m'attache  plus  particu- 
^^ï-emenl  à  VOntologic, 
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aurait  disparu  du  monde  entier^  a  les  choses  resteraient  encore  entre 
elles  dans  les  rapports  qu'elles  soutenaient,  quand  elles  étaient  objets 
de  perception;  chacune  aurait  ericore  son  lieu  dans  Tespace  ou  y 
changerait  de  poeition;  chacune  continuerait  de  subir  des  influences 
de  la  part  des  autres  choses  et  d'en  exercer  sur  d^uulres  ;  dans  ces 
relations  et  ces  aclions  muluelles  subsisterait  encore  ce  qui  autori- 
serait les  choses  à  s'attribuer  une  véritable  existence  ind  ite 
de  nous,  et  nous  autoriserait  à  la  leur  reconnaître  '.  »  Ce  ne 
les  rapports  qui  garantissent  cette  existence.  Dira-t-on  que  la  rêalili 
de  ces  rapports  a  besoin  d'être  elle-rnème  garantie,  qu'ils  -  f- 
être  purement  imaginaires,  et  qtie  lexistence  des  choses  i             ri 
que  concevable?  Ce  serait  demander  la  solution  d'un  problème  con- 
tradictoire. Pour  expliquer  Torigine  de  ]a  réalité  donnée^  il  faut  sup- 
poser cette  réalité  elle-même,   cr  L'opinion  coitmiune  a  évité  c^ 
cercle  vicieux»  et  elle  n'en  commet  pas  de  son  côté  on  autre  en  fan— 
danl  la  réalité  de  rexi>tence  des  choses  sur  la  réalité  supposée  d^ 
leurs  relations  entre  elles.  Car  enfm  elle  ne  pouvait  avoir  en  vuo 
d'analyser  ou  de  construire  la  conception  la  plus  générale  qu'd  y  ai^ 
celle  de  la  Réalité;  supposant  plutôt  que,  seule,  la  sensation  vivo 
nous  peut  à  la  fois  interpréter  et  témoigner  ce  que  nous  dé^ignoas 
par  ce  nom,  elle  devait  se  b\jrner  à  faire  voir  comment  l'existenc:© 
des  chosesi  comprise  dans  cette  merveille  de  la  Bèalité»  dépend  ou 
diffère  de  ce  que  li  mémo  Réalité  comprend  également  :  de  feiis- 
tencc  des  rapports  et  des  événemenls  *.  »  Bien  plus,  lopinion coitï. - 
mune,  en  posant  Texittence  des  choses  dans  celle  des  rapports,  e^^^ 
plus  près  de  la  vérité  que  la  spéculation  qui  cherche  l'être  pur,  Qu^ 
est,  en  effet,  le  plus  sérieux  argutnenl  en  faveur  d*urie  existence  d«^^ 
choses  qui  repose  absolument  sur  elle-même  et  qui  précède  cek^<^ 
des  rapports  pour  leur  servir  de  fondement?  G*est  précisément  qi-^^ 
toute  relation  suppose»  pour  exister,  les  termes  corrélatifs  qu'ei-  *^ 
doit  unir»  Remarquons,  d  abord  que  si  rêlre  est  vraiment  pur,  s'il  a^^âî 
vraiment  affranchi  de  tout  rapport,  il  se  confond  avec  le  non-ôtr*'^] 
C'est  par  abstraction  seulement  que  nous  pouvons  concevoir  c^^' 
être  identique  a  rien.  Si  nous  voulons  atteindre  la  Réalité,  il  semL>l^ 
bien  que  nous  ne  devons  pas  nous  écarter  de  la  manière  de  vo<r 
naturelle.  Mais  si  une  chose  ne  peut  être  qu'autant  qu'elle  est  ^^ 
relation  avec  une  autre,  ne  faut-il  pas  que  celle-ci  existe  dàhoC*^f 
et  avant  celle-ci,  une  troisième  pour  une  raison  pareille,  et  ainsi  d^ 
suite  à  rinfinij  ou  en  cercle?  Des  difficultés  de  ce  genre  ne  sont  p^^ 
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Pour  embarrasser  ceux  qui  connaissent  le  véritable  objet  de  la 
inétaphysique.  Elle  ne  se  propose  pas,  en  effet,  de  découvrir  com- 
ment la  réalité  a  été  produite,  «  mais  comme  quoi  elle  doit  être 
pensée,  alors  que,  d'une  manière  incompréhensible,  elle  existe  x>. 
Et  ce  passage  est  assez  important  pour  que  je  continue  la  citation  : 
<r  ^ous  n'avons  pas  à  faire  le  monde,  mais  à  ordonner  nos  concep- 
tions selon  Tordre  des  faits  que,  achevé  sans  nous,  il  nous  présente. 
Si  donc  il  y  a  de  la  contradiction  dans  Tidée  d'une  action  créatrice  ^ 
q^Jtl,  ne  faisant  que  successivement  son  œuvre,  aurait  posé  les  choses 
âa.ns  des  rapports  mutuels,  rien  de  contradictoire   n'entre  dans  cette 
aiitre  pensée  qui,  sans  soulever  aucune  question  d'origine,  regarde 
lôs    éléments  du  monde  donné  comme  éternellement  Ués  ensemble 
pa.r    des  relations  réciproques,  et  comme  ne  possédant  qu'en  ces 
i^laiions  ce  qui  fait  différer  leur  être  du  non-être  *.  » 

Ctis  éléments,  que  sont-ils  en  eux-mêmes?  L'opinion  commune 
^^Ka.rde  les  choses  comme  essentiellement  changeantes  ;  elle  ne  les 
^^ïïfond  pas  avec  les  qualités  qu'elles  revêlent  et  qui  sont  «comme 
^^  «approvisionnement  de  matières  prédicatives,  dans  lequel  chaque 
<^*iose  peut  choisir  celles  qui  lui  conviennent  pour  Texpression  de 
®^s  caractères  ^.  »  Sans  doute,  si  une  qualité  était  un  objet  invariable 
^®  notre  connaissance,  nous  n'aurions  aucune  raison  pour  chercher 
^^rrière  elle  un  sujet  auquel  elle  appartient,  et,  dans  le  langage,  à 
**iée  de  qualité  ne  s'attacherait  pas  inévitablement  Tidée  d'un  sujet 
^^^érieur  qui  lui  sert  d'appui.  Mais  on  ne  peut  supposer  un  sujet  fixe 
**^s  \'ariations  que  présentent  les  qualités,  comme  le  font  certains 
P*^ilosophes,  et  aussi  les  savants  qui  prétendent  expliquer  les  divers 
P»iênomènes  avec  des  rapports  variables  entre  des  éléments  inva- 
ï'i^ibles.  Si  ces  éléments  sont,  en  effet,  vraiment  invariables,  il  est 
^^Possible  de  concevoir  la  variété  des  rapports  qui  s'établiraient 
^ïitre  eux,  et  même  de  concevoir  aucun  changement.  Imaginez  des 
^^èrnents  existant  par  eux-mêmes  et  déterminés  par  une  qualité  a 
Parfaitement  siuiple  :  «  Le  simple,  quand  il  change,  change  complè- 
tement, et,  quand  a  est  devenu  6,  il  n  est  resté  rien  sur  quoi  l'être 
p^t  se  retirer  comme  sur  un  noyau  stable;  il  n'y  aurait  qu'une 
série  abc  d'êtres  divers,  Tanéantissement  de  l'un  et  la  naissance 
de  l'autre,  et,  par  cette  suppression  de  toute  continuité  entre  les 


1.  «  Einer  SL'haUenden  Position.  »  Ce  mol  Position,  que  M.  Duval  reproduit  avec 
raison  dans  son  excellenlu  Iraduction,  est  expli(iuc  d'autre  part  dans  le  texte, 
pour  plus  de  clarté,  je  le  remplace  ici  par  un  synonyme. 
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divers  phénomènes,  serait  ébranlé  le  motif  qui  nous  a  déterminés 
leur  donner,  poar  appui,  des  choses  comme  sujets  K  **  Avec 
choses  composées  de  la  perception  ordinaire,  cette  difQculté 
moins  apparente;  elle  n'en  est  pas  moins  la  môme  au  fond* 

Nous  devons  donc  nous  elTorcer  de  former  la  notion  ù  '  '  ' 
comme  le  fait  l'opinion  commune,  c'est-à-dire  de  telle  si  i 
implique  la  vanabilité.  Nous  devons  renoncer  à  éloigner  complet^. 
ment  de  Texplication  du  cours  du  monde  la  variabilité  interne  du 
Réel.  Tout  au  moins  appartient-elle  à  lessence  de  ce  Réel  pour  cjtii 
le  monde  extérieur  est  un  objet  d'observation;  mais  si  nous  l'ai- 
mettons  ici,  il  est  évident  qu'efle  cesse  d'être  impossible  pour  ]e& 
éléments  réels  qui  sont  à  nos  yeux  comme  les  supports  des  phéno- 
mènes dans  la  nature,  Peut-êtrej  il  est  vrai,  la  notion  de.  choses 
doit-elle  être  remplacée  par  une  autre  conception,  «  C'est  seulement 
en  cas  que  les  choses  existent  et  doivent  servir  à  faire  comprendra 
le  monde,  que  nous  demandons  comment  alors  elles  doivent  êtr« 
conçues»  et,  sur  ce  point,  nous  avons  donné  la  réponse  que  Vèim^- 
la  chose  ou  la  substance  ne  peut  être  que  variable  :  il  n'y  a  d*iiiva-^ 
riable  que  les  prédicats  des  choses;  ils  changent  en  elles,  il  est  vrai«- 
mais  chacun  reste  éternellement  égal  à  lui-même;  les  choses  seiîle&» 
en  admettant  et  rejetant  tour  k  tour  les  prédicats  divers,  se  modi- 
fient elles-mêmes  -.  "» 

Mais  la  question  subsiste  :  que  sont  les  choses?  On  peut  sans  dooti 
les  ramener  aux  éléments  plus  simples  qui  les  composent  Comment 
répondrions-nous  si  Ton  nous  interroge  sur  ces  éléments  eox-u 
Qu'est-ce  que  le  mercure,  par  exemple,  dont  nous  aurions  i..^.  ^ 
qu'une  autre  chose  quelconque  est  composée*?  Nous  ne  saunons  ri^i 
dire  de  ce  qu*il  est  en  soi  s'il  ne  subissait  Tinfluence  d'aucune  d' 
ces  conditions  extérieures  qui  modifient  ses  qualités  phénoménale 
et  le  font  apparaître  sous  la  forme  tour  à  tour  d*un  solide,  à*tM 
liquide  ou  d'un  gaz,  etc.  <<  Généralement,  donc,  notre  idée  *'■ 
sence  d*une  chose  consiste  en  la  pensée  d'une  régularité  avec  h  :^ 
dans  un  cercle  fermé  d'états,  elle  se  métamorphose  d'eilô-tnêfO^ 
ou  sous  des  conditions  données,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  a^ 
autre,  ne  sortant  jamais  de  ce  cercle,  et  n'existant  jamais  san^ 
revêtir  une  des  formes  que  celui-ci  lui  offre  '.  i»  Une  conception  coU»* 
plète  enfermerait  même  rhistoire  passée  et  future  des  choses*  Oo 
les  définirait  provisoirement  par  l'ensemble  de  tous  les  caractère 


1.  Page  55. 
3.  Page  66. 
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^'elles  présentent  en  un  moment  donné;  on  obtiendrait  ainsi  ce 
9oi  est  leur  être  actuel,  thxi  stti,  suivant  l'expression  d'Aristote;  on 
arriverait  à  la  formule  xt  ^v  sTvat,  et  à  cette  autre  formule  qu'Aristote 
ik'a  pas  ajoutée,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  étrangère  au  cours  de  ses 
idées,  Ti  Itnvi  e7v«i,  en  considérant  Tensemble  de  ces  carectères 
donnés  comme  la  conséquence  de  ce  que  la  cbose  était  et  comme  le 
germe  de  ce  qu'elle  deviendra.  Mais  quelle  que  soit  notre  connais- 
sance de  Tessence  des  choses  ainsi  définie,  nous  n'en  aurions  jamais 
qoe  Vimage^  et  la  question  est  de  savoir  ce  qui  fait  que  cette  image 
ne  reste  pas  image  et  que  ce  qu'elle  représente  vient  prendre  place 
dans  le  monde  comme  chose  réelle. 

L'explication  la  plus  naturelle,  semble- t-il,  et] la  plus  ancienne,  est 
dlmaginer  que  les  choses  réelles  participent  d'une  Réalité  qui  existe 
antérieurement,  comme  elles  prennent  telle  ou  telle  couleur  par 
l^ddition  d'un  pigment  quelconque.  Mais,  ou  bien  ce  Réel  qui  se 
<x>ininunique  ainsi  pour  donner  aux  qualités  la  fixité  et  la  consis- 
t«*ce  d'one  chose,  a  déjà  par  lui-môme  telles  ou  telles  qualités,  et 
••  question  n'est  que  reculée,  ou  bien  il  est  pur,  simple  et  indéter- 
miné, et  alors  il  est  incapable  d'expliquer  la  variété  infinie  que  le 
monde  nous  présente.  La  notion  de  ce  Réel  vide  ressemble  à  celle  de 
Pfetre  pur,  avec  cette  dififôrence  cependant,  que  celle-ci  est  régu- 
Bferement  formée  comme  idée  générale,  bien  qu'elle  soit  inappli- 
<s^le  tant  qu*on  n'a  pas  rétabli  les  relations  dont  on  avait  fait  abs- 
^ction  pour  la  former,  tandis  que  celle  de  Réel  pur  a  été  fausse- 
ment formée  :  c  Son  contenu  suppose  toujours  un  sujet  auquel  il 
appartiendrait,  et  ne  peut  être  sujet  lui-même  ;  par  cette  raison,  on 
°c  doit  pas  parler  substantivement  du  Réel,  mais  seulement  adjecti- 
vement  de  tout  ce  qui  est  réel.  Il  serait  bon  que  le  langage  aussi 
préférât  cette  plus  longue  tournure,  afin  de  toujours  maintenir 
^^'ante  la  pensée  que  les  choses  ne  deviennent  pas  ou  ne  sont  pas 
"^©ll^s  par  la  présence  d*un  Réel  en  elles,  mais  qu'elles  ne  sont 
réelles  que  si  elles  monlrent  cette  manière  d'être  et  d'agir  que  nous 
noiTàrxions  Réalité  *.  » 

C^t:te  manière  d'être  et  d'agir,  qui  constitue  vraiment  l'essence 

d*^^^e  chose,  se  confond  avec  la  loi  dont  elle  est  un  exemple  d'appli- 

caViOTi^  elle  est  cette  loi  individualisée.  La  loi,  prise  dans  un  sens 

^&tx€ral,  correspond  à  la  notion  générale  de  suhstantialité ;  la  notion 

^e  ^vbstance  répond  à  telle  ou  telle  suite  de  faits  régie  par  la  loi.  Le 

-jO^Tcure,  pour  rappeler  Texemple  donné  plus  haut,  a  sa  substance 

qXX  sa  réalité  dans  la  liaison  régulière  de  certaines  formes  ou  appa- 

i.  Page  74. 
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rences  selon  certaines  conditions.  «  Une  chose  réelle  n*est  que  la  loi 
réalisée  de  sa  manière  individuelle  d*ètre  et  d'agir  ^  b  Mais  c'est  un 
fait  psychologique  à  peu  près  inévitable,  que  nous  prenons  les  lois 
pour  un  type  indépendant  et  dominateur  qui  précède  les  cas  de  son 
application,  alors  que  ces  lois  sont  par  nous  déduites  de  la  compa- 
raison des  phénomènes.  S'il  est  cependant  une  vérité  simple  et  pri- 
mordiale,  c'est  que  ces  lois,  qui  sont  premières,  sans  doute,  dans 
Tordre  de  la  connaissance,  puisqu'elles  nous  permettent  de  calculer 
un  résultat  futur  comme  conséquence  de  conditions  données,  ne 
sont  elles- mômes  que  Texpression  du  passé  et  de  la  forme  parti- 
culière sous  laquelle,  dans  ce  passé,  la  réalité  nous  a  apparu.  Par 
un  étrange  malentendu,  au  contraire,  qui  remonte  peut-être  à  une 
fausse  interprétation  de  la  Théorie  des  Idées  ',  à  moins  que  cette 
théorie  ne  soit  elle-même  Texpression  la  plus  brillante  de  cette 
erreur,  nous  nous  sommes  si  bien  c  habitués  à  opposer  au  Réel 
son  essence  propre  comme  un  modèle  extérieur  qu'il  doit  imiter,  et 
à  chercher  ensuite  inutilement  des  médiations  qui  réunissent  les 
termes  illégitimement  séparés,  que  toute  affirmation  de  leur  unité 
primitive  semble  porter  atteinte  à  Texactitude  scientifique  qu'on 
ambitionne  ^.  »  Et  nous-mêmes,  nous  nous  exposerions  au  reproche 
d'avoir  ainsi  séparé  le  Réel  de  Tldéal  si  nous  maintenions  dans  ces 
termes  équivoques  la  définition  de  la  chose  que  nous  venons  de 
donner.  Il  ne  faut  pas  dire  qu'une  chose  est  la  loi  réaUsée,  etc.,  mais 
bien,  et  autant  que  le  langage  nous  permet  d'écarter  toutes  les  idées 
accessoires  dont  nous  ne  voulons  pas,  que  la  chose  est  la  loi  en  tant 
qu'elle  s'applique,  un  acte  s'accomplissant,  un  acte  inséparable  de 
l'être  qui  l'accompht,  identique  à  cet  être  lui-même,  «  lequel  n'est 
pas  un  point  mort  derrière  son  action  ». 


II 


Des  considérations  approfondies  sur  le  devenir  et  le  changement, 
sur  la  nature  de  l'action  physique,  conduisent  M.  Lotze  à  Taffirma- 
tion  qu'il  ne  peut  y  avoir  une  pluralité  de  choses  indépendantes  les 
unes  des  aulres.  Le  pluralisme  originel  de  notre  manière  de  conce- 
voir le  monde  doit  faire  place  à  un  monisme  par  lequel  l'incompré- 


1.  Pape  80. 


1.  Pape  80. 

2.  V.  Février,  Institules  of  Metaphysics,  propos.  VI, 
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hen&ible  action  transitive  devienne  une  action  immanente.  L*action, 
en  efTet,  désignée  par  son  caractère  positif,  consiste  en  ce  que  la 
réalisation  d'un  état  est  la  condition  de  la  réalisation  d*un  autre  état, 
et  nous  nous  flattons  de  comprendre  cette  connexion  aussi  longtemps 
que,  dans  l'unité  d'un  seul  et  même  être,  elle  ne  produit  que  le 
propre  développement  de  cet  être.  Ce  qui  nous  paraît  inconcevable, 
ce  n'est  donc  pas  la  causalité  immanente,  c'est  l'action  transitive, 
c'est  le  fait  que  ce  qui  arrive  à  un  être  peut  être  la  raison  du  chan- 
gement d'un  autre  être.  Or,  cette  liaison  de  cause  à  effet  s'impose  à 
nous,  et  elle  nous  oblige  à  considérer  les  choses  comme  parties 
d'c&n  être  unique,  dépendantes,  par  suite,  les  unes  des  autres,  et 
séparées  pour  notre  manière  de  concevoir  seulement.  «  Notre  pré- 
cédente idée  d'une  pluralité  d'êtres  primordiaux,  qui  n'en  vien- 
drsiient  que  plus  tard  à  exercer  entre  eux  de  variables  actions 
mutuelles,  se  transforme  en  celle  d'une  pluralité  d'éléments  dont 
rezûstence  et  l'essence  sont  dans  une  dépendance  absolue  de  la 
Q&ture  et  de  la  réalité  de  l'Être  Un  ;  dépourvus  d'existence  pour  eux- 
odémes,  ils  sont  les  membres  de  cet  Être,  dont  la  conservation 
propre  les  met  tous  dans  une  constante  relation  de  dépendance 
nautuelle;  à  son  commandement,  auquel  ils  ne  peuvent  résister  ni 
prêter  une  aide  qu'ils  devraient  à  leur  réalité  indépendante,  ils  se 
soumettent  constamment,  de  manière  que  tout  l'ensemble  du  monde 
produit  en  chaque  moment  une  nouvelle  et  identique  expression  du 
môme  sens,  une  harmonie  qui  n'est  point  préétablie  *,  mais  qui,  en 
chaque  moment,  se  régénère  par  la  puissance  de  l'Un  *.  » 

C'est  là,  d'après  M.  Lotze,  non  pas  ce  qu'il  faut  penser  pour  arriver 
^  comprendre  l'action  mutuelle,  mais  ce  que  nous  pensons  réelle- 
ment  dès  que  nous  nous  faisons  une  idée  claire  de  ce  que  nous  con- 
cevons par  cette  action.  En  d'autres  termes,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  deviner  ou  d'inventer  l'unité  de  tous  les  êtres  dans  l'Un,  sous  la 
forme  d'une  hypothèse  et  comme  un  expédient  pour  écarter  des 
difficultés;  l'idée  de  cette  unité  est  contenue  dans  le  concept  d'action 
rnutuelle,  et  une  simple  analyse  peut  l'en  faire  sortir.  Soutenir,  au 
contraire,  que  les  choses  sont  d'abord  des  unités  différentes  et  indé- 
pendantes les  unes  des  autres,  et  qu'ensuite  elles  sont  entrées  en 
relation,  c'est  décrire,  «  non  pas  une  relation  positive  ou  un  fait  de 
la  Réalité,  mais  seulement  le  mouvement  de  la  pensée  qui,  au  com- 

1.  Voy.  §§  63, 64,  la  critique  de  l'harmonie  préétablie  de  Leibniz.  M.  Loize  lui 
objecte  principalement  qu'il  est  impossible  de  comprendre  pourquoi  cette  har- 
monie préétablie  a  été  réalisée.  11  n'admet  pas  Qon  plus  le  déterminisme  absolu 
qui  en  résulte  (Voy.  §  65). 

2.  Page, 143. 
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mencement,  est  partie  d'un^  supposition  fausse,  et  ensoîtâ  aât 
obligée,  par  les  problèmes  qu'elle  doit  résoudre,  de  cbercher,  pnJ 
des  moyens  défectueux,  à  établir  Tidce  juste  qu'elle  aurait  ûd  laul 
d'abord  admettre  K  » 

La  doctrine  de  T unité  originelle  de  toutes  choses  n*est  pas  infé- 
rieure à  l'opinion  contraire  pour  rendre  compte  de  rappareneedaii© 
le  monde  de  divers  degrés  d'indépendance,  et  s'accorde  tout  aus»^ 
bien  avec  les  expériences  qui  nous  attestent  ici  une  vive  actiafi 
mutuelle  des  choses,  là  une  Indilférence  réciproque.  Ces  difTérenceâ, 
en  effet,  ne  dépendent  pas  lie  ce  que  "  des  relations  v.ji 
croit^sant  en  intensité  liepuis  zéro  jusqu'à  un  point  quelr      , 
rapprocheraient  les  éléments  originellement  indépendants;  eUtsâ 
résultent  de  ce  que  le  sens  de  TUnilé,  qui  maintient  c« 
ensemble  ces  éléments,  leur  l'ait  un  devoir,  en  chaque  n  i 

d'exercer  une  nouvelle  action  mutuelle  de  nature  et  d'intensité  défi- 
nie?, soit  de  se  maintenir  dans  leur  ancien  état,  et  par  cou-  ^ 
de  paraître  ne  pouvoir  :igir  les  uns  sur  les  autres  K  >  Sans  ci- 
choses  paraissent,  à  différents  degrés,  indépendantes  les  unes  des  | 
autres;  mais  chaque  degré  de  cette  indépendance  relative  est  la  con- 1 
séquence  même  de  leur  dépendance  vis-à-vis  de  TÊirc  un.  Et  il  n'est  [ 
pas  nécessaire  d'admettre  cette  idée,  que  M.  Lotze  ne  ceî^se  ûe 
combattre^  que  des  rapports,  qui  auparavant  n'auraient  aucunemenC 
existé  pour  elles,  aient  jamais  pu  commencer  à  s  établir  entre  les 
choses. 

Mais  la  principale  objection  contre  cette  doctrine  du  moniini« 
vient  de  la  difllcultéde  concevoir,  môttie  seulement  quant  h  la  fonue, 
ce  rapport  de  l'Un  et  de  la  pluralité  des  éléments  qu'il  tient  sous  sm 
dépendance,  ou  simplement  le  rapport  de  TUn  et  du  Plubieuré.  On 
sait  les  formules  différentes  dont  se  sont  servis  en  tout  temps  le^paf" 
tisans  de  cette  doctrine  :  ils  ont  parlé  de  modificatiuiis  de  l;i  siib^ 
stance  infinie,  de  ses  développements  et  de  ses  différenciation»* 
d'émanations  et  de  rayonnements.  Les  métaphores  abondent;  é\9^ 
expriment  bien  le  désir  de  résoudre  le  problème;  elles  n'eu  donnÉOi^ 
pas  la  solution.  C'est  que  le  problème  est  insoluble;  il  est  unpuSiiHa 
de  savoir  comment  s'est  étabU  ce  rapport  de  l*Un  et  de  la  foule  du 
êtres  finis;  c'est  assez  que  nous  soyons  forœs  de  nier  rindépendatiGl 
de  ces  êtres;  peu  importe  que  nous  ne  puissions  faire  voir  la  inalîèPe 
de  ce  lien  qui  enserre  la  Réalité.  Mais  il  importe,  du  moins,  quec^ 
rapport  n'implique  pas  contradiction.  Or,  comment  ûooiprendre  que 

1,  Pâtre  145, 

2.  Pug«  146. 
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rUn  fasse  émaner  de  soi  Plusieurs  et  qu'il  continue  d'être  ces  Plu- 
âeurs?  La  dernière  philosophie  qui  ait  proclamé,  en  Allemagne, 
avajit  M.  Lotze,  cette  identité,  la  philosophie  de  Hegel,  débutait  par 
ravi.daciease  maxime  que  dans  la  contradiction  même  se  trouve  la 
plus  profonde  vérité.  On  sait  avec  quelle  énergie  le  prédécesseur  de 
ÏL.  Lotze  à  l'Université  de  Groettingue,  Herbart,  prit  la  défense  de  la 
k>eique  formelle.  Et  cependant  on  ne  peut  a  arriver  au  but,  sans 
supposer,  dans  le  lointain,  aux  points  décisifs,  cette  unité  de  TUn  et 
duL  Plusieurs  *.  »  C'est  Platon  qui  parait  encore  aujourd'hui  avoir  le 
n:i.icQX  traité  cette  difficulté  et  il  faut  en  revenir  au  Parménide. 

Socrate  reconnaît  sans  doute  qu'il  serait  absurde  de  prétendre 
qiJLC  la  ressemblance  en  soi  est  semblable  à  la  dissemblance  en  soi, 
ocàsûs  il  soutient  qu'un  même  être  participant  à  la  fois  de  la  ressem- 
blcuiceet  de  la  dissemblance  peut  être  dit  semblable  et  dissemblable 
à.    la  fois.  Son  raisonnement  est  assez  subtil.  Notre  auteur  l'adopte, 
le   complète,  et  à  ceux  qui  invoquent  les  lois  auxquelles  notre  pensée 
loit  se  conformer  dans  les  liaisons  de  ses  idées,  il  répond  en  leur 
citant  des  faits  inconcevables  et  qu'il  faut  cependant  admettre  :  <  Si 
aous  voulons  concevoir  le  devenir,  il  est  nécessaire  que  nous  consi- 
dérions l'existence  et  la  non-existence  comme  fondues  ensemble, 
sans  que  pour  cela  nous  donnions  aux  deux  notions  une  signification 
ftutre  que  d'être  identiques  avec  elles-mêmes  et  différentes  Tune  de 
l'autre.  Comment  le  devons-nous  faire?  C'est  ce  que  nous  ne  savons 
pas;  même  l'intuition  du  temps  ne  nous  montre  que  la  solution 
opérée  du  problème  et  ne  nous  apprend  pas  comment  elle  s'opère; 
'^^is  nous  savons  que  la  nature  de  la  Réalité  accomplit  effectivement 

^®  qui  est  inconcevable  pour  nous Nous  nous  bornons  à  ce  seul 

^^etnple  du  Devenir,  pour  faire  sentir  qu'il  peut  y  avoir  en  réalité 
f^ien  des  choses  dont  l'imitation  par  une  combinaison  logique  de  nos 
^dées  est  impossible  -.  »  M.  Lotze  est  cependant  obligé  de  faire  une 
Concession  :  c'est  que  nous  sommes  convaincus  par  l'intuition  du 
^Gvenir  accompli,  tandis  que  nous  n'avons  pas  d'intuition  pour  nous 
Convaincre  de  la  même  manière  «  que  cette  connexion  par  nous 
^cimise  entre  le  Réel  absolu  et  un,  d'une  part,  et  la  pluralité  de  ses 
formes  dépendantes,  est  plus  qu'un  postulat  de  notre  réflexion, 
qu'elle  est  un  problème  également  mystérieux  résolu  de  toute  éter- 
nité. ]»  A  défaut  de  cette  intuition,  qui  embrasserait  l'ensemble  des 
choses,  qui  nous  permettrait  ainsi  de  ne  voir  en  elles  que  des  états 
divers  de  l'Être  un,  n'avons-nous  pas  le  moyen  de  nous  prouver  à 

/•  'Ve  148. 
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noiis-mème  la  possibilité  de  ce  rapport  d'un  être  à  ses  élatsl  Nou* 
serions  assurés  alors  que  la  doctrine  d'après  laquelle  chaque  chose, 
chaque  fait  ne  doit  être  conçu  que  comme  un  acte  durable  ou  pas- 
sager de  lÈtre  un,  sa  réalité,  sa  substance  comme  Texistenceet  U 
substance  de  cet  Être,  sa  nature  et  sa  forme  comme  une  phase  con- 
séquente du  développement  de  cet  Un,  n'est  pas  un  vide  assemblage 
de  mots,  et  peut-être  arriverions-nous  au  dénouement  que  noâi 
poursuivons. 

Or,  nous  n'avons  qu'un  seul  exemple  à  citer  de  la  possibilité  de  ce 
rapport  ;  il  n'y  a  qu*un  seul  cas  oti  nous  en  ayons  une  mtuitiûn  mmè- 
diate  :  c'est  dans  l'œuvre  merveilleuse  que  l'être  spirituel  accompliî, 
non  seulement  en  distinguant  de  soi  les  sensations,  les  id**e*,  Iés 
sentiments,  nmis  en  même  temps  en  les  connaissant  comme  les  tiem, 
comme  ses  états,  en  donnant  par  son  unité,  dans  la  mémoire  où  il 
les  rassemble,  un  lien  à  la  série  que  forme  leur  succession,  f  SeuK 
la  perception,  qui  tout  à  lafois  repousse  de  nous  l'objet  r  nme 

quelque  chose  d'étranger,  et  le  révèle  en  même  temps  c  iire, 

nous  fait  voir  ce  qu'on  entend  en  disant  que  nous  concevons  an  a 
quelconque  comme  état  d'un  être  A;  par  cela  seulement  que  notfô 
attention,  en  établissant  des  rapports,  embrasse  dans  la  niérnoirel^ 
passé  et  le  présent,  mais  qu'en  même  temps  natt  l'idée  du  Moi  stal»i« 
auquel  ils  appartiennent  tous  deux,  nous  voyons  clairement  ce  que 
c'est  que  rexiï-tence  d'un  Être  Un  dans  le  changement  do  beaucoop 
d*états,  et  qu'une  telle  existence  est  possible;  par  cela^  donCi  (\^ 
i^ous  pouvons  nous  apparaître  comme  de  telles  unités,  nous  somme* 
des  Unités  *.  » 

Nous  pouvons  donc  affirmer  l'existence  d'êtres  spirituels  qui  iW^ 
ressemblent  et  qui,  sentant  leurs  états,  et  se  posant,  par  rapport  i 
eux,  conmie  l'unité  sentante,  satisfont  ainsi  à  la  notion  d*un  étie. 
Nous  affirmons  en  outre,  dès  qu'elle  nous  apparaît  maintenant  comm<» 
possible,  et  pour  les  raisons  déjà  énumérées,  1  Unité  du  véritable- 
ment Existant,  qui  est,  pour  les  êtres  spirituels  eux-mêmes,  le  foif 
dément  de  leur  existence,  la  source  de  leur  nature  particulière  et'* 
vraie  force  active  en  eux. 

Y  a-t-il  d'autres  êtres?  Les  choses  proprement  dites  existent-elleB' 
Pour  exister  au  sens  que  nous  venons  de  dire^  il  faudrait  qu'elle?(iiâ- 
seni  plus  que  des  choses  ;  elles  devraient  participer  du  caractère^* 
la  nature  spirituelle;  elles  ne  pourraient  en  effet  se  distinguera 
leurs  états  que  si  elles  s'en  distinguaient  elles-mômes;  elles  ne  pûu^ 
raient  être  Unités  que  si  elles  s'opposaient  elles-mêmes,  comme  telles, 

1.  Page  un. 


m 


PENJON.  —   LA  MÉTAPHYSIQUE  DE   LOTZE  301 

2i  la  moltiplicité  de  leurs  états.  Il  n'a  pas  manqué  de  philosophes  et  de 
poètes  pour  soutenir  que  les  choses  sont  animées,  pour  leur  donner 
a.vi  moins  une  âme  sensitive  capable  d'éprouver  du  plaisir  et  de  la 
douleur  :  ce  serait  assez  pour  en  assurer  Texistence.  Mais  rien  ne 
justifie  cette  hypothèse,  et  alors  cette  question  se  pose  :  pourquoi 
donc  existerait-il,  outre  les  êtres  spirituels  et  TÊtre  Un  qui  est  le  fon- 
dement de  ces  êtres,  c  un  monde  de  choses  qui  n'auraient  rien 
d^elles-mémes  et  ne  serviraient  que  comme  un  système  d^occasions 
ou  de  moyens  pour  produire  dans  les  êtres  spirituels  des  idées,  ne 
ressemblant  pourtant  pas,  en  défmitive,  à  ces  causes  dont  elles  se- 
raient le  produit?  »  On  conçoit,  en  effet,  que  la  puissance  créatrice 
aurait  pu  faire  naître  immédiatement  dans  les  esprits  Timage  du 
monde  qui  devrait  être  vue,  sans  prendre  le  détour  de  produire  un 
monde  qui  ne  pourrait  jamais  être  vu  tel  qu'il  serait.  Il  n'est  pas  diffi- 
cile non  plus  d'imaginer  que  cette  force,  qui  est  la  même  dans  tous  les 
esprits,  agit  «  effectivement  en  eux  avec  une  telle  correspondance  de 
ses  divers  actes  que,  devant  les  divers  esprits,  flotteraient  différentes 
images  du  monde  et  non  pas  la  même  devant  tous,  mais  ces  diffé- 
i^ntes  images  dans  un  agencement  tel  que  tous  les  esprits  croiraient 
se  trouver  en  différentes  places  du  même  monde  et  pourraient  s'y 
i^encontrer  pour  agir  d'accord.  »  Enfin  ces  relations  des  choses, 
dont  nous  parlions  au  début,  et  qui,  suivant  l'opinion  commune, 
prouvent  le  plus  leur  existence  indépendante,  les  actions  qu'elles 
Changent  entre  elles,  nous  les  remplacerions  «  par  une  dépendance 
mutuelle  d'innombrables  actions  qui  se  croiseraient  et  se  modifie- 
i^ent  les  unes  les  autres  dans  le  sein  du  seul  Être  véritable;  de 
sorte  que  les  changements  qu'éprouve  notre  image  du  monde  pro- 
viendraient immédiatement,  en  chaque  instant,  de  la  collision  de  ces 
actions,  laquelle  a  lieu  aussi,  et  non  pas  de  l'existence  de  plusieurs 
principes  d'action  indépendants  qui,  en  dehors  de  nous,  auraient  fait 
naître  ces  changements  ».  L'hypothèse  de   choses  réelles  a  sans 
doute  l'avantage  de  rendre  plus  faciles  le  langage,  l'expression  de 
iios idées  et  même  nos  recherches;  mais,  au  sens  métaphysique,  les 
choses  ne  sont  pas  des  êtres,  a  mais  des  actions  élémentaires  de 
Vunique  principe  du  monde,  liées  entre  elles  d'après  les  mêmes  lois 
d'action  mutuelle  que  nous  admettons  ordinairement  pour  les  choses 
regardées  comme  existant  par  elles-mêmes  >. 

En  dehors  de  ces  deux  manières  de  concevoir  ce  que  l'on  appelle 
âes  choses,  de  leur  attribuer  une  âme  ou  de  les  ramener  à  desimpies 
phénomènes  que  la  puissance  créatrice  fait  naître  immédiatement 
Sosies  esprits,  il  y  a  une  troisième  doctrine  qui  prétend  justifier 
^'^^ée  commune  de  choses  dépourvues  du  sentiment  de  leur  existence. 
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D'après  ses  partisans,  nous  aurions  tort  de  croire  qu'il  n*y  a  qu*u 
solution  du  problème,  celle  que  Texpérience  de  la  vie  spiritaelle  au 
rise.  Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  d'autres  modes  d'existence  que 
nôtre,  et  qui  nous  seraient  par  cela  seul  inaccessibles.  Les  cha 
seraient  ainsi  des  êtres  d'un  genre  particulier,  définis  pour  d( 
par  leurs  actes  seulement,  et  sans  aucune  ressemblance  avec  < 
autres  êtres  que  nous  nommons  des  esprits.  Mais  il  nous  est  i 
possible  de  nous  faire  aucune  idée  du  genre  d'existence  qu'il  n< 
faudrait  attribuer  à  ce  qui  ne  se  posséderait  soi-même  en  auci 
manière  comme  un  être  pour  soi  et  n'aurait  d'autre  rôle  que 
transmettre ,  comme  intermédiaire ,  «  des  actions  qu'il  ne  ress< 
tirait  pas,  à  d'autres,  ses  semblables,  qu'elles  n'alTecteraient  ] 
davantage,  jusqu'à  ce  qu^enfin,  par  la  communication  de  ces  actîc 
aux  êtres  animés,  il  naquît  en  ceux-ci  une  image  embrassant  to 
ces  faits  ^  :»  Sans  doute,  dans  la  vie  ordinaire,  nous  contiuuero 
à  imaginer  des  choses  individuelles,  indépendantes,  agissant  ave 
glément;  mais  si  nous  voulons  nous  rendre  compte  de  ce  que  no 
imaginerons  ainsi,  nous  en  reviendrons  à  cette  vérité  métaphysiq 
qu'il  n'y  a  pas  d'autre  alternative,  animer  les  choses,  en  quelqi 
sorte,  ou  leur  refuser  toute  existence  propre.  Si  l'on  croit  qu'eU 
sont  dépourvues  du  sentiment  d'elles-mêmes,  inconscientes,  on  i 
gagne  rien  à  leur  attribuer  une  existence  en  dehors  de  l'unique  Ré 
lité  :  <  Toute  la  fixité,  toute  la  puissance  qu'elles  manifestent  com» 
forces  déterminantes  et  motrices  dans  les  changements  du  cours  • 
monde  visible  pour  nous,  les  choses  —  conçues  comme  simples  aci 
de  rinfini  —  les  possèdent  absolument  et  rigoureusement  dans 
même  plénitude;  bien  plus,  ce  n'est  que  par  leur  commune  imnr 
nence  dans  l'infini  qu'elles  ont,  comme  nous  l'avons  vu,  ce  pouir 
d'exercer  une  influence  mutuelle  qu'elles  n'auraient  pas  com^ 
êtres  isolés  détachés  de  ce  principe  substantiel  ^.  » 

Ainsi,  et  c'est  la  conclusion  de  l'Ontologie,  nous  disons  des  èWL 
qu'ils  ont  une  existence  séparée  ou  que  cette  existence  leur  est 
fasée,  selon  leur  nature  et  leur  faculté  d'agir,  c  Ce  qui  est  capable 
se  sentir  et  de  se  manifester  comme  un  Moi,  cela  mérite  d'être  < 
signé  comme  détaché  du  Principe  général  qui  embrasse  tout  9 
comme  étant  en  dehors  de  lui;  ce  qui  manque  d'un  tel  pouvoir  64 
toujours,  quelque  disposés  que  —  par  des  motifs  quelconques 
nous  soyons  à  le  séparer  de  ce  principe  et  à  le  lui  opposer,  enfero 
en  lui  d'une  manière  immanente  \  » 

1.  Page  194. 
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Si  maintenant  nous  nous  demandons  quelle  est  la  nature  du  Prin- 
Âpe,  de  ce  qui  occupe  cette  place  suprême  du  monde,  par  quoi  tout 
louvel  état  de  ce  qui  existe  est  la  cause  productrice  d'un  autre  état 
c|ai  lui  succède,  nous  nous  croyons  autorisés,  par  nos  inclinations 
esibétiques,  par  analogie  aussi  avec  l'Être  un  que  nous  sommes 
nous-même,  à  ne  pas  le  considérer  comme  une  action  aveugle.  Au 
Principe  de  toutes  choses  nous  attribuerons,  en  un  degré  éminent  de 
perfection,  non  la  simple  forme  de  la  vie  et  de  l'activité,  mais  la  di- 
gnité de  toutes  deux  et  le  bonheur  que  nous  éprouvons  à  les  possé- 
der. Ce  Principe,  cet  Infini,  nous  le  concevons  comme  une  Idée 
qui,  se  réalisant  à  chaque  instant,  constitue  le  Réel  du  monde  ; 
mais  nous  nous  garderons  d'imaginer  un  Réel  vide  et  sans  caractère, 
qui  n'aurait  été  destiné  qu'à  servir  de  support  à  ce  que  nous  dési- 
gnons par  le  nom  général  de  mécanique  mathématique,  à  ces  lois,  à 
ces  vérités  éternelles  évidentes  que  nous  considérons  si  volontiers 
comme  une  fatalité  à  laquelle  tout  ce  qui  est,  en  fait,  aurait  à  se 
soumettre.  C'est  le  sens  du  monde  qui  est  le  premier;  c'est  de  l'Idée 
qui  se  réalise  que  dérivent  le  besoin  de  Tordre  et  la  forme  sous 
laquelle  l'ordre  nous  apparaît,  a.  Exprimées  en  langage  humain,  ces 
lois  sont  seulement  les  premières  conséquences  que  le  sens  vivant 
et  actif  du  monde  en  vue  du  but  qu'il  se  proposait,  a  données  pour 
hases,  et  comme  prescription  générale,  au  système  de  toutes  les 
TéaMxés  ^  »  Si  nous  connaissions,  comme  les  idéalistes  semblent  y 
prétendre,  la  teneur  complète  de  ce  sens,  nous  pourrions  en  déduire 
«  ce  que  nous  pouvons  seulement,  en  nous  appuyant  sur  une  con- 
viction générale,  essayer  de  faire  remonter  jusqu'à  lui  ». 

C'est  cette  conviction  générale  que  M.  Lotze  a  voulu  justifier  dans 
la  première  partie  de  son  livre,  TOntologie,  tandis  que,  dans  les  deux 
autres,  il  a  fait  la  tentative  d'interpréter  ce  sens  du  monde.  Mais 
cette  tentative  demande  un  développement  de  pensées  dont  la  chaîne 
^t  trop  longue  pour  qu'on  soit  jamais  assuré  de  ne  pas  y  laisser  se 
glisser  des  erreurs.  Il  aura  du  moins  montré,  si  Ton  veut  bien  le 
suivre,  la  nécessité  d'abandonner  entièrement  la  voie  de  ceux  qui 
cherchent  à  résoudre  des  questions  métaphysiques  par  le  moyen  de 
constructions  mathématico-mécaniques.  Quelles  que  soient,  en  effet, 
b  valeur  de  la  méthode  employée  par  les  sciences  de  la  nature,  et 
^^  puissance  intellectuelle  dont  témoignent,  dans  leur  domaine,  leurs 
brillants  succès,  les  éléments  qu'elles  croient  pouvoir  utiliser  comme 
hases  très  simples  de  leurs  théories  sont  bien  loin  d'être  de  vrais 
éléments  pour  l'explication  dernière  du  monde;  ils  ne  sont  eux- 

»•  Voy.  la  Conclusion  de  la  Métaphysique. 
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mêmes,  comme  nous  venons  de  le  voir,  que  des  conséquences,  et  le 
vrai  commencement  de  la  Métaphysique  doit  être  cherché  dans 
FÉïbiquei  ou»  d'une  manière  plus  générale,  dans  ce  qui  doit  être* 

Ce  qui  fait,  il  me  semble,  la  grande  valeur  du  livre  de  M.  Lotze, 
c'est  moins  la  doctrine  qu'il  renferme  que  resprit  dont  il  est  tout 
pénétré.  A  ce  monisme,  à  cette  conception  d'un  monde  dont  un  seal 
être  fait  toute  la  réalité,  dans  lequel  les  esprits  eux-mêmes  n'ont 
qu'une  existence  empruntée,  intermittente  \  ne  sont  que  des  action» 
de  rUn  véritablement  existant,  «  mais  des  actions  ayant  pour  priri* 
lège  la  merveilleuse  et  absolument  inexplicable  faculté  de  se  sentir 
et  de  se  savoir  elles-mêmes  comme  des  centres  actifs  d'une  vie  éraa* 
nant  d'elles  »,  on  fera  toutes  les  objections  accoutumées  contre  k 
Panthéisme.  Nous  avons  déjà  indiqué  la  plus  grave,  à  savoir  celle 
que  cette  doctrine  est  contradictoire*  Il  est  vrai  que  nous  avons  indi- 
qué en  même  temps  la  réponse  :  la  Réalité  est  intiniment  plus  riche 
que  la  F^ensée;  ce  qu'on  regarde  comme  contradictoire  n'est  que 
supérieur  aux  lois  logiques.  PeuUôtre  serait-il  trop  facile  de  répliquer^ 
sans  nier  cette  richesse  de  la  réalité,  que  la  pensée  ne  peut  pour- 
tant pas  s'occuper  de  ce  qui  la  dépasse  elle-même,  et  que  ce  qui  est 
supérieur  aux  lois  logiques  ne  saurait,  en  aucun  cas,  être  un  objet 
pour  elle.  Si  jamais  on  consent  à  admettre  une  proposition  malgré 
son  absurdité,  il  est  impossible  désormais  de  distinguer  l'absurde 
du  raisonnable,  il  n'y  a  plus  de  raison* 

M,  Lolze  est  cependant  un  des  philosophes  qui  se  sont  le  plus  préoc- 
cupés de  prévenir  les  dérèglements  de  l'imagination  et  de  détermineK" 
robjet  de  la  métaphysique  de  manière  à  réprimer  toute  velléité  deco»^ 
struction  a  priori.  «  De  ce  que  le  monde  existe,  dit-il,  de  ce  qu'il 
tel  qu'il  est,  et  que,  par  suite,  une  pensée  vit  en  nous  qui  peut  distins 
guer  divers  cas  d'une  généralité j  de  ce  que  tout  cela  est  ainsi, 
peut  naître  en  nous  des  images  et  des  notions  de  possibilités  "ï 
réellement  n'existent  pas,  et  alors  nous  nous  imaginons  que,  avat 
toute  réalité,  nous  existons  pourtant  avec  cette  pensée,  et  que  mnJÊ 

1,  i(  Quand  l'Ame,   dans  un   sommeil   cooiplêtâment  dépourru  de  réTflS, 
pense,  ne  sent  el.  ne  veut  rien,  exisle»t-dle  alorâ,  et  qti'cï-t-elle?  On  a,  bîea  tdO" 
vent  répondu  <|ue,  si  jaiïiiiis   cela   pouvait  arriver,  ftlore    elle   n'existerait^^* 
pouri|noi  n*a-l-on  pas  pluLùl  osé  dire  qu'elle  n'existe  pfts  toutes  les  fois  quecêl* 
arrive.  Ansitrément  si  elle  élait  seule  dans  le   mondu,  nous   ne  pourrions  •*oiui* 
prendre  uae  fitUeriiativ©  de  bou  exisleuce  et  de  sa  non-existence;  mais  jwmnîvioi 
sa  vie  ne  serail-ullo  pajj  une  mélodie  avec  des  pauses,  tandis  que  continue  <!^(n^ 
le  principe  étemel,  d'où  découlent,  comme  un  de  ses  actes,  l'ûxistence  el  ï'itli* 
vite  de  TAme?  HeeeLte  source  elîe  naîtrait  de  nouveau,  en  conséqueDte  conoeiioQ 
arec  son  existence  anlérienre,  el  cela  sitôt  que  seraient  finies  ces  pauses  pendAtil 
lesquelles  d'aolres  actes  du  même  pnncipe  établiraient  les  condiliotiô  de  m  uûu- 
veïïe  Tie,  "  (Fin  de  la  Psychologie.) 
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«13  rions  la  tâche  de  décider  quelle  réalité  doit  naître  de  ces  possibi- 
lités vides  qui  cependant  ne  sont  toutes  imaginables  que  parce  qu'il 
existe  une  réalité  d'où  cette  pensée  elle-môme  tire  son  origine.  » 
Nous  devons  nous  garder  de  toutes  ces  questions  déraisonnables  qui 
serablent  cependant  à  beaucoup  d'esprits  les  vraies  questions  delà 
Kiétaphysique  :  pourquoi  y  a-t-il  un  monde,  et  n'en  existe-t-il  pas 
plotôt  aucun,  ce  qu'il  est  également  possible  de  concevoir?  Pour- 
quoi, s'il  existe  un  monde,  sa  nature  est-elle  présisément  M,  et  pas 
plutôt  une  autre  tirée  du  vaste  domaine  des  non-M?  et  si  le  réel  M 
ex.lste,  pourquoi  est-il  en  mouvement  et  non  en  repos?  si  enfin  il  est 
en  mouvement,  pourquoi  dans  cette  direction  et  non  en  telle  autre 
de  préférence?  €  Pour  toutes  ces  questions,  il  n'y  a  qu'une  réponse 
à  répéter  :  la  métaphysique  n'a  pas  à  faire  la  réalité,  mais  à  la  recon- 
naître; à  étudier  Tordre  intérieur  de  ce  qui  existe,  non  à  déduire  ce 
qui  existe  de  ce  qui  n'existe  pas.  Pour  remplir  cette  tâche,  elle  doit 
se  préserver  de  la  méprise  où  elle  tomberait  en  regardant  les  abs- 
tractions qui  lui  servent  à  fixer  pour  son  usage  certaines  qualités 
du  réel,  comme  des  éléments  constructifs  et  indépendants  qu'elle 
pourrait  employer  pour  ériger  à  son  tour,  par  ses  propres  moyens, 
l'édifice  de  la  réalité?  » 

Ainsi  sont  écartées  toutes  les  questions  d'origine,  et  la  métaphy- 
sique se  réduit  à  l'interprétation  de  ce  que  l'expérience  nous  fait 
connaître.  Cette  interprétation  est  l'œuvre  de  la  pensée  humaine, 
depuis  qu'elle  s'exerce,  et  ne  peut  jamais  avoir  qu'une  valeur  subjec- 
tive :  a  La  philosophie,  dit  M.  Lotze,  ne  signifie  pour  nous,  à  partir 
de  ses  premiers  commencements,  qu'un  mouvement  intérieur  de 
l'esprit  humain,  dans  l'histoire  duquel  elle  a,  seule,  aussi  la  sienne; 
^n  effort  pour  acquérir,  dans  des  limites  supposées,  à  nous-mêmes 
iîiconnues,  que  nous  trace  noire  existence  terrestre,  une  idée  du 
'^onde  en  soi  concordante,  qui  nous  élève  au-dessus  de  la  vie  et  nous 
enseigne  à  nous  y  proposer  des  fins  louables  et  à  les  atteindre  ;  une 
vérité  absolue  qui  devrait  imposer  aux  archanges  dans  le  ciel,  est  un 
l^ut  que  nous  pouvons  manquer  sans  que  pour  cela  nos  efforts 
Soient  complètement  infructueux.  »  Cette  subjectivité  de  la  connais- 
sance est  hiévitable.  Nous  pouvons,  il  est  vrai,  renoncer  à  rien  con- 
naître, mais  nous  ne  pouvons  jamais  remplacer  la  connaissance  mise 
en  doute  par  aucune  autre  à  laquelle  ne  s'adresserait  pas  le  même 
reproche. 

Mais  est-ce  bien  alors  une  idée  du  monde  en  soi  qu'il  faut  dire,  ou 
^^  njonde  en  noiis9  M.  Lotze,  qui  a  si  bien  compris  que  la  méthode 
des  sciences  positives  ne  convient  pas  à  la  métaphysique,  qui  a  si 
énergiquement  protesté,  et  avec  toute  l'autorité  d'un  vrai  savant. 
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contre  la  tendance  à  faire  de  la  philosophie  une  servante  de 

sciences^  comme  elle  était  autrefois  celle  de  la  théologie,  n'aurait-il 

dû  marquer  mieux  encore  la  différence,  l'opposition  même  qui  ex 

entre  les  deux  ordres  de  recherches?  D'un  côté,  on  n'a  pas  à  ti 

compte  du  sujet  pensant;  on  se  plonge  complètement,  comme 

notre  auteur  en  parlant  de  la  manière  de  penser  naturelle,  d 

Tobjet  senti,  on  fait  abstraction  de  soi-même  ou^  si  Ton  veut  se  c 

naître,  on  se  considère  soi-même  comme  un  simple  objet  de  peni 

De  là  cette  psychologie  dite  scientifique  et  qui  s*est,  en  effet,  sép2 

elle-même  de  la  philosophie.  De  l'autre  côté,  au  contraire,  le  s 

pensant  n'est  plus  comme  une  chose  entre  les  choses.  L'acte 

lequel  il  se  donne  tour  à  tour  les  représentations  les  plus  diverse 

qui  le  constitue  lui-même  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'invoquer, 

delà,  je  ne  sais  quelle  substance,  n'est  pas,  dans  sa  vivante  un 

l'exemple  seulement  d'un  acte  infini  auquel  il  faudrait  le  rappoi 

ainsi  que  tous  les  phénomènes  qui  composent  notre  monde.  D 

pour  nous  la  cause  dernière  de  tout  ce  qui  est,  le  centre  vers  leq 

convergent  toutes  les  réalités  apparentes,  et  ces  réalités  n*exis1 

que  dans  la  mesure  où  elles  sont  connues  suivant  des  lois  qui 

sont  pas  antérieures  à  Tactivité  du  sujet  pensant.  Toutes  les  vér 

scientifiques,  cette  manière  de  voir  leur  donnera  une  valeur  ph 

sophique  en  les  transposant,  en  quelque  sorte,  c'est-à-dire  que  c 

cune  d'elles  apparaîtra  comme  l'expression  d'une  loi  de  Tespri' 

découvrant  à  lui-même.  Supposons,  au  contraire,  à  la  façon  de  1 

noza,  un  acte  ou  une  substance  dont  nous  ne  sommes  que 

modes,  c'est  non  seulement  passer  du  point  de  vue  de  la  philoso 

à  celui  des  sciences,  c'est  quitter  le  seul  fondement  solide  sur  le 

Descartes,  par  une  vue  de  génie,  et  la  plus  simple  pourtant,  ^ 

établi  le  Réel.  Que  si  l'on  nous  reproche  précisément  cette  cor 

sion  insipide^  d'après  M.  Lotze,  et  que  Fitclite  lui-même  n'a 

admise,  à  savoir  que  le  sujet  philosophant  doit  se  regarder  coi 

étant  lui-même  Tunique  réalité,  nous  répondrons,  qu'en  nous 

puyant  non  pas,  comme  le  veut  notre  auteur  sur  ce  qui  doit  êtr 

général  (une  inconnue)  mais  bien  sur  l'éthique   elle-même,  i 

croyons  à  Texistence  d'autres  sujets  pensants  semblables  à  noi 

l'existence  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  la  métaphysique  ainsi  enten 

ainsi  distinguée  de  la  théologie  et  des  sciences,  est  une  met) 

encore  plus  qu'une  doctrine.  C'est  même,  si  l'on  veut,  une  sii 

attitude  de  l'esprit,  mais  c'est  l'attitude  qui  convient  au  vrai  p 

sophe,  et  la  répugnance  naturelle  que  provoque  l'idéalisme  sub] 

ne  doit  pas  s'étendre,  il  me  semble,  à  cet  idéalisme  méthodiqui 

A.  Penjon. 
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.  SMl  est  une  notion  dont  tous  les  penseurs  sincères  et  les  travail- 
leurs réfléchis  reconnaissent  aujourd'hui  la  justesse  et  Fimportance, 
c'est  à  coup  sûr  celle  de  l'étroite  parenté  qui  unit  les  unes  aux  autres 
les  diverses  branches  du  savoir  humain  :  l'unité  de  la  science  est 
devenue  un  véritable  axiome.  Mais,  parmi  les  différents  groupes  de 
nos  connaissances,  il  n'en  est  aucun  dont  les  éléments  soient  plus 
intimement  reliés  entre  eux,  et  qui  constitue  plus  complètement  ce 
qa^on  peut  appeler  une  famille  scientifique,  que  celui  qui  prend 
pour  objet  les  manifestations  de  tout  ordre  des  êtres  organisés, 
depuis  les  phénomènes  les  plus  élémentaires  de  la  vie  jusqu'aux 
produits  les  plus  complexes  de  la  pensée.  Les  trois  genres  de  cette 
famille,  la  jihysiologie,  la  psychologie  et  la  sociologie,  ont  en  com- 
mun les  problèmes  à  poser  et  les  méthodes  à  suivre,  et  les  deux  der- 
niers sont  condamnés  à  la  stérilité,  s'ils  veulent  se  donner,  vis-à-vis 
du  premier,  une  indépendance  illégitime.  C'est  ce  qu'on  a  compris 
depuis  assez  longtemps  pour  la  psychologie;  on  s'en  rend  plus  diffi- 
cilement compte  pour  la  sociologie.  La  complexité  des  données  sur 
lesquelles  celte  science  s'appuie,  le  caractère  dérivé  des  phénomènes 
dont  elle  s'occupe,  et  qui  sont  en  quelque  sorte  des  effets  d'effets, 
ont  voilé  ses  alfmités  naturelles,  et  l'ont  momentanément  isolée  du 
groupe  de  la  biologie.  Mais  cet  isolement,  qui  était  contraire  à 
toutes  les  analogies,  devait  bientôt  cesser.  On  comprend  clairement 
à  présent  que  tous  les  faits  sociaux  sont,  en  définitive,  des  manifes- 
tations de  la  vie,  et  que,  la  vie  obéissant  toujours  aux  mêmes  lois, 
qu'elle  soit  collective  ou  individuelle,  c'est  du  point  de  vue  de  la  bio- 
iogie  que  les  faits  doivent  être  étudiés,  expliqués,  appréciés. 

Aucun  chapitre  des  sciences  sociales  ne  peut  échapper  à  cette 

condition  :  que  les  faits  soient  d'ordre  philologique,  technologique, 

^^^é tique,  moral  ou  religieux,  les  mômes  nécessités  s'imposent  au 

C'ïercheur.  C'est  ce  que  nous  voudrions  montrer,   ou  du  moins 

appeler,  pour  ce  qui  concerne  les  manifestations  religieuses.  La 
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science  des  religions,  qui  forme  une  des  parties  les  plus  importante 
de  la  science  de  la  culture  —  c'esUà-dire  de  Tétude  des  produit 
divers  se  rallachaiil  au  développement  de  la  civilisation  —  est  (^, 
date  assez  récente.  On  s'était  sans  doute  depuis  longtemps  occu^i 
des  religions  et  de  leur  histoire;  mais  on  n'avait  pas  encore  soog^  j; 
faire  de  ces  études  un  corps  de  doctrine;  on  n'avait  pas  essayé  de 
fixer  des  principes  précis  capables  de  diriger  les  recherches,  ni  de 
formuler  des  lois  reliant  les  résultats  obtenus  à  Tensemble  de  i^ 
science  du  monde*  Récemment,  on  Ta  tenté  de  plusieurs  côtés,  et- 
en  se  plaçant  à  des  points  de  vue  divers.  A-t-on  réussi  dans  ce- 
entreprises?  L'unité  systématique  de  celte  branche  du  savoir  est^li 
constituée?  Exislc-t*il  vraiment  aujourd'hui  une  science  d^s  reUgiom 
11  est  permis  d'élever  quelques  doutes  à  cet  égard,  et  de  juger  b 
synthèses  proposées  jusqu'ici  quelque  peu  artificielles  et  superfi  — 
cielles.  Pourquoi  les  résultats  obtenus  sont-ils  contestables,  etconm-^ 
ment  pourraient-ils  le  devenir  moins  :  c'est  ce  que  nous  voudrions 
cliercher  dans  les  pages  suivantes. 


I 


4 


^ 
3 


L'objet  de  la  science  religieuse,  si  un  tel  titre  n'est  pas  illusoire,  doi^ 
être  d^expîiquer  les  religions,  ou  d'en  rendre  compte  conformémea^ 

aux  conditions  de  toute  analyse  scientifique.  Elle  doit  pour  cela   * 
1**  déterminer,  au  sein  des  manifestations  religieuses,  un  oeftai*^ 
nombre  de  règles  les  dominant  toutes;  2*>  ramener  ces  règles  à  te^ 
lois  d'ordre  plus  général  et  plus  simple.  C'est  en  efTel  le  doubl 
devoir  de  toute  science»  d'une  part,  d'unifier  autant  que  possible  1^^ 
faits  qu'elle  se  donne  pour  objet;  d'autre  part,  de  rapporter  ces  lail 
ainsi  unifiés  à  leur  cause  immédiate.  Mais  dans  quel  domaine  faut- 
aller  chercher  les  lois  élémentaires  dont  les  règles  du  développe 
ment  religieux  soient  des  applications?  Ce  ne  peut  être  évidetnmer»* 
que  dans  le  sujet  même  qui  sert  de  théâtre  à  ce  développemea^-* 
c'est-à-dire  dans  Thomme  pensant  et  agissant.  C'est  donc  laconnak^^ 
sance  des  phénomènes  généraux  de  rintelligence,  ou,  mieux*  del'ac^ 
tivité  humaine,  qui  seule  peut  nous  livrer  le  secret  des  religion^ 
L'élude  des  causes  dans  l'individu  précède  nécessairement  TéluA 
des  eJTtts  dans  re^pece.  Comme  ta  psychologie  se  réfère  naturelt»^ 
ment  à  des  formules  physiologiques,  et  la  physiologie  à  des  formuli 
physico- chimiques,  tout  chapitre  de  la  sociologie  est,  en  quelqu» 
sorte,  le  commentaire  d*un  énoncé  psychologique.  Et  cette  conditio 
du  savoir  a  son  fondement  dans  la  nature  des  choses  :  si  le  supénôi^^j 
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doit  se  ramener  à  l'inférieur,  c'est  que  chaque  classe  de  phénomènes 
prend  naissance  dans  la  classe  qui  la  précède  immédiatement  dans 
Tordre  de  la  complexité  croissante,  c'est  qu'une  manifestation  donnée 
est  toujours  Tépanouissement  d'une  manifestation  moins  élevée. 

Ainsi,  chercher  un  fait  général  qui  exprime  lessence  de  tous  les 
faits  religieux,  et  dont  ceux-ci  puissent  être  considérés  comme  des 
modifications  évolutives,  puis  rattacher  ce  fait  général  à  la  consti- 
tution même  de  l'esprit  en  déterminant  les  relations  qu'il  soutient 
avec  elle  :  voilà  le  but  théorique  de  la  science  des  religions.  Le  seul 
procédé  qui  lui  convienne,  peut-on  dire  encore,  consiste  à  pousser 
l'analyse  des  éléments  religieux  jusqu'à  des  données  psychologiques, 
ou,  ce  qui  revient  au  même  et  peut  servir  de  preuve  à  l'opération 
précédente,  à  faire  la  synthèse  des  éléments  religieux  en  partant  de 
données  psychologiques.  Toute  autre  méthode  est  extra-scientiûque, 
€t  ne  peut  conduire  qu'à  des  résultats  descriptifs,  sans  jamais  fournir 
d'explication  proprement  dite. 

Ceci  admis,  l'objet  de  notre  travail  est  de  déterminer,  en  nous  pla- 

C^ïit  à  un  point  de  vue  purement  général  et  théorique,  quelles  sont  les 

^ois  mentales  qui  dominent  le  développement  rehgieux,  quelles  sont 

iôs  formules,  à  la  fois  psychologiques  et  sociologiques,  qui,  en  énon- 

^nt  des  faits  simples  de  l'esprit,  expriment  en  môme  temps  les  élé- 

'^^^nts  ultimes  de  toute  religion.  Trouver  exactement  ces  formules, 

^  ^rait  donner  à  notre  science  les  principes  directeurs  que  nous 

''^^^lamions  tout  à  l'heure  pour  elle  et  sans  lesquels  elle  manque  for- 

^'ïient  de  sûreté  dans  ses  démarches  et  d'unité  dans  ses  inductions. 

"^^Us  ne  nous  flattons  certes  point  d'avoir  pleinement  touché  le  but; 

^^t  ce  qu'il  nous  est  permis  d'espérer,  c'est  que  les  réflexions  sui- 

^^tes  jetteront  peut-être  quelque  lumière  sur  cet  obscur  problème, 

^    en  prépareront  la  solution  future.  Mais,  avant  d'exposer  notre 

I^ï'Opre  hypothèse,  il  faut  dire  quelques  mots  des  théories  précédem- 

*?^^nt  émises,  théories  qui  sont  toutes,  à  nos  yeux,  insuffisantes  et 

^^tices. 

On  peut  ramener  à  deux  classes  principales  les  hypothèses  pré- 
^^^lées  jusqu'ici  pour  rendre  compte  de  l'origine  des  religions  : 
^*Une  part,  les  hypothèses  cosmologiques  ei  philologiques,  d'autre 
l^^ï*t,  les  hypothèses  métaphysiques  ou  rationalistes,  —  D'après  les 
ï*ï"^roières,  la  religion  consiste  essentiellement  dans  une  personnifi- 
cation des  forces  de  la  nature,  personnification  qui  a  eu  pour  instru- 
ment le  langage,  et  pour  résultat  le  culte.  L'homme,  en  relation  quo- 
^«iienne  avec  les  phénomènes  naturels  et  les  existences  qui  en  sont 
le  support,  aurait  commencé  par  isoler  de  ces  existences  certaines 
qualités  qui  le  frappaient  particulièrement,  et  qui  étaient  désignées 
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dans  la  langue  par  un  adjectif;  substantivant  ensuite  ces  adjectifs,  1 
aurait  transformé  les  qualités  en  entités,  et  fait  subir  aux  objets  d 
son  intelligence  une  évolution  semblable  à  celle  qu'avaient  opérés 
leurs  signes;  enfin,  en  vertu  de  la  tendance  qui  le  porte  à  traiter  1^ 
choses  comrae  des  personnes,  ou»  si  Ton  veut,  par  un  raisonnemei 
d'analogie  qui  Ta  conduit  à  voir  des  forces  libres  \k  où  il  n'y  av^ 
que  des  effets  nécessaires,  il  s'est  agenouillé  devant  ces  forces  iiyp^ 
thétiques  et  a  adoré  ses  propres  créations. 

Qu'il  y  ait  une  part  de  vérité  dans  ces  théories,  c'est  ce  que  nom 
ne  coniestons  nullement.  Il  est  fort  vraisemblable,  en  elTel,  r/ire 
robservalîon  des  phénomènes  extérieurs  ait  joué  un  rôle  imporianl 
dans  la  formation  des  mythes,  et  que  le  culte  ait  eu  partiellemat 
pour  origine  des  jugements  erronés  d'analogie.  Mais  cela  saflll*il 
pour  expliquer  la  religion,  pour  en  découvrir  le  fond  intime  et  la 
raison  dernière?  Cette  genèse  empirique  nVt-elle  pas  besoin  d'êire 
complétée  par  autre  chose  *î  Les  partisans  de  l'hypothèse  ralionaWe 
font  cru,  et  nous  le  croyons  avec  eux  ;  seulement,  nous  ne  pouvotts 
les  suivre  dans  la  voie  métaphysique  qu'ils  ont  pwse. 

Ces  théoriciens  placent,  à  la  base  de  toute  religion,  l'idée  ùe  Oieu 
ou  d'absolu.  F*our  eux  ruomme  est  un  être  essentiellement  doué  *le 
raison,  et  dont  le  développement  mental  a  son  point  de  départ  néces- 
saire dans  des  conceptions  rationneUes.  Ce  n'est  qu'à  propos  d«i 
phénomènes  particuliers,  disent-ils,  que  T esprit  humain  pense  ati 
général;  mais  le  général  préexiste  en  lui.  L'observation  des  faits  de 
la  nature  n'a  donc  pu  être  que  la  condition  de  la  création  des  diem; 
au  vrai,  l'homme  les  portait  virtuellement  en  lui-même.  Ce  quil» 
adoré,  ce  n  est  pas  le  feu  concret  du  ciel  ou  de  la  terre,  c'est  le  feu 
idéal  qui  se  manifeste  par  le  premier  ;  ce  qu*îl  a  invoqué,  ce  tieû  pas 
l'être  fictif  qui  réside  dans  robjet,  c'est  le  noumène  qui  est  la  mr 
dition  transcendante  de  cet  objet.  Ainsi,  une  notion  rationnelle  dont 
rexpérience  a  fourni  la  matière,  mais  qui  doit  sa  forme  à  une  faculté 
plus  haute,  puis  une  figure  idéale  dans  laquelle  la  notion  s'est  in* 
carnée  pour  Timagination,  enfin  un  culte  rendu  en  apparence  à  cette 
figure  symbolique,  mais  qui  s'adresse  au  fond  à  fidéo  dont  elle  eslic 
vêlement  ;  telle  est  la  véritable  embryologie  des  religions. 

D  après  le  court  exposé  qui  précède,  on  voit  qu'on  peut  diètiagaer. 
dans  chacune  de  ces  théories,  trois  divisions  ou  trois  cadres  qui  ?onl 
censés  correspondre  à  trois  phases  du  développement  religieux*  Il 
qu'elles  remplissent  respectivement  de  la  manière  suivante  : 

L  Théorie  cosmo-philologique  :  i»  le  point  de  départ  est  une  épi* 
thète  attribuée  à  un  objet  naturel  et  désignant  une  de  ses  énerves; 
2"  cette  épilhèleest  subslantialisée,  c'est-à-dire  que  l'énergie  oonnotè 
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par  elle  est  distinguée  de  son  sujet  d'inhérence,  puis  le  substantif 
ainsi  formé  devient  nom  propre,  c'est-à-dire  que  la  force  abstraite 
devient  dieu;  S^»  ce  dieu  est  imaginé  comme  semblable  en  nature 
aux  personnes  humaines  et  devient  l'objet  d'un  culte. 

IL  Théorie  métaphysique':  1«  le  point  de  départ  est  la  notion  d'une 
réalité  transcendante,  ayant  son  origine  immédiate  dans  la  raison 
comme  faculté  distincte  ;  S**  cette  notion  prend  un  caractère  concret 
aux  yeux  du  sujet,  composé  d'imagination  en  même  temps  que  de 
raison,  et  elle  se  transforme  ainsi  en  symbole;  3»  ce  symbole 
engendre  naturellement  un  rite  en  conformité  avec  sa  propre  nature, 
et  s'adressant  aux  éléments  contenus  dans  l'idée  primitive. 

En  un  mot,  expérience  sensible,  abstraction  verbale,  pratique 
entraînée  par  cette  abstraction^  voilà  l'esquisse  de  la  genèse  reli- 
gieuse pour  la  première  théorie;  opération  rationnelle,  intervention 
de  rimagination,  acte  en  relation  avec  le  produit  de  deux  premiers 
hcteurs,  voilà  cette  esquisse  pour  la  seconde.  Dans  les  deux  cas,  le 
point  de  départ  est  tout  intellectuel,  l'activité  du  sujet  n'intervient 
que  comme  corollaire  et  complément  de  représentations  objectives. 
On  suppose  que  l'homme  commence  par  percevoir  ou  concevoir, 
puis  imagine,  et  finalement  agit. 

A.vant  d'examiner  si  un  tel  schéma  peut  s'accorder  avec  les  don- 
nées de  la  psychologie  générale,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
i^marquer  dès  l'abord  le  caractère  éminemment  artificiel  des  théo- 
ries proposées,  et  d'appréhender  par  avance  qu'une  explication  repo- 
sant sur  de  telles  bases  ne  soit  illusoire.  L'hypothèse  métaphysique, 
par  exemple,  fait  commencer  l'évolution  religieuse  par  une  idée  abs- 
traite; elle  suppose,  avant  toute  immixtion  de  l'imagination  et  de  la 
volonté,  l'affirmation  d'un  être  de  raison,  c'est-à-dire  un  acte  essen- 
tiellement complexe  et  dérivé,  qui  implique  une  foule  d'associations 
préalables.  Or,  tout  le  monde  sait  que  le  développement  mental  en 
général  se  fait  dans  le  sens  de  l'induction,  c'est-à-dire  en  allant  de  la 
partie  au  tout,  du  concret  à  l'abstrait.  Est-il  vraisemblable  que  la 
religion  suive  une  marche  opposée,  et  prenne  pour  point  de  départ 
^  qui  est  d'ordinaire  le  point  d'arrivée?  De  son  côté,  l'hypothèse 
philologique  fait  dériver  les  créations  religieuses  de  simples  méta- 
phores, de  jeux  de  mots,  on  dirait  presque  de  quiproquos.  Est-ce  là 
"ne  supposition  naturelle  et  conforme  au  caractère  de  la  science? 
^^^îl  admissible  que  des  institutions  ayant  joué  un  rôle  tellement 
^portant  dans  l'histoire  de  l'humanité,  aient  eu  pour  origine  de 
pures  comparaisons,  et  reposent,  en  quelque  sorte,  sur  un  amusement 

langage?  Bref,  Tune  des  hypothèses  fait  de  la  religion  un  en- 
sernble  de  conceptions  métaphysiques,  Tautre  en  fait  un  système  de 
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métaphores,  aucune  n'en  fait  ce  qu'elle  est  réellement  :  une  chose 
concrète  et  vivante*  Elles  ne  peuvent  donc  pas  ne  point  paraître  quel- 
que peu  factices,  même  aux  yeux  d'un  observateur  superficieL  Mai^^ 
ce  n'est  pas  là  Tobjection  la  plus  profonde  que  nous  ayons  à  lett*^, 
adresser.  Leur  défaut  capital,  à  nos  yeux,  est  de  nature  plus  gén^, 
raie,  et  consiste  en  ce  qu*elles  tendent  à  taire  de  la  religion  un  f^^ 
inexplicable  au  pomt  de  vue  de  Thisloire  naturelle»  une  sorte  de  nc^ii.^ 
sens  biologique.  Nous  allons  tâcher  de  le  faire  voir. 

Un  des  grands  principes  de  la  conception  scientifique  du  monde 
organisé  est  celui  auquel  on  peut  donner  le  nom  de  principe  û*utiliif, 
et  qui  forme,  pour  ainsi  dire,  le  produit  de  deux  facteurs,  l'adap- 
tation et  la  sélection.  Voici  comment  on  peut  le  formuler  Tout 
organe,  toute  fonction,  tout  insUncl,  en  un  mot,  toute  manifestatiou 
de  la  vie  ne  peut  se  développer  dans  une  race  que  si  elle  offre  un 
avantage  quelconque  à  ses  représentants,  et  la  puissance  avec  la- 
quelle elle  s'établit  chez  eux  est  exactement  proportionnelle  &  son 
degré  d'utilité-  En  d*aulres  termes,  puisque  la  loi  généralrice  des 
forces  physiques  et  psychiques  est  l'adaptation  au  milieu,  puisque 
rien  de  stable  ne  peut  se  constituer  dans  les  individus  ni  dans  les 
espèces  qu'à  la  condition  de  favoriser  cette  adaptation,  tout  ce  qui 
ne  concourt  pas  à  la  produire,  directement  ou  non,  est  destiné  ^ 
être  éliminé,  et  devient  un  développement  aberrant  qui  s  épuisa 
rapidement  lui-même.  La  sélection  naturelle,  dont  Tempire  uni- 
versel sur  les  êtres  vivants  ne  saurait  être  contesté,  veut  donc  que 
tout,  dans  l'organisme,  ait  uoe  signification  adaptive,  et  serve»  d*a 
façon  ou  d'une  autre,  à  le  mettre  en  équilibre  avec  le  milieu. 

Or,  quelle  sorte  d'utilité  peut-on  accorder,  à  cet  égard,  aux  dogme»^- 
et  aux  cuites  conçus  d'après  les  types  convenus?  Quelle  relatio'' 
peut-il  exister  entre  une  représentation  figurative  des  objets  et  de 
forces  de  la  nature  et  Tadaptation  réelle  à  ces  objets  et  à  ces  fore 
En  quoi  le  peuple  qui  conçoit  l'agent  lumière  sous  la  forme  d'un  die 
et  qui  lui  rend  un  culte  s'adapte-t-il  mieux  à  Tagent  lumière  que  l- 
peuple  qui  s'épargne  ces  frais  dlmagination?  ou  encore,  en  quoiU 
reiirésenlalion  d'un  absolu  qui  n'entre  jamais  en  communiciilio* 
avec  nous  et  reste  étranger  à  la  sphère  des  phénomènes  peut-ell»' 
faire  avancer  nos  affaires  en  ce  monde?  Loin  d*être  une  condition  d*- 
culture,  la  religion  ain&i  enlotidue  devient  un  obstacle  au  prog 
un  produit  parasitaire,  une  vraie  maladie  de  l'espèce.  Dè^  lors  ell 
devrait  être,  semble-t-ik  l'apanage  des  races  inférieures  et  des  peu  - 
pies  dégradés;  elle  mesurerait  exactement  le  degré  de  la  barbarie,  \ 
le  progrès  de  la  culture  serait  en  raison  inverse  de  sa  propre  exte 
sion.  Or,  l'histoire  nous  montre  au  contraire  que,  jusqu'à  présent  i 
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vcfeoiTis  —  car  la  loi,  comme  nous  le  verrons,  peut  perdre  sa  valeur 
po^jir  l'avenir  —les  peuples  les  plus  civilisés  ont  été  en  môm  e  temps 
c^vi:3c  chez  lesquels,  la  religion  s'est  le  plus  développée.  Partout  les 
dLo^Kxes  et  les  cultes  apparaissent  comme  des  éléments  promoteurs 
A^  i*  évolution  sociale.  Il  faut  donc,  si  nous  ne  voulons  pas  rester  en 
fsLc^e  d'un  problème  insoluble,  que  nous  changions  nos  positions,  et 
q|ue  nous  cherchions  ailleurs  les  éléments  de  la  religion. 

Reprenons  le  problème  sous  une  autre  forme  (il  vaut  la  peine  d'y 
iv^ûster),  et  demandons  au  lecteur  la  permission  de  nous  poser  la 
qta.estion  suivante  :  Étant  donné  un  animal  doué  d'intelligence  et 
d^sictivité,  capable  de  s'adapter  indéfiniment  au  milieu  et  de  créer  en 
l^iî  des  relations  de  plus  en  plus  complexes,  répondant  aux  relations 
^S-téiieures,  en  supposant  de  plus  que  cet  animal  doive  acquérir  une 
i^olin^on,  quelle  sera  nécessairement  la  forme  générale  de  cette  reli- 
eion,  quel  rôle  devra-t-elle  jouer  dans  la  vie  de  Tètre,  à  quels  élé- 
naents  ultimes  pourra-t-elle  être  réduite?  Pour  répondre  à  une  sem- 
t>lal>le  question,  ferons-nous  la  supposition  suivante  :  l'animal,  en 
communication  constante  avec  les  objets  du  milieu,  doué  d'ailleurs 
^u  langage,  commencera  par  donner  un  nom  aux  qualités  qui  l'inté  - 
'^^sseront  spécialement,  isolera  ensuite  ces  qualités  de  leurs  sup  - 
ports  et  les  transformera  en  entités;  enftn,  par  un  raisonnement 
^'analogie  qui  retentira  sur  sa  conduite,  traitera  comme  des  per- 
^^oiitses  les  produits  de  son  imagination?  Tout  naturaliste  éclairé 
^^Tôterait  aussitôt  l'auteur  d'une  telle  hypothèse,  et  lui  ferait  observer 
^Ue  ce  développement  mythique  supposé  chez  l'animal,  ne  lui  four- 
'^^^ant  aucun  moyen  de  mieux  s'adapter  aux  choses  ni  de  mieux 
^^U tenir  la  concurrence  vitale,  serait  très  rapidement  enrayé  et 
^  ^teindrait  dès  les  premières  générations. 

La  même  objection  se  présenterait  tout  naturellement  sur  ses 

*6vres  si,  au  lieu  de  faire  la  supposition  précédente,  on  essayait  de 

^^Ustruire  la  religion  de  l'animal  avec  des  éléments  rationnels  et  des 

^^chétypes  platoniciens.  Cette  superfétation  d'idéaux  paresseux, 

^^tte  adoration  qui  ne  s'adresserait  qu'à  des  fantômes  et  ne  mettrait 

*'^iiimal  en  équilibre  avec  aucune  réalité,  tout  cela  lui  paraîtrait 

^'une  parfaite  invraisemblance.  Si  notre  naturaliste  voulait  à  son 

^our  esquisser  une  synthèse  de  la  religion  demandée,  il  chercherai  t 

évidemment  à  lui  donner  un  caractère  tel,  que  son  utilité  dans  la 

^e  progressive  de  l'animal  fût  intelligible,  et  qu'on  pût  apercevoir 

en  elle  une  nouvelle  condition  de  l'adaptation.  Gomment  on  peut 

donner  à  une  religion  un  pareil  caractère,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas 

encore  temps  de  rechercher.  Tout  ce  que  nous  avons  voulu  montrer 

jasqu*à  présent,  c'est  que  les  hypott^èses  ordinaires  sur  l'origine  des 
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dogmes  et  des  cultes^  qu'elles  soient  cosmologiques  ou  ontologiques, 
sont  en  désaccord  manifeste  avec  les  lois  de  l'histoire  naturelle, 
tendent  à  faire  de  la  religion  un  fait  biologlquemeot  inexplicable,  ui 
développement  hors  cadre  dont  la  présence  générale  et  ia  dur 
deviennent  incompréhensibles.   Comment,   encore  une   fois,  de 
mythes  dont  la  seule  fonction  e^^t  de  donner  une  forme  poétique  ac 
expériences  externes,  ou  de  symboliser  un  objet  situé  en  dehors  t^  ^ 
monde  de  l'action,  comment  des  cultes  fondés  sur  ces  mythes  pe-  ^^^_ 
vent*ils  contribuer  en  quoi  que  ce  soit  à  l'adaptation  de  Tespèce?    ^M 
s'il  n  y  contribuent  en  rien,  comment  peuvent-Us  se  fixer  par  Thêr^w 
dite  et  s'ériger  en  faits  spécifiques? 

La  religion  que  nous  voulions  donner  à  notre  animal  hypolhétiqjr  ^ 
ne  saurait  donc  être  aucune  de  celles  qu'on  nous  a  proposées.  Or,  /a 
conclusion  que  nous  venons  de  tirer  pour  un  cas  vaut  éviderameoc 
pour  tous.  M.n'y  a  aucune  raison  pour  isoler  Thomme  du  resied» 
animaux,  ni  pour  assigner  à  son  progrès  social  des  lois  autres  p^ 
celles  de  révolution  biologique  en  général.  La  civilisation  humaine, 
aux  yeux  de  la  science,  ne  peut  être  qu'une  forme  particulière  de 
l'adaptation.  Si  donc  Thomme  est  ou  a  été  un  être  religieux,  c'est 
d'une  autre  façon  et  en  un  autre  sens  que  les  doctrines  courantes  ne 
l'admettent. 

Les  rentarques  précédentes  vont  nous  aider  à  découvrir  le  nceai 
du  problème,  en  nous  montrant  le  défaut  fondamental  des  théories 
examinées  jusqu'ici.  Ce  défaut  consiste  en  ce  qu'elles  ne  semblent 
pas  s'apercevoir  que  le  fait  dont  elles  ont  à  déterminer  l'origine  est  un 
lait  qui  se  passe  dans  certains  organismes,  et  qui  doit  par  conséqoeiL^ 
s'expliquer  par  les  loi^s  de  ces  organismes.  Au  lieu  de  chercher  eo 
dehors  de  Thomme^  comme  elles  le  font,  le  point  d'appui  de  lareli*' 
gion,  il  fallait  évidemment  commencer  par  scruter  le  terrain  tnêai^ 
sur  lequel  elle  a  crû»  en  fixer  la  composition  avant  d'en  étudier  1^^ 
produits;  il  fallait,  au  lieu  de  s'adresser  à  la  physique  ou  à  la  rnétar- 
physique,  s'adresser,  comme  nous  Tavonâ  dit  au  début,  à  ta  psycbo^ 
logie.  La  religion  étant  un  fait  humain,  un  produit  de  l'homme  qu^ 
pense  et  qui  agit,  c'est  aux  lois  de  la  pensée  et  de  l'action  qu'on  doi^ 
en  demander  Texplication,  Quiconque  aborde  l'étude  des  religion^ 
sans  notions  psychologiques  préalables,  n*a  pas  à  sortir  du  domain^ 
des  descriptions  et  des  classifications  :  la  question  des  origines  !«• 
est  nécessairement  fermée.  Autre  chose  est  l'exposition  des  phèno' 
mènes  religieux,  autre  chose  la  détermination  de  leurs  lois;  le  pre- 
mier problème  est  l'ordre  historique,  le  second,  d'ordre   tuentil. 
C'est  donc  du  point  de  vue  de  la  science  mentale  qu'il  doit  ôlre  posé, 
avec  les  ressources  de  la  science  nientale  qu  il  doit  être  résolu. 
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nvénients  de  toute  méthode  qui  n'est  pas  celle-là  sautent 
iès  le  premier  regard.  Comme  il  est  facile  de  s'en  aper- 
éléments  auxquels  on  a  cru  pouvoir  ramener  les  religions 
>ivement  formels  et  représentatifs.  On  ne  s'est  môme  pas 
istion  de  savoir  si  les  faits  représentatifs  peuvent  acquérir 
ômes  un  caractère  de  plénitude  et  d'indépendance,  s'ils 
>esoin  d'être  étayés  et  complétés  par  d'autres  faits,  si,  par 
i  explication  réelle  des  manifestations  de  l'esprit  ne  doit 
rer  à  une  couche  plus  intime  et  plus  profonde  que  la  leur, 
primitive  et  la  valeur  absolue  des  représentations  (sans 
toute  genèse  fondée  sur  elles  est  illusoire),  a  été  implicite- 
âe,  sans  aucune  discussion  préalable,  par  les  théoriciens 
on.  Ils  ne  se  sont  nullement  demandé  si  le  représentatif 
)u  rationnel)  n'implique  pas  le  pratique^  si  toute  forme 
n'enveloppe  pas  une  matière  inconsciente  inhérente  au 
).  Par  là  leur  œuvre  était  destinée  à  rester  incomplète  et 
il  y  a  donc  lieu  de  la  refaire  en  s'appuyant  sur  les  lois 
ie  la  psychologie.  Il  faut,  après  avoir  acquis  une  idée 
fonctionnement  général  de  l'esprit  et  des  relations  réci- 
itre  les  diverses  classes  de  faits  psychiques,  tâcher  de 
e  avec  de  telles  données  le  fond  nécessaire  de  toute  reli- 
t  chercher  ce  que  la  religion  peut  être,  après  s'être  enquis 
a  le  milieu  où  elle  vit.  C'est  ainsi  seulement  qu'on  peut 
)s  études  un  but  positif  et  un  sens  précis  :  nous  voudriont 
1  quelques  mots  comment  il  nous  semble  qu'on  pourrais 

nérale  qui  domine  toute  la  psychologie,  d'après  les  vues 
îst  la  subordination  universelle  de  Vactivité  consciente  d 
[Consciente,  loi  qui  est  elle-même  le  corollaire  de  la  sui- 
3te  réflexe  est  le  type  de  l'activité  psychique.  En  effet,  les 

biologiques  des  dernières  années  ont  profondément  mo- 
ciennes  idées  sur  la  conscience,  et  le  vieux  problème  des 
i  l'âme  et  du  corps  se  présente  aujourd'hui  sous  un  aspect 
au.  Tandis  qu'autrefois  on  supposait  avec  Descartes  une 
spirituelle  placée  derrière  les  organes  et  se  servant  d*eux 

musicien  se  sert  de  son  instrument,  ou  tout  au  moins 
za  une  série  psychique  radicalement  distincte  de  la  série 
[ue,  quoique  rigoureusement  parallèle  à  celle-ci,  mainte- 
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nant  un  incline  à  penser  que  toutes  les  actions  dont  tes  organUmei 
animaux  ou  humains,  sont  le  théâtre,  peuvent  s'accomplir  suivant 
deux  modes,  le  mode  conscient  et  le  mode  inconscient,  et  que  ri( 
d'essentiel  n'est  changé  en  elles  quand  le  second  se  substitue  au  pi 
mier.  En  d'autres  termes,  le  système  nerveux,  y  compris  le  cervec»i 
est  un  instrument  à  deux  jeux,  qui  joue  les  mêmes  airs  sur  l'aci  g^ 
sur  l'autre,  et  qui,  en  échangeant  Tun  contre  l'autre,  ne  modifie  quê 
le  timbre  de  sesefïets.  S'il  en  est  ainsi,  il  est  évident  que  le  fond  des 
manifestations  psychiques  doit  consister  dans  la  partie  commune  au 
mode  conscient  et  au  mode  inconscient,  c*est-à-dire  dans  ractiviié 
elle-même»  dans  la  réaction  de  Torganisme  contre  le  miheu,  etu'esl 
nullement  borné  à  la  partie  propre  au  mode  conscient,  c'est-à-dire  à 
la  représentation  de  Tactivité,  à  l'idée  de  la  réaction.  La  conscience 
n'est,  par  suite,  qu'un  élément  surajouté,  un  perfectionneraentda 
phénomène  :  elle  n'en  constitue  pas  Tessence,  L'animal,  peot-oi» 
dire  —  et  notre  définition  s'applique,  bien  entendu,  à  Thomme  —  ftit 
un  être  réagissant  sans  cesse  contre  les  circonstances  ambiantes, 
avec  une  précison  plus  ou  moins  grande  suivant  le  degré  d'évolution 
de  son  organisme,  et  qui  se  consacre  à  cette  adaptation  contiDûe, 
tantôt  à  la  façon  d'un  pur  automate,  sans  en  acquérir  aucune  notion, 
tantôt  avec  le  concours  d'une  lumière  interne  et  en  se  donnant  son 
activité  en  spectacle.  Bref,  des  actions  réflexes,  simples  et  compo- 
sées, capables  de  restar  au-dessous  de  T horizon  de  la  conscience  ou 
de  s'élever  au-dessus,  en  conservant,  dans  les  deux  situations,  li 
même  nature  intime  :  telle  est,  pour  la  science  positive,  la  défmitian 
de  ractivité  psychique. 

Mais»  dira-t-on,  que  devient,  dans  une  telle  conception,  le  rôle  de 
la  conscience?  Gomment  en  expliquer  la  genèse  et  quelle  valeur  lui 
accorder?  D'où  naît  et  que  vient  faire  cet  élément  surérogatoire,  cettfi 
complication  en  apparence  inutile?  A  quel  foyer  s  allume  cette 
lumière,  et  pourquoi  vient-elle  éclairer  la  scène?  La  science  nert 
pas  complètement  hors  d'état  de  répondre  à  ces  graves  questions, 
quoique  ses  réponses  n'aient  pas  encore  la  précision  qu'on  est  en 
droit  d'exiger  d'elles.  Résumons-les  en  quelques  traits,  car  elles 
importent  fort  à  notre  objet,  et  nous  seront  plus  tard  d'une  grande 
utilité. 

En  ce  qui  concerne  l'origine  de  la  conscience,  TexpUcation  peirt 
suivre  deux  voies  différentes  :  ou  bien  Ton  essaye  de  découvrir  les 
conditions  physiologiques  elles-mêmes  qui  déterminent  son  appan- 
tion,  l'élément  biologique  qui  s'ajoute  aux  éléments  préexistants 
lorsque  l'activité  du  sujet  devient  consciente;  ou  bien  l'on  se  borne 
à  chercher  quels  sont,  relativement  à  ce  sujet,  les  caractères  de 
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I->es  inconvénients  de  toute  méthode  qui  n'est  pas  celle-là  sautent 
^^^x.  yeux  dès  le  premier  regard.  Comme  il  est  facile  de  s'en  aper- 
ce voir,  les  éléments  auxquels  on  a  cru  pouvoir  ramener  les  religions 
sont  exclusivement  formels  et  représentatifs.  On  ne  s'est  môme  pas 
posé  la  question  de  savoir  si  les  faits  représentatifs  peuvent  acquérir 
par  eux-mêmes  un  caractère  de  plénitude  et  d'indépendance,  sUls 
xi.*oiit  pas  besoin  d'être  étayés  et  complétés  par  d'autres  faits,  si,  par 
suite,  toute  explication  réelle  des  manifestations  de  l'esprit  ne  doit 
psis  se  référer  à  une  couche  plus  intime  et  plus  profonde  que  la  leur. 
T,*SL   nature  primitive  et  la  valeur  absolue  des  représentations  (sans 
lesquelles  toute  genèse  fondée  sur  elles  est  illusoire),  a  été  implicite- 
ment admise,  sans  aucune  discussion  préalable,  par  les  théoriciens 
de   la  religion.  Ils  ne  se  sont  nullement  demandé  si  le  représentatif 
(perceptif  ou  rationnel)  n'implique  pas  le  pratique^  si  toute  forme 
ooYisciente  n'enveloppe  pas  une  matière  inconsciente  inhérente  au 
sujet  même.  Par  là  leur  œuvre  était  destinée  à  rester  incomplète  et 
artificielle;  il  y  a  donc  lieu  de  la  refaire  en  s'appuyant  sur  les  lois 
S^nérales  de  la  psychologie.  Il  faut,  après  avoir  acquis  une  idée 
exacte  du  fonctionnement  général  de  l'esprit  et  des  relations  réci- 
proques entre  les  diverses  classes  de  faits  psychiques,  tâcher  de 
■*^ccnstruire  avec  de  telles  données  le  fond  nécessaire  de  toute  reli- 
^*oii;  il  faut  chercher  ce  que  la  religion  peut  être,  après  s'être  enquis 
^^  ce  qu'est  le  milieu  où  elle  vit.  C'est  ainsi  seulement  qu'on  peut 
y^nner  à  ces  études  un  but  positif  et  un  sens  précis  :  nous  voudriont 
^^<iiquer  en  quelques  mots  comment  il  nous  semble  qu'on  pourrais 
*G3  diriger. 

I-.a  loi  générale  qui  domine  toute  la  psychologie,  d'après  les  vues 
^^tuelles,  est  la  subordination  universelle  de  Vactivité  consciente  à 
*-  <^ctivité  inconsciente,  loi  qui  est  elle-même  le  corollaire  de  la  sui- 
^a.nte  :  L'acte  réflexe  est  le  type  de  Taclivité  psychique.  En  effet,  les 
Recherches  biologiques  des  dernières  années  ont  profondément  mo- 
difié les  anciennes  idées  sur  la  conscience,  et  le  vieux  problème  des 
rapports  de  l'âme  et  du  corps  se  présente  aujourd'hui  sous  un  aspect 
tout  nouveau.  Tandis  qu'autrefois  on  supposait  avec  Descartes  une 
Substance  spirituelle  placée  derrière  les  organes  et  se  servant  d*eux 
comme  un  musicien  se  sert  de  son  instrument,  ou  tout  au  moins 
avec  Spinoza  une  série  psychique  radicalement  distincte  de  la  série 
physiologique,  quoique  rigoureusement  parallèle  à  celle-ci,  mainte- 
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d'ailleurs,  une  fois  T édifice  achevé,  c'est-à-dire  une  fois  la  nouv» 
adaptation  constituée  à  l'état  de  mécanisme.  L'automatisme  pur  v! 
donc  nullement  la  conséquence  de  la  théorie  scientifique  de  la  c 
science.  Celle-ci,  comme  on  l'a  dit,  ne  se  contente  pas  d'éclairer,  < 
ajoute;  elle  ne  signale  pas  seulement  l'activité  présente,  elle  est 
élément  d'organisation  et  de  direction  pour  l'activité  future.  Par 
conscience,  l'être  empiète,  pour  ainsi  dire,  sur  sa  propre  vie 
devient  partiellement  le  maître  de  sa  propre  évolution;  il  acqa 
l'aptitude  au  progrès.  En  un  mot,  créer  de  nouvelles  adaptati 
au  moyen  des  adaptations  préexistantes,  voilà  ce  que  fait  la  e 
science,  et  cela,  sans  troubler  en  rien  l'action  des  lois  mécanic 
et  par  la  seule  vertu  d'une  des  applications  de  ces  lois  :  l'enregi^ 
ment  des  états  nerveux  dans  l'organisme.  Retenons  ces  conciusic 
qui,  je  le  repète,  nous  serviront  bientôt. 

Nous  venons  de  voir  que,  pour  la  science,  l'élément  essentiel  de 
vie  physique  est  l'activité,  ou  la  faculté  de  répondre  aux  excititio 
du  milieu  par  des  réfiexes  appropriés,  et  que  la  représentation 
l'activité  à  la  conscience  n'est  qu'un  élément,  utile  sans  doute,  mt 
secondaire,  de  cette  vie.  L'idée,  pourrait-on  dire,  n'est  qu'une  pha 
de  l'acte  :  la  phase  pendant  laquelle  l'acte,  ne  trouvant  pas  dansl'c 
ganisme  un  mécanisme  approprié,  oscille,  avant  de  s'exécuter,  eut 
plusieurs  directions.  L'inconscient  domine  donc  Tidée  de  part 
d'autre  :  il  lui  préexiste  comme  matière  pretnière  de  l'organisati^ 
commençante,  il  lui  survit  comme  résultat  de  l'organisation  acheva 
L'idée  est  l'accompagnement  d'une  évolution  en  cours  ;  elle  mini 
la  naissance  et  les  progrès  d'un  mécanisme  qui  se  constitue  :  av»! 
elle  n'est  pas  encore;  après,  elle  n'est  plus.  C'est  un  moment 
l'histoire  mentale,  ce  n'est  pas  le  mental  lui-même.  Par  suite,  toi 
manifestation  psychique  d'ordre  général  et  qu'on  doit  regarc: 
comme  plongeant  ses  racines  jusqu'aux  éléments  ultimes  de  l'espi 
ne  peut  être  expliquée  d'une  façon  adéquate  que  par  des  doDQ^ 
différentes  des  représentations  conscientes.  Si  la  conscience  n*^ 
pas  le  tond  de  notre  être,  ce  ne  peut  être  d'elle  que  proviennent 
effets  généraux  de  notre  activité.  En  un  mot,  la  représentatioti 
tous  ses  degrés,  depuis  la  sensation  la  plus  obscure  jusqu'à  l'idée 
plus  abstraite,  ne  peut  servir  de  base  à  aucune  des  branches  fon^ 
mentales  du  développement  humain.  La  partie  intellectuelle  de  no 
être,  n'étant  que  la  forme  de  nous-mêmes,  ne  peut  expliquer  r 
d'essentiel  en  nous.  C'est  aux  éléments  matériels,  c'est-à-dire  ao< 
ou  pratiques,  de  notre  organisation  mentale,  qu'il  faut  demandei 
secret  de  toutes  nos  manifestations  spécifiques,  de  tout  ce  qui  coi 
titue  vraiment  chez  nous  une  habitude  sociale.  Or,  comme  la  n 
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(^n  rentre  manifestement  dans  cette  catégorie  de  faits,  son  explica- 
tion doit  être  cherchée  là  où  de  pareils  faits  ont  nécessairement  leur 
point  d*appui.  Si  les  phénomènes  religieux  sont  réellement  des  phé- 
nomènes mentaux  enregistrés  et  organisés  dans  l'espèce,  c'est  dans 
les  régions  où  le  mental  s'enregistre  et  s'organise  qu'on  peut  en 
découvrir  l'origine;  et  ces  régions,  encore  une  fois,  ce  ne  sont  pas 
celles  de  la  représentation,  ce  sont  celles  de  l'action. 

Nous  comprenons  à  présent  comment  la  psychologie  peut  éclairer 
nos  investigations  et  modiûer  le  sens  de  nos  recherches.  Elle  a 
montré  avec  évidence  au  lecteur,  si  nous  avons  été  pour  elle  de 
fidèles  interprètes,  la  nécessité  de  trouver  à  la  religion  un  fonde- 
ment, non  objectif  et  représentatif,  mais  subjectif  et  pratique.  Ce 
premier  point  acquis,  essayons  de  découvrir  comment  on  peut  faire 
la  détermination  d'une  telle  base,  et  de  quelle  façon  alors  on  doit 
présenter  la  formation  des  religions. 


m 


Il  s'agit,  comme  nous  l'avons  dit,  de  trouver  à  la  religion  un  fon- 
toment  subjectif  et  pratique.  Or,  ce  fondement,  où  pouvons-nous  le 
chercher?  Sera-ce  dans  Tactivité  individuelle  et  dans  l'adaptation 
personnelle  de  l'homme  au  milieu  qui  l'entoure?  Est-ce  la  corres- 
pondance des  connexions  de  mon  organisme  avec  les  connexions 
^^ternes  qui  pourra  me  fournir  un  élément  capable  de  s'ériger  en 
<îfoyance?  Non,  et  voici  pourquoi. 

I^armi  les  relations  que  mon  être  soutient  avec  le  milieu  et  qui 
^terminent  à  chaque  instant  mon  équilibre  organique  et  mental,  il 
y  ^n  a  de  deux  sortes  :  les  unes  qui  me  sont  propres,  c'est-à-dire  qui 
'^  Ont  lieu  qu'entre  mon  individualité,  placée  en  un  point  déterminé 
^  l'espace  et  agissant  à  un  moment  donné  du  temps,  et  le  milieu 
"*^nriédiat,  et  qui  disparaîtraient  ou  changeraient  de  nature  si  un 
*^tre  sujet  se  substituait  à  moi;  les  autres  qui  me  sont  communes 
*^Gc  le  reste  des  hommes,  ou  tout  au  moins  avec  ceux  qui  vivent  à 
^  rnôme  époque  et  habitent  des  régions  analogues.  Les  premières 
^nt  les  éléments  de  mon  adaptation  personnelle  et  n'influencent  que 
°^^  vie'propre;  les  autres  sont  des  cléments  de  l'adaptation  collective 
^^  tne  régissent  comme  être  social.  Or,  de  ces  deux  sortes  de  condi- 
^^Os,  les  premières  sont  évidemment  inaptes  à  fournir  un  fonde- 
""^^nt  stable  à  aucune  croyance.  Je  ne  saurais,  en  effet,  en  vertu  de 
^^Ur  nature  môme,  me  les  représenter  sous  des  traits  constants,  ni 
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en  faire  des  images  qui  donnent  prise  au  souvenir.  Elles  sont  d' 
sence  éminemment  fugitive;  elles  se  modifient  k  chaque  iiist^^j 
elles  échappent  de  toutes  paris  à  ma  conscience,  qui  ne  peut  les  pj 

voir  ni  les  fixer. 

Les  secondes/au  contraire^  peuvent  devenir  pour  moîTobjel  d'or» 
image  déterminée;  je  puis  les  concevoir  en  faisant  abstraction  Je  ni 
personnalité  actnelle,  puisqu'elles  sont,  par  définition,  susceptiW* 
de  se  manifester  entre  le  milieu  et  un  sujet  quelconque,  puisque  leu 
existence  n'est  attachée  à  la  présence  d'aucune  individualité.  Ainsi  r| 
des  deux  sortes  de  relations  qui  entrent  comme  facteurs  dansir»* 
vie,  ce  sont  les  relations  générales  et  spécifiques  qui  seules  peuven 
ofiinr  une  matière  à  ma  réflexion  et  se  transformer  en  croywjcad 
Autrement  dit,  les  conditions  de  l'adaptation  spécifique  sont  lesseol^^ 
à  pouvoir  être  détachées  du  cours  des  choses,  fixées  dans  une 
unique  et  reproduites  sous  des  traits  durables.  Par  suite,  les  élèmi 
pratiques  et  subjectifs  qui  devront  former  le  noyau  des  religions  oe 
pourront  être  que  des  portions  de  la  conduite  collective,  isolées  pB^^ 
abstraction  du  reste  et  devenues  des  termes  spéciaux  de  la  peosèe- 

En  résumé,  les  éléments  de  la  conduite  individuelle,  répondant  ^ 
des  conditions  toujours  changeantes,  se  transforment  continuent-' 
ment  eux-mêmes  et  se  succèdent  dans  un  perpétuel  devenir;  Uî^ 
éléments  de  la  conduite  sociale,  au  contraire^  offrent  une  stabilit' 
relative,  répondant  à  la  stabilité  des  conditions  de  développemeo 
de  l'espèce.  Mais  rhomme  n'agissant  jamais  que  comme  personne  o 
comme  partie  de  la  société,  ce  ne  peut  être  que  soit  son  activité  pe^ 
sonnelle,  soit  son  activité  sociale,  qui  contienne  le  fondement  prai-' 
tique  dont  nous  avons  besoin.  Donc,  puisque  la  première  source  a^* 
écartée,  il  ne  nous  reste  à  puiser  qu*à  la  seconde.  Par  suite,  c'i 
dans  la  conduite  collective  que  se  trouvent,  en  fin  de  compte, 
origines  des  manifestations  religieuses,  —  Ce  résultat,  obtenu 
des  voies  si  simples,  est  pour  nous  de  la  plus  haute  importance,  et  iî 
porte  en  germe  toute  notre  genèse  des  religions.  Nous  n'aurons,  en 
effet,  pour  opérer  celte  genèse,  qu*à  prendre  pour  point  de  départ 
les  éléments  de  la  conduite  collective  :  nous  devTons  pouvoir,  si  ooB 
prémisses  sont  exactes,  en  déduire  aisément  les  parties  essenlielï^ 
des  religions.  Essayons  de  le  faire  d'abord  pour  la  partie  la  fl^ 
apparente  et  la  plus  accessible,  pour  le  mythe . 

Le  mythe,  on  le  sait,  est  l'élément  dogmatique  de  la  religion,  Geôt 
Taffirmation  d'une  existence  surnaturelle,  la  conception  d'une  forme 
divine,  représentée  soit  absolument,  soit  dans  une  situation  donnée. 
Eh  bien!  comment,  de  notre  point  de  vue,  pouvons-nous  comprends 
la  création  de  ces  mythes,  la  formation  dans  F  esprit  de  ces  images 
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lentales  qui  constituent  les  divinités  de  tout  ordre?  ou,  ce  qui  re- 
lent au  même,  qu^est-ce  que  l'esprit  se  représente  dans  les  mythes? 
A.    cette  question,  nos  prémisses  ne  nous  •permettent  de  donner 
[VI* une  réponse  :  l'objet  de  l'image  ne  peut  être  que  Tune  des  condi- 
ions  de  la  conduite  humaine,  considérée  en  dehors  de  toute  appli- 
(^ation  déterminée;  le  contenu  de  la  croyance,  c'est  une  circonstance 
de  l'adaptation  collective;  bref,  ce  que  l'esprit  se  représente  dans  le 
mythe,  ce  sont  les  conditions  de  la  civilisation^  et  le  mythe  lui-même 
n*est  qu'une  personnification  de  ces  conditions.  Par  quels  processus 
rhomme  est-il  arrivé  à  donner  une  forme  personnelle  à  de  tels  élé- 
ments, c'est  une  question  que  nous  n'avons  pas  à  aborder,  parce 
qu^elle  n'est  pas  spéciale  à  notre  thèse  et  se  pose  aussi  bien  dans 
toutes  les  autres  théories,  et  parce  que  sa  solution  ne  dépend  nulle- 
ment de  la  façon  de  concevoir  le  contenu  même  de  la  religion  :  or, 
notre  seul  objet  est  précisément  de  déterminer  ce  contenu,  de  cher- 
cher quelles  sont  les  choses  qui  sont  personnifiées,  les  réalités  qui 
sont  divinisées.  Ces  réalités,  nous  le  répétons,  ce  sont  nécessairement 
des  facteurs  de  la  conduite  collective,  ou,  ce  qui  est  identique,  des 
conditions  de  la  culture. 

Ainsi,  ce  que  l'homme  symbolise  dans  tout  mythe,  c'est  une  des 
choses  qui  permettent  à  la  culture  d'exister,  à  un  progrès  de  se 
manifester,  à  l'état  social  de  se  développer.  Par  les  dogmes  il  se 
donne  en  quelque  sorte  le  spectacle  de  sa  propre  activité  ;  il  se  repré- 
sente son  action  sociale;  il  se  pense  comme  être  civilisé.  Les  dieux, 
peut-on  dire,  ne  sont  que  les  diverses  faces  de  l'homme  lui-même, 
entant  que  membre  d'un  groupe  à  l'entretien  duquel  il  contribue.  Le 
système  des  croyances  religieuses  est  l'image  de  la  vie  collective  :  il 
""cproduit,  dans  ses  traits  généraux,  ce  qui  perpétue  et  enrichit  cette 
^e.  On  peut  dire  encore  que  la  religion  est  l'intelligence  çociale  se 
''^présentant  les  conditions  de  développement  de  la  volonté  sociale  : 
P*ï"  elle,  l'homme  prend  conscience  de  ses  ressources  morales,  et 
satfirnie  comme  partie  d'un  tout  destinée  à  promouvoir  ce  tout;  par 
elle  il  reconnaît  que  son  existence  a  des  lois  et  se  rend  ainsi  capable 
"p  les  accomplir;  bref,  elle  est  l'idée  de  l'adaptation,  le  sens  de  la 
^^^lisationf  sens  dont  les  hallucinations  sont  les  mythes. 

Si  le  contenu  du  dogme  est  une  loi  du  développement  humain,  on 
P^ut  dire  que  l'objet  de  la  croyance  est  ce  développement  même. 
Qviand  l'homme  prête  la  réalité  à  l'image  qui  rempHt  sa  conscience, 
ilne  fait  qu'affirmer  sa  propre  existence  comme  sujet  progressif;  en 
donnant  son  adhésion  au  mythe,  il  adhère  à  la  loi  de  son  être,  et  la 
force  avec  laquelle  il  confesse  son  Dieu  est  identique  à  la  force  avec 
laquelle  il  sent  la  nécessité  de  son  développement  intime.  C'est  donc 
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à  riiomrne,  en  fin  de  compte,  que  la  foi  de  l'homme  s^adreese;  c*^ 
h  noire  propre  histoire  que  nous  croyons,  non  à  l'histûire  de  /^ 
nature  :  Dieu,  chose  inlerno  et  pratique,  c'est  le  sujet  lui-m^me  en 
voie  d*évolution. 

Le  tnythL'  naît  donc  de  rhumanité  et  la  reproduit  dans  son  activité. 
Si  maintenant  nous  voulons  donner  de  sa  genèâe  une  formule  précise 
en  énonçant  la  loi  mentale  qui  la  régit,  nous  pourrons  dire  que  cdia 
loi  consiste  en  ce  que  Vhourme  paise  sous  forme  mythique  ce  qa*ii 
fait  comme  être  social.  Avant  la  religion,  Ttiomme  agit  déjà  (car  la 
civilisation  est  antérieure  au  dogme  comme  elle  lui  sera  postérieure), 
mais  sans  s^e  rendre  compte  de  ses  actes.  Rénéchîssant  ensuite  suir 
sa  conduite,  il  l'aperçoit  dans  son  caractère  social;  alors,  par  iio 
dédoublement  spontané,  il  objective  sa  propre  aclivité  et  se  ta  repré- 
sente sous  la  forme  d'un  être  extérieur  :  de  la  sorte,  il  pense  coimne 
mythe  ce  qu'il  accomplit  comme  acte,  et  la  loi  posée  plus  haut 
trouve  son  application.  La  formation  du  mythe  lient  donc,  en  der- 
nière analyse,  h  la  nécessité  qui  contraint  l'homme,  en  une  certaiii© 
pha^e  de  son  évolution,  à  se  représenter  consciemment  radaptatu>n 
commencée  dans  rinconscience.  Nous  n'avons  point  encore  à  déicr* 
miner  rorijïine  et  la  portée  d'une  telle  nécessité;  contentoDs-nDii^  I 
de  la  signaler  comme  étant  lu  raison  dernière  du  mythe  et  la  loi  la-] 
plus  haute  à  laquelle  nous  puissiont^  remonter  à  présent,  — Ocou  *] 
pons-nous  maintenant  de  rechercher  ce  que  va  devenir  le  myUi< 
une  fuis  formé,  et  dans  quelles  limites  il  se  développera, 

D*après  ce  que  nous  venons  de  voir,  un  système  de  mythes  o^ 
pourra  devenir  complet  que  si  aucune  des  circonstances  essentielle 
qui  concourent  à  la  production  et  au  maintien  de  Tétat  de  cultti  «*< 
n'y  est  omise,  et  si  chacune  y  e^t  reprétentêe  par  uiî  symbole  appr 
prié.  Cette  symbolique  naturelle,  composée  de  données  qui  corre-^ 
pondent  chacune  à  un  clément  nécess^dre  de  l'adoption,  constitt^^ 
précisément  le  fond  coiniiiun  des  dogmes,  au  moins  de  ceux  que  pr^ 
fessent  les  races  appartenant  au  même  mouvement  historique 
social.  De  même  que,  chez  les  espèces  vivantes,  la  ressemblance  <1< 
organes  prouve  Tidentité  des  condiLions  d'évolution,  chez  les  peU" 
pies,  la   parité  des  mythes  prouve  l'analogie  des  développement 
sociaux,  La  religion  se  trouve  par  là  fournir  un  moyeu  fort  exa^ 
d'apprécier  les  degrés  de  parenté  et  les  relations  évolutives  d» 
divers  j^roupes  de  la  famille  humaine.  Autant,  par  exemple^  la  cm* 
paraisoo  des  philosophies  et,  en  général,  des  produits  de  rinlelh* 
gence  pure  est  trompeuse  à  cet  égard,  autant  est  sûr  le  critère  Uimi 
parla  religion.  C'est  que  Tintelligence  se  constitue  par  une  intégn- 
tiun  soustraite  à  l'iiilluence  directe  du  milieu^  et  ne  si^nat^'  riî  îe- 
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changements  externes  ni  les  changements  internes  qui  y  répondent  : 
de  sorte  qu'elle  peut  donner  les  mêmes  produits  chez  des  peuples  à 
développements  divergents,  ou  des  produits  différents  chez  des  peu- 
ples à  développements  parallèles.  Au  contraire,  la  rehgion  reflète  les 
parties  constitutives  du  milieu  dans  leur  rapport  avec  le  sujet,  et  tra- 
duit exactement  l'état  social  ;  de  sorte  que  les  mêmes  mythes  repré- 
sentent forcément  les  mêmes  réactions  ethniques.  En  un  mot,  la  reh- 
gion sert  d'écho  à  la  vie  concrète  de  Tespèce;  en  elle  s'enregistrent 
tous  les  mouvements  par  lesquels  Tàme  collective  répond  aux  chan- 
gements externes,  si  bien  qu'elle  devient  une  copie  fidèle  de  l'évolu- 
tion sociologique.  11  n*est  rien  dans  son  contenu  qui  ne  reproduise 
on  événement,  une  habitude,  une  modification  active  de  la  race. 

On  voit  en  même  temps  combien  doivent  être  complexes  les 
images  par  lesquelles  l'humanité  religieuse  symbohse  sa  propre  his- 
toire, et  combien  est  grand  le  nombre  d'éléments  réels  auxquels 
chacune  d'elles  peut  correspondre.  L'explication  des  mythes  est,  à 
coup  sûr,  infiniment  moins  simple  que  beaucoup  ne  le  supposent,  et 
là  où  on  ne  voit  que  l'énoncé  d'une  seule  donnée,  compliqué  par 
des  additions  poétiques,  il  y  a  peut-être  l'écho  d'une  infinité  de  choses 
distinctes.  Pour  fournir  un  compte  rendu  adéquat  des  dogmes,  il 
faudrait  posséder  parfaitement  l'histoire  des  générations  chez  les- 
quelles ils  se  sont  formés;  il  faudrait  tenir  un  bilan  exact  de  leurs 
progrès  en  tout  ordre,  en  un  rnot,  savoir  ce  qu'elles  ont  fait  pour 
^niprendre  ce   qu'elles  ont  cru.  Peut-être  l'explication  détaillée 
daucun  mythe  n'esl-elle  actuellement  possible.  Mais  si  la  science 
fist  obligée  de  reconnaître  son  impuissance  en  bien  des  cas,  et  si  le 
détail  lui  échappe  le  plus  souvent,  elle  peut  cependant  se  tracer  à 
®"ô-ïnème  certaines  rèj^les  de  méthode  générale,  déterminer  quelques 
principes  qui  l'aident  à  organiser  ses  matériaux.  Si  notre  hypothèse 
^^^  l'origine  des  mythes  est  vraie,  on  peut,  en  la  prenant  pour 
point  de  départ,  imposer  d'avance  à  ces  mythes  un  certain  nombre 
^  classes  dans  lesquelles  ils  devront  forcément  rentrer,  et  préciser 
*ïn8i  le  champ  des  recherches.  Parmi  ces  classes,  en  voici  quelques- 
unes  dont  les  relations  logiques  avec  notre  hypothèse  s'aperçoivent 
*®  prime  abord.  C'est  ainsi  qu'il  résulte  de  notre  définition  que  les 
c^^nceptions  religieuses  devront  alïecter  autant  de  formes  qu'il  y  a 
A^  groupes  à  distinguer  dans  les  conditions  de  la  civiUsation;  or  il 
est  évident  que  ces  conditions  peuvent  être  de  deux  ordres  :  ou  bien 
d'ordre  externe  et  consister  en  une  manière  d'être  du  milieu,  ou  bien 
d'ordre  interne  et   équivaloir  à  une  disposition  du  sujet.  Disons 
quelques  mots  de  ces  deux  classes  de  conditions  et  des  mythes  qui 
fiV  rattachent. 
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Qu'est-ce  que  les  conditions  objectives,  et  quel  sera  leur  caract^^ 
commun?  Elles  consisteront  essentiellement  en  phénomènes  ou  e» 
forces  du  milieu  ambiant  pouvant  exercer  sur  la  vie  humaine  oB^ 
influence  quelconque,  et  capables  de  concourir,  d'une  façon  po»tive 
ou  négative,  au  progrès  social.  De  là  une  première  catégorie  d.* 
mythes,  ayant  pour  contenu  des  existences  cosmiques;  mais  cô« 
existences,  remarquons-le  bien,  ne  seront  jamais  transformées  en 
mythes  que  par  leurs  côtés  pratiques,  et  relativement  à  TasaK* 
que  l'homme  peut  en  tirer  ou  au  danger  qu'il  peut  en  craindr^e. 
C'est  moins  le  milieu  lui-même  que  la  réaction  contre  le  mili^ii 
qui   est  symbolisée.  L'homme  n'a  que  faire  de  personnifier  c3.e 
purs  objets,  et  ne  peut  songer  à  diviniser  la  nature  qu'autant  qa  ''il 
voit  en  elle  une  collaboratrice  ou  une  ennemie,  c'est-à-dire  Qrx.e 
occasion  d'adaptation.  Ce  n'est  pas  du  soleil  qu'il  fait  un  diea,  wmî 
même  de  la  lumière  ou  de  la  chaleur   dégagées  par  cet  astr^, 
c'est  de  la  somme  des  avantages  que  peut  lui  procurer  l'énergie 
solaire  et  de  la  relation  qui  naît  ainsi  entre  elle  et  lui.  L'élémenct 
aqueux  ne  l'intéresse  que  comme  condition  du  développement  de» 
plantes  et  des  animaux,  ou  encore  comme  moyen  de  transport  II 
ne  craindra  l'atmosphère  que  pour  les  tempêtes  qu'elle  recèle  ou  les 
miasmes  dont  elle  est  chargée.  L'orage,  ce  phénomène  tant  exploité 
par  les  mythologues,  n'a  de  valeur  pour  lui  que  comme  libérateur 
des  eaux  et  antagoniste  de  l'ardeur  céleéte.  Ainsi,  c'est  toujours  le 
rôle  joué  par  les  éléments  dans  la  vie  humaine  qui  fait  le  contenu 
des  mythes  cosmiques,  ce  n'est  jamais  la  chose  elle-même;  la  natiira 
n'est  divinisée  que  comme  instrument  du  progrès  :  la  religion  ne  con- 
naît pas  d'objet  pur.  En   un  mot,  la  façon  dont  le  milieu  agit  sur 
l'homme  et  dont  l'homme  réagit  contre  le  milieu  (le  premier  élément 
étant  inséparable  du  second)  :  voilà  ce  qu'expriment  invariablement 
tous  les  mythes  empruntés  à  cette  classe. 

Quant  aux  conditions  subjectives ,  ce  sont  essentiellement  des 
quahtés  morales,  des  dispositions  du  sujet  qui  favorisent  (ou  entra' 
vent)  le  développement  social,  des  adjuvants  (ou  des  obstacles)  (jue 
la  civilisation  trouve  dans  Thomme  même.  L'empire  sur  les  sens» 
par  exemple,  indispensable  à  la  constitution  de  la  famille,  la  sobriété 
qui  conserve  l'homme  à  lui-môme,  l'énergie  morale  qui  le  met  an- 
dessus  des  obstacles  extérieurs,  le  courage,  la  bienveillance,  la  vèri-       ' 
dicité,  seront  autant  de  circonstances  intrinsèques  favorables  ^^ 
maintien  de  l'harmonie  et-  au  progrès,  que  la  conscience  collective 
pourra  prendre  comme  objets  des  mythes.  Bref,  toutes  les  tendano^* 
du  sujet  qui  peuvent  devenir  des  facteurs  de   l'adaptation  et    ^® 
manifester  par  des  effets  pratiques  rentreront  dans  cette  seco»  ^^^ 
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3rie  de  conditions,  et  donneront  lieu  à  une  famille  spéciale  de 

3S. 

ôté  de  la  division  fondamentale  des  conditions  de  la  culture  en 
lives  et  subjectives,  nous  apercevons  une  autre  division  qui 
ose  également  d'elle-même.  Ces  conditions,  en  effet,  peuvent 
[énérales  ou  particulières.  Voici  ce  que  nous  entendons  par  ces 
s  :  sont  générales  les  conditions  qui  tiennent  à  la  nature  ordi- 

et  constante,  soit  du  milieu^  soit  de  Tagent;  particulières, 

qui  proviennent  d'une  circonstance  accidentelle  dans  le  milieu 
une  modification  individuelle  chez  l'agent.  Par  exemple,  dans 
upe  objectif,  les  phénomènes  de  la  nature  qui  se  reproduisent 
Lts  nommés  et  suivent  une  marche  régulière,  ceux  qui  modifient 
me  ou  que  l'homme  peut  modifier  d'une  façon  uniforme,  sont 
onditions  générales  de  la  civilisation;  sont  de  môme  nature, 
'autre  groupe,  les  qualités  et  les  tendances  de  l'espèce  humaine 
mtière,  les  modalités  spécifiques  dont  l'ensemble  constitue  le 
a  subjectif  de  la  culture.  Au  contraire  nous  appellerons  conditions 
ulières  :  dans  le  premier  groupe,  les  conditions  spéciales  faites  à 
iuple  par  la  présence  d'un  voisin  hostile,  par  une  invasion  ou 
angement  politique  important,  par  une  perturbation  géologique, 
1  mot  par  un  événement  historique  quelconque;  dans  le  second 
)e,  l'existence  de  tel  individu  mieux  doué  que  les  autres  à  tel 

et  qui  a  rendu  de  grands  services  à  ses  contemporains,  comme 
d'un  inventeur,  d'un  législateur,  de  tout  homme  ayant  déplacé 
itre  de  l'adaptation  sociale.  Que  beaucoup  de  mythes  soient,  en 
lé  ou  en  partie,  des  personnifications  de  conditions  particulières, 
ce  qu'il  est  impossible  de  nier  :  ne  trouve-t-on  pas  dans  les 
es  indiens  et  persans  bien  des  souvenirs  de  la  lutte  des  races 
nés  contre  les  Dravidiens  ou  les  Touraniens?  La  mythologie 
ique  n'est-elle  pas  souvent  le  reflet  du  sort  politique  des  Juifs? 
les  légendes  ne  perpétuent-elles  pas  la  mémoire  de  personna- 
llustres  et  bienfaisantes?  On  ne  saurait  donc  nier  la  légitimité 
tte  seconde  division,  qui  porte  à  quatre  le  nombre  des  groupes 
aux  de  mythes,  à  savoir  :  1^  mythes  cosmiques  (conditions 
Lives  générales);  S*"  mythes  éthiques  (conditions  subjectives 
aies);  S®  mythes  historiques  (conditions  objectives  particu- 
);  4*"  mythes  héroiques  (conditions  subjectives  particulières), 
itre  théorie  a  donc  incontestablement  des  applications  pratiques , 
ut  contribuer  à  mettre  l'ordre  dans  l'étude  des  religions.  Or, 
•ce  pas  une  excellente  façon  de  prouver  la  vérité  d'une  hypo- 

que  de  la  faire  servir  à  simplifier  et  à  élucider  les  recherches? 

(La  fin  prochainement.)  Lesbazeilles. 


NOTES  ET  DISCUSSIONS 


A  PROPOS  DE  LA  LOI  DE  WEBER. 


Dans  ma  Critique  de.  la  loi  de  Weber,  du  n*»  de  janvier  18^1  de  ^^ 
Keiute,  j'ai  voloniaireniBtit  omis  de  dîncuter  la  contradiction  qaieii^t^ 
entre  les  conclusions  tirées  par  Fechner  des  expériences  de  psydi^ 
physique  et  le  principe  sur  lequel  repose  la  théorie  malbématiqae  (lO* 
sert»  pjrticulièrement  en  astronomie,  à  la  discussion  des  errears  d>t>*  i 
servation. 

Ce  principe,  d'après  lequel  une  erreur  est  d'autant  moins  pfobat>i^ 
qu'elle  est  plus  considérable,  constitue  en  fait  un  postulat  asseiplat*^ 
sibte  en  lui-même»  mais  qui  ne  me  paraissait  nullement  établi  sur  d«^^ 
expériences  probantes.  Si  donc  il  était  en  opposition  complète  avec  1^^ 
constalation  d'un  Aeiiil  différoniiel  {Unlerschied^chwclle), 
duquel  la  dilTérence  entre  deux  excitaiions  ne  serait  pas  [ 
on   ne  pouvait  lirer  de  Ik  aucun  argument  décisif,  jusqu'à  ce  qu«  ^^^ 
principe,  eût  été  conQrmé  ou  inûrmé  par  des  expériences  sérieuses 
comparables  à  tous  égards  à  celles  qui  ont  élé  poursuivies  en  psycl^^ 
physique. 

De  telles  expériences  ont  été  enlreprises  en  Amérique  par  MM,  C,<-- 
Peirce  et  J.  Jastrow*  et  ils  en  ont  rendu  compte  dans  une  noie  : 
smatl  difjrrcnces  of  sensation,  publiée  par  la  Nalionrtl  Acnd*^my 
sciences  (voh  III,  Baltimore).  Ce  travail,  qui  conclut  en  faveur  da  pri'*'' 
cipe  de  ta  loi  mathématique  de  probabilité  des  erreurs  et  contre  TeK-^^' 
lence  du  seuil  di/Jérentiel^  me  parait  avoir  une  importance  capitul*^  I 
mais  je  ne  puis  me  proposer  de  Tanalyser  complètement,  et  Je  ffl^ 
bornerai  à  essayer  d'en  donner  une  idée  sommaire. 

Supposons  qu  un  sujet  soumis  à  deux  excitations  très  voisines  rui^ede 
Taulre,  au  lieu  d'avoir  à  dire  si  ces  excitations  lui  paraissent  égales 
ou  non,  soit  au  coiUraîre  avisé  quelles  sont  différentes,  mais  qu'il  alV 
à  se  prononcer  sur  le  sens  de  la  différence,  fûl-il  à  cet  égard  dans  mt 
ndécisloii  complète  de  jugemenL 

S'il  y  a  uu  seuil  différentiel,  dans  toutes  les  séries  d'expénenoes 
faites  au-dessous  de  ce  seuil,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  diffèreoce  réelle* 
ment  perçue,  il  y  aura  autant  de  probabilité  pour  une  réponse  fausse 
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que  pour  une  vraie;  on  devra  donc,  sur  un  grand  nombre,  trouver 
autant  des  unes  que  des  autres. 

Diaprés  la  théorie  mathémalique,  au  contraire,  la  proportion  des 
erreurs  doit  toujours  être  sensiblement  inférieure  à  la  moitié;  mais,  si 
â*ailleors  on  fait  plusieurs  séries  d'expériences  avec  diverses  diffé- 
rences entre  les  excitations,  le  taux  pour  cent  des  erreurs  s'élèvera 
suivant  une  loi  précise,  en  sorte  qu'on  pourra  le  calculer  théorique- 
ment, et  le  comparer  avec  le  taux  pour  cent  observé. 

L*accord  entre  le  calcul  et  l'observation  est  suffisant  pour  confirmer 
pleinement  la  théorie  mathématique,  et  pour  écarter  par  suite  l'hypo- 
thèse du  seuil  différentiel. 

Le  nombre  des  expériences  a  dépassé  3000,  sur  des  excitations  pro- 
duites par  la  pression  de  poids  dans  des  rapports  variant  de  1,005  à 
1,100.  MM.  Peirce  et  Jastrow  se  sont  montrés  particulièrement  ingé- 
nieux dans  l'adoption  des  dispositifs  destinés  soit  à  écarter  les  causes 
d'erreurs  systématiques,  soit  à  faciliter  les  expériences.  Mais  je  ne 
puis  ici  entrer  dans  la  description  de  tous  ces  détails. 

Il  convient  cependant  de  remarquer  qu'en  même  temps  qu'il  faisait 
chaque  réponse^  le  sujet  l'accompagnait  d'un  chiffre  marquant  l'état  du 
jugement  sur  le  caractère  de  cette  réponse. 

Ainsi,  0  désignait  l'absence  de  toute  préférence  pour  une  des  deux 
alternatives  :  1  une  tendance  distincte  à  se  prononcer  dans  un  sens; 
2  une  certaine  confiance;  3  une  confiance  aussi  complète  que  possible. 
La  discussion  des  proportions  d'erreurs  pour  chacun  de  ces  quatre 
^irrés,  ainsi  que  la  recherche  de  la  confiance  moyenne  pour  chaque 
•érîe  d'expériences,  ont  donné  lieu,  de  la  part  de  MM.  Peirce  et  Jastrow, 
^  des  remarques  intéressantes,  mais  je  me  borne  désormais  à  signaler 
'e  Jugement  qu'ils  portent  sur  la  méthode  suivie  par  Fechner. 

^i  les  expériences  de  psychophysique  poursuivies  jusqu'à  présent 
^^^  paru  établir  l'existence  d'un  seuil  différentiel,  c*est  qu'elles  ont 
Popté,  non  pas  en  fait  sur  les  perceptions,  mais  bien  sur  des  jugements 
^^  Comparaison  entre  des  perceptions.  Ces  jugements  sont  déterminés 
P^r  tin  élément  sensationnel  secondaire,  que  MM.  Peirce  et  Jastrow  ont 
essayé  de  mesurer  comme  degré  de  confiance  moyenne,  et  qui  dispa- 
^^L  assez  souvent  du  champ  de  l'attention,  même  lorsque  celle-ci  est 
^^ssi  éveillée  que  possible.  Mais,  môme  lorsque  cet  élément  est  absent 
(desçré  0),  la  réponse  est  encore  vraie  3  fois  sur  5,  ce  qui  prouve  que 
^^a  éléments  sensationnels  primaires  ont  toujours  une  action  réelle, 
Quoique  inaperçue  par  la  conscience. 

La  prétendue  loi  psychophysique  ne  donne  donc  qu'une  formule 
^rute,  ne  correspond  qu'à  une  moyenne  grossière  entre  des  états  de 
*^nscience  très  complexes  et  très  fugitifs;  elle  n'a  point  de  valeur 
^éorique,  et  son  importance  pratique  se  trouve  même  limitée  par  les 
recherches  dont  j'ai  essayé  de  rendre  compte. 

Paul  Tannery. 


BEVtJE   PûlLOSOPillQUB 


LA  PERCEPTION  DE  L'ÉTENDUE  PAR  L  ŒIL 

{Observations  sui*  rartlcl^*  de  M.  A.  Bjnet»  K 

Les  oxpérîences  de  M.  A.  Biaet  sur  l'étendue  des  images  coùBécu- 
tives  sont  du  plus  vif  intértît.  Elles  sont  rigoureusement  d ornons U'aftrei 
sur  deux  points  ;  1°  l'existence  de  visa  purs  sans  mélange  d*iinpR». 
sions  tactiles  ou  musculaires,  ou  la  possibilité  de  traiter  U  vue  comme 
un  sens  simple;  —  Z»  l'extension  en  surface  des  visa  purs  et  simplci. 
M.  II.  me  paraît  vraiment  trop  timide  quand  il  s'abstient  de  consuîéper 
ses  expériences   eoniine  s uf lisantes   pour  réfuter  vicloricuserocnt  h 
thèse  empiriste  à  Tégard  de  la  surface  des  visa.  Il  aurait  pu,  ce  «c 
Bemblei  généraliser  ses  affirmations  et  accentuer  ses  coneluâiona  :  eo 
premier  lieu,  Ion  tes  les  images  entoptiques,  et  non  pas  seulement  loi 
images   consécutives,  sont   indépendantes   des   mouvements  de  rœlî, 
et  toutes  sont  des  images  de  surfaces;  de  plus^  nous  n'avons  pas  l'ha- 
bitude de  les  associer  à  d^autres  sensations  et  de  les  interpréter;  eth?» 
sont  donc  pour  nous  des  data  purs,  étrangers  à  Taotivité  habituelle <1^ 
resprît^  des  types  parfaits  du  visum  tel  qu'il  est  donné:  leur  caraolètt 
de  surfaces  nous  permet  donc  de  poser  en  loi  que  tout  visum  est  essen- 
tiellement et  primitivement  une  surface. 

Une  autre  méthode,  plus  spéculative,  mais  non  moins  sûre  peul-^lie, 
permet  d'arriver  à  la  même  conclusion.  Que  j'essaye  de  penser  une 
couleur  ou  une  lumière  ou  même  Tobscurité  sans  dimensions,  un  point 
mathématique  coloré,  luînineux  ou  obscur;  je  n'y  parviens  pas,  Poar* 
quoi?  C*cst  que  mon  expérience  passée  ne  contient  pas  ce  que  je  cliiCr» 
che.  Si  j'avais  vu  le  point  lumineux,  je  pourrais  le  penser;  si  je  ne  [mis 
le  penser»  c'est  que  je  ne  l'ai  jamais  vu*  L'idée  générale  de  couleur  ott 
de  lumière  est  l'idée  de  la  surface  colorée  ou  lumineuse,  parce  quVU^ 
est  uniquement  formée  de  couleurs  et  de  lumières  étalées. 

Mais,  sur  la  question  de  la  troisième  dimension,  il  m'est  tmposstli3< 
de  me  rallier  aux  conclusions  de  >L  Ih  Le  relief  consécutif»  dont 
Holmholtz  avait  déjà  parlé  [Optique  ph}j6iolofjique,  p.  93t*-937,  trad,  fr, 
est  assurément  une  jolie  expérience,  et  M.  B.  en  tire  très  log'iquemeni 
(après  Helmholtz)  une  conclusion  importante,  à  savoir  que  le  relief  es 
une  donnée  proprement  visuelle  et  non  muscuLiire.  Mais  pour  prouve! 
que  la  profomleur  est  donnce  dans  les  visa,  il  faudrait  au  moins  que  h 
relief  fut  obtenu  avec  un  seul  œil,  car  la  vision  binoculaire  no  peut  étn 
considérée,  au  point  de  vue  psychologique,  comme  la  vision  normale 
résultant  de  rassociation  et  de  la  combinaison  de  deux  vi^i,  Je  relie 
n*esfc  pas  un  élément  constitutif  du  visum  comme  tel,  oe  qu*est  U  sur 
face.  Ensuite,  le  relief  etit-il  ta  /)rô/'ondein%  comme  semble  le  ereii^ 
M.  B*?  Non;  le  relief  est  plutôt  une  anomatie  des  visa,  anomalie 
fréquente,  qui  suggère   l'idée  de  la  profondeur,  car  nous  rexpHquoQi 

1.  Voir  le  numùro  de  février  4886. 
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^S3LXr  la  profondeur.  Que  cette  idée  soit  fournie  toute  faite  par  le  tou- 
d:a.ojr,  ce  qui  est  Topinion  commune,  ou  qu'elle  soit  une  création  de 
l^^ntendement,  une  hypothèse  de  l'esprit  pour  expliquer  certaines  sen- 
3ï».tions,peu  importe  ici;  toujours  est-il  que  l'idée  de  la  profondeur  dé- 
psMrSse  celle  du  relief,  tandis  que  l'idée  de  la  surface  est  adéquate  à  l'idée 
dxi   ^isum  monoculaire. 

Si,  d'ailleurs,  le  relief  était  une  donnée  des  visa,  il  figurerait  toujours 
e'fe  TT-on  pas  exceptionnellement  dans  les  images  consécutives.  Or  il  n'en 
^st;  pas  ainsi,  et  il  est  vraisemblable  ^ue  des  figures  géométriques, 
ooromc  celle  que  donne  M.  B.  peuvent  seules,  grâce  à  la  simplicité 
des  lignes  qui  les  composent,  produire  un  relief  consécutif. 

Sauf  dans  des  cas  exceptionnels,  comme  dans  l'expérience  ingénieuse 
ciécjrite  par  M.  B.,  l'image  consécutive  est  une  simple  surface;  elle  nous 
foiirnit  même  un  moyen  expérimental  très  sûr  pour  écarter  la  profon- 
<ieuLr  du  nombre  des  éléments  donnés  des  visa.  Regardez  un  instant 
die^vant  vous  un  objet  rond,  comme  une  assiette  ou  une  table  de  café  ; 
fermez  les  yeux;  l'image  consécutive  a  la  forme  d'un  ovale;  donc  vous 
a.^vlez  uie,  ce  qui  s'appelle  v?/,  un  ovale;  la  forme  ronde,  et,  avec  elle, 
Vicl^âe  de  la  profondeur,  qu  elle  suppose,  avaient  été  inférées. 

Une  dernière  observation.  «    L'œil,  dit  M.  B.,  ne  perçoit   pas  des 
dixxiensions  absolues^  mais  seulement  des  rapports  ;  »  en  d'autres  ter- 
mes, il  ne  mesure  pas  l'étendue,  il  la  sent.  Cela  est  très  juste;  mais  le 
toucher  est  à  peu  près  dans  le  même  cas;  aucun  sens  n'est  un  instru- 
ment de  mesure.  Les  sens  qui  perçoivent  l'étendue  ne  perçoivent  que 
des  rapports,  et  dire  qu'ils  perçoivent  l'étendue,  c'est  dire  qu'ils  per- 
çoivent des  rapports;  car  l'étendue,  comme  le  temps,  n'est  autre  chose 
qu'un  système  de  rapports.  Nous  mesurons  l'espace  et,  plus  difficile- 
ment, le  temps;  c'est  affaire  d'industrie;  mais  ils  nous  sont  donnés 
sans  mesure  à  l'état  de  simples  rapports  entre  les  éléments  d'une  plu- 
ralité donnée. 

Victor  Egger. 


SUR  L'IMAGE  RÉTINIENNE 

Permettez-moi  de  vous  présenter,  à  propos  de  l'article  de  M.  Binet 
sur  la  perception  de  retendue  par  VœU^  quelques  observations. 

L'image  rétinienne  ne  nous  donne  que  des  sensations  lumineuses. 

C'est  elle  qui  nous  fait  dire  que  l'objet  que  nous  regardons  est  rouge 

on  vert,  éclatant  ou  sombre.  Elle  ne  nous  donne  rien  quant  à  l'étendue. 

^j  nous  regardons  fixement  le  centre  d'une  croix  et  si  nous  disons 

Que  nous  voyons  une  croix,  c'est  que  l'impression  rétinienne  a  été  asso- 

C'ée  dsiiis  de  nombreuses  expériences  antérieures  à  la  perception  des 

Mouvements  que  doit  exécuter  l'œil  pour  que  l'axe  optique  parcoure 
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les  branches  de  la  croix.  Celte  impression  rappelle  les  moiiveoifiiii  à 

accomplir,  et  nous  avons  Tidée  de  ces  noouvenienls  de  môme  que  nous 
avons  l'idée  d'un  mot,  considéré  comme  production  vocale,  sans  que 
nous  le  prononcions.  Â  la  vue  d*un  mot  écrit  nous  semons  tous  les 
motjvements  des  lèvres  et  de  la  langue  sans  les  remuer  eftectivetoenl 
et  nous  avons  la  perception  de  l'at  ticulalion  de  ce  mut  sans  Tarliculer. 

L'image  rétinienne  nous  ayant  déterminé  h  diriger  les  axes  optiques 
d'une  (açon  ou  d'une  autre  jusqu'à  ce  que  tous  les  points  de  Tobjfl 
aient  eu  leur  image  sur  la  lâche  jaune»  la  réapparition  de  celte  image 
peut  nous  rappeler  le  syslème  des  mouvements  correspondants  et.saDS 
que  nous  exécutions  ces  mouvements,  nous  rappeler  la  forme  de  robjel 
extérieur. 

Sans  les  mouvements  du  globe  oculaire  et  de  la  tftiep  et  anssi  les 
contractions  du  muscle  accommodateur  dont  il  faut  tenir  compta,  ma 
ne  connaîtrions  par  la  vue  rien  autre  que  la  ctarté  et  la  couleur. 

Faites  sur  le  papier  une  figure  arbitraire,  n'ayant  aucun  nom  ni  aucuti 
usage  qui  vous  la  rappelle,  regardez  fixement  Tun  de  ses  points;  vous 
n'arriverez  jamais  à  vous  lu  graver  dans  la  mémoire  si  vous  ne  pro* 
menez  pas  un  seul  inslant  Taxe  optique  sur  ses  différents  points.  U 
promptitude  avec  laquelle  les  yeux  se  meuvent  et  la  grande  leotoce 
qu'ils  ont  à  le  faire  rendent  cette  expérience  difficile  k  réaliser.  On  e^t 
bien  rarement  certain  de  ne  pas  avoir  laissé  un  instant  le  regard  s'égirtr 
sur  les  contours  de  la  figure. 

En  voici  une  autre  plus  facile.  Faites  une  série  de  points  en  Ugofi 
droite,  regardez  fixement  le  premier  et  essayez  de  compter  combien  il 
y  en  a  à  sa  suite;  vous  n'y  parviendrez  pas  sans  déranger  la  direCtiOD 
de  Taxe  optique. 


Fijç,  a. 


4 


Si  rimage  rétinienne  nous  donnait  la  perception  de  réteodoe,  ne 
devrions-nous  pas  pouvoir  compter  ces  points?  Enfin,  si  Timage  réti- 
nienne nous  disait  quelque  chose  sur  la  forme  exacte  des  corps,  oom< 
ment  expliquer  que  pour  lire  un  mot  nouveau  nous  sommes  abUgés  de 
regarder  successivement  chaque  lettre,  et  que  pour  voir  si  nous  atoos 
réellement  mis  un  accent  aigu  ou  un  accent  grave  nous  fo mines  obligés 
de  diriger  l'axe  optique  de  l'œil  sur  la  place  que  doit  occuper  oet  «cceiitf 

Non  seulement  limage  rétinienne  ne  nous  dit  rien  de  précis  sor  U 
forme  absolue^  mais  elle  ne  nous  donne  même  pas  le  rapport  des  deux 
dimensions  d'une  surface. 

Une  figure  tracée  sur  la  rétine  est  le  lieu  des  images  d'une  înfiiiii 
de  formes  extérieures  différentes.  Suivant  que  les  circonstances  no' 
suggèrent  f  une  ou  l'autre  de  ces  formes,  nous  associons  ritnpres&îi 
rétinienne  aux  mouvements  qui  nous  donneraient  la  perceptioo  de  oeil 
forme* 
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Âprôs  avoir  regardé  une  croix  rouge  pendant  un  temps  assez  long 
pour  Que  rimage  consécutive  se  produise,  si  je  regarde  une  surface  qui 
ne  soit  pas  parallèle  à  celle  sur  laquelle  la  croix  a  été  dessinée,  je  ne 
verrai  plus  les  bras  dans  le  môme  rapport  de  longueur  et  leur  angle 
ne  sera  plus  le  môme. 


Fig.  1,  2  et  3. 

VimsL^e  consécutive  de  la  figure  i  peut  selon  la  surface  sur  laquelle 
je  la  projette  me  donner  l'apparence  de  la  figure  2  ou  de  la  figure  3. 

L'innac;e  consécutive  d'un  cercle  peut  devenir  une  ellipse  et  celle 
(fane  ellipse  peut  devenir  un  cercle  U 

I^ns  les  observations  rapportées  récemment  par  M.  Egger,  quand  on 
est  devant  une  glace  od  se  réfléchit  le  plafond  d'une  chambre,  on  voit 
taDt6t  un  trapèze  et  tantôt  un  rectangle.  Si  Toeil  reste  fixe,  ne  se  pro. 
mène  ni  sur  les  bords  du  cadre  de  la  glace,  ni  sur  différents  points  de 
Vimage  du  plafond,  les  images  rétiniennes  de  la  glace  et  du  plafond  se 
oonfondent.  Nous  avons  la  perception  de  Tun  de  ces  objets  lorsque  les 
mouvements  à  donner  à  Toeil  pour  fixer  ses  différents  points  nous  sont 
B^giTérés,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  ces  mouvements  deviennent 
effectifs,  A  la  pensée  de  la  glace  s^associe  Timpression,  rappelée,  des 
mouvements  qui  doivent  en  faire  parcourir  le  contour  ;  à  la  pensée  du 
plafond  s'associe  Timpression  de  mouvements  différents»  et  l'image 
rétinienne  est  également  acceptable  pour  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux 
associations. 

Si  nous  regardons  fixement  le  bord  d'un  verre  •  en  un  de  ses  points, 
lisiage  rétinienne  produite  est  aussi  bien  celle  d'une  infinité  de  lignes 
^cées  sur  une  surface  conique.  De  toutes  ces  lignes  il  n'y  en  a  que 
«eux  associables  aux  idées  que  nous  suggèrent  les  choses  environ- 
'^antes  et  particulièrement  le  pied  du  verre  :  ce  sont  celles  des  bords 
<leiix  verres  inclinés  différemment,  de  là,  la  perception  tantôt  de 


l'un 


»  tantôt  de  Tautre  de  ces  verres. 


La,  Qgure  ci-dessous  (flg.  b)  peut  me  représenter  à  volonté  un  parallé- 

^^racTiine  tracé  sur  la  surface  du  papier,  ou  bien  un  plan  horizontal  vu 

en  Haut,  ou  encore  un  plan  horizontal  vu  d'en  bas.  Il  suffit  d'associer 

'^pression  rétinienne  à  l'idée  de  ces  différents  objets  et  par  suite  aux 

ouv^m^nts  que  ces  objets  nécessiteraient  pour  être  vus  distincte- 
Oîent, 


i. 
2. 


^t  aussitôt  ces  objets  sont  représentés. 

^^Ue  philosophique j  188j,  novembre,  p.   i8o. 
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Les  effets  du  stéréoscope  conduisent  aux  mômes  conclusions.  Noa^c.^'  ^o 
sentons  assez  vivement  le  relief,  quand  il  s'agit  d'une  figure  connu^^^^^Q 
sans  que  nous  ayons  besoin  de  faire  converger  les  axes  optiques  poic^-  ^^ J 
chaque  point.  La  différence  des  images  sufAt  pour  rappeler  l'effet  (E^       ^ 
cette  convergence.  Mais,  quand  il  s'agit  d'une  vue   compliquée,  icv-      qq 
paysage  par  exemple,  le  relief  n'est  réellement  senti  que  lorsque  ^  i^ 

convergence  des  axes  optiques  a  été  obtenue  pour  un  grand  nomb^— ^j^j.^ 
de  points  des  images  placées  dans  l'instrument. 


Ainsi  tout  ce  qu'on  peut  accorder  à  l'image  rétinienne  dans  la  perc^HBp- 
tion  de  l'étendue  c'est  qu'elle  rappelle,  en  vertu  des  lois  de  rassoc^^iai- 
tion,  des  sensations  avec  lesquelles  elle  a  été  primitivement  assocL   ^b. 
Ces  sensations  sont  celles  des  mouvements  que  doivent  exécuter        les 
deux  yeux  pour  qu'en  chacun  d'eux  l'image  d'un  môme  point  extéri  ^^iir 
se  fasse  simultanément  sur  la  tache  jaune;  et  ce  sont  elles  seuleoL  ^^nt 
qui  nous  donnent  la  perception  visuelle  de  la  position  des  différa  «[i^ts 
points  de  l'espace,  c'est-à-dire  la  perception  de  l'étendue  par  le  mo  ^r^  ^& 
de  la  vue. 

E.  DOULIOT. 


LES  FIGURES  ET  LES  MODES  DU  SYLLOGISME 

Critique  de  la  théorie  traditionnelle. 

Si  tous  les  modes  du  syllogisme  étaient  légitimes  dans  chacune  <^^ 
A  figures,  l'esprit  humain  aurait  à  sa  disposition  64  manières  de  :xr^- 
sonner,  les  unes  fort  peu  naturelles,  mais  toutes  égale  ment  concluant  m^^b. 
Les  logiciens  ont  trouvé  que  19  modes  seulement  sont  valables  :  4  (9-  ^-''' 
la  l'«  figure,  4  dans  la  2«,  G  dans  la  3«,  et  5  dans  la  4*.  Ils  ont  donco^::'^'^ 
45  exclusions.  Et  les  principes  qui  les  ont  guidés  dans  cette  opéra*  <B^on 
sont  les  fameuses  règles  du  syllogisme.  , 

Parmi  ces  8  règles,  la  plupart  sont  exactes;  mais  deux  d'entre  ^^^^ 
me  paraissent  fausses  :  Utraque  si  praemissa  neget,..  et  Nil  sequitt^^  ^^••• 
Quant  à  la  règle  :  Aut  semel  aut  iterum...  elle  a  besoin  d'interpr^^  ^^~ 
tion,  et  les  applications  qu'on  en  fait  la  faussent  complètement.  &*-  ^^ 
parviens  à  établir  ce  que  j'avance,  j'aurai  prouvé  du  même  coup  qis^^  ^ 
théorie  des  figures  et  des  modes  du  syllogisme  est  à  refaire. 

I.  Explication  de  la  règle  :  Aut  semel  aut  itei^m  médius  gene^^'^' 
Hier  esto. 


\ 
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bord,  qa'est-ce  qu'un  terme  universel  aux  yeux  des  logiciens! 
eluî  qui  se  trouve  accompagné  d*une  particule  exprimant  Tuni- 
I,  comme  tous  les  hommes,  tous  les  rois?  Cette  définition  serait 
)ile.  Un  terme  universel,  dit-on  en  logique,  est  celui  qui  est 
s  toute  son  extension;  et  on  nous  fait  remarquer  qu'il  y  a  des 
[u*on  prend  nécessairement  dans  toute  leur  extension  :  ce  sont 
(  propres,  les  noms  essentiellement  individuels,  comme  Pierre, 
V»  le  moDi  Blanc,  etc.  En  eiïet,  ces  noms,  ne  pouvant  désigner 
lividu,  ont  toujours  toute  l'extension  dont  ils  sont  susceptibles. 
raire,  les  termes  suivants  :  des  hommes,  quelques  rois,  un 
nt  particuliers,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  employés  avec  tout« 
insion  possible. 

présente  une  difficulté*  Dans  quelle  catégorie  rangerons-nous 
termes  particuliers  ou  singuliers  dont  Textension  est  parfaite* 
terminée?  Par  exemple  ;  Ces  hommes  (que  j'ai  sous  les  yeux), 
lestiques.  mon  père,  le  président  actuel  de  la  République?  Si 
nsidère  comme  des  termes  particuliers,  on  sera  obligé  de  sup- 
I  règle  Aut  semeL,,  En  effet,  qui  peut  trouver  répréheosible  le 
Qe  suivant,  oh  le  moyen  terme  n'a  toute  son  extension  ni  dans 
re  ni  dans  la  mineure? 


I 


Ces  hommes  sont  bons, 
Ces  ko  m  mes  sont  heureux, 
Quelques  lieureux  a^^nt  bons. 


auver  la  règle  Aut  semel..,^  il  faut  regarder  ces  termes  comme 
l8f  et  faire  remarquer  que  Texpression  :  Ces  hommes,  équivaut 
lent  à  un  seul  terme,  et  que  ce  terme  est  pris  dans  toute  son 
n,  puisqu'il  désigne  un  groupe  déterminé  d'individus, 
ïouvons  donc  poser  en  principe  que  tout  terme  à  extension  dé- 
»,  qu^it  soit  sujet  ou  attribut  d'une  proposition,  possède  en  lo- 
valeur  d*un  terme  universel.  La  conséquence  qui  en  découle 
tement,  c'est  que  l'attribut  d'une  proposition  afllrmative  est 
bis  universel,  môme  en  l'absence  des  déterminât! fs  :  tous  les, 
'£.  Les  lo{:;iciens  ont  pris  soin  de  le  faire  remarquer.  Après  avoir 
!  qu'en  règle  générale  fattribut  d'une  proposition  affirmative 
culier,  ils  ajoutent  qu'il  y  a  deux  exceptions  :  i^  quand  la  pro- 
est  une  définition;  S"*  quand  Tatlribut  est  un  terme  individuel. 
int  cette  seconde  exception,  je  dirai  que  Tattribut  d'une  pro- 
affirmative est  universel  (au  sens  logique  du  mol)  toutes  les 
son  extension  est  déterminée. 

Ici  je  suis  d'accord  avec  tout  le  monde.  Mais  voici  un  fait  inex- 
Les  logiciens,  après  avoir  posé  ces  exceptions  dans  ta  théorie 
^position,  sont  unanimes  à  les  oublier  dans  la  théorie  du  syl- 
Efi  traitant  de  la  proposition,  ils  donnent  au  mot  universel  un 
ventionnel  et  technique,  ils  en  font  le  synonyme  de  déterminé; 
^nt  des  figures  et  des  modes,  ils  reviennent  au  sens  usuel  du 

ffl.  -*  1886,  26 
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mot.  £t  pourtant,  je  Tai  moniré,  la  règle  Aut  semeL.,  ne  comporte <iq6 
le  premier  sens.  Or  il  se  trouve  que  rexclusion  des  45  modes  dé- 
clarés illégitimes  repose  en  grande  partie  sur  celte  erreur,  comme  je  l8 
ferai  voir  plus  loin. 

II.  Critique  de  la  règle  :  U traque  si  praemissa  neget^  nil  ïnâi 
sequetur. 

Voici  comment  on  rétablit.  Les  deux  prémisses  étant  négativea»  doqi 
savons  que  tes  deux  eKtrémes  sont  tous  deux  étrangers  au  moyefi 
terme;  mais  sont-ils  étrangers  l'un  à  Tauire,  ou  ne  le  sont-iU  pas, notts 
n'en  savons  rien,  Deux  hommes  qui  n'ont  aucune  relation  avec  qd  troi' 
sième  peuvent  en  avoir  entre  eux;  mais  Ils  peuvent  aussi  n'en  pas  avoir 
Le  rapprochement  de  deux  propositions  négatives  ne  peut  donc  engao* 
drer  aucune  conclusion. 

J*accorde  que  ce  rapprochement  ne  produira  aucun  résultat  féo^c^^ 
et  vraiment  instruclif;  je  crois  pourtant  que  môme  dans  ce  cas  il  jf  ■ 
syllogisme.  Ce  syllogisme  ne  m'apprend  rien  sur  les  rapports  que  !-< 
deux  extrêmes  peuvent  avoir  ou  ne  pas  avoir  entre  eux  ;  il  m'apprcod 
moins  qu'une  certaine  chose,  exclue  du  grand  terme,  est  en 
temps  excîue  du  petit  terme»  Exemple  î 

Je  ne  suis  pas  heureux, 

Je  no  auis  pas  :»avanty 

Queltjye  aon-savant  n'eât  ptks  heureux. 

Pierre  ne  connaît  point  Paul,  Pierre  ne  connaît  pas  Jacques;  PsilI  i 
Jacques  se  connaissent-ils  ou  ne  se  connaissent-ils  pas?  Je  n'en  SAi^ 
rien;  mais  ce  que  je  sais,  c*est  qu'il  y  a  un  homme  qui  ne  connaît  fki^ 
plus  Jacques  que  Paul;   et  si  je  le  sais,  c'est  par  une  synthèse  é$^ 
deux  prémisses. 

Or  la  règle  Utraque,.,  sert  à  exclure  4  modes  ;  EE,  EO,  OE,  00,  »tûrtt 
dans  les  4  figures.  Il  est  vrai  que  OE  pèche  contre  ce  principe  qo^U 
conclusion  ne  doit  pas  dépasser  les  prémisses*  Quant  à  00»  il  est 
exclu  encore  par  la  règle  Nil  sequitur*..  Maïs  nous  allons  voir  qw  ] 
cette  dernière  règle  est  loin  d'èire  inattaquable. 

IIL  CniTiQUE  DE  LA  RÈGLE  :  Xil  seqiiituT  geminis  ex  particuUnb 
unqusm. 

Coniriient  établit-on  celle  règle?  Les  deux  prémisses  parilenlH 
dit-on,  ou  bien  sont  toutes  deux  afQrmalives,  ou  bien  toutes  deux  i 
galives^  ou  bien  Tune  affirmative  et  fauire  négativo.  On  écarte  d'alboti 
la  seconde  hypothèse,  qui  est  contraire  à  la  règle  Utraque*.,  Or  je  ^ 
de  montrer  que  cette  règle  est  inexacte. 

On  poursuit  ainsi.  Si  les  deux  prémisses  sont  affirn^atives»  les  4e« 
sujets  seront  particuliers,  comme  sujets  de  propositions  particuUt 
et  les  deux  attributs  particuliers  aussi,  comme  attributs  de  propositioa 
atJirmatives*  Car  c'est  un  principe  que  Tatlribut  d'une  proposition 
mative  est  toujours  pariicoîier.  Mais  alors  le  moyen  terme  ne  sem  un 
versel  ni  dans  la  majeure  ni  dans  la  mineure,  ce  qui  est  contre  la  rè^îli 
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Aut  semeL:  —  Oa  voU  à  présent  rinconséquence  des  logiciens,  qui 

Oublient,  en  démontrant  les  règles  du  syllogisme,  les  exceptions  qu'ils 

ont  meniionnées  au  chapitre  de  la  proposition. 
Le  même  défaut  de  logique  reparait  dans  la  seconde  partie  de  la 

démonstration.  Si  lee  deux  prémisses,  dit-on,  sont,  l'une  affirmative 

et  l'autre  négative,  la  conclusion  sera  négative,  en  vertu  de  la  règle 

Peiorem...^ei  le  grand  terme  sera  universel  dans  la  conclusion,  comme 
attritai  d'une  proposition  négative.  Il  devra  donc  également  être  uni- 
versel daos  la  majeure.  Le  pourra-t-il?  Non,  car  le  moyen  terme,  de 
Bon  côté,  doit  être  au  moins  une  fois  universel;  il  faudra  donc  que  les 
prémisses  renferment  deux  termes  universels.  Or  les  deux  propositions 
étant  particulières,  les  deux  sujets  sont  particuliers  par  hypothèse;  et 
l'aoe  des  deux  prémisses  étant  affirmative,  son  attribut  sera  particulier. 
II  n*y  aura  donc  qu*un  seul  terme  universel,  et  le  syllogisme  sera  im- 
possible. On  le  voit,  les  logiciens  supposent  toujours  que  Tattribut 
d*ane  proposition  affirmative  est  particulier,  sans  aucune  exception. 

IW.  GRrriQUB  des  rèolks  particulières  a  chaque  figure. 

l*^  Figure^  où  le  moyen  terme  est  sujet  dans  la  majeure  et  attribut 
dans  la  mineure  (sub-prae), 

R.Ë0LE  :  Sit  minor  affirmans;  major  vero  generalis. 

1«*  Sit  minor  affirmans. 

&i  la  mineure  est  négative,  dit-on,  la  conclusion  sera  négative,  et  Tat- 
trit>i2i  de  la  conclusion,  qui  est  le  grand  terme,  sera  universel;  pourra- 
it! ^tre  universel  dans  la  majeure?  Non,  car  la  mineure  étant  négative, 
It  najeure  doit  être  affirmative.  (J'ai  fait  voir  plus  haut  que  les  deux 
pr^cnisses  peuvent  être  négatives.)  Le  grand  terme,  comme  attribut 
d'aoe  proposition  particulière,  sera  particulier,  et  la  conclusion  dépas- 
sd<^  les  prémisses.  C'est  toujours  le  môme  paralogisme  qui  revient. 
Voici  un  syllogisme  inattaquable  qui  pèche  ouvertement  contre  la  règlo 
SU  minor  affirmans  : 

Jules  est  le  fils  unique  de  Pierre, 

Cet  enfant  n'est  pas  Jules, 

Cet  enfant  u*cst  pas  le  fils  unique  de  Pierre. 

OÙ  Ton  voit  que  le  grand  terme  est  aussi  universel  dans  la  majeure  que 
daos  la  conclusion,  parce  qu'il  est  exactement  déterminé. 
2®  Major  vero  generalis. 

La  seconde  partie  de  la  règle  repose  sur  la  première,  c'est-à-dire  sur 
un  fondement  ruineux.  Si  la  majeure,  dit-on,  est  particulière,  le  moyen 
terme,  qui  en  est  le  sujet  (sub-prae),  y  sera  particulier;  comme  d^ailleurs 
la  mineure  doit  être  affirmntii)i%  le  moyen  terme,  qui  en  est  Tattribut, 
y  sera  encore  particulier,  et  la  règle  Aut  semel,,,  sera  violée. 

Je  réponds  par  un  syllogisme  qui  se  trouve  légitime  en  dépit  de  la 
règle  Major  vero  generalis. 

Un  ex-avocat  est  le  président  actuel  de  la  République, 

Je  ne  suis  pas  un  cx-avocat, 

Je  ne  suis  pas  le  président  actuel  de  la  République. 
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2«  Fij^ure,  où  le  moyen  terme  est  deux  foi»  aitnbut  (prae-prae). 

RÈGLE  ;  Una  negmis  esto,  nec  major  sit  specialis, 

10  Una  negans  esto. 

Si  les  deux  prémisBes  étaient  affirmatives,  il  arriverait,  dit-oa«  qw\ 
moyen  Lerme»  élanl  deux  fois  attribut,  serait  deux  fois  particulier.  Toa 
jours  la  même  erreur.  Trouvera-t-on  faux  le  syllogisme  suivaal? 

Le  fila  (le  Pierre  est  mon  jardinier 
Paul  est  mon  jardinier, 
Paul  est  le  Hb  de  Piorre. 

2»  Nec  major  sit  specialis. 

La  seconde  partie  de  la  règle  est  fondée  sur  la  preoiière^  du  moins 
quand  la  majeure  est  affirmative.  Car  alors  le  grand  terme^  sujet  d*Qne 
majeure  particulière,  est  particulier;  mais  comme  la  mineure^  dans  ce 
cas,  doit  être  négative  (Una  negans  esto),  la  conclusion  sera  négatif^; 
le  grand  terme,  particulier  dans  la  majeure,  sera  universel  dans  la  con- 
clusion} contre  la  règle  Lalius  Aios...  —  Puisque  la  première  partie  da 
la  règle  est  fausse,  la  seconde  Test  aussi»  " 

3®  Figure,  oîi  le  moyen  terme  est  deux  fois  sujet  (subsub), 

Rèûls  :  Sit  ynbior  afftrmans^  conclusio  particularis, 

i^  Sit  minor  afftrmans. 

Si  la  mineure^  dit-on,  était  négative,  la  majeure  devrait  être  affli 
tive  (ce  que  je  conteste),  et  le  grand  terme  serait  particulier  comme 
attribut  d'une  proposition  affirmative  (ce  qui  est  inexact).  Mais  la  con* 
clusion  serait  négative,  et  le  grand  terme  y  serait  universel^  contre  la 
règle  LaiiiÀS  /i05... 

2"  Condusio  particularisa 

Puisque  la  mineure  doit  être  affirmative  (ce  que  je  viens  de  contester* 
le  petit  terme,  qui  en  estratlribul,  sera  particulier  (pas  nécessajremeai) 
si  la  conclusion  était  générale,  le  petit  terme  y  serait  universel,  toujoi 
contre  la  règle  Latius  /los... 

Voici  un  exemple  de  syllogisme  valable  où  les  deux  parties  de 
règle  sont  violées  : 

Pierre  est  mon  père, 
Pierre  n*esl  pas  voleur. 
Aucun  voleur  n'est  mon  père. 

4«  Figure,  où  le  moyen  terme  est  attribut  dans  la  majeure  el  sujell 
dans  la  mineure  {prae-sub), 

l'«  RÈGLE  :  St  major  affirmet^  sit  minor  generalis. 

En  elTet,  dit-on,  le  moyen  terme  sera  particulier  dans  la  majeure, 
comme  attribut  d'une  proposition  affirmative.  Et  si  la  mineure  est  n^r^ 
liculiôre,  le  moyen  terme»  qui  en  est  le  sujet,  sera  une  seconde  fois 
particulier,  contre  la  règle  :  Aut  semeL..  —  Toujours  la  môme  errcar 

2»  BÊGLE  :  St  minor  îiffirmet,  sit  conclusio  pariicular is . 

Car,  dit-on,  le  petit  terme,  dans  la  mineure^  est  particulier,  comoiaj 
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^^^iriboi  d*Qiie  proix)8iUon  affirmative;  il  doit  donc  être  particolier  dans 
^  ooDclusion;  partaDt  celle-oi  doit  être  particulière.  ^  C'est  encore  une 
^Implication  du  môme  faux  principe. 

3«  RiOLS  :  Si  una  praemissarum  neget^  sit  major  generalis. 
CdAd»  nous  tenons  une  règle  sûre.  D'après  la  règle  Pejorem.,,,  la 
^ndosion  sera  négative,  et  le  grand  terme  y  sera  universel.  Mais  le 
iS^and  terme  est  sujet  dans  la  majeure,  et  doit  y  être  universel  comme 
Aans  la  conclusion.  Il  faut  donc  que  la  majeure  soit  universelle. 

Et  maintenant,  faut-il  admettre  que  tous  les  modes  exclus  jusqu'ici 

6D  vertu  d'un  faux  principe  sont  tous  valables?  Tant  s*en  faut.  Il  y  a 

lieu  de  faire  une  nouvelle  recherche  des  modes  légitimes  et  des  modes 

JliégltimeSy  en  se  servant  d*un  autre  critérium.  Cette  recherche  fera 

Follet  d'une  étude  postérieure. 

Un  néo-scolastique. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDIS 


Mathîas  Duval.  —  Le  DAitwmiSMB.  liiblioihèque  anthropùlogiqu 
Delahaye  et  Lecrosiiier,  Paris,   1886. 

Notre  génération  n'a  pas  été  élevée  dans  la  doctrine  du  transformisme 
Ceux  d'entre  nous  que  celte  doctrine  a  séduits,  ceux  même  qui  î^ 
considereiit  comme  un  flambeau  dont  ils  ne  sauraient  plus  se  passer, 
ijç  sont  pas  fàehës  de  retremper  de  temps  à  autre  leur  croyance  philo- 
sophique dans  la  source  où  ils  Font  puisée.  Ce  n'est  pas  que  celle 
nouvelle  foi  qui  les  éclaire  chaque  jour  risque  de  s'ébranler  comme 
tant  d'autres  opinions  venues  sur  le  tard  ;  mais  ou  ne  se  rappelle  que 
plus  ou  moins  vaguement  les  innombrables  faits  qui,  à  un  moment 
donné,  ont  entraîne  la  convictiou;  car  on  s'est  surtout  imprégné  de  U 
•vérité  générale  dont  ils  sont  Texpression,  et  on  aime  à  les  rencontrer  de 
temps  en  temps  comme  le  voyageur  aime  revoir  le  ruisseau  où  il  ttfu 
étuncher  sa  soif.  Vous  retrouvez  toujours,  d  ailleurs,  dans  rénono* 
faisceau  des  preuves  du  transformisme,  quelque  fait  qui  vous  frappé 
d^utie  fa«;on  nouvelle,  selon  Torieuiation  actuelle  de  votre  esprit,  à  06 
point  que  vous  croyez  l'apprendre  pour  la  première  fois. 

Aussi  les  anciens  lecteurs  des  ouvrages  de  Darwin,  tout  engardwit 
toujours  sous  la  main  ces  admirables  livres,  se  félicitent-ils  ch*que 
fois  qu'ils  voient  apparaître  Tceuvre  du  maître  sous  une  forme  nouvdlo» 
généralement  moins  rébarbative  que  la  première.  Us  sont  heureoitl* 
voir  cette  œuvre  grandiose  se  répandre  ainsi  de  plus  en  plus  et  à 
savoir  que  les  ihéorics  de  révolution  et  du  transformisme  vont  ptSnétrtf 
désormais  de  bonne  heure  les  jeunes  esprits  qu'elles  féconderont  d'au* 
tant  mieux, 

A  ce  double  point  de  vue,  de  la  rémémoration  et  de  renseignement, 
le  livre  de  M.  Mathiaa  Duval  rendra  tout  spécialement  de  grands  fcr* 
vices,  et  les  lecteurs  compétents  sauront  y  reconnaître  dans  le  M 
aussi  bien  que  dans  la  forme,  le  travail  personnel  de  Fauteur.  Ce  livTf 
estf  en  eJTeC,  plus  qu'un  exposé  sommaire  et  lumineux  des  théohet 
darwiniennes  ;  les  preuves  du  transformisme  y  deviennent  beaucoup 
plus  frappantes  grâce  à  leur  condensation  et  à  leur  mode  de  groupe- 
ment ;  elles  sont  fortement  mises  en  relief  par  des  aperçus  historiques 
habilement  disposés,  corroborées  par  l'addition  des  données 
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ficfues  le8  plus  récentes  et  rendues  inattaquables  par  la  réfutation  des 
doctrines  adverses.  Le  livre  de  M.  Mathias  Duval  est  un  véritable  plai- 
doyer, sous  forme  d'exposé;  c'est  pourquoi  nous  ne  craignons  pas  de 
dire  qu*il  pourra  convaincre   certains  esprits  réfractaires,  beaucoup 
mieux  que  n'aurait  pu  le  faire  la  lecture  même  des  œuvres  de  Darwin. 
M.  Mathias  Duval  était  tout  spécialement  préparé,  par  ses  études 
favorites,  à  tirer  parti   de  Tembryologie.   C'est  à  Thistoire  de  cette 
oôienoe  et  à  son  importance  dans  la  question  du  transformisme  qu'il 
consacre  un  long  chapitre  d'introduction.  «  Il  n'y  a  pas  encore  un 
siècle,  dit-il,  que  tous  les  naturalistes  admettaient  la  préexistence  de 
r^tre  tout  formé  dans  l'œuf,  y  existant  avec  tous  ses  organes.  Comment, 
avec  une  pareille  doctrine,  les  faits  les  plus  évidents  de  parenté  pro- 
bable entre    diverses   espèces    pouvaient-ils   arrêter   l'attention  des 
savants  ?  Comment  penser  à  une  évolution  de  l'espèce,  puisque  chaque 
iadïTidu  d'une  espèce  était  censé  créé  depuis  l'origine  du  monde  avec 
ses  organes  défmitifs  et  son  type  propre  ?  Si,  au  milieu  d'une  généra- 
tion de  naturalistes  qui,   avec  les   premiers   principes  de  zoologie, 
avaient  appris  à  croire  à  cette  préexistence  des  germes,  un  homme 
conone  Lamarck,  par  un  trait  de  génie,  entrevit  les  lois  naturelles  qui 
^Attachent  les  formes  organiques  les  unes  aux  autres,  il  y  a  peu  à 
■'^tonner  de  l'ardeur  de  ses  adversaires  ;  car,  avec  l'éducation  scienti- 
fique de  l'époque,  il  était  impossible  qu'il  ne  fût  pas  combattu  par 
^U8.  L'absence  complète  de   notions  embryologiques  et  surtout  les 
'  îdées  fausses  encore  régnantes  dans  trop  d'esprits,  devaient  rendre 
^lors  impossible  le  succès  de  l'hypothèse  transformiste.  Par  contre, 
^Uand,  de  nos  jours,  Darwin  est  parvenu  à  accumuler  tant  de  preuves 
•»  &veur  de  cette  hypothèse,  c'est  l'embryologie  à  son  tour  qui  est 
Maintenant  appelée  à  venir,  par  la  connaissance  exacte  des  phéno- 
mènes évolutifs,  fournir  à    T-hypothèse  transformiste  les  preuves  les 
plus  éclatantes  et  lui  donner  la  valeur  du  fait  démontré.  » 

I^a  première  partie  du  livre  de  M.  Mathias  Duval  est  un  exposé 

^néral  du  transformisme.  L'auteur  examine  les  doctrines  relatives  à 

**  notion  de  race  et  d'espèce,  les  anciennes  classifications,  les  lumières 

Nouvelles  jetées  sur  les  rapports  naturels  et  sur  la  parenté  des  êtres 

J**»*  la  paléontologie  et  par  l'embryologie.  Puis  il  étudie  spécialement  à 

^^  point  de  vue  l'espèce  humaine  dont  il  montre  la  place  dans  la  nature, 

^'est-à-dire  dans  Tordre  des  primates.  Il  résume  de  la  façon  la  plus 

^^aire  et  la  plus  intéressante  les  diverses  tentatives  faites  pour  établir 

'existence  d'un  règne  humain  et  étudie  à  ce  point  de  vue  les  carac- 

7**"©«  anatomiques,  cérébraux  et  autres,  qui  ont  été  invoqués  pour  jus- 

^'ner  la  séparation  de  l'homme  des  autres  animaux.   Il  discute  en 

**®«^ier  lieu  la  valeur  de  la  religiosité,  de  la  moralité,  de  la  croyance 

*^  «Ximaturel. 

j.    *^^  seconde  partie  est  une  étude  sur  les  précurseurs  de  Darwin. 

^^^^  avoir  exposé  rapidement  les  doctrines  darwiniennes,  M.  Mathias 

^^^«d  cherche  les  traces  de  ces  doctrines  chez  les  philosophes  de  l'an- 
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tiquité,   puis  dans  les  ouvrages  de  Bacon,  de  Linné,  de  BulTo!)^    ^ 
de  Maillet  et  de  Robinet-  Il  apprécie  la  valeur  des  conceptions  d&  g^ 
différents  auteurs  relativement  à  l'enchaînement  génétique  dea  étrei; 
conceptions   fort   éloignées    des   démonstrations    et   des  ^explicat/ûns 
darwiniennes. 

Puis  vient  l'histoire  des  véritables  précursears  :  Lamarck  et  Etifinne 
Geoffroy  Baint-Hilaire,  —  des  découvertes  de  Cuvier  et  de  sa  lutte  si 
curieuse  contre  Etienne  Geoffroy,  —  des  recherches  et  des  vues  de 
Gœthe,  etc. 

Dans  la  troisième  partie,  M.  Malhias  Duval  étudie  les  conditions  qui 
ont  préparé  le  succès  de  Darwin,  c'est-à-dire  les  données  nouvelles  de 
la  géologie,  la  doctrine  de  Oh.  Lyell,  les  preuves  de  Fanciennetë  de 
rhomme  et  de  la  vie  sur  la  terre^  les  progrès  de  Tembryologie,  Téta*- 
blissement  définitif,  par  Wolff,  de  la  doctrine  de  répigénèse,  le  parallèle 
établi  par  Serres  entre  l'organogénie  et  Tanatomie  comparée.  Puis  il 
fait  un  historique  complet  de  la  vie  et  des  travaux  de  Darwin. 

L'exposition  détaillée  des  doctrinea  de  Darw  in  occupe  toute  la  qua- 
trième partie  du  livre*  Dans  la  cinquième  et  dernière  partie,  M,  Mathi3» 
Duval  réfute  les  objections  adressées  au  darwinisme.  Il  passe  eo  revue 
les  différents  ordres  de  faits  qui  sont  venus  récemment  cod Armer  leâ 
théories  transformistes  ou  qui  ont  reçu  de  ces  théories  une  lumière 
nouvelle.  Il  étudie  en  dernier  lieu  la  Bégrégation,  envisagée  par  M.  de 
Lanessan  comme  mécanisme  de  la  sélection,  —  puis  le  mimétism&f  lu 
persistance  des  types  inférieurs  et  enlin  révolution  des  langues  et  de» 
mots  qu'il  compare  à  l'évolution  des  espèces  et  des  organismes. 

Cette  simple  énumération,  très  abrégée,  des  nombreuses  questiooi 
traitées  par  M.  Mathias  Duval  suffit  pour  faire  comprendre  le  hiat 
intérêt  de  ce  livre  et  pour  faire  pressentir  la  part  considérable  de 
travail  original  qu'il  a  coûté  h  son  auteur. 

Las  leçons  sur  le  Darwinisme^  professées  par  M*  Mathias  lhm\  k 
rÉcole  d'Anthropologie  pendant  deux  années  consécutives,  ont  élé 
suivies  avec  un  empressement  extraordinaire.  L*ouvpAge  que  nous 
venons  d  analyser,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un  résumé  de  ces  leooo» 
aussi  attrayantes  qu'instructives,  sera  certainement  accueilli  par  va, 
égal  succès. 

L,  M, 


D'  Armand  Sabatier.  Essajs  a'uîf  naturax-iste  TRANsronMiaTS  i 

QUELQUES    0OE3TIONS    ACTUELLES.     IV»    et    V«    essaïs    :     ÉvolutiOTl 

liber iè,  Alençon,  1885» 

M.  Armand  âabatier  est  professeur  de  zoologie  à  la   Faoullé 
sciences  de  Montpellier.  Sa  haute  compétence  scientifique  ne  rempêchi^ 
pas  (c'est  lui  qui  le  déclare),  de  se  ranger  parmi  ceux  qui  ae  réclament 
des  doctrines  chrétiennes.  «  Convaincu  de  la  valeur  de  la    théorie  du 
transformisme  considérée  en  général,  il  pense^  avec  une  entière  oob 
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fiance,  que  les  lois  bien]compnaea  de  l'évolution,  loin  d'être  un  instru- 
raeot  de  démolition  et  de  négation  entre  les  mains  des  adversaires  de 
toute  foi,  sont  au  contraire  appelées  à  devenir,  pour  le  chrétien  éclairé 
et  courageux,  des  armes  et  des  lumières  d'un  prix  inestimable.  » 

La  Bible  a  déjà  été  mise  d*aocord  avec  un  certain  nombre  de  décou- 
vertes récentes,  et  nous  ne  désespérons  pas  de  la  voir  bientôt  devenir  le 
E  catéchisme  des  transformistes.  Les  trois  premiers  essais  de  M.  Armand 
|Bat)atier  traitent  de  la  création  du  monde  vivant^  de  la  génération 
tpontatiée  et  de  l'origine  de  l'homme.  Mais  ils  ne  paraîtront  qu'après 
ks  quatrième  et  cinquième  essais  consacrés  à  la  question  du  libre 
arbitre. 
Gra.ve  question,  dit  Tauteur,  car  les  conséquences  sociales  de  la 
|»egation  de  la  liberté  morale  ont  quelque  chose  d'effrayant,  puisqu'il 
fi  y  a  plus  alors  ni  bien  ni  mal  moral  dans  le  sens  rigoureux  du  mot.  — 
On  peut  répondre  ici  que  le  sens  donné  par  les  déterministes  aux  mots 
ï>ien  et  mal,  pour  être  différent  de  l'ancien  sens,  n'est  pas  moins  rigou- 
reux pour  cela,  et  que  ses  conséquences  sociales  n'ont  rien  qui  puisse 
aous  épouvanter.  La  lecture  de  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet  par  cer- 
tains philosophes  contemporains  s uf tirait,  pensons-nous,  pour  rassurer 
^-  Sabatier  à  cet  égard. 

Le  chemin  suivi  par  Topinion  des  déterministes,  M.  Sabatier  a  dû  le 
suivre  également  sur  le  terrain  devenu  [exclusivement  scie nti tique, 
'ûAis  il  refuse  d'avancer  dans  cette  voie,  lorsqu'il  s'agit  de  la  volonté 
humaine.  Oe  n'est  pas  quil  ait  de  nouvelles  preuves  à  donner  du  libre 
arbitre  :  il  ne  peut  en  invoquer  d'autre  que  le  témoignage  de  sa  con- 
voi euoe  ;  il  nous  déclare  libres  de  par  son  sens  intime, 

F^sLs  tout  à  fait  libres,  cependant  —  car  le  sens  intime  d*an  savant 
^atingué  ne  saurait  s'abuser  au  même  point  que  celui  du  premier 
naét^physicien  venu.  «  li  est  incontestable,  dit  M.  Sabatier,  que  l'héré- 
dité,  le  tempérament,  l'éducation,  le  milieu  général,  Texemple,  les 
impressions  et  les  perceptions  précédemment  emmagasinées  sous  forme 
d'iiabitudes  ou  autrement,  constituent  un  ensemble  dlnduences  incon- 
ficientes  dont  la  portée  est  incalculable,  et  qui  diminue  sans  aucun  doute, 
dans  des  proportions  considérables,  la  part  de  liberté  morale  dont  nous 

Joiiisaons    réellement Oui,   certainement,    notre   liberté   est    peu 

étendue,  mais  nous  sommes  libres  ;  et  rien  ne  peut  prévaloir,  me 
«emble-t-il,  contre  les  afiîrmations  de  notre  conscience.  »  —  Combien 
de  consciences,  pourrait-on  répondre^  ne  se  doutent  pas  do  Texis- 
*6iicï«  de  ces  innombrables  liens  auxquels  vient  de  faire  allusion  notre 
^  tour  !  Et  combien  ces  consciences  doivent  parler  plus  haut,  en  faveur 
"Q  libre  arbitre,  que  celle  de  M.  Sabatier.  Il  semble  donc  que  quelque 
<îQOse  puisse  prévaloir  contre  les  affirmations  de  notre  sens  intime, 

Mâl^  Q'egt  dans  la  suite  de  son  travail  que  Targumentation  du  pro* 
••setij  Sabatier  revêt  un  sérieux  caractère  d'originalité. 
.  *    t»^  libre  arbitre  humain  admis»  dit-il  (il  n'ose  dire  :  prouvé)^  plu- 
S^^Mj^m  questions  s'imposent  a  l'homme  de  science.  Comment  le  concilier 
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avec  le  déterminisme  scientilique  ?  Comment  en  eomprentîre  rongirie  ï*^     ^ 
Nous  conaaissons  la  réponse  des  a  création nis tes  *  :  L'homme  est  lih^^^ 
parce  (|u'il  a  été  créé  tel.  Moins  facile  est  la  réponse  d'un  naturalis 
transformiste.  Voici,  en  rtisumé,  celle  du  professeur  Sabatîer  ; 

Qui  dit  évolution  dit  développement  progressif  d'un  rudiment  origi  ^^/^ 
dont  les  éléments  primitifs  se  sont  plus  ou  moins  modifiés  et  d^^^. 
loppés...  ëi)  dans  un  t>'pe  quelconque,  se  rencontre  un  élément  esseai/^/ 
parvenu  à  un  état  de  développement  tel  qu'il  frappe  lobservation,    cêt 
élément  ne  saurait  faire  réellement  défaut  dans  les  degrés  de  Vécbelle 
où  il  n'est  pas  assez  évident  pour  être  aperçu.,.  Or  la  cellule  proliiie 
renferme  à  l'état  de  puissance  ou  de  rudiment  tout  ce  que  nous  tf ou* 
vons  dans  l'être  le  plus  supérieur  \  donc  le  libre  arbitre  exbte,  arec 
Tàme,  dans  la  cellule  humaine  primitive*  Il  y  est  «  parce  qu'il  y  sera  et. 
parce  qu'il  est  impossible  de  saisir  et  de  préciser  un  moment  pour* 
sa  création  v.   Bien   plus,  il  devait  exister  dans  la  première  cellule» 
animale. 

M.  Sabatier  n'hésite  pas  à  aller  jusque-là,  au  risque  et  scandalisée^ 
beaucoup  de  partisans  du  libre  arbitre.  Pour  justifier  sa  manière  d^^ 
voir,  il  suit  les  traces  de  la  liberté  jusque  chex  les  insectes  et  ne  crain*^"* 
pas  de  s'appuyer  sur  1  analogie  à  défaut  de  preuves  directes.  Il  i^^^ 
même  jusqu'au  bout  de  la  série  animale  :  «  Qui  pourra  avancer  ave—  '^ 
certitude,  dît-il^  que  l'infusoire,  que  l'amibe  parcourant  dans  tous  le=^^* 
sens,  à  la  recherche  d'une  proie,  le  liquide  qui  les  contient,  obéissefl^^--^* 
exclusivement,  et  d'une  manière  aveugle,  absolue,  à  Timpulsion 
1  instinct,  et  qu'il  nV  a  rien  d'indéterminé  dans  cette  course  qui  setnbr 
manquer  de  régie  et  de  direction,  et  dont  Fimprévu  frappe  l'obser 
teur.  » 

M.  Sabatier  ajoute  que  l'Kcole  médicale  de  Montpellier  n  admet  [ 
le  déterminisme  des  phénomènes  vitaux,  mais  ce  qu'elle  appelle  1«^- 
contingence^  c'est-à-dirc  leur  indéterminisme.   Il  fait    observer  qu^^j 
dans  les  sciences  physiques  elles-mêmes  »  une  trop  grande  conilaoe»^ 
dans  l'analogie  conduirait  à  de  grosses  erreurs  :  la  loî  de  Mariolte,  pm.f 
exemple,  n'est  rigoureusement  vraie  que  dans  rintervalle  de  ceriain^^ 
limites.  Il  montre  l'étendue,  la  puissance,  Tunivcrsalité  de  la  variatiùf^ 
dans  le  monde  vivant.   Pas  deux   feuilles  semblables  dans  le  règn^     , 
végétal  tout  entier.  Pas  deux  cellules  semblables.  Cela  tient  à  la  varia- 
tion dans  le  milieu,  dans  les  couditions,  diront  les  déterministes  ré- 
solus. Mais  la  preuve  n'est  possible  que  dans  certaines  limites  obsen^       ] 
notre  auteur.  Au  delà  de  ces  limites,  les  partisans  de  la  contingeocfr 
«ont  h  leur  aise;  ils  sont  aussi  solidement  établis  que  leurs  adversaires, 
et  même  plus  solidement,  à  oauae  de  Tuni versai ité  de  la  variation. 

Ici  se  termine  le  IV*  essai  de  M.  Sabatier,  Il  paraît  que  rhonôrahU 
professeur  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  assez  de  milliards  de  oombinlûscmi 
possibles  des  causes  déterminantes  de  la  forme  des  feuilles  pour  pro* 
duire  Tinfinie  variété  de  ces  organes.  Il  paraît  aussi  que  sa  oonÔaUO^ 
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dans    la  voleur  probante  de  l'analogie  monte  ou  baisse  suivant  les  be- 
soins de  sa  cause. 

I>a.ns  son  cinquième  essai,  M.  Sabatier  poursuit  la  recherche  de  la 
contingence  ou  de  Tindëterminisme  dans  ic  domaine  des  sciences  phy- 
slqutes.  c  N'y  aurait-il  pas,  dans  les  faits  physiques,  dit-il,  quelque 
chose  dont  nous  avons  le  droit  de  soupçonner  Texistence,  que  nous 
pondons  môme  saisir  particulièrement  dans  quelques  cas,  et  qui  est 
propre  à  nous  suggérer  Tidée  d'un  indéterminisme  relatif  y  i» 

8*appuyant  sur  un  passage  du  physicien  Helmholtz,  M.  Sabatier 
ol)serve  d*abord  que  la  succession  causale  des  phénomènes,  c'est-à-dire 
cette  loi  en  vertu  de  laquelle  les  phénomènes  de  l'ordre  physique  s'en- 
J^ndlrent  nécessairement  les  uns  les  autres,  n*est  à  la  rigueur  qu'une 
conœption  de  notre  intelligence,  un  produit  de  notre  pensée,  et  non 
une  représentation  expérimentalement  établie  de  la  réalité. 

-A.l>ordant  ensuite  le  côté  objectif  de  la  question,  il  se  demande  si  la 

lil>^^té  humaine,  suivie  jusque  dans  les  faits  physiques,  n'aboutirait  pas 

^  ^xn  degré  d'indéterminisme  dont  les  oscillations  sont  si  limitées  que 

te^xr»  mouvements  vibratoires  se  perdent  dans  les  mouvements  déter- 

^^txiés  d'une  amplitude  plus  grande,  les  seuls  qui  soient  perceptibles 

?^**     nos    moyens  d'observation.    Les    mouvements    moléculaires   ne 

*^*^l€nt-il8  pas  relativement  indéterminés  dans  leur  direction,  leur 

^^^^sse,  leur  amplitude,  etc.  ?  Le  mouvement  brownien,  par  exemple, 

^^^    trépidations  des  libelles,  petites  bulles  de  gaz  incluses  dans  les 

'^^^Hes  cristallisées,  paraissent  indéterminés  et  capricieux  dans  leur 

^^i*ection.  Or  il  serait  possible  que  Tindéterminisme  des  mouvements 

"^Moléculaires  provoquât  un  certain  degré  d'indéterminisme  dans  les  mou- 

^^Qients  des  masses.   «  Ainsi,  la  substance  générale  qui  constitue  le 

^Onds  de  la  création  semble  se  présenter  à  nous  comme  susceptible  de 

ï^^Usieurs  degrés  d'indéterminisme.  LMndéterminisme  dans  la  matière 

"^înérale  serait  réduit  à  des  rudiments  si  infimes  qu'il  ne  s*y  trouverait 

I^^ur  ainsi  dire  qu'en  puissance  et  qu'il  ne  pourrait  être  entrevu  que 

^^ns  les  phénomènes  moléculaires,  réduit  à  des  déviations  inliniment 

ï^tîtes.  L'indéterminisme  deviendrait   plus   évident,   quoique  encore 

^*une  manière  assez  restreinte,  dans  la  matière  physiologique  qui  est 

^^'^Ur  ainsi  dire  le  second  état  de  la  substance  ;  enfin,  dans  cet  état 

•'^pêpieur  de  la  substance  que  nous  désignons  sous  le  nom  d'esprit 

^^*^Ti3  savoir  ce  qu'il  est  au  fond),  rindoterniinisme  devenu  libre  arbitre 

*^   xx^ontre  d'une  manière  bien  plus  remarquable  encore...  » 

^1  fi'y  montre  si  peu  que  M.  Sabatier  n'a  pu  nous  Ty  faire  voir  qu'à  la 
^*xxière  trompeuse  du  sens  intime.  Voilà  un  singulier  libre  arbitre,  qui 
^ reparaît  pas  mieux  à  son  summum  de  développement  que  dans  le 
^^^^xivement  brownien,  c'est-à-dire  qui  n'est  jamais  perceptible  autre- 
^^^*xt  que  pour  les  yeux  de  la  foi.  Nous  sommes  bien  avancés,  de  pos- 
-^^^^^  une  sorte  de  libre  arbitre  moléculaire,  alofs  que  les  plus  impor- 
^^*x  t^a  ^Q  jjiQg  actions  nous  apparaissent  nettement  comme  déterminées. 
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bien  que  nous  n'en  puissions  pas  préciser  complètement  le  détenr 
nisme. 

Il  y  a  deux  sortes  de  convictions  philosophiques  :  les  unes  « 
reposent  sur  le  peu  que  nous  savons,  les  autres  qui  s'appuient  seia 
ment  sur  ce  que  nous  ne  savons  pas.  Ces  dernières  se  sont  fonik^ 
antérieurement  aux  autres  ;  il  ne  faut  pas  Toublier,  car  c'est  la  v^ 
table  raison  de  leur  survivance.  Elles  ont  le  tort,  en  effets  d'éti 
refoulées  sans  cesse  du  côté  de  robscurité  par  les  progrès  de  la  scieocf 
—  Mais  elles  sont  assiirées  de  toujours  trouver,  de  ce  côté,  une  retniti 
sûre.  Nous  croyons  que  M.  le  professeur  Armand  Sabatier,  malgré  s: 
haute  valeur  scientifique  et  les^  remarquables  qualités  de  ces  esstii 
n'y  a  pas  prouvé  autre  chose. 

L.  Manouvrier. 


Arthur  Vianna  de  Uma.  —  Exposé  sommaire  des  théories  tran 
FORMiSTBS  DE  Lamargk,  Darwin  ET  HiECKEL.  Paris,  Delagrave,  188 

Â  ceux  qui  n'aiment  pas  la  philosophie  vide  de  faits,  nous  pouvoi 
recommander  ce  livre.  C'est  un  ouvrage  de  vulgarisation  :  l'autei 
avoue  lui-même  (chose  rare  et  tout  à  fait  à  son  honneur),  qu*il  a  «  se* 
lement  faict  un  amas  de  fleurs  estrangières,  n'y  ayant  fourni  du  sii 
que  le  ûlet  à  les  lier  »  ;  mais  la  sincérité  même  de  cet  aveu  met 
lecteur  à  son  aise  et  lui  fait  reconnaître  plus  volontiers  le  mérite  i 
l'œuvre. 

M.  Vianna  de  Lima,  qui  ne  nous  est  pas  connu  autrement  que  par  < 
livre,  est  évidemment  un  homme  qui  a  puisé  son  savoir  aux  bonn 
sources  et  qui  a  recueilli  un  nombre  immense  de  notes.  Il  a  su  1< 
assembler  d'une  façon  très  philosophique  et  les  présenter  au  public  ( 
façon  à  vulgariser,  en  même  temps  qu'une  multitude  de  données  scie 
tifiques  encore  peu  répandues,  les  idées  générales  très  at;ancées  q 
s'en  dégagent. 

«  Évolution  et  continuité  de  la  matière  »,  tel  est  le  second  titre  c 
livre. 

Dans  un  chapitre  préliminaire,  l'auteur  critique  habilement  le  spii 
tualisme  et  le  matérialisme.  Il  montre  qu'on  ne  peut  dépouiller  x 
corps  de  ses  propriétés  constitutives  sans  obtenir  une  chose  qui  n'exis 
pas,  une  chimère,  un  non-sens,  et  que  les  philosophes  fausseme: 
appelés  matérialistes  sont  en  réalité  des  monistes,  c'est-à-dire  qu'i 
ont  sagement  évité  de  faire  une  telle  séparation. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Vianna  de  Lima  est  intitulée 
Uèvolution  de  la  vie  ou  la  conception  mécaniste  et  unitaire  des  ph 
nomènes  vitaux.  Tous  les  ordres  de  phénomènes  y  sont  passés  i 
revue  de  façon  à  faire  parfaitement  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  i 
démontré  dans  la  doctrine  de  l'hylozoisme. 

La  seconde  partie  traite  spécialement  de  la  théorie  darwinienne,  c 
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l'AciAjptahan  au  milieu  et  de  la  survivance  du  plus  apte  dans  la  lutte 
poiXY-'  l'existence.  L'auteur  expose  suocessivement  la  sélection  natu- 
relle ,  la  sélection  artificielle  et  la  sélection  sexuelle. 

I^SL  troisième  partie,  intitulée  :  Uorigine  des  espèces  et  la  mutabilité 
défi  &res  met  en  opposition  les  légendes  bibliques  et  les  données 
aotxi elles  de  la  science  relativement  à  la  genèse  de  notre  planète  et  des 
êtres  qui  Thabitent. 

ESnfin,  une  quatrième  partie  est  consacrée  à  réfuter  et  à  ridiculiser 
les  explications  téléologiques. 

On  voit  que  ces  quatre  parties  peuvent  grouper  tous  les  différents 
ox-dres  de  faits  sur  lesquels  reposent  solidement  les  théories  transfor- 
mistes. M.  Vianna  de  Lima  fait  preuve  d'une  réelle  compétence  scien- 
tifiq^ie  :  il  cite  consciencieusement  les  sources  auxquelles  il  a  puisé; 
sera  style  est  d'une  élégante  sobriété,  très  clair,  très  précis.  Ces  qualités 
étskient  nécessaires  dans  un  livre  aussi  bourré  de  faits,  livre  sérieux  et 
ins-tx-uctif  qui  sera,  paraît-il,  suivi  de  plusieurs  autres  déjà  en  prépa- 
L-tic^n. 

L.  M. 


I.  Lipps.  —  PsYCH0L00iscH£  Studien.  Heldelbefg,  G.  Weiss,  1885, 
tO^    p.in-8«. 

liC»  Lipps  (il  est  maintenant  professeur)  a  entrepris  de  développer  en 

âes   études  partielles  les  discussions  originales  de  ses  Grundtatsachen. 

^Q   r«Dvoie  à  l'analyse  que  j*ai  faite  ici  ^  de  ce  grand  ouvrage  pour  y 

^s^naltre  la  suite  des  idées  maîtresses  de  l'auteur,  et  j'entre  aussitôt 

^Kks  le  sujet  des  deux  études  qu'il  nous  offre  aujourd'hui,  soit  : 

1-    L'espace  de  la  perception  visuelle; 

ÏI.  La  nature  de  V harmonie  et  de  la  désharmonie  musicales. 
^-•s  première  de  ces  études  se  compose  de  trois  articles,  publiés  déjà 
dAï^^  les  Philosophischen  Monatsheften  sous   les   titres  suivants  : 
i*     L'ordre  des  impressions  dans  le  champ  visuel;  2®  le  continuum 
d**    champ  visuel  et  le  comblement  de  la  tache  aveugle;  3*»  Vespace 
d^  la  perception  visuelle  et  la  troisième  dimension.  Je  m'attacherai 
0tirtout  au  premier  de  ces  articles,  où  M.  Lipps  nous  promet  le  plus  de 
liouveauté,  et  à  la  deuxième  étude,  dont  j'ai  à  peine  touché  le  sujet  dans 
Vaoalyse  des  Grundtatsachen,  demeurée,  à  mon  grand  regret,  forcé- 
ment très  incomplète. 
L  Vespace  de  la  perception  visuelle. 

1.  L'ordre  des  impressions^  etc.  —  Le  fait  que  M.  Lipps  se  propose 
d*expliquer  est  la  correspondance  de  deux  points  quelconques  pris  dans 
le  champ  visuel  avec  les  points  images  de  la  rétine,  telle  que  :  i^  l'éloi- 
gnement  perçu  de  ces  deux  points,  à  un  même  moment,  croit  et  décroît 
avec  l'éloignement  réel  des  points  images  ;  2*  les  objets  déterminés  par 

i»  Numéro  d'août  1885. 
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les  points  du  champ  sont  vus  à  peu  près  également  grands,  la  positî« 
pour  roeil  étant  la  même,  sur  quelle  partie  de  la  rélme  que  se  pl& 
leur  image.  M.  Lipps  en  appelle,  pour  expliquer  ces  deux  ci rconstan* 
à  la  qualité  des  excitations  objectives  elles-mêmes   :  ces  excitatroi 
suivant  quelles  sont  semblables  ou  dissemblables,  sont  reçues  p\ 
souvent  sur  des  parties  de  la  rétine  ou  voisines  ou  distantes»  de  r>|jjr 
nière,  en  supposant  de  plus  que  des  points  rétiniens  également  disla^ozi 
reçoivent  souvent  la  même  excitation,  à  produire  au  cours  du  tertjng 
Tarrangement  des  impressions  des  points  rétiniens  voisins  et  la  ûistino- 
lion  des  points  distants. 

Cette  explication  se  fonde  sur  Thypothèse  des  signes  locaux.  Uaiê 
M.  Lipps  interprète  les  signes  autrement  que  ne  l'ont  fait  les  empiri* 
ques  et  tes  nativistes,  et  il  oppose  aux  empiriques  en  particulier  tuie    j 
suite  d'objections  dont  je  risque,  en  les  résumant,  d'affaiblir  beaucoup 
la  valeur, 

La  ihéorie  empirique,  ou  génétique,  suppose  un  commencement  acd* 
denlel  à  la  différenciation  des  points  de  la  rétine;  il  faudrait  adcneitre, 
en  ce  cas,  une  dififérence  d'excitabililé  pour  les  diverses  parties  de  b 
rétine  et  de  la  tache  jaune  même,  ce  qui  n*est  pas  vrai,  et«  cette  diffé- 
rence admise,  on  ne  voit  pas  comment  Les  excitations  faibles  pourraienl 
jamais  se  faire  jour.  Bu  reste,  nos  sentiments  musculaires*  chargés  par 
la  théorie  de  créer  le  signe  local,  sont  aussi  empêchés  de  faire  pour  la 
vue  la  difîérenciation  demandée,  qu'ils  le  sont  d'empêcher  pour  l'aute 
la  fusion  des  sons  simples  sans  laquelle  il  n'y  aurait  pas  de  sons  œiisi* 
eaux.  Puis  encore  nul  mouvement  de  ToBil  n'est  capable  de  porter  sur 
la  tache  jaune  les  impressions  des  parties  extrêmes  de  la  rétine,  et  noué 
savons  pourtant  quel  mouvement  11  faudrait  faire  pour  cela;  les  étals 
intensifs  dont  on  parle  ne  sont  pas  gradués  de  ftigon  h.  nous  donner 
l'ordre  des  impressions  dans  l'espace  (reffort  augmente  trop  notable' 
ment  aux  bords  de  la  rétine);  il  n'est  pas  vrai  que  le  môme  mouv^rapt 
amené  toujours  au  milieu  de  Toeil  Tim pression  de  telle  partie  déûoiâ  (le 
la  rétine,  car  la  position  actuelie  de  Toeil  peut  exiger  u^autres  moave* 
ments  que  la  première  fois,  et  l'on  ne  voit  pas  alors  quel  mouvement 
sera  reproduit  à  roccision  ;  si  enfin  nous  joignons  deux  points  par  utie 
droite,  la  distance  entre  ces  points  apparaîtra  plus  grande  que  la  dis- 
tance  égale  d'un  de  ces  points  à  un  troisième,  parce  que»  dit  Wuu«it, 
ToBil  mesure  celle-ci  avec  le  raouvemenl  qui  lui  est  le  plus  facile,  soit 
.selon  lui  avec  une  courhe,  et  si  pourtant  Ton  trace  la  courbe,  elle  appa* 
raît  maintenant  plus  longue  que  la  droite. 

Une  olijection  tout  à  fait  décisive  se  peut  tirer  de  certaines  illusians 
optiques*  La  lune  semble  venir  au-devant  du  nuage  qui  passe  derrière; 
deux  carrés  noirs  sur  blanc,  un  peu  distants,  semblent  parltciper  au 
mouvement  que  nous  exécutons  pour  les  regarder  aUcrnalivemenl* 
L'insuffisance  du  mouvement  de  ToBil  à  nous  fournir  une  appréciation 
juste,  en  ces  deux  cas,  nous  oblige  à  imaginer  un  mouvement  qui 
n'existe  point  et  qui  compense  notre  fausse  estimation*  De  ces  deux 
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K*^i.«3deur&»  celle  d'un  objei  à  l'autre  et  celle  d'un  objet  à  nouB^  le  sentî- 
m^s^^  musculaire  ne  saurait  nous  donner  Tune,  précisément  parce  qu'il 
g^c:»uxâ  donne  l'autre,  etc.,  etc. 

Quant  au  nativisme  mitigé,  M«  Lipps,  nous  le  savions  déjà,  refuso  la 

m      synthèse  psychique  »  de  Wundt,  comme  un  concept  étranger  et  su- 

p^r  nu.  Nos  sentiments  d*jnnervaiion.  dit-il.  ne  peuvent  rien  nous  faire 

i3^c>ri naître  de  l'espace  visuel,  sinon  en  se  réglant  sur  les  signes  locaux 

^C    i^hypothèse  des  signes  sufûrait  en  conséquence.  Mais  le  nativisme 

pumr  se  désiste  trop  vite,  en  supposant  préétabli  dans  ces  signes  locaux 

i*orcire  des  impressions  qu'il  s'agissait  d'expliquer. 

Sref,  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  tenu  compte  des  distinctions  ob> 

î^ot^îves.  Elles  doivent  pourtant  nous  donner*  et  elles  nous  donnent  en 

crifeL  la  localisation.  Seule  la  diflérence  des  signes  locaux  (le  signe  est 

un   simple  point) ^  qui  se  traduit  en  différence  des  lieux  k  ta  faveur  du 

pouvoir  irreductiblo  de  Torgane»  est  à  considérer,  et  tes  différences  ou 

rapports  des  signes  valent  par  eux-ntômes.  Il  faut,  en  un  mot,  partir  de 

ce    fait,  que  les  impressions  différentes  nous  obligent  à  exécuter  des 

mouvements  qui  les  portent  sur  des  points  spéciaux  de  la  rétine.  Or, 

les  Impressions  affectant  des  parties  voisines  de  la  rétine  (on  aurait  un 

aoalogue  dans  la  propriété  allribuée  aux  plaques  de  Corti)  tendent  à  se 

fusionner,  et  celles  qui  affectent  des  parties  éloignées  tendent  à  garder 

leur  indépendance.  Il  arrive  à  la  fin  que  la  tendance  de  la  rétine  à  fondre 

^^  à  séparer  deux  représentations  s'affranchit  de  la  qualité  des  impres- 

9ÎOQS,  et  c'est  elle  alors  qui  les  ordonne  dans  le  champ  visuel  de  la 

Q^anière  qu'on  la  constaté. 

*I*oute  réserve  est  faite  toucbant  l'apprentissage  de  Tespôce,  la  qua- 
*^^é^  héritée  grâce  à  laquelle  raveugle«né  opéré  possède  déjà  rintulLion 
^f  l'espace,  et  qui  est  cause  peut-être  que  nous  attachons  forcément 
l  idée  d^espace  k  toute  impression  lumineuse. 

2-  Le  cojtiinituin^  etc.  —  M.  Lîpps  se  prononce,  dans  la  question  du 
^^QQblement  de  la  tache  aveugle,  contre  HelmbotZf  et  il  développe  une 
^'^ô  empruntée  à  Wund,  Sa  conclusion  est  que  nous  voyons  dans  la 
**ctine  ce  que  nous  verrions  à  toute  autre  place,  si  les  impressions  qui 
y  ont  lieu  et  recouvrent  ou  moditicnt  les  impressions  voisines  concou- 
'*^Jiles  pouvaient  être  un  moment  suspendues.  Ainsi  le  comblement  de 
'^  tache  (sombre^  et  non  pas  aveugle,  diaprés  les  expériences  person- 
^eltes  de  Tauteur)  se  présente  comme  un  cas  particulier  de  la  fusion 
€'*'aciuelle  a^espace  qui  se  produit  sur  toutes  les  parties  de  la  rétine. 

Ëtant  donné  qu'il  existe  en  réiilité  beaucoup  de  taches  aveugles  sur 
^  •'éiine,  plus  petites  seulement,  puisque  les  terminaisons  nerveuses  y 
/^*satfnt  entre  elles  des  intervalles,  ce  fait  de  fusion  sufQrait  à  expliquer 
^n^tijent  des  impressions  discontinues  peuvent  produire  une  percep- 
'*>ri   visuelle  continue  de  l'espace, 

j^  ^-  I^a  iroisiétne  dinK^naion^  etc.  —  On  connaît  le  syllogisme  de  Stumpf, 
;  ï-ipps  le  renverse  de  cette  façon  :  Nous  ne  voyons  pas  ta  troiaièïne 
^'^^^ension;  or,  la  surface  plane  ou  à  couibure  enveloppe  ta  troisième 
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dimension  î  donc,  la  surface  que  nous  voyons  n*est  nî  plane  ni  court^^ 

La  notion  de  profondeur,  en  définitive,  ne  serait  ni  inhérente  à^ 
vision,  ni  ajoutée;  elle  naîtrait  de  la  connaissance  que  nous  avons 
grandeurs  d'espace  objectives  en  dehors  de  la  surface,  pour  les  avo/f^ 
vues  en  d'autres  posilions.  Elle  serait  une  croyance,  non  une  représeo- 
tation.  Nous  ordonnons  les  objets  dans  Fespace  à  trois  dimensions,  i 
mesure  que  nous  avons  plus  de  raisons  d'expérience  de  le  faire  :  Wb* 
sion  du  stéréoscope  n'est-elle  pas  une  preuve  frappante  de  la  contrainte 
où  nous  sommes  de  le  faire? 

IL  La  nature  de  Vharmonie  et  de  la  dèêhârmonie  musicales. 

Nos  lecteurs  connaissent  la  théorie  fondée  par  HelmhoUz  sur  sei 
beaux  travaux  d'acoustique.  Helmholts  ramène  le  fait  de  Tbarmonidet 
de  la  désharmonie  à  la  considération  des  battements  {Sch-webungmlBi 
de  la  parenté  des  sons  musicaux  (Klangverwand&ch^fL)  Il  suffit  d'un 
harmonique  (Teilîon)  commun  à  deux  sons  pour  établir  leur  parenté, 
et,  comme  les  harmoniques  résonnent  d'ordinaire  d'autant  plus  faible- 
meni  qu'ils  sont  plus  élevés,  cette  parenté  comporte  des  degréfi,  et 
Tbarmonie  ou  la  désharmonie  serait  en  conséquence  une  question  de 
plus  et  de  moins.  M.  Lipps,  revenant  à  la  théorie  des  anciens,  con* 
sidère,  non  pas  le  son  musical  tout  formé  (Klang),  mais  les  vibraiioQf 
(Sckwingyngen)  et  les  rapports  de  vibration  des  sons  simples  (einfàchar 
Ton)t  et  il  introduit  une  nouveauté  dans  la  théorie  ancienne  :  il  lieot 
compte  de  ractivtté  même  de  forgane  qui  perçoit,  de  Tétat  psyctiique, 
en  un  mot,  trop  négligé,  selon  lui»  des  purs  physiciens. 

Il  nous  faut  admettre,  pour  suivre  M«   Lipps,  que  c^est  le  ion  i|Oi 
frappe  notre  oreille,  et  que  la  perception  du   ton  est  déjà  du  domiirw 
psychique,  môme  quand  elle  demeure  inconsciente.  En  effet,  on  dis- 
tingue avec  un  peu  d'attention  un  ou  plusieurs  des  harmoniques  d*aii 
hlang  (la  fourchette  d'argent  dont  je  me  sers  à  table  me  fait  entendre 
un  son  fondamental  très  voisin  du   la^  et  sa  contre-octave),  et  U  est 
vrai  que  les  vibrations  des  sons  simples  se  fusionnent  dans  leur  cheinio 
vers  la  conscience,  où  elles  donnent  la  note  musicale.  Ainsi  nous  tenons 
pour  continues  des  sensations  qui  sont  discontinues.  Cela  posé,  Il  est 
loisible  de  partir  de  la  discontinuité  et  des  états  rythmiques  élcoieQ* 
taires.  Au  rythme  des  sons  répondra  le  rythme  de  la  sensation,  et  nqui 
savons  d'ailleurs  que  la  succession  des  états  rythmiques  sera  agréable  1 
ou  désagréable  selon  que  c  Taller  psychique  »  en  sera  favorisé  ou  coo»| 
trarié.  L^s  mouvements  s'enchaînent,  nous  l'avons  tous  éprouvé,  avee 
une  facilité  très  différente;  si  nous  sommes  à  compter  les  douze  coups 
d'une  pendule,  la  sonnerie  plus  précipitée  d'une  pendule  voisine  troubii| 
le  rythme  commencé,  et  il  est  pénible  de  suivre  une  mélodie  qui  chanta 
dans  noire  tête,  quand  un  orgue  de  Barbarie  joue  sous  nos  fenêtres  uq 
autre  air  qui  ne  bat  pas  la  même  mesure* 

Deux  faits  paraissent  d'abord  favorables  à  la  théorie   de  Uelroholtr  I 
la  consonance  de   deux   sons  peu  désaccordés  reste  agréable;  deu 
sons  simples  consonants  donnent  une  harmonie  ou  une  déabarmonlj 
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peu  décidée,  en  comparaison  dea  sons  musicaux.  Du  moins  ces  faits  ne 
sont  pas  contraires  à  la  théorie  de  M.  Lipps.  Il  y  sufAt,  dans  le  premier 
cas,  que  des  rythmes  très  voisins  s*enchainenl  facilement  (rexpénence 
seule  décide  quel  écart  est  supportable).  Pour  le  second  cas,  il  est  vrai 
que  la  puissance  des  baitemenis  augmentera  dans  les  sons  musicaux 
en  raison  des  harmoniques  qui  s'y  superposent,  et  les  battements  con- 
iribuent  sans  doute  à  la  désharmonie;  maïs  ils  ne  la  constituent  pas 
plus  qu'une  ligne  <  babochôe  •  en  un  ornement  linéaire  ne  fait  le  défaut 
de  cet  ornement.  M,  Lipps,  considérant   ici  la  mulation  dans  Tâme^  le 
fait  esthétique,  semble  encourir  le  reproche  d'introduire  deux  facteurs 
d'explication,   HelmhoUz  n^at-il  pas  aussi   son  facteur  esthétique,  sa 
Kian^ver\K'an*ischaft?  Seulement  il  ne  lui  sert  que  pour  expliquer  les 
<    suites   >,  tandis  que    son  contradicteur  reconnaît   déjà  Tactiou  du 
rythme  psychique  dans  la  simple  superposition  des  sons  musicaux* 
Les  faits  opposés  à  la  théorie  de  Kelmholtz  sont  plus  nombreux* 
Cette  théorie  suppose  la  conscience  immédiate  des  battements,  par- 
tout oti  il  y  a  désharmonie-  La  supposition  n'est  pas  fondée.  Nous  ite 
Peniarquons  pas  la  dureté  de  certaines  consonances,  qu*ûn  peut  rendre 
sensiijie  en  renforçant  tels  harmoniques  communs.  C'est  que  les  exci- 
^Uons  discontinues  signifient  un  trouble  pour  nos  nerfs,  pas  davantage; 
Seul    le  trouble  qu'elle  sent  compte  pour  l'àme,  et  ce  trouble  lui  vient 
^^s  changements  d'état  qui  la  fatiguent.  Une  flamme  qui  scintille  rapl- 
^'^fnent  ne  fuguera  point  nos  yeux,  si  elle  parait  tranquille.  Il  est  pos- 
**k>le  de  produire,  soit  avec  des  diapasons,  soit  sur  1  orgue  et  sur  dau- 
^^^s  instruments,  des  accords  désharmo niques,  oti  Toreille  ne  sentira 
**-*    dureté  iRaukigkeil)  ni  intermittence.  Un  son  musical  isolé  peut  pa- 
'"^ïtre  désbarmonique,  sans  interuiittence  remarquable  :  ainsi  les  hauts 
^ous  iXq  ta  trompette  (oCi  sonnent  fortement  les  harmoniques  supérieurs, 
**^nt  les  rapports  compliqués  en  portent  la  faute).  En  revanche,  les 
*^>ns  profonds  de  la  voix  humaine,  pour  être  sentis  intermittents,  ne 
^^^V)i  pourtant  pas  désagréables.  Donc  la  dureté  et  la  désharmonie  ne 
^^ni  pas  môme  chose.  Des  sons  peuvent  contredire  le  rythme  du  temps, 
^^^^^ttime  contredisent  le  rythme  de  l'espace  des  lignes  droites  courant  en 
^^xiies  directions,  sans  toutefois  se  couper» 

Heimholtz  explique  la  désharmonie,  il  n'explique  pas  rharmonie.  La 
^ngver\i;andschafi,  acceptée  aussi  par  Wundt,  y  est  impuissante. 
^^ï'Bque  deux  sons  ont  un  harmonique  commun,  c'est  comme  si  l'un 
'^^ait  oet  harmonique  renforcé,  et  «d'ailleurs  la  parenté  établie  par  un  son 
'^^•"tiel  commun  est  un  événement  psychologique.  Elle  est  un  rapport 
*^Ur  le  sentiment,  non  pour  la  raison;  il  suffit  aussi  d'une  parenté  entre 
-  **3t  de  leurs  harmoniques  qu*on  n'a  pas  considérés  pour  lier  deux 
^^*>%  musicaux  esthétiquement,  et  la  Klangverwand&chaft  se  résoui, 

^^éûnitive,  en  Tonver'wandschaft, 
.  ^Xpllquât-elle  rharmonie  avec  la  désharmonie  des  sons  musicaux 
***Vltanés,  la  théorie  de  Helmholtz  n'expliquerait  pourtant  pas,  et  elle 
^^vraif,  les  rapports  des  sons  successifs.  Comment  des  sons  simples 
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ou  muBÎcaux  qui  se  suivent  se  iroubicraienUits,  puisqu'ils  u*ônt  rien  i 
oommun?  Mais  quand  un  rylhine  nous  a  préparés  à  un  semblable,  \'i 
tente  satisfaite  ou  trompée  sera  une  cause  de  plaisir  ou  de  déplaisir. 
considération  du  rythme  des  sons  répond  à  des  difTicultés  0(1  s'&chopf 
celle  des  bailements;  elle  ne  lui  laisse  qu'un  r61e  secondaire. 

Ënân  certaines  parucularités  importantes  de  la  mélodie  restent  aus^ 
inexpliquées  dans  la  tbéorie  de  UelmhoUz  :  par  exemple,  la  qualité  o^^^j. 
posée  du  groupe  de  quinte  et  du  groupe  de  quarto",  et  le  caractère  dM..^.^. 
férent  des  modes  majeur  et  mineur.  Dans  la  gamme  majeure,  ta  qui 
ne  peut  ouvrir  la  mélodie,  à  1  instar  de  la  Ionique,  de  la  tierce  et  < 
quinte,  et  l'on  ne  saurait  passer  non  plus  de  la  quarte  à  la  tonique  po  ^«Ar 
unir  la  mélodie.  C'est  là  un  fait  avec  lequel  la  théorie  de  Helmholt? 
en  contradiction,  nous  montre  M.  Lipps,  et  il  reconnaît,  lui,  dans  k 
rapports  des  vibrations  du  groupe  de  quinte  Tallure  binaire  (2  ou  m  ^^1 
tiple  de  2),  où  l'échange  de  rythme  est  plus  facile  que  dans  Tcillt^f-^ 
ternaire  (3  ou  multiple  de  3)  à  laquelle  se  ramènent  les  rapports  cA  os 
vibrations  du  groupe  de  quarte.  îài  la  quarte,  toutefois,  est  placé^^  t 
propos  avant  le  groupe  de  quinte  ou  en  son  milieu,  elle  exige  miou]c^  La 
résolution  sur  la  tonique;  elle  introduit  dans  la  mélodie  un  éléments  <i« 
uite,  et  le  plaisir  est  plus  vif  après  le  combat.  Cette  vue  toute  nouv^^iie 
du  i  contraste  actif  1»  donne  è  M.  Lipps  le  secret  de  la  qualité  résolut^  11 
de  raccord  de  septième  dominante,  en  opposition  avec  l'accord  parn^ 
et  la  même  opposition^  relative  celte  fois,  de  la  tierce  majeure  et  û^s»  1â 
quinte  devient  le  caractère  par  c(i  Taccord  de  tierce  et  le  mode  ma^  ^êji 
Ise  distinguent  de  Taccord  et  du  mode  mineurs. 

A  ta  vérité,  en  disant  le  mineur  •  douteux  et  voilé  »,  HelmhoUz  1  «.aâ^H 
reconnu  un  caraclère  propre,  qui   le  distingue  des   dissonances,    v^<3^| 
seulement  en  quantité,  mais  en  qualité.  Il  faut  dire  plus,  et  le  mir^^t^r 
implique  une  désunion  sEntzweiung}.  Dans  Taccord  mineur,  en  eJTeV^   là 
mi  bémol  peut  sembler  étranger,  eu  égard  à  Tut,  ou  Tut.  eu  égarcft     ^u 
mi  bémoL  et  il  t*en&uit  une  incertitude,  qui  est  telle  en  notre  s^txle 
conscience.  L'intervalle  de  tierce  mineure  se  retrouve  bien  dans  le    cti«- 
jeur  entre  la  tierce  et  la  quinte  (mi-sol),  mais  le  système  en  est  fotjde 
ici  plus  solidement  sur  ta  tonique.  En  somme,  chaque  moiris  deactita^eo 
signifie  un  plus  de  conlrasie  actif;  or,  Tintervalle  de  tierce  minei^'^i 
semble  être  le  njooient  où  ces  deux  faits  de  soutien  et  de  contrat ^ 
deviennent  sensibles,  et  le  caraclère  du  majeur  provient  de  ta  luti^  ^ 
peu  près  à  forces  égales  qui  8*y  livr^  entre  la  tierce  et  la  quinte  pc^*'^  J 
laisser  ensuite  la  victoire  au  ton  fondamental  Ainsi,  dans  les  lioai^^^j 
étroites  de  l'accord  majeur  se  reproduit  ce  qui  a  lieu  dans  la  résolu tm^^Q' 
par  le  contraste  de  quarte  et  de  quuUe  et,  sous  diUérenles  Cormes,  p^^^] 
tout  dans  la  mélodie. 


le  laisse  au  lecteur  le  soin  de  chercher  dans  Touvrage  de  M.  LtH 
nombre  de  faits  qu'il  me  faut  omettre  et  je  résume  rapidemeni  ses  d< 
thèses  principales. 
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Dans  la  queslion  de  Tespace,  il  donne  la  main  gauche  aux  nalivistes, 
la  maiD  droite  aux  empiriques»  et,  s'il  est  en  désaccord  avec  ces  der* 
nlers,  ce  u'esl  que  sur  les  procédés  de  Texpérience.  La  synthèse  »  pro- 
posée par  Wundt,  de  nos  sentimenls  d*innervalion  et  des  signes  locaux, 
nous  laisse,  selon  lui»  soiL  au  pur  nativisme,  qui  est  trop  simpliste,  soit 
au  pur  empirisme,  qui  est  im puissant  à  créer  les  signes  avec  les  mou- 
vements de  rœil*  li  entend  donc  les  signes  locaux,  dont  on  ne  peut  se 
IMisser^  comme  un  système  de  rapports  des  impressions,  formé  par 
Taccoutumance,  et  tel  que  la  coordination  objective  des  éléments  de  ce 
système  ne  dépend  plus  des  mouvements  de  Tceil,  mais  seulement 
ll*une  tendance,  organisée  par  l'exercice»  de  la  rétine  même. 

Bans  la  question  de  Tharmonie  et  de  la  désliarmonie  musicales,  il 
pr«nd  pour  point  de  départ  les  vibrations  des  sons  simples,  et  pour 
principe  d'explication  le  rythme  de  ces  vibrations,  en  tant  qu'il  provoque 
le  rythme  psychique.  Ce  principe  rend  compte  de  Tharmonie  aussi  bieu 
que  de  ht  désharmonie,  tandis  que  la  théorie  des  battements,  réduite  à 
voir  une  question  de  plus  et  de  moins  dans  la  sensation  agréable  ou 
désagréable,  est  sur  ce  point  insuffisante.  Elle  est  de  même  insuffisante 
^  nous  donner  la  raison  de  certaines  particularités  de  la  mélodie,  et 
elle  ne  sait  pas,  par  exemple,  pourquoi  la  valeur  de  deux  notes,  telles 
que  ut  et  soit  est  diflférente  quand  le  sol  précède  Vut  ou  quand  il  le  suit. 
L.^^  ihéorie  de  M,  Lipps  ofTre  Tavantage  de  ne  pas  rester  muette  sur  ces 
p^riicularitéSy  de  s^apptiquer  aux  suites  comme  aux  accords,  d'envi- 
^^Çer  ainsi,  avec  la  plupart  des  musiciens,  la  mélodie  pour  une  har- 
naonie  décomposée  et  de  restaurer  enûn  Télément  dramatique  dans 
^'ûrl  musicaL 

Ces  deux  études  assurent  à  M.  Lipps  une  place  distinguée.  Je  vou- 
drais que  cette  imparfaite  analyse  engageât  le  lecteur  à  les  critiquer 
^**«'nnôme  dans  Toriginal. 

Lucien  àebéat. 


^aris  Zejîn.  —  Gioedano  Bruno  y  su  tiempo;  —  Ricardo  Fuente. 
^  il^TOLKRANZA  RELIGIOSA.  Madrid,  Prias  edit,,  1886, 

^OQs  signalons  toujours  avec  empressement  le  moindre  signe  du 

l'éveil  de  la  pensée  dans  un  pays  où  rindifTérence  philosophique  a  été  le 

^*^it  d'une  intolérance  religieuse  poussée  jusqu'à  ses  dernières  limites. 

^Us  augurons  bien  des  destinées  d'un  pays  où  la  jeunesse  des  écoles 

^^^•ïiinence  à  manifester  ses  sentimenls  comme  le  font  les  au  leurs  de  ce 

**^ti|  livre*  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  étude  nous  apportant  de  nouveaux 

^  ^i^  Q^  (je  nouvelles  discussions  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Giordano 

*"'^Ho.  C'est  simplement  une  adhésion  solennelle  à  la  fôte,  d'expiation  et 

||J^    glorification,  que  Tltalie  prépare  au  grand  dominicain,  précurseur  de 

[^  t^liîlosophie  moderne,  apôtre  de  la  liberté  de  conscience,  que  rinquisi' 
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tion  brûla  vifaprè6  Vavoir  mis  vivgt'St^pt  foisk  /a  tnrtvrp,  LnJcDnesge 
universitaire  de  Madrid  avait  annoncé  une  séance  littéraire  oCi  devaient 
être  lus  des  discours  en  Thonneur  de  Giordano  Bruno*  Ces  discours 
n  ont  pu  être  lus,  pour  des  raisons  qu'on  devine.  Ils  n'en  iront  pas  moi&s 
à  leur  adresse,  réunis  dans  le  petit  livre  que  nous  saluons  au  passtg«, 
et  dont  nous  félicitons  les  auteurs. 

B&ENARD  Ferez, 


G.  Ceaca.  —  Il  Monismû  meccanigo  e  la  goscienza,  m-B,  o*  !9. 

Trévise,  Zopelli,  1886. 

Pour  l'auteur  de  cette  étude  historique  et  critique^  le  monisme  mén* 
nisie  est  une  doctrine  métempirlque  et  sans  valeur.  Le  mécanisme 
réussit  dans  Texplication  des  phénomènes  physico-chimiques.  Il  a*enesi 
pas  de  môme  quand  il  devient  une  philosophie,  et  prétend  tout  expli- 
quer par  la  matière  et  le  mouvement.  Sa  tentative  est  justifiée  d'assî-j 
milertes  phénomènes  biologiques  avec  tes  inorganiques,  et  de  les  expU-^ 
quer  avec  les  mêmes  lois.  Mais  il  ne  réussira  pas  à  expliquer  mécani( 
ment  les  phénomènes  psychiques,  parce  que  la  conscience  est 
chose  sui  generîs,  complètement  distincte  des  antres  choses,  et  que 
le  mouvement  n^est  lui-môme  qu*un  état  de  conscience. 

La  relation  qui  existe  entre  la  conscience  et  le  mouvement^estpirtMt^ 
indiscutable.  Mais  il  faut  se  borner  à  la  constater  sans  cherchera 
donner  une  explication^  soit  spirilualiste,  soit  matérJnliste.  Après  bv« 
sommaire  ment  exposé  et  critiqué  les  théories  de  Taine  et  de  SpeoearJ 
relativement  à  cette  union  »  l'auteur  déclare  adhérer  à  ta  th^r 
digô  et  de  Lewes.  Pour  le  premier,  tout  se  réduit  au  côté  psy. 
la  sensalion  ;  la  distinction  entre  monde  externe  et  monde  interne  D*e$l 
pas  une  différence  absolue,  mais  un  pur  effet  de  la  pensée.  Pour  te 
second,  le  processus  nerveux  et  Tétat  de  conscience  ne  sont  que  le 
même  vu  sous  des  aspects  différents.  Mais  il  n*en  restent  pasmoinsde$ 
états  de  conscience.  C'est  là  ce  qui  assure  leur  connexion  et  leur  noo* 
irréductibilité* 

M.  Cesca  est-il  bien  sûr  que  la  science,  la  psychologie  pbysiologiqoe 
se  borne  toujours  à  constater  cette  corrélation?  Si  le  mécarnsme  i  ea 
raison  d'assimiler  les  faits  biologiques  aux  faits  inorganiques,  ne  trou* 
vera4-il  pas  un  jour  moyen  de  rapprocher  si  bien  ta  distance  qui  sépare 
encore  les  états  de  conscience  des  phénomènes  externes  qu'il  ne  sot 
pas  permis  de  douter  de  leur  génération  mutuelle?  Où  M.  C^âca  dii^ 
ignoraùîmusj  je  me  coDteule,de,dire  :  ignoramus,] 

[Bernard  Perbx. 


i 
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B.  Regalia.  —  Il  concbtto  meccanico  dblla  vita  (La  conception 
mécanique  de  la  vie  d'après  Spencer),  27  p.  in-8.  Dumolard,  Turin,  1885. 

M.  Regalia  ne  s'est  pas  laissé  convaincre  par  les  explications  que, 
dans  ses  Principes  de  biologie,  Spencer  a  données  de  la  vie.  Il  revoit 
tous  les  principaux  passages  de  Tauteur.  Pas  un  seul  ne  lui  parait  con- 
Oluant.  Ne  pouvant  analyser  en  détail  une  brochure  dont  l'auteur  a  eu 
le  tort  de  ne  pas  faire  un  livre.  Je  donnerai  seulement  un  échantillon  de 
sa  critique  sévère  et  subtile  parfois,  mais  qui  n'en  porte  pas  moins  juste 
à  oertains  moments.  Spencer  définit  la  vie  c  la  combinaison  définie  des 
changements  éthérogènes  simultanés  ou  successifs,  en  correspondance 
avec  les  coexistences  ou  successions  externes,  i  Cette  correspondance 
est  ainsi  expliquée  :  c  Les  mouvements  vitaux  sont  en  rapport  avec  la 
conservation  des  corps  qui  les  ont  subis  i,  ou,  pour  éviter  toute  expres- 
sion téléologique,  c  avec  les  futurs  événements  externes  qui  certainement 
on  probablement  auront  lieu.  >  Or,  le  reflux  des  eaux  fluviales  au  contact 
des  eaux  de  la  mer,  est  en  rapport  avec  ce  contact  :  donc  avoir  rapport 
à  de  futurs  événements  externes  est  le  propre  aussi  des  mouvements 
inorganiques.  De  plus ,  les  événements  futurs  ne  sont  pas  probables  ; 
les  événements  certains  ou  probables  ne  sont  tels  que  parce  qu'ils  sont 
représentés  dans  un  organisme.  Ce  mot  rapport  s'entend-il  de  modes 
iiljeotlfs  de  mouvements  mécaniques  qui  peuvent  être  pensés  en  rela- 
tion avec  de  futurs  événements  externes?  Mais  avoir  de  tels  modes  est 
le  propre  aussi  des  changements  inorganiques.  Voit-on  par  là  que  la 
caractéristique  des  mouvements  vitaux  soit  autre  que  celle  des  mouve- 
ments inorganiques? 

L*aateur  de  cette  brochure  procède  avec  la  même  méthode  et  la  même 
neoité  de  critique  k  l'égard  des  autres  définitions  ou  explications  méca- 
aiqoes  de  Spencer.  Sa  conclusion,  c'est  que  l'idée  de  la  vie,  telle  qu'elle 
met  présentée  par  Spencer,  implique  tantôt  la  téléologie,  tantôt  le  fait 
psychique,  mais  qu^on  n'a  pas  là  une  caractéristique  mécanique. 

Bernard  Ferez. 
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LA  PERSONNALITÉ  ET  LÉCRITORE  » 

Essai  de  graphologie  e.]Cpénmmtale. 

(NoUs  de  MM.  H.  Prrram,  J*  HtoicouRT  et  Cli.  Ricircr.) 

L'un  de  nous,  étudiant  les  documents  quelque  peu  confus  qo  oui 
recueilUs  Michou  et  les  graphologues,  cherchait  dernièrement  à  établir 
(Revue  philosophique^  novembre  1885)  que  récriture  est  sous  la  dépen* 
dance  directe  des  états  permanents  ou  passagers  de  la  personnalité, 
au  même  titre  que  le  geste  en  général,  dont  elle  peut  ÔLre  consid< 
comme  une  variété  particuUôre. 

En  d'autres  termes,  les  mouvements  qui  agitent  la  main  de  Tbomme 
qui  tient  une  plume  auraient  la  même  origine,  la  même  nature  et  la 
même  stgniûcation  que  ceux  qui  déterminent  ses  allures  générales,  ou 
animent  son  visage  pour  lui  constituer  sa  physionomie  particulière. 
Mais  cette  hypothèse,  toute  vraisemblable  qu^elle  fût ,  demandait  I 
être  vèriÛée  et  prouvée  expérimentalement. 

L'emploi  des  suggestions  hypnotiques  se  présentait  naturellemeot 
pour  fournir  cette  preuve.  En  efifet,  dans  ces  cas,  Tex  péri  oie  ntatear 
peut  modifier  les  états  de  la  personnatîié,  ainsi  que  pour  la  premii 
fois  i*un  de  nous  Ta  indiqué  il  y  a  déjà  trois  ans  (/\et?ue  ph\lo&ophiq\ 
1883);  le  fait  a  depuis  été  vérifié  par  d'autres  observateurs* 

Si  la  forme  de  récriture  est  réellement  sous  la  dépendance  de  ces 
de  conscience  et  de  personnalité^  à  chaque  personnalité  différeûte 
correspondre  une  écriture  différente. 

Les  résultats   de  rexpérimentation    ont  conûrmé  cette    prévisloil 
comme  on  peut  le  voir  d'après  les  écritures  que  nous  présentons  •< 
en  môme  temps  que  les  reproductions  que  nous  en  avons  fait  faire 
la  photogravure*  et  suivant  un  procédé  qui  en  assure  la  fidélité 
faite. 

Voici  d*abord  (flg.  1)  récriture  normale  d'un  jeune  étudiant  en  médi 
cine,  M.  X«..,  âgé  de  dix-neuf  ans,  et  absolument  ignorant  de  ta  gn* 
phologie.  Pour  réaliser  les  états  de  suggestion,  chez  ce  Jeune  homi 
il  n*est  pas  besoin  de  provoquer  le  sommeil,  et  sa  sensibilité  est 
qu'il  est  mis  en  Tétat  décrit  sous  le  nom  de  veille  somnambulique 
le  simple  passage  de  la  main  au-devant  des  yeux,  et  peut* être  ntëi 
par  une  injonction  for^imlée  nettement.  Dans  ces  conditions,  on  suggéra 

1.  Séances  du  22  rêvrier  ISSti,  Présidence  de  M.  P.  Janel,  vice-près id<}nt' 
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Fig.  1.  —    M.X.   Écriture  normale. 


/ 

Fig.  3.  —    M.  X.  Personnalité  suggérée  :  Harpagon. 
(Remarquer  que  cette  lettre  a  été  écrite  dans  le  coin  d'une  qranàt  feuille 

de  papier.) 
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successivement  à  M.  X..»  qu'il  est  un  paysan  madré  et  retors,  puis 
Harpagon,  et  enfin  un  homme  extrêmement  vieux;  et  on  lui  met  U 
plume  à  la  main.  En  môme  temps  qu'on  voit  les  traits  de  la  physio- 
nomie et  les  allures  générales  du  sujet  se  modifier  et  se  mettre  en 
harmonie  avec  lldée  du  personnage  suggéré,  on  observe  que  sou  écri- 
ture subit  des  modiflcatîons  parallèles,  non  moins  accentuées»  et  revêt 
également  une  physionomie  spéciale  particulière  à  chacun  des  nou- 
veaux états  de  conscience.  £n  un  mot,  le  geste  scripteur  s'est  trans- 
formé comme  le  geste  en  général  (fig.  2,  3,  4), 

Voici  d'autre  part  (flg.  5,  6)  récriture  d'une  dame  chez  laquelle  on 
obtient  également  avec  la  plus  grande  facilité  Tétat  de  veille  somnam- 
bulîque  :  on  lui  suggère  qu'elle  est  Napoléon,  puis  on  la  ramène  à  Tàge 
de  douze  ans.  Deux  écritures  bien  différentes  correspondent  encore  à 
ces  deux  étals  de  personnalité  (Qg.  5  5ts,  5  bis). 

La  première  conclusion  à  tirer  de  ces  expériences,  et  celle  sur  laquelle 
nous  tenons  à  insister,  c^est  qu'elles  démontrent  que  les  variations  de 
récriture  sont  fonction  des  variations  de  la  personnalité. 

Par  cela  même  est  établi  le  principe  de  la  réalité  possible  de  la 
graphologie. 

Elles  démontrent  en  outre  sa  réalité  effective^  en  ce  sens  que  les 
variations  de  l'écriture,  observées  parallèlement  aux  variations  de  la 
personnalité,  reproduisent,  dans  leurs  traits  généraux  au  moins,  les 
signes  caractéristiques  attribués  par^  les  graphologues  aux  diverses 
personnalités  suggérées. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  aujourd'hui  insister  plus  longtemps  sur  ce 
point,  et  nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  que  les  changements 
opérés  dans  récriture  ont  porté  :  !»  sur  les  dimensions  des  lettres; 
2«  sur  leur  contexture;  3"  sur  Tépaisseur  des  traits;  4'>  sur  leur  direction 
générale.  Il  reste  à  vérifier  ou  à  établir  les  lois  de  ces  variations^  et  à 
les  expliquer  pbyslologiquement  :  ceci  est  d'ailleurs  la  science  à  faire, 
et  nous  communiquerons  prochainement  à  la  Société  les  observaiions 
que  nous  avons  limites  dans  ce  sens. 

Quoi  qu'il  en  soii|  ces  expériences  de  graphologie  expérimentale,  qui 
paraîtront  sans  doute  décisives,  olîrent  un  moyen  bien  simple  de  con- 
trôler et  d'apprécier  les  observations  des  graphologues,  moyen  qui 
consiste  à  soumettre  à  ces  observateurs  des  écritures  obtenues  comme 
il  est  dit  ci-dessus,  et  à  leur  proposer  le  diagnostic  des  persontiaUtés 
suggérées.  Cet  essai,  qui  a  été  fait  trois  fois  entre  nous,  a  donné  irois 
diagnostics  exacts. 

Entin,ces  expériences  comportent  une  troisième  conclusion,  à  savoir 
que  les  spirites,  qui  arguent  des  écritures  diITérentes  des  médiutns 
écrivains  pour  alFirmer  Texistence  réelle  de  personnes  dilTèrentes  qui 
guideraient  leur  main,  ne  peuvent  être  admis  à  faire  valoir  ce  fait  à 
Tappui  de  leur  système,  hà  variabilité  de  la  personnalité  étant  suffisante 
pour  l'expliquer,  Thypothèse  de  la  variété  des  personnes  doit  ètreécanée. 

Ce  sont  là,  pensons-nous,  les  premiert>  essais  de  graphologie  expé* 
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LA  PERSONNALITÉ  ET  L  ÉCRITURE  « 

Essai  de  graphologie  expérimentale. 

{Note  de  MM.  H.  Fbrraiu,  J.  HinicouRT  et  Ch.  Ricrncr.) 

L^un  de  nous,  étudiant  les  documents  quelque  peu    conTus   qu 
recueitljs  Michou  et  les  graphologues,  cherchait  dernièrement  à  établir 
{Revue  phitosopkiquef  novembre  1885)  que  l'écriture  est  sous  la  dépen 
dance   directe  des  états  permanents  ou  passagers  de  la  personnalité^ 
an  même  titre  que  le  geste  en  général^  dont  elle  peut  être  considérée 
comme  une  variété  particulière. 

En  d'autres  termes,  les  mouvements  qui  agitent  la  main  de  l'homme 
qui  tient  une  plume  auraient  la  même  origine,  la  même  nature  et  la 
même  signiOcaiion  que  ceuK  qui  déterminent  ses  allures  générales,  01 
animent  son  visage  pour  lui  constituer  sa  physionomie  particulier! 
Mais  cette  hypothèse,   toute  vraisemblable  qu^elle  fût^  demandait 
être  vérifiée  et  prouvée  expérimentalement, 

L'emploi  des  suggestions  hypnotiques  se  présentait  naturellement 
pour  fûuroir  cette  preuve.  En  effet,  dans  ces  cas,  rexpérimentateur^ 
peut  modifier  les  états  de  la  personnalité,  ainsi  que  pour  la  premièi 
fois  l'un  de  nous  Ta  indiqué  il  y  a  déjà  trois  Q.ns  {Revue  philosophique^ 
1883);  le  fait  a  depuis  été  vérifié  par  d'autres  observateurs. 

Si  la  forme  de  récriture  est  réellement  sous  la  dépendance  de  ces  états 
de  conscience  et  de  personnalité,  à  chaque  personnalité  différente  doit 
correspondre  une  écriture  différente. 

Les  résultats   de   Texpérimentation    ont  conûrmé   cette  prévision 
comme  on  peut  le  voir  d'après  les  écritures  que  nous  présentons 
en  môme  temps  que  les  reproductions  que  nous  en  avons  fait  faire 
la  photogravure,  et  suivant  un  procédé  qui  en  assure  la  fidélité  par» 
faite. 

Voici  d'abord  (flg.  1)  récriture  nornmle  d'un  jeune  étudiant  en  méd< 
cine,  M.  X.,.,âgé  de  dix-neuf  ans,  et  absolument  ignorant  de  la  gi 
phologie.  Pour  réaliser  les  états  de  suggestion,  chez  ce  jeune  hommeJ 
il  n'est  pas  besoin  de  provoquer  le  sommeil»  et  sa  seusibilité  est  leU< 
qu'il  est  mis  en  Tétat  décrit  sous  le  nom  de  veille  sornnambutique 
le  simple  passage  de  la  main  au-devant  des  yeux,  et  peul*être  njôi 
par  une  injonction  formulée  nettement.  Dans  ces  conditions,  on  suggèi 

1.  Séance»  du  22  féTrîcr  1886.  Présidence  de  M.  V,  Janel,  vice-prcsident. 
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Fig.  1.  —    M.X.  Ecriture  normale. 


Fig.  3.  —   M.X.   Personnalité  sugg'rée  :  Harpagon. 
(Remarquer  que  cette  lettre  a  été  écrite  dans  le  coin  d'une  grande  feuille 

de  papier.) 
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successivement  à  M.  X..,  qu'il  est  un  paysan  madré  et  retorSf  puis 
Harpagon,  et  enfin  un  homme  extrêmement  vieux;  et  on  lui  met  la 
plume  à  la  main.  £n  môme  temps  qu'on  voit  les  traits  de  la  physio* 
nomie  et  les  allures  générales  du  sujet  se  modif!er  et  se  mettre  en 
harmonie  avec  Tidée  du  personnage  suggéré,  on  observe  que  son  écri- 
ture subit  des  modifications  parallèles,  non  moins  accentuées,  et  revêt 
également  une  physionomie  spéciale  particulière  à  chacun  des  nou- 
veaux états  de  conscience.  En  un  mot,  le  geste  scripteur  s'est  trans- 
formé comme  te  geste  en  général  (fig.  2,  3,  4). 

Voici  d'autre  part  {ûg.  5»  6)  récriture  d'une  dame  chez  laquelle  on 
obtient  également  avec  la  plus  grande  facilité  Fétat  de  veille  somnam- 
bulique  :  on  lui  suggère  qu'elle  est  Napoléon,  puis  on  la  ramène  à  Vkge 
de  douze  ans.  Deux  écritures  bien  différentes  correspondent  encore  à 
ces  deux  états  de  personnalité  (Og.  5  bis,  ù  bis), 

La  première  conclusion  à  tirer  de  ces  expériences,  et  celle  sur  laquelle 
nous  tenons  à  insister,  c'est  qu  elles  démontrent  que  les  variations  de 
récriture  sont  fonction  des  variations  de  la  personnalité. 

Par  cela  même  est  établi  le  principe  de  la  réalité  possible  de  la 
graphologie. 

Elles  démontrent  en  outre  sa  réalité  effective^  en  ce  sens  que  les 
variations  de  récriture,  observées  parallèlement  aux  variations  de  la 
personnalité,  reproduisent^  dans  leurs  traits  généraux  au  moins,  les 
signes  caracLéristiques  attribués  par,  les  graphologues  aux  diverses 
personnalités  suggérées. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  aujourd'hui  insister  plus  longtemps  sur  ce 
point,  et  nous  nous  bornerons  ii  faire  remarquer  que  les  changements 
opérés  dans  récriture  ont  porté  :  l*»  sur  les  dimensions  des  lettres; 
2*>  sur  leur conlexture  ;  3**  sur  l'épaisseur  des  traits;  4*  sur  leur  direction 
générale.  11  reste  à  vérifier  ou  à  établir  les  lois  de  ces  variations,  et  à 
les  expliquer  physiologiquement  :  ceci  est  d'ailleurs  la  science  a  faire, 
et  nous  communiquerons  prochainement  à  la  Société  les  observations 
que  nous  avons  faites  dans  ce  sens. 

Quoi  qu'tl  en  soit,  ces  expériences  de  graphologie  expérimentale»  qui 
paraîtront  sans  doute  décisives,  ofTrenl  un  moyen  bien  simple  de  con- 
trôler et  d'apprécier  les  observations  des  graphologues,  moyen  qui 
consiste  à  soumettre  à  ces  observateurs  des  écritures  obtenues  comme 
il  est  dit  ci-dessus,  et  k  teur  proposer  le  diagnostic  des  personnalités 
suggérées.  Cet  essai,  qui  a  été  Tait  trois  fois  entre  nous,  a  donné  trois 
diagnostics  exacts. 

Enlin,ce8  expériences  comportent  une  troisième  conclusion,  à  savoir 
que  les  spintes»  qui  arguent  des  écritures  diflérentes  des  ynédiumis 
écrivains  pour  afllrmer  Texistence  réelle  de  personnes  difTêreutes  qui 
guideraient  leur  main,  ne  peuvent  être  admis  à  faire  valoir  ce  fait  à 
Tappui  de  leur  système.  La  variabilité  de  la  personnalité  étaat  sufâsante 
pour  Texpliquer,  Thypothèse  de  la  variété  des  personnes  doit  être  écartée. 

Ge  sont  la,  pensons-nous,  les  premiers  essais  de  graphologie  expé- 
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Pig.  5.  _  MB*  ♦♦♦.  Écriture  normale. 
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rimentale  qui  aient  été  tentés.  Le  procédé  que  nous  avons  employé  est 
bien  celui  qu'a  indiqué  M.  Hoctès  dans  la  Revue  philosophique 
(février  1886),  mais  nous  devons  dire  qu'au  moment  où  la  note  de 
M.  Hoctès  a  paru,  nos  expériences  étaient  déjà  terminées.  L'idée  en 
est  d'ailleurs  fort  simple,  une  fois  établi  le  principe  du  changement  de 
la  personnalité  par  l'hypnotisme  ^ 


SUR  LE  TEMPS  DE  RÉACTION  PERSONNELLE* 

POUR   LES    IMPRESSIONS   AUDITIVES    CHEZ  JLES    HYSTÉRIQUES    DANS   LEK^ 
DIFFÉRENTS  ÉTATS  HYPNOTIQUES  ET  NOTAMMENT  DANS  L'ÉCHOLALIE 

Voici  quel  a  été  le  dispositif  adopté  :  Le  sujet  en  expérience  portaK.^ 
appliqué  contre  son  oreille  un  téléphone;  sa  bouche  était  garnie  d'unies 
mentonnière  construite  de  telle  sorte  que  lorsque  le  mot  <c  toc  >  éta:.^B 
prononcé  par  Thystérique  en  expérience,  un  signal  électrique  sMdsct^-^k 
vait  sur  le  tambour  de  Marey;  d'autre  part,  le  téléphone  précité 
intercalé  dans  un  circuit  comprenant  un  contact  électrique  et  un  sigD&« 
de  Deprez  inscrivant, lui  aussi,  sur  le  même  cylindre;  ainsi  lorsque 
contact  électrique  avait  lieu,  il  se  produisait  en  même  temps  un  brci. 
dans  le  téléphone  et  un  signal  sur  le  tambour  ;  l'hystérique  dis^ 
«  toc  9  chaque  fois  qu'elle  entendait  le  bruit  du  téléphone,  et  cela  i 
vite  que  possible,  de  telle  sorte  que  l'on  avait  ainsi  le  temps  de  ré 
tion  personnelle  de  cette  malade  pour  les  impressions  auditives. 

A  Vétat  de  veille^  ce  temps  de  réaction  personnelle  (c*est-à-dir 
temps  qui  s'écoulait  entre  la  production  du  bruit  dans  le  téléphone^^ 
la  prononciation  du  mot  toc}  était  de  39  centièmes  de  seconde. 

A  l'état  de  somnambulisme ^  ce  temps  de  réaction  personnelle  n*é>  ^L^ 
plus  que  de  33  centièmes  de  seconde. 

Le  sujet  fut  alors  mis  dans  les  conditions  od  se  produit  chez  ell^^ 
phénomène  de  Vécholaiie,  c'est-à-dire  que,  pendant  le  somnambulis^se^i 
la  main  d'un  des  expérimentateurs  étant  appliquée  sur  le  vertex,   ^M-h 
répétait  fidèlement  tous  les  sons  qui  parvenaient  à  son  oreille;  le  brr^siit 
produit  dans  le  téléphone    était  reproduit  par  elle  par  un  son 
analogue  au  mot  «  toc  >.  Or,  dans  ce  cas,  le  temps  de  réaction  person 
nelle  n'a  plus  été  que  de  31  centièmes  de  seconde,  soit  3  centièmes  de 
moins  que  dans  Tétat  de  somnambulisme  simple. 

Les  auteurs  font  remarquer  Tintérèt  que  présentent  ces  résultats, 
puisque,  dans  Técholalie,  la  volonté  semblant  être  complètement  absente, 
cette  différence  de  3  centièmes  de  seconde  en  moins  pourrait  peut-ètr« 
permettre  de  mesurer  la  durée  de  l'opération  psychique  volontaire,  snp. 
primée  gr&ce  à  rinlervention  de  l'écholalie.    P.  Mâeix  et  L.  âzoulay. 


1.  La  question  de  la  simulation  doit  ùtre  mise  hors  de  cause,  la  bonne  foi 
des  personnes  dont  il  s'agit  ici  étant  incontestable. 

2.  Séance  du  18  mai  1885  (M.  Charcot,  président). 
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EL   X^ROPOS  D'UNE  OBSERVATION  DE  SOMMEIL  PROVOQUÉ 

A  DISTANCE  * 

La  oommunioatioQ  de  MSf .  le  D'  Gibert  et  Pierre  Janet  dans  la  der- 
nière séance,  relative  à  un  oas  de  sotnmeil  provoqué  à  distance,  m'a 
rappelé  une  observation,  concernant  un  fait  analogue,  que  J'ai  eu  Tocca- 
sJon  de  lire,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  Tribune  médicale  (n<»*  des 
16  et  30  mai  1875).  Gomme  on  le  voit,  cette  observation  remonte  à  une 
époque  où  Fétude  scientifique  de  Thypnotisme  et  de  ses  divers  états 
^laii  seulement  commencer.  Le  travail  dont  je  désirerais  donner  quel- 
Ques  extraits  à  la  Société  n'est  pas  signé;  mais  J*al  appris  qu'il  était 
<te  M.  le  D' Dusart,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris. 

n  s'agit,  dans  Tobservation  de  M.  Dusart,  d'une  jeune  fllle  de  quatorze 
^>Ui  à  laquelle  il  fut  appelé,  en  1869,  à  donner  ses  soins  pour  des  troubles 
Mystériques  graves  :  paralysie  de  la  vue  et  de  l'odorat,  perversion  du 
^ens  du  goût,  abolition  des  mouvements  et  de  la  sensibilité  dans  le  bras 
droit  et  dans  les  deux  Jambes,  œsophagisme^  rachialgie,  tendances  au 
suicide.  Voici  comment  M.  Dasart  eut  l'idée  d'endormir  sa  malade  :  le 
spasme  de  l'œsophage  était  tel  qu'il  fallait  la  nourrira  la  sonde  ;  c  mais, 
-dooiinée  par  des  idées  de  suicide,  elle  engage  chaque  fois  avec  nous  une 
lutte  acharnée  pour  6*opposer  à  l'introduction  de  tout  alimenL  Nous 
devons  être  trois,  souvent  quatre,  pour  triompher  de  sa  résistance... 
I^es  aliments  introduits,  la  malade  fait  des  haut-le-corps,  des  efforts  de 
Vomissement,  crache  d'une  façon  continue  et  pousse  des  hurlements 
pendant  plusieurs  heures. 

«  Les  parents,  dont  Tintelligence  est  au-dessous  delà  moyenne  et 
'^^  sont  imbus  de  préjugés,  s'opposent  à  l'emploi  des  stupéfiants  et 
^e  tout  agent  susceptible  d'apporter  du  calme.  Dans  de  telles  condi- 
^ons  la  malade  dépérit  rapidement  et  nous  donne  de  vives  inquiétudes, 
'^ette  lutte  pour  l'alimentation  dura  depuis  les  premiers  jours  de  juin 
^^^<|u'à  la  fin  d*octobre.  G'est  alors  que  je  proposai  à  la  famille  un 
^^Ven  auquel  je  songeais  depuis  quelque  temps,  le  sommeil  magné' 

*  "ïoutos  mes  notions  sur  le  magnétisme  se  bornaient  aux  quelques 
^^^venirs  que  j'avais  conservés  lors  de  mon  passage,  comme  interne, 
^^Q  le  service  d'Aran.  J'avais  souvent  vu  ce  médecin  endormir  une 
^T^térique,  et  je  me  disais  que  j'améliorerais  sans  doute  beaucoup  la 
'^^ation  de  Mlle  J...,  si  je  pouvais  assurer  sa  digestion,  en  provoquant 
après  chaque  repas  un  état  de  sommeil  ou,  tout  au  moins,  de  calme 
Suffisant.  »  Le  D^*  Dusart  essaya  donc  de  l'endormir  au  moyen  de  passes, 

i.  Communication  faite    à  la  séance  du  28  décembre  1885.   Présidence   de 
3i.  Charcot. 
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comme  il  avait  vu  faire  par  Âran;  naturellement  il  réussit  et  pat  Cad- 
lement  alimenter  sa  malade. 

G*est  en  se  demandant  comment  se  produisait  ce  sommeil  qu'il  fat 
amené  à  observer  les  phénomènes  suivants,  sans  contredit  extrême- 
ment curieux.  Je  cite  textuellement  :  c  J'avais  observé  que,  quand,  ea. 
faisant  des  passes,  je  me  laissais  distraire  par  la  conversation  d^« 
parents,  je  ne  parvenais  jamais  à  produire  un  sommeil  sufQsant,  mèik^ 
après  un  long  espace  de  temps.  Il  fallait  donc  faire  une  large  par^i 
rintervention  de  ma  volonté.  Mais  celle-ci  suffirait-elle  sans  le  secc^^n 
d'aucune  manifestation  extérieure?  Voilà  ce  que  je  voulus  savoir. 

t  A  cet  effet  j'arrive  un  jour  avant  l'heure  fixée  la  veille  pour  le  réx»'^] 
et,  sans  regarder  la  malade,  sans  faire  un  geste,  je  lui  donne  mentalew^ent 
l'ordre  de  s'éveiller  :  je  suis  aussitôt  obéi.  A  ma  volonté,le  délire  ec  les 
cris  commencent.  Je  m'assieds  alors  devant  le  feu,  le  dos  au  lit  die  la 
malade,  laquelle  avait  la  face  tournée  vers  la  porte  de  la  chambre,  je 
cause  avec  les  personnes  présentes,  sans  paraître  m'occuper  dea  cria 
de  Mlle  J...,  puis,  à  un  moment  donné,  sans  que  personne  se  fat  aperco 
de  ce  qui  se  passait  en  moi,  je  donne  l'ordre  mental  du  sommeil,    «t 
celui-ci  se  produit.  Plus  de  cent  fois  l'expérience  fut  faite  et  variée  ^^ 
diverses  façons  :  l'ordre  mental  était  donné  sur  un  signe  que  me  fûs^^ 
le  D'  X...,  et  toujours  l'effet  se  produisait.  Un  jour,  j*arrive  lorsque     ^ 
malade  était  éveillée  et  en  plein  délire  ;  elle  continue,  malgré  ma  pr*^* 
sence,  à  crier  et  s'agiter,  je  m'assieds  et  j'attends  que  le  D*  X...  i^^^^ 
donne  le  signal.  Aussitôt  celui-ci  donné  et  l'ordre  mental  formulé,    ^^ 
malade  se  tait  et  s'endort.  —  c  Vous  saviez  que  j'étais  là  depuis  qaelqEJ^^ 
temps?  —  ^on,  monsieur;  je  ne  me  suis  aperçue  de  votre  présen^^^^ 
qu'en  sentant  le  sommeil  me  gagner;  j'ai  eu  alors  conscience  que  vor     ^^ 
étiez  assis  devant  le  feu.  > 

Le  hasard  conduisit  alors  M.  Dusart  à  instituer  quelques  expérieni 
encore  plus  curieuses  :  c  Je  donnais  chaque  jour,  avant  de  partir,  l'ordi 
de  dormir  jusqu'au  lendemain  à  une  heure  déterminée.  Un  jour,  je  pi 
oubliant  cette  précaution,  j'étais  à  700  mètres  quand  je  m'en  aperçu 
Ne  pouvant  retourner  sur  mes  pas,  je  me  dis  que  peut-être  mon  ordr  *^ 
serait  entendu,  malgré  la  distance,  puisque  à  1  ou  à  2  mètres  un  ord  ^^ 
mental  était  exécuté.  En  conséquence,  je  formule  l'ordre  de  domc:*^^ 
jusqu'au  lendemain  8  heures,  et  je  poursuis  mon  chemin.  Le  le*  ^^^ 
demain,  j'arrive  à  7  heures  et  demie;  la  malade  dormait,  c  Comme^^^^ 
se  fait-il  que  vous  dormiez  encore  ?  —  Mais,  monsieur,  je  vous  obé^-^-^ 

—  Vous  vous  trompez;  je  suis  parti  sans  vous  donner  aucun  ordc^-^' 

—  C'est  vrai;  mais  cinq  minutes  après,  je  vous  ai  parfaitement  »  '^^ 
tendu  me  dire  de  dormir  jusqu'à  8  heures.  Or  il  n'est  pas  encore  8  h»<^ 
res.  >  Cette  dernière  heure  étant  celle  que  j'indiquais  ordinairement, 
il  était  possible  que  Thabitude  fût  la  cause  d'une  illusion  et  qu'H 
n'y  eût  ici  qu'une  simple  coïncidence.  Pour  en  avoir  le  cœur  net  et  ne 
laisser  prise  à  aucun  doute,  je  commandai  à  la  malade  de  dormir  jus- 
qu'à ce  qu'elle  reçût  l'ordre  de  s'éveiller. 
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c  DanB  la  journée,  ayant  trouvé  un  intervalle  libre,  je  résolus  de  com- 
pléter Texpérience.  Je  pars  de  chez  moi  (7  kilomètres  de  distancé)^  en 
donnant  Tordre  du  réveil.  Je  constate  qu'il  est  2  heures.  J*arriveet  trouve 
la  malade  éveillée  :  les  parents,  sur  ma  recommandation,  avaient  noté 
l'heure  exacte  du  réveil.  Celait  rigoureusement  celle  à  laquelle  j*avais 
donné  l'ordre.  Cette  expérience,  plusieurs  fois  renouvelée,  à  des  heures 
différentes,  eut  toujours  le  môme  résultat. 
c...  Hais  voici  qui  paraîtra  plus  concluant  encore, 
c  Le  l*' janvier,  je  suspendis  mes  visites  et  cessai  toute  relation  avec  la 
famille.  Je  n'en  avais  plus  entendu  parler,  lorsque  le  12,  faisant  des  courses 
dans  une  direction  opposée  et  me  trouvant  àiO  kilomètres  de  la  malade, 
]9  me  demandai  si,  malgré  la  distance,  la  cessation  de  tous  rapports 
et  rinlervention  d*une  tierce  personne  (le  père  magnétisant  désormais 
sa  fille),  il  me  serait  encore  possible  de  me  faire  obéir.  Je  défends  à  la 
malade  de  se  laisser  endormir;  puis,  une  demi-heure  aprôs,  réfléchis- 
sant que  si,  par  extraordinaire,  j'étais  obéi,  cela  pourrait  causer  pré- 
judice à  cette  malheureuse  jeune  ÛUe,  je  lève  la  défense  et  cesse  d'y 
penser. 

€  Je  fus  fort  surpris,  lorsque  le  lendemain,  à  6  heures  du  matin,  je 
^te  arriver  chez  moi  un  exprès  portant  une  lettre  du  père  de  Mlle  J... 
CeluLci  me  disait  que  la  veille,  12,  à  10  heures  du  matin,  il  n'était 
trrivé  à  endormir  sa  fille  qu'après  une  lutte  prolongée  et  très  doulou- 
^use.  La  malade,  une  fois  endormie,  avait  déclaré  que,  si  elle  avait 
Insisté,  c'était  sur  mon  ordre  et  qu'elle  ne  s'était  endormie  que  quand 
Je  i*avais  permis. 

«  Ces  déclarations  avaient  été  faites  vis-à-vis  de  témoins  auxquels  le 
Pére  avait  fait  signer  les  notes  qui  les  contenaient.  J'ai  conservé  cette 
lettre,  dont  M...  me  confirma  plus  tard  le  contenu,  en  ajoutant  quelques 
détails  circonstanciés.  > 

Le   D'  Dusart  eut  encore  l'occasion  de  faire  sur  sa  malade  diverses 
**i très  observations,  non  moins  étonnantes  :  t  Mlle  J...  (en  état  desom- 
°*eil)  indique,  sans  jamais  se  tromper,  les  heures  très  précises,  les 
da.teB,  etc.;  il  n'y  a  aucune  horloge  dans  la  maison,  ni  quoi  que  ce  soit 
iaciiquant  les  heures.  Elle  sait  quelles  sont  les  personnes  qui  se  trou: 
^^"^t  dans  la  chambre  et  il  lui  arriva  môme  de  donner  sur  un  enfant,  qui 
^^  trouvait  à  50  mètres  de  son  habitation,  des  détails  qui  furent  trouvés 
^^^cts.  «  Vous  voyez  donc  les  persondes  qui  sont  ici  ou  vous  les  enten- 
^^i?  — Non;  je  sais  qu'elles  se  trouvent  là,  mais  il  m'est  absolument 
^^Possible  de  savoir  comment.  »  Alors  M.  Dusart  posa  des  questions 
^^^  spéciales  dont  seul  il  pouvait  connaître  la  solution,  et  il  essaya  de 
•^«gérer  les  réponses  :  le  résultat  fut  toujours  négatif.  Il  est  vrai,  il  le 
Tf^marque  lui-môme,  qu'il  fit  ces  essais  au  début,  alors  que  son  pou- 
voir sur  la  malade  n'était  pas  encore  bien  établi.  Malheureusement  il 
oublia  plus  tard  de  les  renouveler. 

Telle  est,  dans  ses  points  les  plus  importants,   cette  intéressante 
observation.  Elle  mérite  raltenlion,  ce  semble,  pour  la  rigueur  vrai- 
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L'autre»  Hector  P...,  est  âgé  d'environ  vingt-six  ans,  et  exerce  la  pro- 
IWBiûnde  boucher  dans  la  môme  localité. 

Je  contrôlai  d*abord  chez  chacun  d'eux,  mais  séparément,  Teffet  de 
iliypnoscope  de  M.  Ochorowicz.  R...  présenta,  après  trois  minutes,  une 
iiémianesthésie  complète  sensorielle  et  cutanée,  avec  semi-paralysie 
oancomltante  du  côté  de  l'application  de  l'aimant.  Le  même  phénomène 
Alt  constaté  chez  le  second,  mais  avec  plus  de  lenteur  dans  sa  produc- 
tion. Tous  deux  ignoraient  a  priori  l'action  de  l'instrument.  En  ce  qui 
cozBcerne  Thypnoscope,  Je  constate  simplement  le  fait  :  je  n'ai  pas  eu 
d'ailleurs  recours  à  d'autres  agents  qui  eussent  peut-être  produit  les 
m  Ames  effets. 

.A.  partir  de  ce  moment  commencent  mes  pratiques  hypnotiques.  Pour 

produire  l'hypnose,  je  n'ai  jamais  eu  recours  qu'à  la  fixation  du  regard 

simr   le  doigt,  avec  convergence  supérieure   des   axes  visuels.   Une 

minute  suffit  pour  R...,  qui  s'endort  paisiblement.  Quant  à  P...,  quelques 

secousses  convulsives  de  tout  le  corps  se  produisent  au  bout  de  trois 

minâtes,  puis  il  s'élance  vivement  sur  le  doigt  fascinateur  :  c'est  le 

«onuneiL 

Dès  la  première  séance,  les  divers  phénomènes  se  sont  passés 
d*une  faQon  inéluctable,  alors  que  les  deux  acteurs  ignoraient  la  nature 
des  essais  auxquels  j'allais  les  soumettre.  Voici  le  bilan  commun  à 
eb  Acun  d'eux  :  L'automatisme  provoqué  par  une  attitude  communiquée  ; 
J'tiphasie  par  les  attouchements^  du  ciÀne  à  droite  ou  l'occlusion  de 
^CBiJ  droit; 

X«e  raideur  cataleptiforme  par  le  seul  fait  de  la  suggestion;  l'impuis- 
^ttnce  motrice  et  les  impulsions  irrésistibles; 

-^OA  illusions  et  les  hallucinations  les  plus  variées  subsistant  au  réveil 
9Qaci  cl  la  suggestion  est  faite  dans  ce  sens  ; 

^«^^  phénomènes  de  contraste  chromatique,  développés  par  l'halluci- 
oatioxi  d'une  couleur; 

^"^  ^  suggestions  inhibitoires  les  plus  curieuses  ; 
^'^  ^  ohjectivations  des  types  ; 
*^' '^^innésie  provoquée; 
*^^  ^  phénomènes  de  mémoire  inconsciente; 

^^^  paralysies  psychiques  obtenues  môme  en  dehors  de  l'état  hyp- 
OCiVlc^^e,  etc. 

^^    passe  maintenant  aux  particularités  du  somnambulisme  de  R... 

C\iQz  lui_  s'est  manifesté  d'emblée  le  phénomène  de  Vècholaliej  par 

^&I^Osition  d'une  main  sur  le  front,  de  l'autre  sur  la  nuque.  Dans  des 

%6a\ices  ultérieures,  une  réponse  directe  suivait  quelquefois  une  pre- 

TDÀ^re  question,  mais  si  je  répétais  celle-ci  trois  et  quatre  fois,  bientôt 

récbo  seul  se  faisait  entendre. 

Mais  où  cet  étudiant  excelle,  c'est  dans  l'extérioration  de  l'hallu- 
(^nation  hypnotique.  Vers  la  fin  du  mois  de  juillet,  dans  une  séance 
qui  eut  lieu  en  présence  de  quelques  amis,  je  lui  avais  suggéré  l'exis- 
tence d'un   portrait   sur  le  dos  d'une  carte,  à  dos  brun,  prise  au 
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successivement  à  M«  X...  qu'il  est  un  paysan  madré  et  retors,  puis 
Harpagon,  et  enfln  un  homme  extrêmement  vieux;  et  on  lui  met  la 
plume  à  la  main.  En  môme  temps  qu'on  voit  les  traits  de  la  physio- 
Domie  et  les  allures  générales  du  sujet  se  modifier  et  se  mettra  en 
harmonie  avec  Tidée  du  personnage  suggéré,  on  observe  que  sod  écri- 
ture subit  des  modifications  parallèles^  non  moins  accentuées»  et  revêt 
également  une  phystonomie  spéciale  particulière  à  chacun  des  nou* 
veaux  états  de  conscience.  En  un  mot,  le  geste  scripleur  s*est  trans- 
formé comme  le  geste  en  général  (Qg.  2^  3,  4). 

Voici  d'autre  part  (Qg*  5,  6)  récriture  d'une  dame  chez  laquelle  on 
obtient  également  avec  la  plus  grande  facilité  Tétat  de  veille  somnam* 
bullque  :  on  lui  suggère  qu'elle  est  Napoléon,  puis  on  la  ramène  à  Tàge 
de  douze  ans.  Deux  écritures  bien  diflérentes  correspondent  encore  à 
ces  deux  étais  de  personnalité  (Ûg.  5  bis^  6  bis). 

La  première  conclusion  à  tirer  de  ces  expériences,  et  celle  sur  laquelle 
nous  Lenons  à  insister*  c'est  qu'elles  démontrent  que  les  variations  de 
récriture  sont  fonction  des  variations  de  la  personnalité. 

Par  cela  même  est  établi  le  principe  de  la  réalité  possible  de  la 
graphologie* 

Elles  démontrent  en  outre  sa  réalité  e/fertive^  en  ce  sens  que  les 
variations  de  récriture,  observées  parallèlement  aux  variations  de  la 
personnabtèt  reproduisent^  dans  leurs  traits  généraux  au  moins,  les 
signes  caraclérisliques  attribués  par  les  graphologues  aux  diverses 
personnalités  suggérées. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  aujourd'hui  insister  plus  longtemps  sur  ce 
point,  el  nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  que  les  changements 
opérés  dans  récriture  ont  porté  :  1"  sur  les  dimensions  des  lettres; 
2»  sur  leur  contexture;  3"  sur  Tépalsseur  des  traits;  4°  sur  leur  direction 
générale.  Il  reste  à  vérifier  ou  à  établir  les  lois  de  ces  variations,  et  à 
les  expliquer  physiologiquement  :  ceci  est  d'ailleurs  la  science  à  faire, 
et  nous  communiquerons  prochaioement  à  la  Société  les  observations 
que  nous  avons  faites  dans  ce  sens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  expériences  de  graphologie  expérimentale»  qui 
paraîtront  sans  doute  décisives,  offrent  un  moyen  bien  simple  de  con* 
trôler  et  d'apprécier  les  observations  des  graphologues,  moyen  qui 
consiste  à  soumettre  à  ces  observateurs  des  écritures  obtenues  comme 
U  est  dit  ci'dessus,  et  à  leur  proposer  le  diagnostic  des  personnalités 
suggérées.  Cet  essai,  qui  a  été  fait  trois  fois  entre  nous,  a  donné  trois 
diagnostics  exacts. 

EnliOjCes  expériences  comportent  une  troisième  conclusion»  à  savoir 
que  les  splrites,  qui  arguent  des  écritures  difTérentes  des  tnédlunis 
écrivains  pour  uUIrmer  rexistence  réelle  de  personnes  dilTérentes  qui 
guideraient  leur  main,  ne  peuvent  être  admis  k  faire  valoir  ce  fait  à 
rappuî  de  leur  système.  Li  variabilité  de  la  personnalité  étant  suffisante 
pour  rexpliquer,  Thypothèse  de  la  variété  des  personnes  doit  être  écartée. 

Ce  sont  là,  pensons-nous,  les  premiers  essais  de  graphologie  expé- 
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Le  phénomène  de  Técholalie  n'exisle  pas  chez  lui.  Mes  questions  soM 
chaque  fois  suivies  de  réponses  exactes.  Je  produis  à  sou  bail  des  îlla- 
sions   et  des  hallucinations  hypnotiques  qui  sont  acceptées  presqui 
toutes  sans  résistance;  mais,  quand  je  veux  en  venir  à  Timage  halluci- 
natoire du  portrait  projeté  sur  une  carte  de  visite,  le  sujet  se  refuse 
accepter  une  telle  suggestion^  et  il  répond  avec  ténacité  qu^il  ne  voL 
qu'une  carte  blanche.  Cette  expérience,  je  Tai  répétée  trois  fùîB 
plus  de  succès. 

C'est  dans  Vobjectivation  des  types  (telle  que  Ta  décrite  M*  Ch,  Rlchcc 
qu'il  réussit  à   merveille.  P...  est  un  jeune  homme  inteUigenlp  mais  q 
n'a  reçu  qu^une  bonne  éducation  d'école  primaire  supérieure.  Il 
sède  une  belle  voix  et  fait  partie  d'une  société  dramatique  de  la  lo< 

Je  rendors  et  le  transforme  en  acteur.  Le  sujet  de  la  déclamation  &si 
laissé  à  son  choix;  un  nombreux  public  est  censé  récouter.  Nousasajs^ 
tons  alors  à  une  scène  que  ne  rendrait  pas  mieux  un  artiste  consommé. 
Pendant   plus    de   dix  minutes,  le   pseudo-acteur  nous  tient  sous  le 
charme  de  sa  manière  de  dire  et  de  faire.  Si,  pendant  ses  allées  ei 
venues^  je  louche  du  doigt,  même  très  légèrement,  le  crâne  à  drol^ 
le  sujet  est  immobilisé  dans  Tatlitude  où  je  Tai  surpris,  et  la  parole  est 
coupée  même  au  milieu  d^unmot;  ce  phénomènei  qu'on  peut  faire  durer 
à  plaisir,  ne  cesse  qu'avec  le  retrait  du  doigt. 

L'aitouchement  du  cr&ne  à  gauche  n'ofTre  rien  de  semblable.  An 
réveil,  P...  ne  se  souvenant  pas^  on  doit  lui  expliquer  le  rôle  quil  vient 
de  jouer.  Grand  est  son  étonnement  quand  on  le  met  sur  la  voie  do 
morceau  déclamé;  cette  scène,  nous  raconte-t-il,  est  extraite  d'ua 
drame  intitulé  c  le  Col  de  la  MouzaXa  >,  drame  dont  il  a  été  uD  des 
acteurs  il  y  a  plus  de  douze  aus.  Depuis  lors,  il  ne  s'en  était  piiu 
occupé.  Son  étonnement  procède  de  ce  que,  réveillé,  il  lui  est  tmpos* 
sible  de  débiter  une  phrase  complète.  C'est  là  un  cas  remarquable  <19 
ce  que  vous  appelez  l'exaltation  de  la  mémoire  passive. 

Transformé  en  général,  en  face  d'ennemis  envahisseurs,  il  réalise  son 
type  avec  une  ardeur  martiale  à  nulle  autre  pareille.  A  ce  moment,  je  lai 
dis  avec  ironie  :  t  Mais,  général,  vous  qui  failes  si  bien  le  brave,  voui 
n'êtes,  après  tout,  qu'un  lâche.  >  Â  ces  mots,  au  lieu  de  chercher  à  (uir, 
il  se  sent  blessé  dans  son  honneur;  se  retournant  vers  moi  avec  oi 
regard  sanglant  et  faisant  le  simulacre  de  tirer  son  épée,  il  me  crie: 
(Dégainez,  dégainez,  vous  dis-jet  »  et  comme  je  continue  k  le  narguer, 
il  me  presse  de  plus  en  plus  à  telle  enseigne  que  je  n'ai  que  le  secoui» 
de  lui  planter  un  doigt  entre  les  deux  yeux,  ce  qui  l'arrête  et  le  fasoioe 
instantanément. 

En  avocat  de  cour  d'assises.  —  H  s'agit  de  défendre  un  individs 
accusé  d*un  assassinat  perpétré  sans  témoin.  La  suggestion  aussitôt 
acceptée^  P...  se  lord  la  moustache  en  se  rengorgeant,  promène  sel 
regards  sur  rassemblée  en  homme  qui  se  sent  maître  de  son  auditoire» 
et  commence  en  ces  termes  :  i  Messieurs  de  la  cour,  messieurs  da 
jury  >.  Suit  alors,  pendant  dix  minutes,  un  plaidoyer,  lequel,  à  causa  do 
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W.  MiTCHELL.  De  Vobligation  morale. 

Recherches  et  Discussion  :  !•  Stanley  Hall  et  Jastrqw,  Études  sur 
le  rythme,  recherches  faites  au  laboratoire  psychophysique  de  Tuni- 
versité  de  Baltimore;  2«  Mac  Keen  Cattell,  Temps  nécessaire  pour 
voir  et  nommer  les  objets  :  Résumé  de  recherches  que  nous  avons  fait 
connaître  en  analysant  les  Philosophischc  de  Studien  et  le  Brain, 
Stanley,  Sentiment  et  émotion.  Étude  critique  sur  les  théories  de 
W.  James  et  sur  la  classification  des  émotions,  en  particulier  celle  de  Mer- 
cier. —  Bradley,  Sur  Vanalyse  de  la  comparaison,  à  propos  de  Tarticle 
de  James  Sully  publié  dans  le  précédent  numéro.  —  Rigg,  Notes  sur  la 
psychologie  d'Aristote  dans  ses  rapports  avec  la  pensée  moderne. 


The  Journal  of  spéculative  philosophy. 

Janvier,  ayril,  juillet  1885. 

Dyoe.  Suite  et  fin  de  Vètude  sur  les  Principles  of  logic  de  Bradley. 
(Voir  Revue  phiL,  novembre  1885.) 

Block.  Le  Platonisme  dans  ses  rapports  avec  la  pensée  moderne. 

Lackland  (Caroline).  Henry  James  le  Voyant.  —  Notice  bibliogra- 
phique sur  cet  auteur,  père  de  Willam  James,  le  psychologue  bien 
connu  de  Harvard  Collège  et  du  romancier  Henry  James. 

Holland.  L'immortalité.  (Lecture  faite  à  TÉcole  de  philosophie  de 
Concord.) 

Goeschel.  Sur  Vimmortalité  de  Vàme  (traduction). 

W.  T.  Harris.  L'immortalité  de  Vindividu,  (Lecture  faiteà  TÉcole  de 
Goncord.)  —  L'auteur  prétend  s'appuyer  spécialement  sur  la  psychologie 
et  même  faire  valoir  en  sa  faveur  le  point  de  vue  de  révolution.  U 
combat  Tagnosticisme  contemporain  qui,  sur  cette  question  et  quelques 
autres,  ressemble  h  un  Sacré  Collège  décrétant  un  Index  prohibitoire. 
n  conclut  dans  le  sens  d*une  sorte  d'immortalité  métaphysique. 

Lymax.  Le  caractère  du  Japonais,  étude  sur  la  nature  humaine.  — 
Travail  étendu  et  intéressant.  Le  trait  fondamental  du  caractère,  chez 
les  Japonais,  c'est  leur  sociabilité  et  leur  plasticité.  L'auteur  étudie  en 
grand  détail  leurs  aptitudes  intellectuelles,  esthétiques  et  morales, 
c'est-à-dire  leur  intelligence,  leurs  arts  et  leur  goût,  leur  conduite. 

G.  Ck)0KB.  The  Dîa/.  —  Élude  sur  la  publication  périodique  portant  ce 
titre  qui  fut  fondée  et  dirigée  par  Emerson. 

Traductions  de  Hegel  {Philosophie  de  la  religion);  Leibniz  (Critique 
de  Locke),  etc. 
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Philos ophische  Monatshefte,  1885. 
LivraisoDS  3,  4,  5,  6, 1,  8,  9,  10. 

B.  Eromann,  —  Une  source  demeurée  inconnue  du  âévelofpem^nt 
historique  de  Kaîït. 

Dans  la  préface  des  Réllexions  de  Kant  sur  lanthropologie,  B.  Erd- 
mann  signalait  uae  édition  publiée  par  Starkes  en  ÏHZi,  d*Aprct»defi 
notes  manuscrîtea  de  ï Anthropologie pkilosophiquG  de  Kant.  Il  ressort 
de  ces  notes,  qu'en  1773,  Kant  avait  encore,  au  point  de  vue  de  Vei»- 
tcndemeut,  les  opinions  qu*il  avait  exprimées  dans  la  DUsertàlion  4à 
Î770.  Mais  elles  ne  jetaient  qu'une  clarté  tout  à  fait  incomplète  auf  U 
philosophie  Ihéorique  de  Kant»  qui  était  alors  en  voie  de  formation* 

C'est  à.  une  autre  source  qu'il  convient  de  s'adresser,  pour  avoir  des 
éclaircissements  sur  ce  point*  Folitz  a  publié,  en  1821,  des  Levons  de 
Kant  sur  la  Métaphysique,  d  après  trois  copies  réunies  en  deux  maniiv 
crits.  Ces  deux  manuscrits  sont  perdus  ;  mais  la  bibliothèque  de 
Kœnigsberg  possède  un  manuscrit  sans  date,  de  443  pages  in-l*,  fi\ 
offre  avec  le  texte  de  Politz  des  rapports  frappants,  et  aussi  un  cer- 
tain nombre  de  différences  de  détail*  On  se  trouve  donc  probsbîcmcni 
en  présence  de  deux  copies  différentes  du  mémo  cours  de  Kant  B.  Erd- 
mann  croit  que  ce  cours  ne  peut  être  placé  avant  Thiver  de  1773  à  1771 
alors  que  Kant  avait  trouvé  déji,  sous  rinlluence  de  Hume,  la  solution 
du  problème  du  rapport  qui  unit  à  Tobjet  les  représentatiûfts  àe 
Tentcndenjent. 

WrrrE.  —  Le  prétendu  cliangement  de  pages  duns  les  P'ûIMih 
mènes  de  Kant*  —  Cntique  de  i hypothèse  de  Vaihinger. 

Vaihinger  avait  soutenu  '  qu'il  y  a  dans  le  texte  des  para^rj^)]!».-  ; 
et  i  des  obscurités,  des  contradictions  qu'il  expliquait  par  tuie  erreur 
d'imprimerie. 

Witte  sY'lève  contre  cette  hypothèse*  Il  s'efforce  de  ppouver»  par  no 
examen  très  attentif  des  passages  incriminés  :  !<>  que  les  inoonvêniêirU 
dont  parlait  Vaihinger,  n'existent  pas,  2"  que  l'acceptât  ion  de  son  hypo- 
thèse impliquerait  l'aveu  de  choses  bien  plus  contradictoires  et  plnij 
obscures  cnrore  que  celles  que  prétend  écarter  Vaihinger» 

D''  E.  pHfLiPi'L  —  Sur  les  perceptions  de  mouvement* 
Striclver  a  soutenu  que  nous  acquérons  les  représentations  de  i 
vement  {Be\^r''^gungsvorsteUungen),  non  par  les  sensations  de  lamièw 
et  de  tact,  mais  par  le  sentiment  musculaire  (Muskelgefâhle).  PhilipV» 
oppose  à  cette  alFirmation  de  Stricker  les  propositions  suivantes  ; 
lo  La  perception  \Wahrnehminvj)  des  mouvements  a  pour  inti 
diaire,  tantôt  les  sensations  cutanées  {ILiuiempfindungenU  tanti 
impressions  visuelles,  tantôt  les  sentiments  musculaires^  tantôt  tnfl 
une  des  combinaisons  possibles  de  ces  trois  facteurs; 


1.  Voyez  Revu^ philosophique^  IX,  p.  H8-120. 
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2o  .A.  ces  sensations  élémentaires  ou  à  ces  combinaisons  de  sensations, 
i  la  reproduction  des  unes  et  des  autres  par  le  souvenir,  se  rattachent 
parfois  des  mouvements  musculaires  réels  ou  représentés.  Les  senti- 
ments musculaires  ainsi  provoqués  ou  représentes  ne  doivent  pas  être 
sonsicicrés  comme  des  éléments  de  la  représentation  du  mouvement, 
mais  comme  des  images  secondaires  qui  y  sont  jointes. 

H2.  Feuerleix.  —  Le  devoir  envers  soi-même,  dans  un  système  de 
TUor-^/e.  Étude  intéressante  sur  la  place  qu^ont  occupée  les  devoirs 
«noer*?  soi-même  dans  les  divers  systèmes,  et  sur  celle  qu'il  convient 
^^  leur  attribuer  dans  toute  morale, 

^î  gnalons  encore  dans  cette  livraison  le  compte  rendu  d'un  ouvrage 

^^He  à  consulter  de  Emil  Hœhne,  sur  le  Pclagianisme  et  le  Normisme 

*^  Kant. 

ï>*  F.  Staudinger.  —  Encore  Vunité  synthétique  de  Vaperception 
^hez  Kant. 

Wille  avait  attaqué,  dans  un  article  remarquable,  les  interprétations 
acceptées  jusqu'à  ce  jour,  et  s'était  placé  à  un  nouveau  point  de  vue 
pour  expliquer  cette  théorie  *,  une  des  plus  obscures  selon  Lange, 
mais  aussi  une  des  plus  importantes  de  la  critique  de  la  Raison  pure. 

Staudinger  s'est  attaché  à  éclaircir  ce  concept  en  se  plaçant  au  point 
de  vue  de  la  théorie  kantienne.  Voici  le  résultat  auquel  il  est  arrivé. 
Est  transcendantal  tout  ce  que  le  rapport  Moi-Objet  réclame  comme 
nécessaire.  Ce  rapport  lui-même,  en  tant  qu'il  indique  seulement  la  for- 
me générale  du  rapport,  est  Vaperception  transcendantale.  Dans  ce  rap- 
port, le  Moi,  lorsque  je  ne  pense  pas  au  rapport  lui-même,  est  le  Moi 
pur,  le  pur  sujet.De  même  VObjet  y  est  Objet  transcendantal.  Si  j'ajoute 
à  ce  rapport  le  fait  que  le  Moi  se  sait  alors  identique  et  un  dans  toutes 
]«8  représentations,  j'ai  le  concept  de  Vunité  primitive  [ursprûngli 
chen)  de  Vaperception,  et  si  je  considère  cette  unité  en  tant  qu'elle  se 
manifeste  dans  le  concept  Objet,  j'obtiens  le  concept  de  Vunité  objec- 
tive de  Vaperception.  L'un  et  l'autre  sont  transcendantaux  ;  au  sens 
strict,  ils  constituent  une  unité  de  concept. 

L'union  des  représentations  entre  elles  est  la  synthèse;  leur  union 
selon  les  catégories  et  conformément  aux  nécessités  de  cette  unité  trans- 
ccndantale  do  Taperccption,  est  la  synthèse  transcendantale  de  Vima- 
jjination;  leur  unité,  produite  en  rapport  à  Tunité  transcendantale  de 
Taperception  est  Vunité  de  la  synthèse,  Vunité  synthétique  du  divers 
{Mannigfaltigen).  Si  je  considère  cette  unité  par  rapport  à  l'unité  trans- 
cendantale de  l'aperception,  j'ai  le  concept  complet  de  Vunité  primitive 
iUrsprunolichen)  et  synthétique  de  Vaperception;  j'ai  pour  ainsi  dire 
le  système  nerveux  central  (Centralnervensystem)  de  l'intelligence,  dont 
les  cordes  principales,  considérées  en  particulier,  constituent  les  caté- 
gories. 

l.  Revue  philosophique,  XVI,  348. 
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D^  Bernuabd  MiiNZ.  —  La  momie  de  Locke. 

L'auteur  expose  successivement  les  diverses  parités  de  la  morale  de 
Locke  :  \°  la  non*innéito  des  doctrines  morales;  2"  les  sources  deîanio- 
raie;  3°  le  problème  de  la  liberté.  Il  n'y  a  à  signaler»  dans  cet  artickf 
qu'un  rapprochement  assez  ingénieux,  mais  peut-être  imparfaitement 
justifié,  de  Locke  et  d'Aristote,  à  propos  de  la  théorie  de  la  vertu  con- 
sidérée coîume  un  milieu  entre  deux  extrêmes. 

LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  liA  REVUE 

H.  JoLY.  Psychologie  comparée  :  V homme  et  lanimalt  in-!2, 2«éài. 
Paris,  Hdchelte  et  G'*. 

Gaithners  (Lady),La  thèosophie  universelle.  Théosophie  bouddhùk^ 
in-8^  Paris,  Garré. 

Dr  Berjon.  La  grande  hystérie  chez  l'homme^  iii-8<»*  Paris,  J.-B. 
Baillière  et  Fils. 

H,  BeaUiSIS.  Le  somnambulisme  provoqué  :  éludes  phy6iologifi& 
et  psychologiques^  in-]'!.  Paris,  J,-B.  Baillière. 

H.  Laubet.  La  philosophie  deStuHrt  Mill,  in-8^  Paris,  Alcao. 

E.  Droz.  Elude  sur  le  scepticisme  de  PascM^  in-8°.  Paris»  Âlcan. 

J.  DE  Armas.  Les  crimes  dits  déformés^  in-8^  La  Havane. 

A.  Danten,  Delà  nature  des  choses  :  la  vie  éternelle  et  untDef«elle, 
ïn^Vl.  Paris. 

P.  Ingold,  La  vie  de  Malebranche  avec  Vhisloire  de  ses  oiiW^ 
par  le  P.  André ^  in-lS^  Paris,  Poussielgue. 

R,  EucKKN.  Die  Philosophie  des  Thomas  von  Aquino»  in-8^  M*'» 
Pfeffer. 

Magh.  Beîtràge  lur  Anahjse  der  Empfindungen^  lo-8».  léh^J^ 
cher. 

BûNATKLLi.  L*ideaîe  e  il  reale,  m-8\  Venezia,  Footana. 

Barbera.  /  SimpHcii  contemporanei  ovvero  criiica  del  calcolo  (ti/î^ 
nitesimale,  in  8»,  Bologna,  Generelli. 


Le  Gomité,  pour  la  statue  de  G.  Bryno,  a  tenu  le  20  février  dernier* 
une  séance  solennelle  dans  la  grande  salle  de  TUniversité  de  Eotn^ 
sous  la  présidence  de  M.  Moleschott.  Le  président  du  Comité  universi- 
taire, M.  L.  Basso,  a  fait  rbislorique  de  ce  projet  et  des  difïlcultés 

a  eues  à  vaincre  :  actuellement  la  somme  recueîUîe  dépasse  30000  fi    

—  M,  Berti  a  parlé  avec  beaucoup  d'élévation  de  la  vie  de  G.  Bruno** 
de  son  temps. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  FEUX  hxcà». 


Couiommicr»  —  Im{>.  1'.  UnoCAttu  et  G^itoi^ 


LA  MÉMOIRE  CHEZ  LES  HYPNOTISÉS 


I 

Les  expériences  que  je  vais  relater  sont  entièrement   neuves 
et  Jettent  un  grand  jour  sur  les  phénomènes  de  mémoire  que  pré- 
sentent les  hypnotisés.  Disons  tout  de  suite  qu'elles  enlèvent  à 
VhypnoUsme  une  partie  de  son  merveilleux,  en  rapprochant  cet 
était  de  celui  du  sommeil  normal  plus  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à 
présent.  Elles  datent  d*hier  et  ont  été  entreprises  et  poursuivies  en 
vertu  d'un  système  prémédité  auquel  les  eCfets  obtenus  se  sont  tou- 
jours montrés  conformes*  Je  les  rapporterai  dans  leur  ordre,  sans 
en   omettre  une  seule,  et  avec  les  détails  nécessaires  pour  que  le 
premier  venu  puisse  les  reproduire  sans  peine.  Enfin,  comme  on  le 
jugera  d'après  ma  rédaction,  elles  ont  été  transcrites  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  avaient  heu,  ainsi  que  les  réflexions  qu'elles  m'inspi- 
raient. Je  livre  aux  lecteurs  un  véritable  journaL  Quelques  mots  de 
préambule  ne  seront  pas  ici  déplacés.  Quand  on  parle  d'expériences 
<l*hi^pnotisrae,  il  n'est  pas  inopportun  de  parler  d'abord  de  Topera- 
te  VET.  Je  venais  de  m 'asseoir  sur  les  bancs  de  l'université  de  Liège  — 
U  Y  a  de  cela  plus  de  trente-cinq  ans  —  que  je  me  préoccupai  déjà  du 
'ïi^gnétisme  animal,  bien  que  ce  sujet  ne  fût  plus  ou  pas  encore  à 
^'ordre  du  jour.  Je  lus  avec  avidité  les  quelques  ouvrages  que  notre 
*^*t>liûthèque  possédait  alors  sur  la  question,  notamment  :  Du  magné- 
tisane  animal  en  France^  etc.,  par  Alexandre  Bertrand,  ancien  élève 
*i^     l'École  polytechnique»  docteur  en  médecine,  etc.  Paris,  février 
^^'^d  —  qui  plaide  en  faveur  de  la  réalité  des  phénomènes  —  et 
*  ^^utoire  académique  du  magnétisme  animal  (Paris,  1841),  par 
*^  Vï^bois  d'Amiens  et  Burdin,  qui  ne  voient  partout  que  charlatanisme 
^^-ï'  illusion.  J*adoptai  la  thèse  d'Alexandre  Bertrand  *  et,  aujourd'hui 
^*^core  que  Thypnotisme  est  étudié  avec  ferveur  sous  toutes  ses 
^<ies»  elle  me  paraît  renfermer  la  plus  grande  part  de  vérité.  Je  viens 
^^  relire  son  mémoire  ainsi  que  les  fameux  rapports  de  Bailly  et 


1. 11  est  mort  en  1S31  à  ràgejde  trente-cinq  ans. 
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de  Jussieu  sor  le  mesnnérisme,  qu'il  conlient  intégralement,  et^^  j] 
est  vraiment  étonnant,  à  mon  sens,  combien,  dès  cette  époqu^e^ 
Bertrand  avait  vu  juste. 

Depuis  tors,  je  n*ai  Jamais  perdu  de  vue  la  question  du  somna 
butisme,  toutefois  sans  en  faire  un  objet  d^étude  ou  de  publicatii 
A  l'occasion  seulement  des  phénomènes  présentés  par  la  célèfc^! 
stigmatisée  du  Bois-d'Haine,  j'ai  soutenu  dans  la  presse,  sou: 
voile  de  l'anonyme  et  dès  le  22  décembre  1869,  qu'il  fallait 
attribuer  uniquement  à  la  puissance  d'une  imagination  sureiLcité»-  de 
malade,  et  je  niais  expressément  la  supercherie  et  le  miracle •  1  ■  luî 
tard  encore,  lorsque  le  fameux  magnétiseur  Donato  fut  si  malm 
par  les  Parisiens  comme  convaincu  de  charlatanisme,  je  soutins  d 
un  article  toujours  anonyme  que  les  manifestants  avaient  raiso 
à  rebours.  Le  cas  de  Donato  rappelait  une  mésaventure  sembla^^Ble, 
arrivée  à  Liège  quelque  temps  auparavant  à  M.  Hansen,  et  qui  eut 
pour  lui  des  conséquences  désastreuses*  Le  récit  en  précédait 
arrivée  dans  les  villes  qu'il  s'était  proposé  de  visiter,  et  jetait 
déconsidération  imméritée  sur  sa  personne  et  ses  expériences. 
le  fait. 

M.  Hansen  avait  été  invité  à  donner  une  représentation  au  SgÊÊm^ûrt 
nautique^  cercle  composé  de  jeunes   gens  de  bonne  famille.        Un 
farceur  se  proposa  de  mystifier  M*   Hansen  ;  il  joua   admira  "^Je- 
ment  le  rôle  d'un  sujet  extraordinaireraent  sensible.  Gatale^iiifije 
extase,  hallucination,  tours  de  force,  furent  par  lui  imités  et  exécs.  mté^ 
avec  une  véritable  maestria,  M.  Hansen  ne  cessait  de  se  féli^:^^af 
d'avoir  mis  la  main  sur  un  sujet  aussi  remarquable,  et  c'était  ùl  lui 
qu'il  demandait  ses  effets  les  plus  curieux.  Mais,  au  moment  ati 
Tatlente  semblait  être  le  plus  vivement  surexcitée,  1  acteur  jette   le 
masque  et  traite  M.  Hansen  de  charlatan.  Les  spectateurs,  dont  bo  ^ 
nombre  étaient  dans  le  secret,  éclatent  en  applaudissements  pour  ^^ 
mystilicateur,  en  buées  à  l'adresse  du  myslifié,  et  M.  Hansen  dut 
dérober  à  des  manifestations  qui  prenaient  une  allure  d'hostilité  di 
plus  en  plus  prononcée. 

Or,  en  cetle  occurrence,  les  Liégeois  ont  aussi  raisonné  au  rebours 
de  la  logique.  H  est  évident  que  si,  dans  ses  exhibitions,  M.  Hansen  ne 
s'entourait  que  de  compèret?,  il  n'aurait  pas  accepté  ce  membre  du 
cercle  comme  sujet,  il  n'eût  produit  que  ses  affidés.  Le  tour  même 
dont  il  fut  victime,  prouvait  sa  bonne  loi,  et  plaidait  victorieusemeol 
en  faveur  de  la  sincérité  de  ses  expériences. 

En  dehors  de  ces  deux  interventions  anonymes,  malgré  mes 
coBviclions  et  tout  rinlérét  que  je  portais  au  problème,  je  n'osais 
me  livrer  moi-mérDe  à  des  essais  qui  eussent  [ju  être  mal  interprétéa. 
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La  sentiment  général  du  public  éclairé  était  la  défiance.  Ayant  eu 
l'occasion  d'observer  et  de  constater  par  moi-même  des  phénomènes 
étranges  présentés  par  une  jeune  fille  atteinte  d'hystérie,  mes  collé- 
-gués  mêmes  de  la  Faculté  de  médecine  me  regardaient  volontiers 
eomme  un  mystique,  pour  employer  un  terme  qui  ne  rend  pas  tout 
à  fût  leur  pensée.  Enfin  je  n'étais  pas  sans  quelque  appréhension 
fc  regard  de  Tinnocuité  des  pratiques  des  magnétiseurs.  Les  sujets 
qui  avaient  été  soumis  à  M.  Hansen  et  d'autres  se  plaignaient, 
disait-on,  de  maux  de  tète,  de  fatigue,  et  d'accidents  nerveux, 

Nonobstant  une  préparation  aussi  insuffisante,  je  commençai  et 
poussai  même  assez  loin  la  rédaction  d'une  théorie  du  somnambu- 
Usme  naturel  et  artificiel,  se  rattachant  étroitement  à  une  théorie 
de  la  mémoire.  J'abandonnai  mon  travail,  ayant  bientôt  reconnu  que 
respérience  personnelle  était  indispensable. 

Cette  théorie  de  la  mémoire,  je  l'ai  depuis  exposée  dans  mon 
'OQvrage  sur  Le  sommeil  et  les  rêves  ^  Je  la  résume  en  peu  de  mots. 

L'activité  que  nous  déployons  dans  l'état  de  veille  a  pour  résultat 
d'épuiser  la  matière  sensible  dont  est  chargée  la  périphérie  de  notre 
^BdiTidu.  J'entends  par  périphérie  l'ensemble  des  éléments  tant 
,4Mlérieurs  qu'intérieurs,  c'est-à-dire  tant  des  organes  des  sens 
%fOprement  dits  que  des  organes  centraux  qui  leur  correspondent, 
pHT  lesquels  nous  sommes  en  rapport  avec  ce  qui  nous  entoure. 
:  CSette  matière  sensible  détruite,  le  sommeil  s'empare  de  nous,  et  il 
;«  pour  but  et  pour  effet  de  la  reconstituer.  Les  rêves  proviennent  des 
éÛments  restés  actifs,  lesquels  constituent  principalement  le  siège 
des  instincts  et  des  habitudes. 

^  Se  ces  rêves,  ceux-là  seuls  ont  chance  d'être  rappelés  au  réveil 
,qià  ont  un  point  d'attache  dans  la  couche  qui  sera  sensible  à  ce 
moment.  Grâce  à  ce  point  d'attache,  on  pourra  reconstituer  les 
lèves  en  repassant  par  les  associations,  souvent  si  bizarres,  qui  les 
ont  provoqués.  Un  simple  récit  suffit  pour  rendre  claire  cette  expli- 
eation.  Une  nuit,  je  fis  un  rêve  qui  ne  m'avait  laissé  au  réveil  qu'une 
•ensation  désagréable.  En  quoi  avait-il  consisté,  je  ne  parvenais  pas 
I  me  le  rappeler.  En  faisant  ma  toilette,  je  sentis  un  léger  chatouil- 
lement dans  une  oreille,  et,  à  l'instant,  il  me  souvint  '  d'avoir  rêvé 
k  nuit  même  que  j'y  éprouvais  une  démangeaison  assez  forte,  et 
que,  m'étant  mis  à  la  nettoyer,  j'en  avais  retiré  des  quantités  invrai- 
semblables de  matières  sébacées.  Ce  rêve  avait  évidemment  été  pro- 

1.  Paris,  Félix  Alcan,  1885. 

2.  Voir,  daus  l'ouvrage  précité,  p.  242  etsuiv.,  le  dernier  chapitre  qui  traite  du 
rêve  comme  objet  du  souvenir  et  des  conditions  requises  pour  qu'on  se  sou- 
Tienne  de  ses  rêves. 
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voqué  par  une  certaine  excitation  de  Torgane,  laquelle  avait  k 
tour  ravivé  le  souvenir  d*un  événement  réel  où  j'avais  joué 
rôle.  le  n'en  avais  au  réveil  qu'une  connaissance  confuse;  mais,  da 
moment  que  l'irritation  qui  lui  avait  donné  naissance  se  fut  renou- 
velée, j*eus  un  point  d'attache  qui  me  permit  de  le  reconstruire  ea 
entier. 

Voici  un  rêve  analogue.  C'est  un  de  mes  collègues  qui  Ta  fait  l( 
récemment.  Comme  c'est  souvent  le  cas,  le  tissu  de  ce  rêve  n 
ferme  des  éléments  objectif.  Mon  ami  est  en  voiture  avec  sa  k 
et  ses  enfants.  La  voiture  est  tout  d*un  coup,  près  d*un  pont  à 
de  sa  demeure,  prise  entre  deux  tramways  à  vapeur  qui  vont  e& 
sens  contraire  *,  11  ordonne  au  cocher  de  s'arrêter  pour  lui  permettre 
de  sauter  par-dessus  les  wagons  et  de  rentrer  chez  lui.  Il  sort, 
accomplit  son  étrange  saut»  et  il  se  réveille  avec  une  sensation  de 
membres  brisés.  Il  était  vers  six  heures  du  matin.  Impossible  à  lui 
de  se  rappeler  son  rêve.  Quelque  temps  après,  il  entend  la  trompe 
du  tramway,  et  h  l'instant  tout  le  souvenir  lui  en  revient. 

Quelque  opinion  que  Ton  professe  sur  la  nature  du  somnambu* 
lisme  provoqué,  on  ne  peut  ne  pas  voir  qu'il  a  pour  effet  d'inter- 
rompre momentanémeol  certains  rapports  du  sujet  avec  le  monde 
extérieur.  L'oubli  au  réveil  chez  les  hypnotisés  n'a  donc  rien  d'éton- 
nant. Mais  puisque  le  magnétiseur  invente  les  rêves  qu'il  inspire  à 
ses  sujets,  je  pensais  qu'il  devait  lui  être  facile  de  créer  le  liffl 
capable  de  rattacher  la  vie  anormale  à  la  vie  normale,  et  qu'«liai| 
l'hypnotisme  oCTrirait  un  moyen  d'éprouver  la  théorie  que  je  viMtt 
d'exposer. 

C'est  dans  le  but,  entre  autres,  de  vérifier  cette  conjecture  quî 
la  Noël  dernière,  je  me  suis  rendu  à  Paris  et  que  j'aî  sollicité  et 
obtenu  de  M-  Charcot  l'autorisation  de  visiter  la  Salpêtrière,  Je  o'ti 
pas  eu  besoin  de  beaucoup  d'expériences.  La  preenière  a  réussi  de 
tout  point  '.  Étaient  seuls  présents  M,  Féré  et  M,  Masius,  professeof 
de  clinique  à  l'université  de  Liège.  La  somnambule  choisie  était 
cette  W...  si  universellement  connue  depuis  les  célèbres  trâv&tiT,  ^* 
MM.  Charcot,  Féré  et  Binet,  Cette  expérience  répétée  avec  quel, 
variante  le  jour  même  et  le  lendemain  sur  un  autre  sujet,  égalemeot 
une  grande  hystérique,  donna  un  résultat  tout  aussi  concluant-  k 
la  relaterai  plus  bas  en  détail. 
On  ne  pouvait  évidemment  se  contenter  de  trois  faits  pour  prth 


!,  QucNftxes  joura  auparavant  une  charrette  attelée  d^nn  cheval  a, 
endroit»  ùlù  prise  eu  écliarpe  et  brisée;  le  cheval  a  élé  tue, 

2»  Elle  a  été  robjoL^  qijeï*iites  jours  plus  tard,  d^unccoiumnnication  h. 
de  psychologie  physiologique- 
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damer  la  possibilité  générale  de  raviver  le  âouvenir  des  rôves 
hypnotiques.  De  retour  à  Liège,  j'entrepris  de  potirâuîvre  systéma- 
tiquement i*examen  du  problème.  Telle  est  rorigiue  des  pages  qui 
vont  suivre. 

!*état  de  la  mémoire  dans  le  somnambulisme  provoqué  présente, 
M.  Beaunis  *,  un  intérêt  spécial;  c'est  lui  qui  domine  toute  la 
ne. 

et  Le  fait  caractéristique,  et  qui  a  été  constaté  par  presque  tous 
[ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette  question ,  c'est  que  la  personne 
Siypnotisée,  une  fois  réveillée,  ne  se  rappelle  rien  de  ce  qui  s*est  passé 
[pendant  le  sommeil  hypnotique;  tandis  qu'une  lois  endormie  de 
InouveaUf  elle  se  souvient  parfaitement  de  tous  les  faits  et  gestes  de 
[fies  sommeils  antérieurs.  Tous  les  sujets  que  }*ai  observés  se  trou- 
Iraient  dans  ces  conditions  *... 

semble  donc  qu'il  y  ait  une  sorte  de  dédoublement  de  la 
mémoire  et  de  la  conscience;  il  y  aurait,  d'une  part,  la  vie  ordinaire, 
normale,  avec  ses  veilles  et  ses  sommeils  naturels,  et  d'autre  part,  la 
vie  somnambulique  composée  uniquement  de  la  série  des  sommeils 
hypnotiques  provoqués»  11  faut  remarquer  cependant  qu'il  n*y  a  pas 
séparation  absolue  entre  ces  deux  vies,  car  le  sujet  hypnotisé  se  rap- 
pelle non  seulement  ce  qui  s'est  passé  pendant  Tétat  de  veille  et  pen- 
dant le  sommeil  naturel,  ses  rôves,  par  exemple.  On  verra  même  que 
le  souvenir  des  faits  qui  se  sont  produits  à  Tétat  de  veilJe  pendant 
l'existence  ordinaire  est  plus  exact  et  plus  précis  pendant  le  sommeil 
provoqué,  d 

De  ces  deux  assertions,  les  faits  que  j'ai  à  faire  connaître  détruisent 
Fane  et  corroborent  l'autre  d'une  manière  décisive.  Ils  rétablissent 
dans  son  intégrité  Tunité  de  la  conscience  des  hypnotisés,  que  Ton 
était  en  voie  de  regarder  comme  brisée. 

Pour  m' administrer  la  preuve  que  les  hypnotisés  ne  gardaient  au 
réveil  aucun  souvenir  de  leurs  rêves,  M.  Féré  institua  Texpérience 

iivante,  mais  autre  que  celle  que  je  lui  avais  indiquée. 

W...  est  mise  en  état  de  somnambulisme,  puis  invitée  k  se 


I  Recherches  expérimentales  sur  les  conditions  de  VacHmié  cérébrale  et  sur  tu 
olù^ie  des  nerfs:  études physiologiqacs  et  psychologiques  sur   le  somnambtb^ 
i  provoqué,  par  H.  Beauals^  professeur  à  ïa  faculû  de  médecine  de  Nancy. 
,  !8t>6,  p.  49. 
2,  bu  signale  cependant  des  exceptions*  Voir  M.   Ch.    Ricbet,  cilanl  M.  llci- 
I  denbaiD,  Revue  phitasn  oct.  1880^  p.  365. 
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M.  Féré  lui  suggère  de  lai  prendra  aoa 


rappeler  ce  qui  va  se  passer 
bonnet  —  ce  qu'elle  fit  à  T  instant 

Ici«  entre  lui  et  elle,  un  dialogue  dont  le  but  eet  d'attacher  8(hi 
attention  sur  Tacte  qu'elle  vient  d'acccomplir  :  «  Qu'as-tu  eu  loainî 
Votre  bonnet  —  L'étoffe?  —  Du  velours.  —  Palpe-le  bien  pour  tW 
surer  que  c'est  du  velours.  —  C'est  ce  que  je  fais.  —  Tu  as  bien  dâos 
tes  mains  la  sensation  du  velours?  —  Oui.  —  Tu  sens  que  ceA 
souple  et  moelleux?  —  Sans  doute.  »  Et  ainsi  de  suite  pendant  quelqoe 
temps  sur  le  môme  thème. 

«  Mets  mon  bonnet  dans  ta  poche.  —  Pourquoi?  —  Parce  que  je 
le  désire,.*  —  Maintenant  qu'il  est  dans  ta  poche,  tu  sens  qu'il  y  est, 
qu'il  est  en  velours?  »  Même  insistance,  c  Attention!  je  vais  te 
réveiller,  et  tu  me  diras  ce  que  tu  as  fait.  » 

La  W...  est  réveillée.  Sa  figure,  parfaitement  tranquille^  ne  m&oi- 
feste  ni  curiosité,  m  surprise.  «  Tu  ne  te  souviens  de  rien?  —  Vous 
savez  que  je  ne  me  souviens  jamais  de  rien.  Qu'est-ce  que  voud 
m'avez  encore  fait?  —  Rappelle-toi,  voyons!  —  Çest  inutile,  je  tfii 
aucun  souvenir.  —  Qu'as-tu  fait  de  mon  bonnet?  Tu  me  Tas  pris.-* 
Mais  non.  Pour  quoi  faire?  —  Que  sais-je?  Tu  ne  te  rappelïôs  pas 
avoir  eu  en  main  quelque  chose  en  velours  (et  M.  Féré  ùxt  k  geste 
de  palper,  de  triturer  une  étoffe]?  —  Non!  vous  savez  que  je  o'aiioa 
à  toucher  ni  le  velours  ni  la  soie;  ça  m'agace,  i» 

Llnterrogatoire  se  prolonge  dans  cette  voie  sans  succès.  La 
W...  :  «  Vous  aurez  déposé  votre  bonnet  quelque  part.  »  Elle  parcourt 
la  salle  des  yeux,  cherche  dans  les  tiroirs  de  Tair  d'une  personne  qui 
veut  rendre  service  à  une  autre.  Enfin  M.  Féré  :  ce  Sens  daiu  U 
poche;  il  me  semble  t avoir  vue  l'y  mettre,  >  Protestation  :  inutilâ 
qu'elle  sente;  pourquoi  aurait-elle  pris  ce  bonnet?  —  Nouvella 
insistance*  Elle  obéit,  le  tire  :  «  Quelle  farce  l  s'écria-t-elle.  Vous  lY 
avez  mis  pendant  mon  sommeîL  J'ai  été  bien  bonne  de  chercher.  Je 
devais  me  douter  de  quelque  chose,  t 

€  Vous  voyez  i,  me  dit  M.  Féré.  Mais,  ce  n'était  pas  là  rexpérienoê 
que  je  Favais  prié  de  faire.  Je  lui  demandai  de  vouloir  bi^  solvre 
de  point  en  point  mes  indications. 

M,  Féré  se  prêta  de  bonne  grâce  à  mon  désir.  Aucun  préparatif 
n'est  nécessaire;  il  y  a  justement  sur  la  table  une  cuvetla  pltfPd 
d'eau.  La  W...  est  rendormie.  On  lui  fait  la  recommandation  diis 
rappeler  son  rêve  à  son  réveil* 

Je  reproduis  fidèlement  le  dialogue.  M.  Féré  a  son  bra»  ptiià 
autour  du  cou  de  la  jeune  femme  :  c  Tu  le  sens  bien  ?  —  Tr^bieD^— 
Moi  aussi,  je  suis  heureux;  je  suis  près  de  toi;  je  fume  un  exceUeot 
cigare.  Quel  parfum  il  exhale  1  —  Excellent!  —  El  coaune  il 
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btent  —  Parfaitement.  —  Regarde  cette  cendre  brûlante  au  bout.  ^• 
Je  la  vois.  —  Oh  !  elle  vient  de  tomber  sur  ton  fichu  qui  prend  feul 
Trempe-le  vite  dans  Feau;  un  bassin  est  sur  la  tablet  i  En  moins  de 
temps  qu'il  ne  le  faut  pour  le  dire,  la  W..,  est  debout,  détache  son 
fichu,  et  le  plonge  dans  la  cuvette.  Elle  excite  M.  Féré  à  éteindre  la 
flamme  avec  elle,  t  Pressez,  pressez-le  donc  entre  vos  mains,  et 
tape^  dessus!  9  s*êcrie-t-elle  en  faisant  le  geste.  En  ce  moment,  on 
a  réveille. 

Elle  sent  ses  mains  mouillées,  les  regarde  et  nous  regarde  avec 
stupeur.  Tout  d'un  coup  elle  s'aperçoit  qu'elle  n'a  plus  son  fichu; 
elle  voit  que  M.  Féré  le  tient  en  main,  4  Ahl  quel  trou!  s'écrie-t- 
elle;  c'est  la  cendre  de  votre  cigare  qui  en  est  cause.  1  — Ça  y  est, 
me  dit  M.  Féré  en  me  regardant.  «  Je  vais  le  raccommoder  »,  con- 
Unue-t'ïlj  et  il  le  déploie  devant  la  flamme  du  foyer.  «  Laissez,  dit 
la  W.,.,  je  le  raccommoderai  moi-môme.  —  Inutile^  voyez!  1 

En  apercevant  son  fichu  intact,  elle  revêt  la  physionomie  d'une 
personne  qui  sort  d*un  songe  lointain,  et  s'écrie  (le  moment  était 
solennel  pour  moi,  et  ses  paroles  se  sont  gravées  d'une  manière 
indélébile  dans  ma  mémoire)  :  «  Dieu  !  c'est  un  rêve  que  j'ai  fait!  C*est 
étrange.  Voilà  la  première  fois  que  je  me  souviens  de  ce  que  fat  fait 
iiant  somnambule.  C'est  étrange.  Je  me  rappelle  absolument  tout. 
Vous  étiez  à  côté  de  moi;  vous  fumiez;  la  cendre  de  votre  cigare  est 
tombée  sur  mon  fichu  qui  a  pris  feu.  J  ai  couru  le  tremper  dans 
l'eau.  Vous  m'avez  aidée;  et  je  vous  ai  même  dit  :  Tapez,  tapez  fort 
(elle  refait  son  geste)  pour  étouffer  la  flamme!  ©  La  démonstration 
était  éclatante. 

Le  lendemain,  j'eus  l'occasion  de  jouer  une  scène  analogue  avec 
une  autre  pensionnaire  de  la  Salpôtrière,  à  qui,  quelques  jours  aupa- 
ravant. Ton  avait  fait  aux  bras  des  brûlures  par  suggestion.  Je  Thy- 
noptisai  înoi-môme.  Je  lui  fis  croire  que  la  cendre  brûlante  tombait 
snr  son  poing.  «  Ahî  bienl  fait-elle,  je  joue  de  malheur;  voilà  trois 
fois  que  je  me  brûle.  ^ — Ce  ne  sera  rien,  lui  dts-je.  Frottez  de  l'encre 
SPur  votre  brûlure,  vous  ne  sentirez  plus  rien,  »  Ainsi  dit,  ainsi  fait, 
le  la  réveille  incontinent.  En  voyant  ses  mains  tachées  d'encre  : 
«  Je  sais,  dit-elle,  je  me  suis  brûlée  avec  la  cendre  de  votre  cigare. 
Enlevez  celai  —  Non  pas,  je  vous  prie,  Tencre  préserve  d'avoir 

},  —  Ne  craignez  rien;  laissez-moi  effacer.  Voyez,  vous  n'êtes  pas 
"brûlée.  —  Tiens!  c'est  donc  un  rêve!  )» 

Maintenant^  quelle  différence  y  a-t-il  entre  rexpérience  du  bonnet 
el  celle  du  cigare?  Une  seule,  mais  elle  est  capitale.  Dans  l'expé- 
rience  du  cigare,  le  dernier  acte  du  rêve  est  le  premier  du  réveil; 
en  d'autres  termes,  le  sujet  est  réveillé   au  milieu  d'une  action, 
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et  rattitîide  qu'il  a  prise  n  est  explicable,  pour  lui  coinnie  pour  les 
assistants,  que  par  la  suggestion  sous  Tempire  de  laquelle  il  agit- 
Dans  rexpérieTice  du  bonnet,  au  contraire,  quand  on  réveille  le  sujet' 
le  rêve  est  achevé.  On  a,  si  je  puis  ainsi  dire,  fermé  la  porte  sur  le 
rêve,  au  moment  d'entrer  dans  la  réalité.  Alors  le  sujet  ne  peut 
renouer  le  fil  interrompu,  ou  du  moins  i!  n'est  pas  sollicité  à  le  faire, 
comme  quand  il  se  surprend  lui-même  dans  une  attitude  étrange. 
Sans  doute  là  W.».  a  le  bonnet  de  M.  Féré  dans  sa  poche;  elle  pour- 
rait, à  la  rigueur,  grâce  à  cet  indice,  reconstruire  la  scène  qui  /est 
passée;  et,  pour  ma  part^  je  ne  doute  même  pas  que,  dressée  con- 
venablement I  elle  ne  pût  y  parv^enir  pour  ce  cas  et  d'autres  sem- 
blables. Mais  elle  trouve  tout  aussi  commode  et  même  plus  nmpir 
de  supposer  qu*on  lui  a  mis  cet  objet  dans  sa  poche  pendant  son 
BommeiL 

C'est  ainsi  que  la  jeune  fille  à  qui,  sous  mes  yeux  et  ceux  de 
M.  Taine,  M.  Charcot  a  fail  au  bras  une  brûlure  par  suggestion,» 
pensé  à  son  réveil  qu'elle  avait  dû  se  brûler  au  foyer  à  gaz  qui  était 
allumé.  £t  au  fond,  cette  interprétation  fausse  n'est-elle  pasj^M 
plausible  que  la  véritable"? 

Les  expériences  qui  vont  suivre  ont  pour  principal  objet  de  Caife 
le  jour  sur  le  problême  ici  posé.  J'exprime  à  l'avance  la  oonvicûao 
que  tout  lecteur  qui  les  lira  avec  attention  le  tiendra  pour  résolu. 


I 


i 


m 


Mon  but  me  faisait  une  nécessité  d'avoir  un  sujet  neuf,  qui  m'a{K 
parlint  tout  entier.  Je  songeai  d'abord  à  une  jeune  fille  qui  étiit 
venue  à  l'hôpital  pour  se  faire  soigner  d'une  aphonie  hystérique.  Je 
la  0s  tomber  en  somnambulisme  dès  la  seconde  séance;  maisDÛtte 
entraves  de  toute  nature  s'opposèrent  à  des  expériences  suivies  et 
je  me  rebutai.  On  m'offrit  alors  une  autre  hystérique  (sujette  à  dee  1 
crises).  Mais  la  mobilité  de  son  esprit  était  telle  que  je  ne  rèusasj 
pas  à  l'endormir,  et,  d'un  autre  côté,  elle  était  assez  vite  sou»  I 
menace  d'une  crise.  Je  me  tournai  alors  vers  deux  jeunes  filles  i 
ont  bien  voulu  se  mettre  absolument  à  ma  disposition.  Je  paflerd 
de  la  première  à  une  autre  occasion.  Aujourd'hui  je  présenle  b 
seconde. 

J...  est  une  jeune  campagnarde  de  vingt-trois  ans,  grandOt  brtB, 
saine»  travailleuse,  et  foncièrement  honnête  sous  tous  les  t\ 
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Aucune  trace  de  maladie.  Je  Tentrepris  le  mardi  16  février.  Elle  fut 
endormie  par  le  regard  en  sept  minutes  et  tomba  directement  en 
somnambulisme.  Je  ûs  quelques  pas  dans  la  chambre  en  me  faisant 
suivre  d'elle  après  lui  avoir  ouvert  les  yeux.  Au  réveil,  elle  accusait 
de  la  lourdeur  dans  la  tète,  les  bras  et  les  jambes.  Je  lui  dis  que 
ces  petits  inconvénients  disparaîtraient  après  un  tour  d'appartement. 
Cest  ce  qui  eut  lieu. 

Je  lui  annonçai^  de  plus,  qu'à  la  suite  d*un  second  sommeil  elle 
n'éprouverait  plus  rien.  Endormie  en  cinq  minutes,  puis  réveillée, 
elle  se  sentit  bien  sous  tous  les  rapports.  Ici  cessèrent  les  expé- 
riences de  ce  jour,  qui  dorèrent  de  vingt  à  vingt-cinq  minutes.  Les 
expériences  des  jours  suivants  ont  pris  de  trente  à  soixante  minutes 
a.a  maximum.  Les  trois  premières  journées  furent  exclusivement 
consacrées  à  des  expériences  de  dressage, 

47  février,  1»  —  Endormie  en  cinq  minutes.  Je  lui  fais  entendre  la 
rausique  militaire  :  <<  Elle  est  bien  loin,  monsieur,  on  Tentend  à 
peine*  »  Je  la  rapproche,  il  se  trouve  que  c'est  une  procession, 
m  avec  tout  plein  de  petits  curés  (des  enfants  de  chœur)  :».  Elle  la 
suit  jusque  dans  l'église,  sent  Vodeur  de  Tencens,  reconnaît  des 
^ens.  On  donne  la  bénédiction;  elle  fait  le  signe  de  la  croix.  Au 
xëveil,  oubli» 

N.  B.  —  J'écris  ces  lignes  le  18  février.  Je  pense  que  si  je  la  réveil- 
lais pendant  qu'elle  fait  le  signe  de  la  croix,  le  souvenir  du  rêve 
:reYiendrait.  Je  ferai  rexpérience  prochainement.  (Voir  le  5  mars.) 

2^  —  Endormie  en  trois  minutes  et  demie.  Nous  allons  au  théâtre. 
Je  lui  donne  de  Targent,  elle  prend  les  billets,  y  voit  ma  femme  (qui 
est  présente  et  qu'elle  regarde)  ;  on  croit  à  tort  qu'elle  est  réveillée, 
et  l'expérience  ne  se  poursuit  pas.  Puis  je  la  réveille  effectivement. 
20  février  A^  —  Endormie  en  quatre  minutes.  Paralysie  du  bras,  des 
xnàcboires  ;  catalepsie  ;  appliquée  contre  le  mur,  elle  ne  peut  s'en 
détacher  (voir  VIconographie  de  la  Saîpêtrière,  3®  volume,  p.  184). 
Illusion  d'un  portrait  sur  une  image  coloriée  à  nombreux  person- 
nages. A  son  réveil,  étonnée  de  tenir  en  main  ce  papier. 

2»  —  Endormie  en  trois  minutes.  Un  oiseau  vient  se  percher  sur 
son  doigt  ^  €  c'est  un  moineau,  3  II  s'envole;  elle  le  suit  des  yeux, 
il  revient,  le  prend  et  le  met  dans  sa  poche.  Oubli. 

Si  février,  !•  —  Quatre  minutes.  Voit  le  portrait  de  ma  fille  cadette 
sur  on  chiffon  de  papier  gris.  Elle  le  décrit  minutieusement  et  bizar- 
rement :  bonnet  avec  des  marguerites,  gants,  manchon.  Insensibi- 
lité :  elle  est  réveillée  ayant  une  pince  h  artères  attachée  à  sa  main. 
Étonnement  et  douleur.  Je  détache  la  pince.  Je  lui  annonce  qu'à  la 
}rocbain6  expérience  elle  ne  sentira  plus  la  douleur. 
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20  —  Une  minute.  Oublie  son  nom^  en  devient  fort  rotige.  Je  loi  mete 
la  pince^  et  lui  réitère  l'annonce  de  son  insensibilité  au  réveil.  Je  lui 
donne  un  ordre  assez  compliqué  à  exécuter  dans  la  chambre  à  côté 
lorsque,  éveillée,  je  lui  aurai  ôté  la  pince. 

Kéveil  imparfait  {je  constaterai  ce  phénomène  dans  tous  les  cas 
semblables)  :  elle  prend  ma  ûUe  pour  un  jeune  homme.  Je  la  rendori 
immédiatement  et  la  réveille  pour  tout  de  bon*  Insensibilité  :  elle 
considère  la  pince  avec  admiration.  Je  Tôte^  et  la  douleur  apparaît 
sur  mon  ordre.  Elle  ne  songe  pas  à  exécuter  les  autres  commande- 
ments, bien  que,  sous  un  prétexte,  je  Taie  envoyée  dans  la  chambre 
à  côté. 

3»  —  Moins  d'une  minute*  J'essaye  en  vain  de  faire  disparaître  sa 
rougeur  par  suggestion.  Je  lui  fais  répéter  mes  commandements 
€  qu'elle  a  oublié  d*exécuter,  i  Je  les  lui  réitère  en  les  compliquant 
(faire  le  tour  de  la  chambre,  se  mettre  à  la  fenêtre,  regarder  les 
passants,  attendre  un  signal,  exécuter,  puis  se  remettre  dans  le  Caa* 
teuil  et  se  rendormir).  Elle  est  réveillée  (mais  avec  un  drôle  d'airYt 
elle  accomplit  ponctuellement  tout  ce  qui  lui  a  été  ordonné.  Elle  a, 
entre  autres,  vidé  quelques  eaux  sales,  elle  en  toilette,  à  celle  beare 
indue)  —  nous  sommes  le  dimanche,  à  quatre  heures  de  raprès*rmdi. 
A  son  réveil,  oubli  absolu.  Je  lui  demande  si  elle  a  vidé  les  eaux 
sales,  c  Pas  encore!  ce  n'est  pas  Theure.  >  Le  soir  ,  stupéCactian, 
en  apprenant  ce  qu'elle  a  fait. 

Ainsi  entraînée,  je  la  crus  propre  à  être  utilisée  pour  les  eipé- 
riences  de  souvenir. 


IV 


«  Défiez*vous  des  suggestions,  >  a  dit  quelque  part  M.  BembeiBL 
Cette  parole  si  sage  —  mais  qui  aurait  cependant  besoin  d'être  cûOh 
mentée  —  m*engageait  à  me  déûer  de  moi-même.  Aussî^  sur  Off 
entrefaites,  ayant  appris  par  les  journaux  qu'un  monsieur  Ch..*,4ô 
Liège,  qui  s'occupe  de  magnétisme  en  manière  de  passe-lemps, 
avait  un  jour  présenté  de  ses  sujets  dans  une  réunion  d*étudiants« 
j'entrai  en  rapport  avec  lui,  lui  exposai  Tobjet  de  ma  démarche,  et 
lui  demandai  s'il  ne  voudrait  pas  bien  se  mettre  un  jour,  ainsi  qu'eux, 
à  ma  disposition.  Il  accéda  à  ma  prière.  Il  avait  assisté  à  une  cou* 
fôrence  publique  que  j'avais  faite  à  Liège,  à  mon  retour  de  Pam, 
sur  ce  que  j'avais  vu  à  la  Salpêtrière;  elle  Tavait  intéressé,  d\ 
ce  qu*il  eut  la  gracieuseté  de  me  dire,  et  se  tenait  tout  entier  à  mon 
service.  Le  22  février,  je  me  rendis  chez  lui. 
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Le»  expériences  furent  peu  nombreuse»,  mais  topicfues.  De  l'une 
â^elles  îi  résulte  que  les  états  de  veiUe  peuvent  suggérer  les  états 
liypnotiques.  Je  ne  m'étais  pas  proposé  d  abord  d'étudier  cette  faoè 
de  la  question,  mais  comme  elle  s'est  présentée  à  moi,  je  n*ai  pas  cru 
devoir  la  négliger,  et  j'ai  consigné  ici  les  quelques  recherches  que 
j'ai  faites  dans  cette  voie  nouvelle.  Elles  m'ont  paru  intéressantes  et 
1B6  rattachent,  du  reste,  à  la  question  de  la  mémoire  chez  les  hypno- 


)e  désignerai  par  les  lettres  A  et  B  les  deux  sujets  qu*il  me  pré- 

3ta*  Ds  ont  été  (il  y  a  un  an)  hypnotisés  par  Donato  et  depuis  lors 
par  deux  autres  personnes,  ils  sont  Ton  et  Tautre  âgés  de  treize  à 
<{uatorze  ans;  ils  ont  fréquenté  l'école  jusque  vers  Tâge  de  douze  ans 
cl  sont  maintenant  en  apprentissage. 

Tous  deux  sont  petits,  assez  robustes;  B,  cependant  plus  trapu, 
pltis  musculeux,  avec  une  belle  grosse  ûgure,  et  un  regard  bien 
franc  et  bien  clair;  Tautre  Â,  plus  maigre,  plus  nerveux,  et  de  figure 
plus  sérieuse. 

Intelligents  d'ailleurs,  trouvant  du  plaisir  à  être  magnétisés.  L'un, 
c'est  B,  sait  hypnotiser  A;  mais  la  réciproque  n  a  pas  lieu, 

A  est  arrivé  le  premier.  J'ai  essayé  de  l'hypnotiser,  sans  réussir. 
M.  Ch,*.  Ta  hypnotisé  tout  de  suite.  Il  le  regarde  de  haut  et  de  très 
près  dans  les  yeux,  tenant  lui-même  les  yeux  durement  ouverts* 
C*est  la  dernière  manière  de  Donato*  En  quelques  secondes,  le  sujet 
tsl  complètement  raidi,  rejette  les  bras  en  arrière  et  suit  pas  à  pai 
le  magnétiseur  en  le  regardant  fixement  sous  le  nez  et  en  écartant 
avec  violence  toute  espèce  d'obstacle.  La  physionomie  est  bète  et 
immobile  ;  la  voix  sourde  et  indistincte. 

Les  phénomènes  de  catalepsie  ordinaires,  oubli  du  nom,  etc. 

Un  bras  non  catalepsie,  placé  près  d*un  aimant  caché  sous  le  tapîs^ 
ne  se  contracture  pas,  11  se  contracture  quand  on  place  l'aimant  sur 
le  dos  de  la  main  ou  dans  la  main.  Un  fer  froid  non  aimanté  ne  pro- 
duit aucun  effet, 

D*ailteurs,  aucun  phénomène  de  transfert.  Le  bras  catalepsie  reste 
t^  BOUS  rinJluence  de  l'aimant. 

Je  demande  à  M.  Ch...  de  me  mettre  en  rapport  avec  le  sujet. 
Sur  ces  entrefaites,  B  entre,  et  assiste  avec  intérêt  et  plaisir  à  la 
scène  qui  va  suivre.  A  me  regarde  de  très  près  dans  la  figure; 
j*essaye  de  l'éloigner  et  j'y  parviens  dans  une  certaine  mesure.  Je 
fais  semblant  d'appeler  un  oiseau  et  je  dis  que  l'oiseau  est  sur  son 
doigt,  il  ne  le  voit  pas.  J'insiste,  il  le  voit;  c'est  un  chardonneret. 

Ce  sujet  commence  toujours  par  se  refuser  k  la  suggestion;  il  faut 
y  revenir  par  deux  et  trois  fois  pour  qu'elle  opère.  Je  ferai  cette 
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remarque  une  fois  pour  toutes.  C'est  sans  doute  qu'il  n'a  pas  été 
assoupli  à  ce  genre  d'exercice.  A  mon  instigation,  il  prend  sur  la 
table  un  grain  de  chènevis  (imaginaire)  qu'il  donne  à  Toiseau,  Je 
fais  signe  que  Toiseau  s^envole  du  côté  de  la  fenêtre;  il  le  suit  un 
instant  des  yeux,  puis  se  lève  brusquement,  court  à  la  fenêtre,  le 
poursuit  dans  les  rideaux  en  faisant  des  bonds  énormes.  Je  rappelle 
Toiseau,  pst!  pst!  A  revient,  et  je  le  lui  remets  sur  le  doigt.  «  Ne 
remarquez-vous  pas  que  votre  oiseau  grossit?  —  Non.  —  Si  ;  voyeaï 
—  Oui.  —  Le  voilà  comme  une  poule.  —  Non,  —  Non  pas  comme 
une  poule,  mais  comme  un  corbeau.  —  Oui,  —  Prenez  garde  :  il 
est  méchant,  il  donne  des  coups  de  bec.  » 

Avec  un  geste  d'effroi,  A  le  secoue,  et  envoie  le  corbeau  par  terre. 
«  Voyez  doncî  II  entre  à  l'eau,  c'est  un  canard!  —  Oui,  vrâdment, 
c'est  un  canard,  je  ne  vois  plue  ses  pattes.  —  Non  seulement  les  pattes, 
mais  le  corps  entier  a  disparu;  c'est  un  brochet.  —  Non!  —  Si  fait! 
je  vais  rattraper  avec  du  pain.  » 

Je  fais  semblant  de  m'approcher  du  bassin  avec  du  pain,  et  saisis 
le  poisson  en  m'écriant  :  »  Je  le  tiens  1  »  Il  vient  voir.  Moi  :  a  Cest 
une  ablette!  —  Vraiment I  c'est  une  ablette.  —  Prenez-la I  j»  Il  la 
prend,  et  me  demande  s'il  faut  la  tuer.  <<  NonI  rejetez-la  à  Teau.  » 
C'est  ce  qu'il  fait. 

Moi  :  «  Quel  beau  gazon  autour  de  Teau!  —  Oh!  ™  Voyez-vous  des 
fleurs?  —  Oui.  —  Quelles  fleurs?  —  Des  marguerites.  —  Et  quelles 
autres  encore  ?  —  Des  fleurs  jaunes.  —  Cueillez-m'en  un  bouquet.  » 

U  les  cueille,  les  arrange,  puis  me  les  donne.  Moi  :  »  Quelle  bonne 
odeur!  —  Non!  —  Sentez  donc!  ça  sent  le  réséda!  —  Ahl  oui,  »  U 
respire  fortement  et  avec  volupté.  Je  mets  les  fleurs  dans  mon  mou- 
choir «  pour  le  parfumer  »*  Je  lui  fais  sentir  mon  mouchoir.  Môme 
jeu  de  sa  part.  La  scène  est  finie. 

Je  rinterroge  ensuite  sur  ce  qu'il  a  vu.  Il  répète  point  par  point 
tout  ce  rêve  en  rappelant  les  moindres  circonstances.  Je  le  réveille^ 
Il  n'en  a  gardé  nul  souvenir.  Chez  ce  sujet  et  son  compagnoo,  le 
réveil  n'est  pas  instantané.  Au  moment  où  on  leur  souffle  dans  la 
figure»  ils  sont  prêts  à  tomber  en  arrière,  se  frottent  les  yeux  pendant 
quelques  instants,  et  mettent  encore  un  temps  appréciable  à  re- 
prendre leurs  esprits.  Il  me  semble  qu'il  s'écoule  bien  trente  à  qua* 
rante  secondes  entre  le  commencement  et  rachèvement  du  réveil. 
J'ai  craint  d'abord  que  cette  particularité  ne  contrariât  les  expé- 
riences de  souvenir;  mais  il  n'en  a  rien  été. 

Pendant  que  je  commente  avec  M.  Ch...  cette  expérience,  A  eilt 
allé  conférer  avec  B  et  sans  doute  lui  demander  ce  qu'il  a  bien  pu 
faire. 
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î©  prends  B,  et  je  lui  olTre  de  lui  faire  avoir  un  rêve  semblable . 
M.  Ch*,*  est  encore  obligé  de  rbypnotiser.  L'attitude  de  B  est  la 
xnôme  que  celle  de  A.  La  figure  est  plus  intelligente,  mais  la  voix 
aussi  mal  articulée.  Pas  de  sensibilité  à  raimant.  Mis  en  rapport 
avec  lui,  je  le  caresse  dans  la  figure  :  il  n'aime  pas  cela,  «  il  est  trop 
grandi  c*edt  aux  petits  enfants  que  Ton  fait  de  semblables  caresses  »• 
Ici,  je  m'attache  à  lui  faire  avoir  les  mômes  ballucinations  qu'à  A  ; 
mais,  chose  remarquable,  c*est  de  lui-même  quHl  compose  le  rêve^  et 
il  le  compose  identiquement  comme  A;  il  fait  les  mêmes  gestes  et 
émet  les  mêmes  réflexions. 

Je  fais  mine  d'appeler  un  oiseau,  il  tend  le  doigt.  «  Qu'avez-vous 
sur  le  doigt?  —  Un  chardonneret»  —  Donnez-lui  à  manger,  i  II 
prend  un  grain  de  chêne  vis  sur  la  table,  mais  (ceci  est  en  plus)  Il 
reçoit  un  coup  de  bec  qui  le  met  sur  ses  gardes.  Je  fais  s'envoler 
l'oiseau.  B  se  précipite  vers  les  rideaux  tout  à  fait  comme  A;  les 
gestes  sont  copiés.  L'oiseau  rappelé  revient  se  percher  sur  son 
doigt.  «  Eh  bien  I  que  voyez^vous?  —  Ah  1  il  devient  gros  comme  un 
jeune  corbeau  »  (le  mot  jeune  est  ajouté).  Il  le  secoue,  et  le  voilà  à 
terre.  —  a  Et  puis?  —  Il  va  à  Teau;  c*est  une  cane^  je  ne  vois  plus 
ses  pattes,  —  Et  puis?  —  C'est  un  brochelî  —  Prenez4e!  — Non! 
—  Je  vais  le  prendre.  »  Même  jeu  que  plus  haut.  Il  s'approche. 
^  C'est  une  ablette  1  »  Il  la  prend,  la  rejette  à  l'eau, 
ft  <<  £t  que  voyez-vous  autour  du  bassin?  —  Un  beau  gazon  avec  de 
Délies  marguerites  et  des  fleurs  jaunes.  —  Donnez-m'en  un  bou- 
quet ^  »  B  craint  Teau.  Il  se  cramponne  à  la  table,  à  M,  Gh.,.^  à  moi, 
pour  cueillir  les  fleurs.  Le  bouquet  composé,  il  me  le  donne,  <  Que 
dois-je  en  faire?  —  Mettez-le  à  votre  boutonnière.  —  Il  est  bien  gros  !  > 
Embarras  de  B,  Je  tire  mon  mouchoir,  €  Mettez-le  dans  votre  mou- 
choir, il  le  parfumera;  il  sent  le  réséda.  i>  Il  flaire  le  bouquet  avec 
plusieurs  fortes  aspirations  ;  il  flaire  ensuite  le  mouchoir. 

Je  lui  fais  répéter  son  rêve,  qu*il  résume  partaitement.  Je  le  réveille; 
îl  court  près  de  son  compagnon.  Profond  étonnement  de  part  et 
d^autre  :  ils  ont  eu  le  même  rêve  et  ne  s'en  souviennent  pasi  Leur 
physionomie  est  empreinte  d*un  air  de  stupéfaction  tellement  vrai, 
qu'on  ne  peut  douter  un  instant  de  leur  sincérité  absolue. 

Ainsi  B  a  reproduit,  presque  spontanément,  dans  son  rêve,  tout  ce 
qu'il  a  vu  faire  à  son  ami  A.  Cette  expérience  qui,  je  crois,  est  faite 
pour  la  première  fois,  est  curieuse  et  intéressante.  Elle  montre  à  Tévi- 

fiDce  la  continuité  entre  Tétat  de  veille  et  Tétat  d'hypnotisme. 
Pourquoi  Tinverse  n'aorait-il  pas  lieu?  Pourquoi  réveillé  ne  se  sou- 
viendrait-il pas  de  ce  qu  a  fait  rhypaolisé?  Les  expériences  suivantes 
[>nt  répondre  à  la  question. 
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Je  ne  crus  mieux  faire  que  de  répéter  d'abord  Texpénence 
iD*avait  Bi  bien  réussi  à  la  Salpétrière,  en  présence  de  MM.  Féréeti 
Masius  avec  la  W..,  Avant  l'entrée  de  A  et  de  B,  j'avais  d'ailleurs 
tout  disposé  pour  qu'elle  pût  s*exécuter<  Une  aiguière  avec  de  Tean 
et  un  bassin  étaient  sur  le  lavabo. 

Je  commençai  avec  B.  Il  se  prêta  à  être  endormi  par  moi,  mais  je 
ne  réussis  pas  encore.  J*eus  recours  à  M,  Ch...,  qui  le  mit  ensuite 
en  rapport  avec  moi.  Il  se  laisse  caresser  la  figure»  et  cela  semblé 
lui  faire  plaisir.  Je  lui  pose  la  question  que  je  pose  à  mes  sujets  :  Êtet- 
vous  endormi?  D'ordinaire,  mes  sujets  répondent  par  un  oui  bien 
articulé.  B  trouve  la  question  absurde  et  répond  non  d'un  ton  fenne 
et  avec  une  certaine  nuance  de  mécontentement,  comme  s'il  n'ad* 
mettait  pas  qu'on  se  moque  de  lui. 

Je  crois  encore  ici  devoir  reproduire  fidèlement  le  dialogue,  pareo 
qu'il  montre  qu'un  sujet  hypnotisé  peut  raisonner  raisonnablemeMf 
et  parce  qu'on  verra  dans  la  suite  Tutilité  que  j'ai  peut-être  retj 
de  cette  éducation  préliminaire  du  petit  garçon. 

«  Mon  petit  ami,  vous  dormez  certainement?  —  Mais  non!  —  Ma 
ouil  Voyons!  Qu'avez-vous  vu  tantôt?  —  J*ai  vu  un  chardonneret.  — 
Et  qu'est-il  arrivé  à  ce  chardonneret?  —  Il  est  devenu  un  jeune  cor- 
beau, puis  une  cane,  puis  un  brochet,  puis  une  ablette.  —  Eh  bien» 
avez- vous  déjà  vu  des  chardonnerets  devenir  corbeaux,  puis  ca- 
nards, etc.?  —  Non.  —  Vous  voyez  bien  que  c'est  un  rêve,  ce  n'wt 
que  dans  les  rêves  que  pareilles  choses  arrivent.  »  B  se  m6t<\rtret 
et  trouve  qu'en  effet  il  doit  rêver.  Moi  :  c  Faites  bien  attention! le 
vais  vous  donner  un  rêve  dont  vous  vous  souviendrez  à  votre  réf€fl, 
et  que  vous  pourrez  raconter  à  vos  amis,  > 

B  n'avait  pas,  comme  la  W...,  un  fichu  auquel  on  pouvait  iiietUf 
le  feu.  Je  dus  lui  faire  au  préalable  tirer  son  mouchoir  de  pocliô. 
€  Vous  êles  joliment  enrhumé!  Mouchez-vous!...  Inutile  de  remettre 
votre  mouchoir  en  poche,  vous  allez  encore  en  avoir  besoin.  > 

B  garde  son  mouchoir  sur  ses  genoux.  «  Fumez-vous  quelque- 
fois?—  Rarement.  —Vous  n*aimez  pas  à  fumer?—  Peu,  — CVsl  très 
bien!  mais  une  fois  n^est  pas  coutume.  J'ai  en  poche  d'excellents 
cigares;  je  vous  en  offre  un,  et  nous  allons  fumer  de  compagnie,  i 

B  mâchonne  son  cigare  imaginaire  avec  une  satisfaction  visible. 
Je  fais  semblant  de  lui  donner  du  feu.  w  Çji  n'est  pas  du  feu  »,  fait-il; 
et  il  va  prendre  une  boite  d'allumettes  sur  la  cheminée,  en  enfl:imrae 
une  effeclivement,  rapproche  de  sa  bouche,  puis  me  la  passe.  Nou» 
fumons  à  côté  l'un  de  lautre. 

<f  N'est-ce  pas,  les  bons  cigares?  (signe  d*assentiment)  ~  Comme 
ils  brûlent  bienl  (même  jeu).  —  Voyez  quelle  cendre  au  bout  de  mon 
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cigare!  (admiration)*  —  Ah!  mon  Dieu!  cette  cendre  vient  de  mettre 
le  feu  à  voire  mouchoir;  il  flambe  1  Éteignons-le!  *  A  rinstant  nous 
nous  levons,  il  verse  de  leau  dans  le  bassin,  trempe  le  mouchoir,  et 
8*en  vu.  On  le  réveille  et  je  lui  rends  son  mouchoir  mouillé,  c  Eh 
bien!  que  vous  est-il  arrivé?  Vos  mains  sont  mouillées.  —  Cest  vous 
la  cause  en  me  donnant  mon  mouchoir  mouillé.  —  Mais  pourquoi 
le  mouchoir  esl4l  mouillé?  »  B,  c'est  le  cas  de  le  dire,  a  Tair  de  sortir 
d'un  rêve  :  «  Il  avait  pris  feu,  dit-il.  —  Comment?  —  Avec  un  cigare. 

—  Quels  cigares?  —  Des  cigares  que  vous  aviez;  vous  m'en  avez 
donné  un,  je  me  souviens  de  tout.  »  Et  le  petit  se  mit  à  sourire  d'un 
air  intelligent,  étonoé  et  charmé  tout  à  la  fois. 

On  n'a  pas  oublié  la  théorie  que  j'ai  donnée  de  ces  faits  de  rappel. 
Pour  que  le  rappel  ait  lieu,  il  faut  que  le  dernier  acte  du  drame  rôvé 
soit  le  premier  acte  du  réveil;  il  faut,  en  un  mot,  que  raction  faite 
par  le  sujet  dans  son  sommeil,  et  interrompue,  ait  un  retentissement 
au  réveil.  C'est  ce  qui  a  été  fait  ici  et  à  la  Salpôtrière- 

11  s'agissait  maintenant  d'expérimenter  sur  A  et  dlmaginer  un 
autre  drame.  A  fut  hynoptisé  par  M.  Ch...  et  mis  en  rapport  avec 
moi.  Je  lui  fis  répéter  son  premier  rêve.  Il  le  répéta  exactement,  mais 
comme  de  plus  loin*  L'intervalle  entre  le  moment  présent  et  celui 
où  il  avait  eu  lieu  était  assez  notable.  Il  se  rappela  cependant  que 
le  chardonneret  avait  manqué  de  devenir  une  poule.  Lui  non  plus 
ne  voulait  pas  admettre  qu  il  dormait. 

Je  lui  donnai  comme  à  B  une  petite  leçon  de  psychologie,  et  lui 
annonçai  qu'il  allait  avoir  un  rêve  dont  il  se  souviendrait  à  son  réveiU 
«  Vous  travaillez  chez  F..,?  (détail  exact).  —  Ouil  —  C'est  de  là  que 
vous  êtes  venu  chez  M,  Ch...?  —  Ouil  (détail  exact).  —  Vous  avez 
eu  froid  en  venant?  (il  faisait  fort  froid  ce  Jour-là,  2  à  3  degrés  au-des- 
sous de  0  et  une  bise  mordante).  —  Ouiî  —  Il  y  a  du  feu  ici.  —  Oui. 

—  Cela  n'empêche  pas  que  vous  avez  froid.  »  Il  se  met  à  frissonner, 
c  Rapprochons-nous  du  poêle,  >>  me  dit-il.  Nous  nous  rapprochons 
du  poêle.  Mais  je  grelotte  quand  même  ;  lui  aussi,  c  Mon  ami,  nous 
ferons  bien  de  mettre  nos  pardessus,  je  vais  mettre  le  mien,  aidez- 
moi.  «  Il  va  décrocher  mon  pardessus,  m'introduit  une  manche,  et 
au  moment  ou  il  s'apprête  à  introduire  Taulre,  M.  Ch...  le  réveille. 

Tout  d'abord,  en  se  voyant  ainsi  occupé  avec  moi,  il  est  pris 
d'étonnemeot.  «  Rappelez-vous,  m  lui  dis-je.  Et  tout  son  rêve  lui 
revient  :  «  Il  était  sorti  de  chez  F...  pour  venir  chez  Ch,..,  etc.  »> 

11  s'agissait  maintenant  de  faire  une  contre-épreuve,  c'est-à-dire 
de  suggérer  un  drame  dont  le  sujet  ne  se  souvînt  pas,  M.  Gh..,  dési- 
rait me  voir  opérer  dans  ce  sens.  Je  me  servis  du  même  A.  Cette 
foiS'-ci  je  parvins  à  Thypnotiser  sans  peine.  Je  tiens  toujours  à  repro- 
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duire  fidèlement  la  conversation  entière  pour  le  cas  où  l'on  votii 
répéter  rexpérience 

a  Mon  pauvre  ami,  vous  avez  bien  faiml—  Non!  —  Certaioement! 
Vous  n*âvez  pas  mangé  de  toute  la  journée.  L'ouvrage  va  mal»  — 
Oui.  —  Vos  parents  sont  dans  la  misère.  —  Oui<  —  Et  ils  vous 
envoient  mendier.  —  Oui.  —  Vous  avez  bien  faim  I  —  Oui,  j'ai  bien 
faim  !  —  Vous  allez  de  porte  en  porte,  vous  sonnez  chez  des  riches 
oii  les  servantes  vous  renvoient  avec  un  Dieu  vous  assiste!  —  Ohî 
oui.  p  Â  devient  de  plus  en  plus  triste,  a  Venez  sonner  chez  moi, 
je  vous  donnerai,  d  II  sonne.  —  c  Que  voulez- vous?  —  (D'un  ton 
lamentable)  :  Monsieur,  j'ai  bien  faimî  je  n*ai  pas  encore  mangé 
aujourd'hui;  mes  parents  sont  dans  la  misère;  faites-moi  la  cbanié«< 
s'il  vous  plalL  —  Tenez,  mon  ami,  voilà  mon  porte-monnaie;  pour 
vous  ce  qu'il  contient.  —  Merci,  monsieur!  »  Il  s'apprête  à  mettre 
le  porte-monnaie  en  poche.  J'annonce  à  M.  Gb...  qu'il  ne  se  sou- 
viendra pas  de  son  rêve.  M.  Gh...  demande  qu'il  garde  le  porte-moih 
naie  en  main.  Ainsi  fait.  Je  le  réveille!  A  voit  le  porte-monnaie  €t| 
malgré  nos  questions,  ne  se  rappelle  absolument  rien. 

On  en  voit  la  raison;  le  sujet  n'a  pas  été  réveillé  au  milieu d'ono 
action  qu'il  faisait*  Tenir  le  porte-monnaie  en  main  est  on  état  qae 
le  sujet  s'explique  tout  de  suilo  par  cette  simple  supposition  qu  on  le 
lui  a  donné  pendant  son  sommeil,  et  il  n'éprouve  nul  besoin  d^en 
faire  une  autre.  Il  en  serait  tout  autrement  s'il  entrait  en  lutte  ai-eo 
un  spectateur  pour  lui  ravir  son  porte-monnaie  ou  s'il  était  réveillé 
avec  la  main  dans  une  poche  étrangère.  Alors  son  esprit  ferait  effùft 
pour  renouer  la  chaîne  des  événements,  et  il  y  parviendrait. 

C'est  ce  que  je  voulus  prouver  à  M.  Ch...  par  une  expérience  sur 
B,  qui  a  échoué  de  la  façon  la  plus  inattendue.  Mon  plan  était  ti 
même;  la  fin  seule  était  un  peu  plus  dramatique.  J'avais  mis  une 
montre  sur  la  table,  et  B,  dans  sa  détresse,  devait  la  voler,  se 
sauver,  et  être  réveillé  sur  le  palier»  la  tenant  en  main.  J'oublie 
de  dire  que  nous  e&périmentions  au  deuxième  étage.) 

Mais  il  s'agissait  auparavant  dinspirer  à  B  la  tentation  du  vol. 
J*essayai  de  lui  faire  croire  qu'il  avait  pour  camarades  des  petiU 
voleurs.  Il  protesta  avec  une  énergie  croissante,  JUnsinoai  que 
quelques-uns  de  ses  compagnons  d'école  étaient  un  peu  ûloos.  Il 
reconnut  que  plusieurs  volaient  des  cahiers  et  des  porte-plume; 
mais  lui,  loin  de  les  fréquenter,  les  fuyait.  Je  prévins  M*  Ch,.,.  qtlâ 
son  sujel  était  absolument  incorruptible.  Gomme  il  insistait^  je  ioii- 
geais  que  peut-être  je  parviendrais  à  faire  de  B  mon  complice,  u  Moa 
petit  ami,  lui  dis-je,  moi,  je  suis  un  voleur.  —  Vous!  un  voleur!  » 
s*écrie-t-iL  A  l'instant,  sa  ûgure  se  décompose  et  dénote  une  hor- 
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reur  invincible;  il  recule,  je  veux  m'approcher  ;  à  l'instant,  il  jette 
un  grand  cri,  ouvre  la  porte,  et  se  précipite  à  travers  Tescalier. 
M.  Ch...  et  le  petit  compagnon  se  mettent  à  sa  poursuite.  Il  pénètre 
dans  une  pièce  de  Tentresol  et  se  blottit  entre  un  meuble  et  la 
muraille,  la  face  contre  terre.  M.  Ch...  essaye  en  vain  de  le  réveiller. 
D*an  autre  côté,  moi-môme,  qui  en  avais  le  pouvoir,  je  n'osais  aller 
rers  lui,  par  crainte  d*un  malheur.  Enfin,  je  me  hasarde  à  des- 
cendre, à  me  rapprocher  de  lui,  et  de  loin  je  lui  parle.  C'est  ici 
que  je  fis  appel  aux  notions  de  psychologie  que  je  lui  avais  don- 
nées :  €  Mon  petit  ami,  vous  savez  que  vous  faites  un  rôve;  je  vous 
ai  fait  croire  que  je  suis  un  voleur;  je  ne  suis  pas  un  voleur.  Vous 
dormez,  laissez-moi  vous  éveiller.  »  A  ces  mots,  il  sort  un  peu  de 
son  coin,  et  avance  sa  figure  terrifiée.  Une  certaine  détente  se  pro- 
duit; mais  quand  je  veux  le  saisir  pour  lui  souffler  dans  la  figure,  il 
résiste  et  se  dérobe.  Il  demande  à  remonter.  Ce  à  quoi  nous  ne  nous 
opposons  pas.  Je  le  priais  de  se  laisser  réveiller,  c  Non,  non,  quand 
nous  serons  dans  la  chambre.  »  Là  il  prit  la  lampe  comme  pour  bien 

r    m^examiner,  puis  se  laissant  approcher,  il  fat  tiré  de  son  sommeil. 
Oabli  total.  Je  ne  doute  pas  que  si  j'avais  pu  le  réveiller  quand  il 

^  descendait  Tescalier  ou  quand  il  se  blottissait  dans  Tangle  du  mur,  le 

^»  "«avenir  de  ce  qui  s'était  passé  se  serait  ravivé. 

"=^'     Ici  s'arrêtent  ces  expériences.  A  partir  de  ce  jour  j'opérai  avec  J..-. 


^  SS  février.  —  Les  expériences  qui  suivent  ont  pour  principal  objet 
S  de  vérifier  les  inductions  que  Ton  peut  tirer  des  expériences  de  la 
'm'-  veille  dont  les  sujets  furent  A  et  B. 

=^  !'•  Expérience,  ayant  pour  but  de  constater  la  profondeur  de 
^  roubli. 

^■*  ■  J....  est  endormie.  Je  lui  persuade  qu'elle  a  froid,  et  qu'elle  ferait 
^  bien  de  s'envelopper  d'un  châle.  Elle  se  lève,  endosse  rapidement 
-^  mon  pardessus ,  accuse  un  véritable  bien-être ,  se  rassied.  Je  la 
r  réveille  tout  de  suite.  Elle  reste  quelques  instants  sans  s'apercevoir 
^-  de  son  accoutrement,  puis  n'y  comprend  absolument  rien.  Je  lui 
1^  .  raconte  son  rêve  ;  elle  en  est  d'autant  plus  stupéfaite  que  l'oubli  est 
..    abeolu. 

2p  Expérience.  Provocation  du  souvenir. 

J,..  est  avertie  qu'elle  se  souviendra  du  rôve  que  je  vais  lui 
donner.  Son  attente  est  vivement  excitée. 
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Je  rendors  en  quelques  secondes.  Pour  comprendre  le  choix  de 
ce  rêve,  on  doit  savoir  qu'il  y  a  trois  ans,  elle  a  été  acteur  dans  une 
scène  peu  différente  de  celle  qu'on  va  lui  représenter.  Je  reprodoii 
textuellement  le  dialogue. 

c  Madame  se  porte  bien  maintenant.  —  C'est  bien  heureux,  mon- 
sieur. —  C'est  dommage  qu'elle  a  gagné  un  rhume  (exact).  —  Espé- 
rons que  ce  ne  sera  rien.  —  Je  ne  sais;  voyez  comme  encore  une 
fois  elle  est  rouge  dans  [la  figure  (ma  femme  est  présente).  —  Oui, 
monsieur,  fort  rouge.  ^  Approchez-vous  et  sentez  ses  mains;  ne 
sont-elles  pas  si  chaudes?  —  Fort  chaudes,  en  effet.  —  En  revanche 
ses  jambes  sont  toutes  froides.  —  Elles  sont  vraiment  froides.  —  Je 
pense  qu'il  serait  bon  de  lui  mettre  une  bouteille  d'eau  chaude  au 
jambes.  —  Vous  croyez? —  Oui,  allez!  on  vous  en  donnera  une  en 
bas.  3  Elle  descend  avec  un  peu  plus  de  lenteur  qu'à  rordinaire,  et 
ma  fille  lui  remet  une  bouteille  chaude  toute  préparée.  Elle  la  rap- 
porte et  s'agenouille  pour  la  fixer  aux  jambes  de  ma  femme.  Je 
choisis  ce  moment  pour  la  réveiller. 

Elle  est  étonnée  de  se  voir  aux  pieds  de  sa  maltresse;  elle  cherche 
la  bouteille  qu'elle  ressaisit  ;  et  alors  elle  nous  raconte  tout  son  rd?e 
avec  ses  moindres  incidents  :  la  rougeur  de  la  figure,  la  chaleur  des 
mains,  la  froideur  des  jambes,  la  bouteille  présentée  par  ma  fille. 

3e  Expérience.  Le  sujet  du  rêve  est  moins  dramatique;  le  itcn 
d'attache  avec  la  réalité  plus  faible.  Je  ne  lui  annonce  rien  à  Fa- 
vance. 

Elle  est  endormie  en  quelques  secondes.  Nous  partons  poar  la 
promenade,  nous  passons  devant  de  belles  maisons.  L'une  aortoot 
nous  frappe  par  la  richesse  de  sa  façade.  A  côté  se  trouve  le  jtfdiD 
clôturé  d'une  grille.  La  maison  appartenant  à  un  de  mes  bons  amis, 
je  puis  pénétrer  dans  le  jardin.  Devant  nos  yeux  un  parterre  de 
fleurs.  Elle  le  décrit  :  des  roses,  des  marguerites,  des  myosotis,  des 
résédas.  Elle  cueille  un  bouquet  pour  Madame;  lie  le  bouquet  avec 
un  jonc  qu'elle  arrache  à  quelque  distance;  présente  le  bouqaetà 
Madame  qui  l'accepte  et  la  remercie. 

Sur  mon  conseil,  elle  cueille  un  bouquet  pour  elle-même  et  le  fixe    { 
à  son  corsage.  Elle  vient  se  rasseoir.  Je  manifeste  le  désir  d'enayoir 
un  à  mon  tour,  t  Prenez  le  mien,  me  dit-elle.  —  Je  ne  veux  pastoos 
en  priver.  —  Je  n'y  tiens  pas.  »  Elle  détache  son  bouquet  et  me  le 
passe.  Je  le  mets  dans  mon  mouchoir  pour  le  pai  fumer,  et  je  M 
fais  flairer  mon  mouchoir.  Au  moment  où  elle  aspire  fortement,  je  la 
réveille.  <•  Qu'est-ce  que  vous  faisiez  là?  —  Je  sentais  votre  mouchoir. 
—  Pourquoi? —  Parce  qu'il  renfermait  une  bonne  odeur  (remarquer 
qu'elle  se  sert  de  Timparfait).  —  Quelle  espèce  d'odeur?  —  Je  n'en 
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sais  rien.  —  Rappelez-vous?  —  Je  ne  puis.  —  N'est-ce  pas  de  Teau 
le  Cologne?  —  Je  ne  me  rappelle  pas.  » 

On  voit  qu'il  y  a  une  lacune  et  que  la  lacune  existe  dans  le  rôve. 
Unsi,  dans  la  mémoire  normale,  nous  constatons  souvent  des  brè- 
ches :  on  se  rappelle  une  histoire  par  fragments,  la  suite  des  événe- 
ments offre  des  vides  ou  des  obscurités.  Essayons  de  combler  la 
lacune,  de  renouer  le  fil  cassé  du  rêve.  Gomme  ce  rêve  est  lui-môme 
rattaché  à  la  réalité  par  l'épisode  final  du  mouchoir,  je  dois  parvenir, 
grftce  à  lui,  à  raccrocher  toute  la  suite.  C'est  ce  qui  eut  lieu. 

Je  rendors  J...  «  Qu'est-ce  que  nous  venons  de  faire?  —  Nous 
avons  été  en  promenade,  nous  avons  vu  de  belles  maisons,  etc.  »  Elle 
me  répète  tout  son  rêve.  Au  moment  où  elle  me  dit  :  a  Vous  avez 
mis  les  fleurs  dans  votre  mouchoir  pour  le  parfumer  »,  je  la  réveille, 
et  alors  son  souvenir  est  intact;  elle  retrouve  d'elle-même  toute  la 
fiction.  Cette  expérience  légitime  l'espoir  d'élever  un  sujet  qui  puisse 
se  rappeler  la  plupart  de  ses  rêves  hypnotiques. 

25  février^  Trois  expériences.  —  Les  deux  premières  ont  le  même 
objet  que  les  deux  dernières  expériences  du  9S  février  faites  avec 
Aêi  B. 

N.  B.  — J'en  ai  annoncé  àTavance  les  résultats  à  Tinsu  du  sujet;  et 
les  prévisions  se  sont  vérifiées. 

i*«  Expérience  :  J...  doit  mendier;  elle  a  faim,  ses  parents  sont 
réduits  à  la  misère,  les  temps  sont  durs  et  l'ouvrage  manque.  Je 
procède  comme  toujours  par  interrogation,  c  Vous  éprouvez  souvent 
des  refus?  —  Hélas!  oui!  —  Avez-vous  quelques  bonnes  maisons?  — 
Deux  principalement  :  une  où  habite  un  grand  monsieur  à  barbe 
blanche  (ce  doit  être  moi-môme);  une  autre  où  demeure  une  jeune 
dame  toujours  malade  (ce  doit  être  ma  femme).  —  Vous  voilà  arrivée 
devant  la  maison  du  monsieur  à  barbe  blanche  ;  sonnez  et  demandez .  » 
Elle  se  lève;  notons  quelle  a  les  yeux  fermés,  se  dirige  vers  une 
porte  d'appartement,  fait  le  geste  de  sonner  et  attend.  Je  me  pré- 
sente :  «  Que  voulez-vous,  la  fille?  —  J'ai  si  faim,  et  mes  parents 
sont  dans  la  misère,  faites-moi  la  charité,  s'il  vous  plaît.  —  Tenez, 
voilà  mon  porte- monnaie  (je  le  lui  donne).  —  Est-ce  pour  moi  tout, 
monsieur?  —  Oui,  pauvre  enfant.  —  Mille  fois  merci,  monsieur.  » 
Elle  fait  deux  pas  pour  s'éloigner.  Je  la  réveille.  Elle  tient  le  porte- 
monnaie  en  main  et  ne  peut  s'expliquer  sa  présence.  Elle  voudrait 
cependant  bien  savoir  comment  il  est  venu  en  sa  possession,  car 
c  elle  aime  mieux  les  rêves  dont  elle  se  souvient  que  ceux  dont  elle 
ne  se  souvient  pas  »;  ceux-ci  l'inquiètent  et  la  plongent  dans  la 
défiance  et  la  perplexité. 

2*  Expérience,  exécutée  aussi  les  yeux  fermés. 


aL. 
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est  bien  Iriste  ce  malin  (L...»  est  sa  corapdgne,  mariée,  mai 


vivant  séparée  de  son  mari)*  —  Oui,  bien  triste.  —  Elle  pleure,  -^ 
Oui,  beaucoup.  —  Savez-vous  pourquoi  elle  pleure?  —  C'est  encore 
à  cause  de  ce  laid  (le  mari).  (Gomme  on  le  verra  encore  mieux  dans  Ja 
suile,  J...  a  beaucoup  de  spontanéité).  —  Il  est  venu  lui  demander 
de  l'argent?  —  Oui.  —  Et  elle  n*en  a  plus?  —  Non.  —  Il  parait  qu'il 
a  fait  des  dettes  et'que  L...,  doit  les  payer.  —  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois.  —  L'huissier  est  en  bas,  et  L...  n*a  plus  le  sou.  —  Que 
faire?  —  Est-ce  que  Madame  ne  pourrait  pas  avancer  l'argeotî 
L...  parviendra  toujours  bien  à  s  acquitter-  —  Adressez  -  vous  I 
Madame.  (Elle  est  présente  et  prévenue  de  ce  qu'elle  doit  répondraj 

—  Madame,  voudriez-vous  bien  prêter  de  l'argent  à  L,..  qui,  etc.! 

—  Certainement,  J.,.,  ouvrez  la  première  armoire  près  de  la  porte; 
vous  y  verrez  une  boîte  de  cuivre  ;  Targent  est  dedans,  >i  J,.*  se 
dirige  à  tâtons  vers  l'armoire,  finit  par  mettre  la  main  sur  la  boite, 
et  je  la  réveille  (le  réveil  est  chez  elle  instantané).  Elle  sent  la  boite, 
la  considère  attentivement  comme  pour  réveiller  un  souvenir,  pm 
se  met  k  sourire  d*un  air  content  :  elle  se  rappelle  tout  son  rêve  et 
nous  le  répète  mot  pour  mot.  Cette  fois  encore^  elle  a  été  réveillée 
au  milieu  d'une  action  faite  par  elle. 

3«  ExPÉBiUNCE.  Le  même  procédé  peut  servir  à  rappeler  Uêùu- 
venir  des  actions  mggèrées  pendant  Vhi/pnotisme^  mais  faiten  afft$ 
le  réveil. 

Dernièrement,  le  21  février,  J.,.,  si  on  s'en  souvient,  avait,  dana 
son  sommeil,  reçu  des  ordres  assez  compliqués  qu'elle  a  ex '"'' 
après  une  espèce  de  réveil  et  à  un  signal  donné.  Réveillée  d 
vement,  elle  ne  s'est  souvenue  absolument  pas  de  ce  qu'elle  ami 
fait,  et  cet  oubli  la  même  beaucoup  intriguée. 

Endormie,  je  lui  enjoins  qu'à  un  signal  donné  (une  secousie 
donnée  à  la  boite  pleine  de  pièces  de  monnaie),  elle  doit  prendre  sur 
la  cheminée  la  photographie  de  X,  et  la  placer  sur  la  table;  puis 
celle  d'Y,  qu  elle  posera  également  sur  la  table;  puis  celle  de  Z, 
sur  laquelle  auparavant  elle  appliquera  un  baiser.  Je  la  réveille*  i  Je 
dois,  d(l-elle,  aller  prendre  les  portrails  ».  Cependant  le  signal tfa 
pas  été  donné.  Je  lui  dis  de  s'asseoir.  Mais  son  réveil  n'ayant  pai 
Tair  franc  :  «  Ne  voyez-vous  pas,  lui  dis-je,  là,  contre  le  mur,  Mlle  C.^-' 
—  Ce  n*est  pas  Mlle  G...,  c'est  Mlle  H...  —  Vous  êtes  sûre?  —  Or- 
tainemenll  o 

Elle  n'est  donc  pas  bien  éveillée,  puisqu'elle  a  des  hall' 
Je  fais  entendre  le  signal.  Elte  se  dresse  ,  prend  les  phui 
dans  Tordre  indiqué.  Au  moment  où  elle  donne  un  baiser  à  Z Je 
la  réveille*  Elle  rougit  terriblement  :  «  Vous  m'en  faites  faire  de 
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belles!  »  s*écrie-t-elle.  Elle  se  rappelle  absolument  tout,  même  la  pré- 
sence de  Mlle  H...  Elle  est  incrédule  quand  je  lui  assure  que  Mlle  H... 
n'était  pas  là.  Elle  s'adresse  môme  à  ma  femme  pour  avoir  de  ce 
côté  une  deuxième  assurance. 

Ainsi  donc  elle  8*est  souvenue  d'un  accident  intercalé  dans  son 
rêve  suggéré,  ce  qui  prouve  bien  que  les  associations  des  rêves  pro- 
voqués obéissent  aux  mêmes  lois  que  les  associations  de  la  vie  nor- 
male et  qu'un  de  leurs  chaînons  donne  les  autres. 

Ceci  me  rappelle  une  scène  de  la  Salpêtrière.  M.  Féré  voulait 
montrer  à  M.  Masius  et  à  moi  la  puissance  hypnotique.  La  W...  est 
endormie.  Il  lui  désigne  le  buste  de  Gall  (qui  est  peint  en  vert)  : 
c  Tantôt  à  ton  réveil,  tu  feras  le  tour  de  la  salle,  et  tu  iras  embrasser 
l'homme  vert,  puis  tu  reviendras  te  mettre  dans  ce  fauteuil  et  t*en- 
dormir.  »  LaW...  ne  manque  pas  de  faire  ce  qui  lui  avait  été  ordonné. 
Seulement  en  faisant  le  tour  de  la  salle,  elle  passa  à  côté  d'une  image 
ébauchée  en  cire  d*une  vieille  femme,  placée  sur  une  table,  et 
recouverte  d'un  linge;  elle  leva  le  linge  et  examina  le  travail.  Ré- 
veillée, M.  Féré  l'interrogea  sur  ce  qu'elle  venait  de  faire.  Elle  se  rap- 
pelait avoir  fait  le  tour  de  la  salle,  avoir  examiné  la  vieille  femme 
c  pour  voir  si  l'ouvrage  avançait  »,  mais  elle  ne  voulut  jamais  con- 
venir qu'elle  avait  embrassé  Thomme  vert  :  pourquoi  aurait-elle  fait 
cela?  quelle  idée!  etc.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  soupçonner  qu'ici 
elle  ne  disait  pas  la  vérité,  puisqu'elle  se  souvenait  du  reste.  Je 
reconnais  aujourd'hui  que  le  cas  est  obscur,  et  qu'il  faudrait  répéter 
l'expérience  pour  le  tirer  au  clair. 


VI 


24  février.  1"  —  Je  raconte  à  J...,  éveillée,  le  rêve  singulier  que 
j'avais  donné  à  A  :  le  chardonneret  changé  en  corbeau ,  puis  en 
canard  c  dont  on  ne  voit  pas  les  pattes  t  et  définitivement  en  brochet 
et  en  ablette.  Mon  intention  est  de  voir  si  elle  refera  le  même  rêve. 

Endormie,  je  fais  lui  venir  un  oiseau  sur  le  doigt,  c  C'est  un  moi- 
neau. »  (Voir2''  expérience  du  20  février.  Je  note  la  tendance  des 
somnambules  que  j'observe,  à  rééditer  leurs  paroles,  leurs  gestes  et 
leurs  visions.)  Moi  :  a  II  a  la  tête  rouge  et  du  jaune  sur  les  ailes I  — 
Un  serin?  —  Avec  la  tête  rouge!  —  Un  chardonneret!  »  Il  s'envole 
dans  les  rideaux;  elle  le  suit  des  yeux  et  le  rattrape;  puis  aidée  par 
quelques  interrogations  générales,  elle  poursuit  et  achève  aponta- 
nément  le  rêve.  Elle  non  plus  ne  voit  pas  les  pattes  du  canard;  seule- 
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ment  elle  propose  de  tuer  Tablette  pour  Madame,  «  parce  que  Ma- 
dame aime  beaucoup  le  poisson  n.  Au  moment  où  elle  fait  le  ge^te 
de  rejeter  le  poisson  à  l'eau,  je  la  réveille.  Elle  se  rappelle  son 
jusqu'au  canard  exclusivement. 

Cette  expérience  est  propre  à  montrer  plusieurs  choses  :  d'aboi 
la  suggestion  des  rêves  hypnotiques  par  des  récits  écoulés  a  Tètil 
de  veille,  et^  partant,  le  mode  de  production  du  rèv  e  physiologique; 
ensuite  le  rappel  d'un  rêve  avec  des  lacunes  possibles  chez  Thypno- 
tisé  comme  chez  Tindividu  normal;  enfin  la  sincérité  absolue  du 
sujet.  Je  referai  cette  expérience. 

2*  —  Ordres  à  exécuter  au  rèveil\  je  prévois  que  /•..  ne  se  ki 
r appellera  pas. 

Elle  doit  déplacer  des  boîtes^  enlever  de  force  à  sa  sœur  son  tablier, 
en  faire  un  rouleau  et  le  fourrer  dans  le  dos  de  ma  femme. 

Rêveillée(par  parenihèse,  je  persiste  à  penser  qu  elle  nereslpasji 
elle  acconipht  ces  ordres  de  tout  point;  sa  sœur  se  sauve,  elle  k 
poursuit,  elle  revient  s  enJormir  dans  son  fauteuil.  Je  la  réveille  uoe 
seconde  fois.  Elle  n  a  gardé  aucun  souvenir  de  ce  qu'elle  a  fait.  Elle 
est  scandalisée  à  Tidée  qu'elle  a  été  fourrer  de  force  le  tabliôftleia 
sœur  dans  le  dos  de  k  dame  de  la  maison. 


3UQ    ■ 
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3**  —  J.*,  a  mal  aux  dents;  la  souiîrance  devient  très  grande, 
crie  dès  que  je  louche  sa  joue.  Je  lui  arrache  la  dent,  elle  jette 
cri;  elle  est  soulagée*  Mais  voilà  qu'elle  a  mal  du  côté  droit;  mémî 
jeu.  Je  la  réveille  ayant  la  pince  dans  la  bouche.  Elle  se  rappeilâla 
dernière  scène,  mais  non  la  première, 

N.  B.  —  Je  suis  néanmoins  persuadé  que  Véducaiion  pourrait 
dre  le  rappel  même  à  la  prenûère  dent.  Je  vais  donner  la  preu' 
cette  puissance  de  Téducation, 

4*  —  Moi  :  a  C'est  bien  dommage  que  nous  n'af  ons  pas  de  châl.  — 
Ohl  quel  beau  chai!  (Réponse  curieuse;  elle  n'a  sans  douta  pas 
entendu  la  négation.)  ™  Non»  nous  n'avons  pas  de  chat,  et  ruwi» 
avons  tant  de  souris!  —  Oui,  beaucoup  de  souris.  —  Voyeat  elles 
grimpent  sur  vous!  »  J...  est  dans  une  agitation  indicible,  serre  M 
jupes  autour  de  ses  jambes,  cueille  des  souris  sur  ses  cui^es^  ^ 
poitrine»  dans  son  dos^  et  les  jette  avec  répugnance  loin  d'elle*  — 
Moi  :  Écragons-lesl  J —  se  lève  et  piétine  les  souris.  Je  la  rénâDe 
pendant  son  action,  n  Qu'est-ce  que  je  faisais?  dit-elle,  —  Diies-te- 
moi,  je  n'en  sais  rien.  —  Je  donnais  des  coups  de  pied.  —  A  quoi! 
—  Je  ne  me  rappelle  pas.  )> 

Ici  le  seul  lien  d'attache  était  ragitalion  corporelle;  il  n'y  avait  pu 
de  lien  visueU  Je  m'était;  dit  à  Vavmice  qu^eUe  pourrait  ne  p<u  se 
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venir  de  ce  rêve.  Le  lendemain,  je  m'arrangeai  pour  qu'elle  se  sou- 
vint d'un  rêve  analogue. 

27  février.  —  1*»  —  Je  fume  près  de  J ;  la  fumée  de  tabac  va 

jusqu'à  rincommoder.  Elle  se  trouve  pour  le  reste  parfaitement  bien. 
La  cendre  de  mon  cigare  (imaginaire)  tombe  sur  son  tablier  qui 
prend  feu.  Elle  le  détache  à  l'instant  et  le  piétine  pour  étouffer  la 
flamme.  Réveillée  ayant  le  tablier  sous  ses  pieds,  elle  se  souvient 
de  toutj  môme  de  mes  moindres  paroles.  Rien  de  plus  caractéristi- 
que que  la  physionomie  de  J...  quand  le  souvenir  lui  revient.  J...  est 
visiblement  rassurée.  Au  contraire,  quand  elle  ne  se  souvient  pas, 
elle  est  en  défiance  et  promène  sur  les  personnes  présentes  des  re- 
gards interrogateurs. 

20  __  Nous  partons  pour  la  promenade.  L'âne  qui  doit  porter  Ma- 
dame est  sellé.  «  Il  est  bien  laid  parce  qu'il  a  son  poil  d'hiver.  »  (No- 
tez bien  que  cet  âne  est  à  la  campagne  et  qu'elle  ne  l'a  pas  vu.  Elle 
a  donc  spontanément  la  conscience  que  nous  avons  l'hiver,  et  elle 
en  applique  les  conséquences.)  Nous  passons  le  long  d'un  talus.  Voici 
un  nid  de  guêpes.  «  Les  méchantes  bêtes!  Écrasons-les!  >  J...  piétine 
sur  place.  Je  l'éveille.  Elle  se  souvient  de  tout.  Son  éducation  est 
faite  par  le  rêve  précédent. 

3*  —  Je  fais  contempler  à  J...  le  ciel  qui  s'ouvre.  Elle  voit  Dieu  le 
Père  a  bien  peu  vêtu  •  avec  une  robe  rouge;  la  Sain  te- Vierge  avec 
one  robe  blanche  ;  le  Saint-Esprit,  c  on  ne  le  voit  pas  facilement  »  ; 
il  a  la  forme  d'une  colombe;  Dieu  le  Fils  assis  à  la  droite  du  Père; 
des  anges  en  foule  chantant  et  jouant  des  instruments  de  musique. 
Sur  mon  conseil,  elle  se  jette  à  genoux  et  élève  les  mains  jointes. 
Réveillée,  son  rêve  lui  revient  en  entier.  <  C'est  le  plus  beau  des 
rêves  »,  ajoute-t-elle. 

4*  —  J...  aime  les  pommes  sures.  Je  lui  présente  sous  ce  nom  une 
pomme  de  terre  crue  qu'elle  croque  avec  délices.  Réveillée,  elle 
mâchonne  pendant  quelques  moments  encore,  s'apergoit  du  tour  et 
se  souvient. 

28  février,  —  i"  —  Suggestion  :  un  garçon  de  son  village  (lequel 
est  présent)  vient  de  tirer  au  sort;  il  a  amené  un  mauvais  numéro. 
Désol.ition  des  parents.  On  fait  une  souscription  parmi  les  amis  pour 
lui  procurer  un  remplaçant.  Je  souscris,  moi,  pour  100  francs.  Elle 
offre  un  franc.  «  C'est  beaucoup  trop  peu,  vous  devez  donner  20 
francs.  —  Je  ne  peux  pas;  que  Madame  fasse  l'avance,  si  elle  veut 
bien.  Je  la  rembourserai  peu  à  peu.  —  Allez  porter  vos  boucles 
d'oreilles  au  Mont-de-Piété;  on  vous  prêtera  bien  20  francs  dessus.  » 
Elle  détache  ses  boucles  d'oreilles ,  se  lève ,  va  à  une  table , 
s'adresse  à  l'employé  et  s'apprête  à  déposer  ses  boucles  d'oreilles 
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sur  le  bureau*  Au  moment  cîi  elle  les  a  encore  en  main,  je  la  réveine; 
souvenir  intégral. 

2"  —  Elle  est  mariée  depuis  un  an  ;  elle  a  un  enfant.  Eile  le  néglige, 
n  crie,  il  a  faim.  Je  lui  remets  en  main  une  vieille  poupée  mutilée  : 
elle  Tembrasse,  puis  prend  sur  la  table  une  pince  et  lui  donne  k 
manger.  —  Béveil;  souvenir  complet. 

3°  —  L..*  et  X.-.  {le  villageois  milicien)  sont  présents.  Suggestion: 
ils  doivent  se  marier.  Mais  L...  a  une  grande  barbe  et  des  mousU- 
ches,  un  grand  bonnet  à  poil,  une  tunique  bleue  d'agent  de  poliee; 
«  elie  est  très  laide  dans  cet  accoulrement  ».  X.,.,  au  contraire,  est 
vêtu  d'un  cliâle  et  d'un  jupon,  a  A  Thôtel  de  ville  on  ne  saura  où  e6t 
l'homme,  où  est  la  femme.  Vous  feriez  bien  de  dé^habdler  X.,.  et  de 
mettre  ses  effets  àL...  »  Trouvant  le  conseil  judicieux,  elle  se  dreeêe 
avec  résolution,  enlève  prestement  à  X...  sa  jaquette,  dont  elle  affa* 
ble  L...  comme  d'un  châle,  puis  se  met  en  devoir  de  lui  enlever  son 
pantalon*  Réveil  ;  souvenir  complet. 

4»  —  Deux  expériences  identiques  séparées  par  les  expénenoe* 
1*»  ei^"  qui  précèdent.  Je  la  colle  une  première  fois  au  doa  de  X.., 
de  L...  une  seconde  fois,  en  lui  adjoignant  de  ne  pas  lâcher.  Elle  fâi 
de  cette  façon  plusieurs  fois  le  tour  de  la  chambre,  puis,  sur  mon 
ordre,  vient  se  rasseoir.  Au  réveil,  oubli  complet, 

3  tnars.  —  A  parlir  de  ce  jour,  J...  s'endort  instantanémeol  au 
seul  mot  Dormez!  —  Présents  :  un  conseiller  à  la  cour  d*appôl, 
M-  M.  0...,  deux  docteurs  en  médecine,  MM,  de  R...  et  Ch,  M-.iCê 
dernier  s'est  beaucoup  occupé  d'hypnotisme.  M.  Masius,  quideviil 
être  présent,  a  été  empêché  au  dernier  moment.  J..,,  ne  connaissani 
pas  M.  Ch.  M,..,  éprouve  une  vive  contrariété  à  paraître  devant  lui; 
elle  la  manifeste  surtout  pendant  son  sommeil,  la  motivant  comme  — 
il  vient  d'être  dit.  Elle  consent  quand  même  à  venir.  ^H 

Ces  expériences  ont  pour  but  de  montrer  aux  assistants  le  réwP 
ou  le  non-réveil  des  souvenirs,  suivant  le  moment  ou  Ion  interrompt 
le  rêve.   Les  personnes  présentes  déterminent  le  plus  souveot  la 
nature  des  suggestions. 

!• —  Je  propose  comme  suggestion  la  métamorphose  d'une  cbaaf^ 
souris  en  parapluie,  du  parapluie  en  bolet,  du  bolet  en  la  boite  ah 
nous  mettons  nos  timbres-poste,  et  je  demande  dans  quel  sens  li 
métamorphose  doit  s'opérer,  et  si  Ton  veut  qu'il  y  ait  souvenir  oo 
non.  On  choisit  la  métamorphose  de  la  boîte  en  chauve-souris  avec 
souvenir. 

J.*.  doit  écrire  à  son  père:  a  elle  a  besoin  de  deux  timbres-poste »• 
Ici  encore,  J...  brode  d'el!e-même  les  premiers  canevas,  ajoutant^ 
quelques  détails  de  circonstance*  Elle  prend  la  boîte,  et  se  diapcm 
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l'ouvrir.  «  C'est  un  bolet,  lui  dis-je.  —  Vraiment,  et  grand  donc! 
comme  il  est  grand!  c'est  répugnant,  jetons-le!  »  Sa  physionomie 
marque  le  plus  profond  dégoût  (développements  spontanés).  J'ai  ap- 
pris le  lendemain  que,  lorsque,  étant  toute  petite,  on  la  conduisait 
au  bois,  ces  champignons  lui  faisaient  horreur.  Ce  souvenir  lointain 
est  d'autant  plus  curieux  que,  pendant  les  vacances,  nous  avons 
l'habitude  de  cueillir  des  bolets  dans  les  bois  et  de  nous  en  régaler. 
Elle  n'en  mange  pas,  mais  ne  nous  a  jamais  laissé  voir  de  répu- 
gnance. 

c  Ne  Je  jetez  pas  :  c*est  un  parapluie.  —  Oui,  un  grand  parapluie  », 
et  elle  porte  la  botte  au-dessus  de  sa  tête,  c  Voyez  donc,  c'est  une 
chauve-souris,  attrapez-la!  »  Elle  la  suit  quelques  instants  des  yeux, 
puis  la  poursuit  ;  jette  après  elle  son  mouchoir,  et  l'attrape  :  c  Je  la 
tiens  !  s  Elle  roule  son  mouchoir  entre  ses  mains.  Réveil  à  ce  mo- 
ment; souvenir  intégral. 

K.  B.  —  Quand  elle  raconte  son  rêve,  elle  l'expose  à  rebours  en 
commençant  par  la  un  sans  la  moindre  hésitation. 

2°  —  Arrachage  d'une  dent  (répétition,  voir  24  février),  souvenir  ; 
réussite. 

3<^  —  Scène  dramatique,  sans  souvenir.  M.  Ch.  M fait  la  sug- 
gestion. 

Son  enfant  est  gravement  malade  (on  lui  met  en  main  la  poupée) 
—  il  a  une  diarrhée  —  il  faut  le  coucher,  lui  donner  une  potion,  lui 
passer  un  lavement  à  l'amidon  qui  opérera  un  mieux  promptement 
sensible.  J...  s'aûlige,  mais  se  rassérène  quand  le  docteur  lui  assure 
que  son  enfant  guérira.  Elle  va  dans  la  chambre  à  côté  chercher  un 
coussin,  qu'elle  vient  mettre  sur  le  fauteuil;  elle  donne  à  boire  à 
Tenfant  à  môme  d'une  bouteille  sans  ôter  le  bouchon;  lui  applique 
la  seringue  sur  le  ventre,  et  sur  mon  observation  le  retourne  et  lui 
retrousse  son  jupon.  L'enfant  ayant  mal  au  ventre,  elle  va  chercher 
une  chaise  percée,  l'assied  dessus,  sans  ôter  le  couvercle.  Sur  ma 
remarque,  elle  ôte  le  couvercle.  Le  remède  opère.  Spontanément  : 
f  Quelle  crasse  l'enfant  avait  dans  le  corps!  quelle  puanteur!  ^  et 
elle  court  reporter  la  chaise.  Elle  rentre,  trouve  l'enfant  beaucoup 
mieux.  Nous  l'enlevons  promptement  ainsi  que  les  autres  pièces  de 
conviction,  le  coussin,  la  seringue  et  la  bouteille;  puis  je  réveille  J... 
Souvenir  absolument  aboli.  La  physionomie  de  J...  au  moment  du 
réveil  est,  comme  je  l'ai  dit,  parlante.  Si  elle  se  souvient  d'avoir  joué 
un  rôle  ridicule,  elle  rougit  et  sourit  en  faisant  une  petite  moue  de 
mécontentement,  puis,  prenant  assurance,  elle  raconte  ce  qu'elle  a 
vu,  et  à  mesure  qu'elle  raconte,  sa  honte  et  sa  rougeur  disparaissent. 
Si  elle  ne  se  souvient  pas,  son  regard  est  effaré,  défiant,  interroga- 
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leur.  Elle  craint  évidemment  qu*on  ne  lui  ail  joué  un  «  vilain  ip  tour, 
et  manifeste  un  malaise  visible. 

Nous  essayons  ûe  rappeler  ses  souvenirs.  «  Son  enfant  a  été 
malade.  —  Encore  cet  enfant!  n  Elle  n'aime  pas  qu'un  lui  donne  un 
rêve  semblable,  —  Je  lui  montre  Tenfant,  Elle  remarque  qu'aujour» 
d*hui  du  moin»  on  lui  a  Œiis  un  jupon.  Cette  vue  ne  ravive  pas  ses 
souvenirs.  Je  lui  dis  qu  elle  lui  a  dorme  à  boire  avec  une  bouteille 
que  je  lui  montre  :  une  bouteille  contenant  des  capsules  de  goudron 
Thévenot.  Rien.  Nous  arrêtons  ici  nos  investigations  rétrospectiW; 
pour  ne  pas  la  rendre  trop  mécontente* 

4»  —  Deux  suggérions  consécutives  sans  lien  logique,  — 
rition  des  personnes.  —  Souvenir. 

Cette  expérience  a  été  curieuse.  (Je  me  propose  de  la  répéter 
aujourd'hui,  5  mai*s.)  Elle  était  improvisée  et  le  résultat  quelle  a 
fourni,  inattendu,  A  rapprocher  du  troisième  rêve  du  24  février  (le 
rêve  des  deux  dents  arrachées). 

J*.,,  avons-noos  dit,  avait  vu  avec  déplaisir  l'arrivée  de  M,  Ch. 
Endormie,  mais  avec  les  yeux  ouverts,  je  lui  dis  que  M,  Ch*  M.* 
parti.  M  Vous  êtes  satistaile.  —  Oui, —  Pourquoi? —  Parce  quejeiw 
le  connais  pas.  —  M.  Masius  est  arrivé.  —  Je  î:uis  bien  heureuse,  — 
Le  voilà!  t>  et  je  montre  M.  de  H...  qui  a  une  barbe  noire  et  one 
abondante  chevelure  noire,  tandis  que  M.  Masius  est  chauve  et  a  U 
barbe  blanche»  Elle  voit  M.  Masius,  sa  barbe  blanche  et  sa  téta 
chauve.  Puis  je  lui  montre  M.  Ch.  M...  «  Quel  est-ce  monsieur?  — 
C'est  M.  M.  0.  »  (le  conseiller).  Je  montre  ensuite  le  conseiller  :  t  Et 
lui?  —  G*est  M.  de  R.  » 

Nous  ne  songeons  pas  à  réveiller  J.,.,  et  nous  commentons  cetia 
expérience,  qui  nous  montre  la  logique  de  la  rêveuse,  il  sogissait 
de  lui  faire  éliminer  M.  Ch.  M...  ;  elle  s'y  prête,  et  ayant  accepté  U 
transformation  de  M.  de  R...  en  M.  Masius,  elle  transforme  à  ^^ 
tour  les  autres  personnes  de  manière  à  obtenir  réliminatlon  voultiô* 

Nous  nous  avisons  alors  de  faire  disparaître  totalement  un  per- 
sonnage. Je  dis  à  mon  lib  présent  de  prendre  en  main  u»  tire- 
bouchon  qui  se  trouvait  sur  la  table,  et  de  le  lui  tenir  dévêtit  lei 
yeux.  A  J,..,  :  a  Voilà  un  tire- bouchon  suspendu  en  Tair  ».  EU» 
bétonne  et  ne  voit  pas  mon  fils.  Le  tire-bouchon  lui  parait  colo.^» 
«  Pourquoi  monle-t-il?  pourquoi  descend-il?  j>  Elle  veut  l*arrôicf. 

Je  lui  suggère  qu'il  est  suspendu  à  un  cerf-volant.  Elle  voitlecarf* 
volant  u  à  une  grande  hauteur  9.  Elle  le  fait  descendre  en  satàiàs&nt 
le  tire-bouchon,  et  en  enroulant  la  ficelle  autour  de  celuinîi.  Elle 
me  montre  le  cerf-volant  «  qui  est  furt  grand  i>  et  parait  surprise  qoe 
|e  le  voie  à  peine  tant  U  serait  petit.  Mais,  lui  dts*je,  oh  est  le  gàtma 
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q\û  tenait  le  cerf- volant?  Elle  regarde  au  loin  tout  autour  d'elle,  elle 

ne  le  voit  pas.  Je  lui  montre  alors  mon  fils,  elle  lui  met  à  l'instant  la 

inain  dessus.  Je  la  réveille.  Elle  sourit.  Tout  son  rêve  lui  revient, 

elAOQ  pas  seulement  le  rêve  du  tire-bouchon,  mais  aussi  celui  des 

changements  de  personne. 

Ces  deux  rêves  sont  chez  elle  bien  distincts  ;  elle  les  relie  par  une 
cûrconstance  de  temps.  «  Avant  cela^  j'ai  vu  M.  Masius,  etc.  » 

Xlne  conclusion  provisoire  s'impose,  c'est  que  le  sommeil  hypno- 
tic^nenon  interrompu,  ou  l'intervalle  entre  deux  réveils,  est  constitué 
pak.v  un  certain  état  organique  capable  d'associer  les  impressions 
icKxaginatives  subies  pendant  cet  état.  Si  cette  conclusion  est  légitime, 
dlAc  corrobore  la  théorie  de  la  mémoire  rappelée  plus  haut.  Cette 
aosséquence  sera  vérifiée  la  prochaine  fois. 

S*  —  Ordre  à  accomplir  au  réveil.  Faire  le  tour  de  la  chambre,  sortir 
pci.r  une  porte,  aller  éteindre  une  bougie  dans  la  chambre  à  côté, 
rentrer  par  une  autre  porte,  donner  trois  coups  sur  Tépaule  du 
(Conseiller,  se  rasseoir,  ho  rendormir  et  oublier.  —  Exécution  fidèle; 
pas  de  souvenir.  Même  observation  que  plus  haut.  J...  n'a  pas  l'air 
d'être  éveillée;  je  puis  ajouter  qu'elle  ne  l'est  pas. 

S  mars.  —  Trois  expériences  ayant  pour  objet  de  vérifier  trois 
conclusions  émises  provisoirement  dans  ce  qui  précède. 

!•  —  (voir  17  février).  Je  lui  rends  le  rêve  de  la  procession  avec 
plusieurs  variantes.  Je  l'éveille  au  moment  où  elle  fait  le  signe  de  la 
croix.  —  Souvenir  complet. 

2^  —  Trois  rêves  différents,  séparés  par  des  intervalles  de  plusieurs 
'ïiinutes.  Je  ne  la  réveille  qu'au  dernier  (voir  quelques  lignes  plus 
*^«ivit,  3  mars,  4%  réflexion  finale). 

^.  J...  doit  décrocher,  puis  rattacher  les  rideaux  du  salon;  ils  sont 
pleins  de  poussière.  Je  lui  passe  mon  mouchoir  de  poche;  elle  se 
l^ve,  le  secoue  vigoureusement,  puis  va  le  pendre  à  la  fenêtre.  Elle 
l'y  fait  tenir  en  le  passant  derrière  la  corde  d'un  store.  Elle  vient 
®^  rasseoir. 

•fi.  Repos  de  trois  à  quatre  minutes.  <  Il  est  temps  de  bêcher  le 

î^rdin.  i  Approbation,  a  Je  vais  prendre  la  bêche.  —  Vous  êtes  trop 

ï^tiguée;  je  vais  demander  la  fille  G...  La  voilà  qui  bêche  déjà.  — 

^Ue  ne  bêche  pas  fort  bien.  — C'est  bon  tout  de  même.  »  J.  hausse  les 

épaules.  cLa  fille  G...  pourrait  planter  les  pommes  de  terre.  —  Oui, 

mais  elle  ne  les  plante  pas  fort  bien.  —  Bah!  ça  ira.  —  Ma  foi,  elle 

ne  s'en  tire  pas  trop  mal.  »  Comme  je  l'ai  dit  déjà,  J...  a  beaucoup  de 

^      spontanéité  et  conduit  elle-même  son  rêve;  en  voici   un  nouvel 

exemple.  Moi  :  «  Voyez  doncl  elles  poussent  déjà!  —  Oui,  tenez,  en 

voilà  môme  qui  ont  des  fleurs.  >  Moi,  avec  un  ton  admiratif  :  <  Et  là- 
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bast  —  Hansieur,  là* bas,  elles  sont  déjk  toutes  noires»  elles  sont 
bonnes  à  arracher.  —  Arrachons-les.  j  Elle  se  lève;  je  lui  pa^se  un 
parapluie,  elle  fouille  le  sol,  en  tire  les  pommes  de  terre,  les  sou- 
pèse, me  les  passe;  puis  je  la  renvoie  dans  son  fauteuil. 

C.  Môme  intervalle  que  plus  haut. 

Sa  sœur  se  marie;  la  table  de  noce  est  préparée.  Elle  en  fait  d'elle- 
même  la  description,  entremêlée  de  réflexions  de  circons^tance 
«  On  a  bien  fait  les  choses  chez  nous;  que  de  plats!  G*est  sans  doal 
le  mari  qui  paye.  »  Nous  sommes  censés  casser  des  noix.  D'une  di 
coquilles  nous  faisons  un  bateau,  je  lut  présente  un  couvercle 
boite-  Elle  :  •  Qu'il  est  joli!  mettons-le  sur  l'eau*  »^  Ainsi  fait.  Mo 
c  Comme  il  gramUtî  —  G*est  une  barquette!  —  Ne  voycz-vo' 
personne  dedans?  -^  Il  y  a  deux  messieurs.  —  Et  encore  qui? 
Une  demoiselle.  Comme  ils  sont  loinl  c'est  à  peine  si  on  les  yr 
encore.  —  Voici  qo*ils  reviennent;  ils  veulent  aborder,  Ah!  im.  -^jd 
Dieu,  la  demoiselle  tombe  à  l'eau!  j>  J«..  se  précipite  à  son  secou  ^^rs. 
c  Tenez,  lui  dis-je,  voilà  une  corde.  »>  Et  je  lui  présente  une  coc — 'àa 
que  j'ai  préparée.  Elle  la  saisit,  se  penche  et  relire  la  demoiselle  ai^— -ec 
un  elTort  et  une  anxiété  visibles.  Réveillée,  elle  sourit.  <  Eh  bi 
monsieur,  voici  :  J'ai  d'abord  vu  la  fille  G..-  qui  bêchait  le  jard 
Vous  Taviez  fait  venir  parce  que  f  étais  fatiguée,  etc.,  (Aucun  dél 
n'est  oublié,)  Puis,  ma  sœur  devait  se  mari6r..M  etc.  (Mê 
fidélité  et  môme  sûreté  du  souvenir.) 

c  Mais,  lui  dis-je,  avant  la  scène  du  jardin,  n'avezvous  pas  fait  au 
chose?  —  Je  ne  me  rappelle  pas.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  j'é 
fatiguée,  d  (Je  fais  remarquer  ici  qu'elle  a  établi  d'elle-même  Cùtsm^^m 
un  lien  entre  le  songe  A  et  le  songe  B,  et  je  saisis  loccasiczi^o,) 
Œ  Pourquoi  étiez-vous  fatiguée?  —  Je  ne  sais  pas.  »  Alors,  je  iir^sssé 
ma  poche  avec  une  légère  affectation  mon  moucUoir,  A  cette  mt^^  ,  k^ 
souvenir  revient  intégralement.  (Cf.  23  février,  3*^  expérience.) 

La  démonstration  de  ma  thèse  me  parait  complète. 

Je  n'avais  plus  qu'à  vérifier  ce  que  j*ai  avancé  à  propos  des  sagge^ 
tions  faites  à  Tétat  de  veille»  mais  à  réaliser  dans  Tétat  hypnotiçue 
(voir '24  février,  1°). 

Voici  ce  que  je  lui  dis,  sans  y  mettre  aucune  insistance  :  a  le  rm' 
vous  endormir*  Je  vous  présenterai  la  boite  aux  timbres.  Elle  se 
changera  en  une  cuvette  contenant  du  linge  lavé.  Vous  tirerez  ce 
linge  et  vous  retendrez  sur  Therbe.  La  cuvette  en  contiendra  utiô 
quantité  extraordinaire,  assez  pour  en  couvrir  toute  une  campagne. 
Cette  campagne  vous  apparaîtra  ensuite  comme  couverte  de  neige. 
Une  foule  de  gens  y  glisseront  et  patineront*  Vous  ghsserez  comme 
tout  le  monde.  Vous  verrez  aussi  beaucoup  de  belles  dames  en  irai- 
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^^Qx.  Vous  VOUS  mettrez  dans  un  traîneau,  et  je  vous  pousserai.  Tel 

^  le  rôve  que  vous  allez  faire.  » 

Endormie»  je  lui  présente  la  boite,  et  d'elle-même  elle  rôve  tout  ce 
^  Tient  d'être  dît.  Elle  étend  le  linge,  c  Y  en  a-t-il  du  linge  dans  cette 
CQvettel  »  Puis  elle  se  met  à  glisser;  voit  des  dames  en  traîneau;  je 
loi  en  offre  un  et  l'assieds  sur  un  tabouret.  Elle  le  met  en  mouvement; 
je  la  renverse,  et  la  réveille  au  moment  où  elle  est  parterre. 
Tout  son  rôve  lui  revient.  Chose  assez  particulière,  elle  ne  se 

fiVpeUe  que  d'une  manière  vague  que  je  le  lui  avais  annoncé  à 

l'avance. 


VII 

Il  me  reste  à  exécuter  une  dernière  série  d'expériences  sur  la 
"Mémoire,  de  nature  à  résoudre  un  problème  psychologique  inté- 
ïessant. 

Le  premier  jour  que  j'allai  visiter  la  Salpôtrière,  M.  Charcot  pré- 
^nta  à  la  petite  société  qu'il  avait  convoquée,  une  jeune  fille  qui 
prenait  des  poses  plastiques  admirables.  On  lui  fermait  les  poings, 
^  physionomie  exprimait  la  colère,  ses  sourcils  se  fronçaient,  ses 
yeux  flamboyaient,  regardant  fixement  dans  le  vide.  Réciproquement 
^>  au  moyen  de  courants  électriques,  on  lui  faisait  froncer  les  sourcils, 
^Q8  poings  se  fermaient,  elle  se  dressait  de  sa  chaise  avec  un  air  de 
Menace  et  à  mesure  qu'on  renforçait  les  secousses,  l'attitude  deve- 
nait de  plus  en  plus  agressive.  Je  dois  môme  avouer  qu'à  un 
Moment  elle  me  fit  peur.  On  lui  donna,  par  des  procédés  analogues, 
l^expression  de  la  tristesse,  de  la  joie,  de  l'amour,  etc. 

M.  Taine,  qui  était  présent,  émit  cette  réflexion  qu'il  serait  impor- 

^nt  de  savoir  ce  qui  se  passait  dans  cette  âme  dont  l'enveloppe 

^tait  si  expressive.  J'offris  de  me  soumettre  à  l'action  des  courants 

électriques  pour  juger  si  j'éprouverais  l'un  ou  Tautre  des  sentiments 

ï^'on  ferait  apparaître  sur  ma  figure.  On  agréa  ma  proposition  ;  mais, 

Quelle  que  fut  la  force  des  courants,  mon  âme  n'éprouva   rien,  ni 

tolère,  ni  joie,  ni  tristesse.  Tout  ce  que  je  pus  deviner,  c'est  quelle 

^pression  on  imprimait  à  mes  traits.  M.  Féré  fit  judicieusement 

^^server  que  cette  expérience  ne  pouvait  rien  donner,  par  cette 

T»aon  même  que  j'étais  avant  tout  préoccupé  de  deviner  ce  qui  se 

passerait  en  moi,  et  que,  par  conséquent,  le  sentiment  prédominant 

devait  être  certainement  la  réflexion  et  l'attente.  Les  phénomènes  de 

mémoire  ravivée  vont  nous  permettre  de  résoudre  en  partie  cette 

question  éminemment  intéressante  et  grosse  de  conséquences.  Les 


4T0 


HBYUE   PBILOSOPflIQUR 


expériences  ont  été  de  deux  espèces,  les  unes  portant  sur  des 
veoients  machinaux  qui  ne  devaient  à  mon  sens  éveiller  aucun  ré¥ 
les  autres  sur  des  mouvements  passionnels  qui  devaient  eux,  «vo 
du  relenUssement  jusque  dans  rame.  Ces  expériences  ont  été  i 
tées  le  6  mars. 

1»  —  J...  est  endormie  et  a  les  yeux  ouverts.  Je  lui  naets  en  maiiî 
une  plume  et  devant  elle  du  papier  et  de  Tencre.  Je  ne  dis  pasi 
mot,  ainsi  que  dans  les  épreuves  qui  vont  suivre. 

Elle  écrit  :  Monne\Ar  Delbœuf.  —  J^insiste  pour  qu'elle  cootistie^ 
elle  écrit  :  Madame  Delhœuf.  Sur  une  troisième  invitation,  elle  écrit  3 
Mademoiselle  H Dêlbœuf. 

2"  —  J'arrêle  là  l'expérience;  et,  sans  la  réveiller,  je  lui  mels  1 
main  un  balai  et  une  palette  à  poussière.  E1tes*agenouilleet  baJaj 
le  tapi5^  accomplissant  la  série  des  gestes  habituels  en  pareil  casJ^ 
la  réveille.  Elle  voit  bien  qu*elle  balayait  le  tapis,  mais  ne  se  rapp 
rien  d'autre. 

3^  —  Je  lui  mets  en  main  un  morceau  d*étoffe,  des  ciseaux»  une 
aiguille  enfilée.  Elle  cherche  son  dé  dans  sa  poche;  ne  le  trouvant 
pas,  elle  se  décide  à  travailler  quand  même,  et  commence  un  ouriat 
qu*elte  coud  à  grands  points.  Réveil,  nul  autre  souvenir  que  celui  du 
fait  lui-Hiême. 

4^  —  Je  lui  apporte  la  poupée,  une  éponge  mouillée,  un  Un^.  Elle 
lave  avec  soin  la  poupée,  sa  figure,  son  cou,  sa  poitrine,  puis  Tessuid 
avec  le  linge.  Réveil,  nul  souvenir  :  <  Je  lavais  sans  doute  la  poupée,  i 
Elle  ne  se  souvient  même  pas  de  s'être  servie  de  Téponge  qu'elle  1 
cependant  sur  les  genoux. 

5''  —  Je  lui  donne  une  loque  en  faisant  semblant  mot-même  de  ta 
laver.  Elle  se  met  à  la  savonner;  puis  je  la  conduis  à  la  table,  et  loi 
présente  un  presse-papiers  en  guise  de  fer  à  repasser.  Elle  repas* 
sa  loque,  la  pliant  en  deux,  puis  en  quatre,  puis  en  huit,  Rémllée, 
elle  ne  devine  môme  pas  ce  qu'elle  fait.  En  etTet,  elle  ne  tient  pua  an 
fer  à  repasser,  a  Je  mettais  sans  doute  ceci  sur  cela  »^  rae  diMÏle. 
Par  conséquent,  les  réponses  exactes  qu*elle  a  faites  unlôi.  lui 
étaient  simplement  dictées  par  les  objets  qu'elle  avait  sous  les  yeux 
au  moment  du  réveil. 

6**  —  Je  fais  le  geste  de  m'avancer  contre  quelqu'un  et  de  lui  donner 
des  coups  de  poing.  J...  m'imite  avec  un  2èle  assez  bien  exagéra-  Jd 
la  réveille;  elle  se  sentait  eii  colère  contre  Antoine^  un  ancien  dotne^ 
tique  de  la  maison,  et  voulait  le  frapper;  pourquoi,  elle  n'en  saitrien- 

7o  —  J'appelle  à  ses  pieds  un  clden,  et  je  fais  semblant  de  le  cares- 
ser. J...  imite  à  peu  près  mon  geste.  Je  la  réveille  ;  elle  caressait  de» 
petits  poulets  et  leur  Jetait  à  manger. 
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8*  —  Je  prends  un  mouchoir  et  me  mets  à  sangloter.  J...  sanglote. 
Réveil.  Elle  était  triste  et  c  pleurait  »  sans  savoir  pourquoi. 

Je  termine  en  lui  montrant  ce  qu'elle  a  écrit  ;  elle  reconnaît  son 
ôeriture,  contemple  longtemps  le  papier  et  n'y  comprend  absolument 
Tien. 

Ces  épreuves  sont  convaincantes.  La  conviction  ne  natt  pas  seule- 
ment de  leur  nombre,  mais  surtout  de  leur  concordance.  Cependant 
il  y  a  une  différence  notable  entre  ces  expériences  et  celles  qui 
forent  faites  devant  moi  à  la  Salpétrière.  Là  le  geste  imprimé  l'était 
par  des  actions  mécaniques.  A  J...  les  mouvements  sont  suggérés 
par  imitation.  Je  ne  me  suis  pas  encore  attaché  à  ce  qu'elle  ait  des 
attitudes  passionnelles  suggérées  par  coordination  de  mouvements, 
et  8i|  par  exemple,  je  lui  serre  les  poings,  le  geste  ne  s'amplifie  pas 
et  ne  s'étend  pas  plus  loin.  Le  voile  qui  recouvre  le  problème  n*est 
donc  écarté  que  partiellement.  Mais  il  ne  sera  pas  difficile  d'instituer 
des  recherches  ultérieures  qui  le  soulèveront  tout  à  fait,  et  mettront 
la  réalité  dans  tout  son  jour.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'hypno^ 
tisme,  et  aujourd'hui  ils  sont  nombreux,  ont  actuellement  à  leur 
disposition  une  méthode  d'investigation  qui  peut  leur  rendre  de 
grands  services.  Les  résultats  de  ce  jour  apportent  sans  contredit 
un  nouvel  appui  à  Topinion  fondée  sur  des  raisonnements  inductifs 
qui  veut  que  les  attitudes  réagissent  sur  les  idées;  ils  permettent 
même  d'aller  plus  loin  et  d'affirmer  que  l'état  inlellectuel  peut  n'être, 
en  certains  cas,  que  le  reflet'du  [physique.  Je  ne  veux  pas  aujour- 
d'hui pousser  plus  loin  mes  conséquences. 


VIII 


Je  crois  devoir  arrêter  ici  le  compte  rendu  de  mes  essais.  Envi- 
sagés dans  leur  rapport  avec  le  point  spécial  que  j'ai  eu  en  vue,  ils 
paraissent  concluants.  Il  en  résulte  que  le  rêve  hypnotique  est  de 
même  nature  que  le  rêve  ordinaire,  et  soumis  aux  mêmes  lois;  et 
que  la  diiïérence  entre  Tétat  normal  et  Tétat  hypnotique  est,  du  moins 
à  cet  égard,  du  même  ordre  que  la  difTérence  entre  la  veille  et  le 
sommeil.  Les  rêves  hypnotiques  se  prêtent  au  rappel  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  rêves  ordinaires.  Si  Ton  a  cru  pendant  longtemps 
que  ce  qui  les  caractérisait  était  de  ne  pas  donner  prise  au  souvenir, 
c'est  qu'on  n'avait  pas  porté  son  attention  sur  les  conditions  qui  ravi- 
vent le  souvenir  des  autres.  Lorsque  les  conditions  sont  les  mêmes, 
les  premiers  comme  les  seconds  sont  susceptibles  de  rappel.  Il  résulte 
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aussi  de  là  que  Ton  aurait  tort  de  conclure  quMl  n'y  a  pas  de  rên 
là  où  il  n*y  a  pas  de  souvenir.  Celle  conclusioa  est  contraire  aux 
feîls,  La  seule  dilTérence  qui  subsiste  entre  Tune  et  Tautre  espèce  de 
rêve,  réside  dans  la  nature  des  suggestions,  et  encore  cette  diffé* 
rence  peut-elle  s'effacer*  Sans  doute,  nos  rêves  ordinaires  nous  soot 
inspirés  en  grande  partie  par  des  mouvements  organiques  internes, 
quelquefois  cependant  par  des  mouvements  extérieurs  qui  se  comrau* 
niquent  h  nos  sens  imparfaitement  engourdis,  et  aussi  par  des  atti* 
tades  inconscientes.  Les  rôves  hypnotiques  n*ont  pas  leur  origine 
dans  des  dispositions  ou  des  modifications  de  l'organisme  profond; 
ils  sont  priocipalement  suggérés  par  des  impressions  extérieufea 
faites  sur  les  organes  des  sens  :  Touïe,  quand  on  parla  au  sujet;  la 
vue,  quand  on  fait  devant  lui  certains  gestes;  le  sens  dit  muscu- 
laire,  quand  on  donne  aux  membres  une  certaine  position.  Or,  dans 
la  vie  normale,  c'est  par  les  deux  premières  voies  que  nous  acqué- 
rons des  idées,  c*est-à-dire,  par  la  contemplation  et  par  la  conversa- 
tien  ou  la  lecture.  Nous  avons  peur,  quand  nous  voyons  un  de  nos 
semblables  avoir  peur  —  il  y  a  une  belle  application  de  cette  vérité 
d'observation  dans  un  tableau  du  Poussin  dont  parle  Fénelon  dons 
ses  Dialogues  des  morts.  Kous  sommes  tristes,  quand  un  être  qai 
nous  efct  sympathique  raconte  ses  malheurs. 

Restent  les  suggesiions  par  les  altitudes  dues  à  des  actions  raè 
niques.  Y  a-t-il  rêve  en  pareil  cas?  On  peut  le  croire;  mais  je  n'ai] 
jusqu'à  présent  le  vérifier,  J...  étant  rétive  aux  suggestions  parâUi- 
tudes.  Au  surplus,  Texamen  de  cette  question  est  en  dehors  de  mon 
sujet.  Je  me  propose  cependant  de  porter  mes  recherches  dansoeUa 
direction. 

Dans  mes  expériences,  j'ai  encore  recueilli  bon  nombre  d'aulr» 
observations  absolument  neuves,  ou  du  moins  inédites,  et  suscep- 
tibles de  présenter  un  vif  intérêL  J'en  ferai  l'objet  de  commumca- 
lions  ultérieures.  A  chaque  jour  suftil  sa  peine. 

J.  Delbceup. 
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IV 

Nous  n'avons  examiné  jusqu'ici,  dans  notre  genèse  des  faits  reli- 
gieux, qu'un  seul  de  leurs  éléments,  le  mythe;  nous  devons  étudier 
à  présent  celui  qui  est  le  complément  invariable  et  comme  la  doublure 
du  premier,  à  savoir  le  culte. 

C'est  ici  surtout  que  se  fait  sentir  l'insuffisance  des  théories  non 
'ondées  sur  la  psychologie  ;  quoique  leurs  explications  sur  ce  point 
contiennent  certainement  une  part  de  vérité,  elles  restent  néanmoins 
à  la  surface  des  choses  et  ne  parviennent  point  à  satisfaire  Tesprit. 
En  effet,  quand  on  admet  avec  elles  l'objectivité  primordiale  des 
mythes,  quand  on  en  fait  les  symboles  de  réalités  (contingentes  ou 
nécessaires)  extrinsèques  au  sujet,  on  est  fort  embarrassé  pour  en 
extraire  un  culte  quelconque,  et  pour  expliquer  par  quelle  suite  de 
lirocessus  l'homme  en  est  venu,  de  leur  simple  conception,  à  leur 
adresser  ses  hommages.  Pourquoi  s'agenouiller  devant  une  repré- 
sentation? A  quoi  bon  l'adoration  d'une  image?  Par  quel  miracle  le 
Dieu  passif  de  l'entendement  contraint-il  la  volonté  à  plier  devant 
lui? 

Pour  lever  la  difficulté,  on  a  recours  le  plus  souvent,  comme  nous 
Tavons  indiqué  au  commencement,  à  certains  raisonnements  d'ana- 
logie en  vertu  desquels  Thomme  conclurait  à  la  présence,  dans  les 
objets,  de  forces  semblables  à  celle  qu'il  croit  sentir  en  lui-même,  et 
serait  conduit  à  les  traiter  comme  des  personnes,  à  solliciter  leur 
bienveillance  ou  à  s'humilier  devant  leur  colère.  Nous  ne  nions  pas 
encore  une  fois,  que  cet  élément  n'ait  exercé  une  grande  influence 
sur  la  formation  des  rites;  mais  qu'il  suffise  à  rendre  compte  de  la 
nature  intime  du  culte,  qu'il  en  démontre  la  nécessité  théorique,  c'est 
ce  que  nous  nous  refusons  à  admettre. 

On  pourrait  encore  invoquer,  du  point  de  vue  des  cosmologistes, 
la  tendance  de  l'homme  primitif  à  se  conduire  envers  les  objets 

i.  Voir  le  numéro  précédeiil  de  la  Revue. 
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comme  envers  des  êtres  libres  avant  même  tout  raiaonnement  el 
par  une  impulsion  d'instinct.  Cest  ainsi  que  Tenfant,  par  eiemple, 
bat  le  meuble  qui  Fa  heurté  ou  caresse  la  jouet  qui  l*amuse,  par  un 
mouvement  tout  spontané  et  sans  aucune  intervention  de  Tintelli- 
gence-  Il  serait  possible  que  des  rites  rudimentaires  se  fassent  con* 
stitués  chez  nos  ancêtres  par  Tintégration  de  semblables  habitude) 
irréfléchies,  et  que  les  mythes  aient  été  inventés  consécutivement 
à  ces  rites,  pour  les  légitimer  aux  yeux  mêmes  de  ra^îent.  Puis  le 
mythe  aurait  à  son  tour  réagi  sur  le  rite,  qui  aurait  achevé  de  se 
constituer.  Cette  hypothèse»  bien  qu'elle  n'ait  été,  à  notre  su,  pré- 
sentée par  personne,  ne  serait  pas  sans  offrir  quelque  vraisôiD- 
blance,  et  aurait  même  un  avantage  notoire  sur  la  précédênl^  : 
celui  de  placer  un  fait  d'activité  (habitude  irréfléchie)  avant  le  fait 
intellectuel,  et  de  ne  pas  enfreindre  la  loi  d'analogie  qui  nous  fiit 
rapporter  au  type  du  rétlexe  la  conduite  humaine  tout  entière.  Msis 
ce  sont  là,  on  le  sent  bien,  des  artifices  plutôt  que  des  procédés 
sûrs  et  légitimes  :  du  moment  où  le  contenu  du  mythe  est  placé 
hors  de  Thomme^  rorigine  du  culte  devient  forcément  obscure* 

La  signitication  des  rites  apparaît  au  contraire  clairemeiit  I  cMix 
qui  ont  adopté  le  point  de  vue  opposé.  £n  effet,  étaol  daooé  le 
mythe  tel  que  nous  le  concevons,  il  doit  nécessairement  e^geEdrtr 
le  rite;  le  premier,  sans  le  second,  demeure  incomplet  et  ne  rèpool 
plus  à  sa  propre  définition  :  en  un  mot,  les  deux  élément»,  dms 
noUe  théorie,  deviennent  parties  intégrantes  d'un  tout,  étl^mémi 
façon  qu'ils  se  montrent,  dans  l'hii^toire,  comme  des  Eaces  complé- 
mentaires d'un  seul  fait.  Essayons  de  le  Caire  comprendre. 

Parmi  toutes  les  conditions  de  culture  au  milieu  desquelles  u  »e 
développe,  —  objectives  ou  subjectives,  générales  ou  particulières.  -- 
rhomroe,  d'après  l'hypothèse,  s*est  attaché  spécialement  à  quelqoâfi- 
unes,  en  a  pria  une  conscience  plus  vive  et  leur  a  donné  un  ûom 
propre.  11  a  appelé  Poseidaôn,  par  exemple,  —  c'est-à-dire  celui  qui 
donne  le  breuvage  —  Tusage  général  des  eaux  potables;  Alcide  — le 
fils  de  rénergie  —  Tabnégation  de  l'homme  fort  qui  se  riiet  au  lerrice 
de  ses  contempor^ns,  et  ainsi  de  suite.  Est-ce  tout,  et  va-t-il  ^arrÊlûr 
là  dans  son  élaboration"?  La  personnification  des  forces,  luttireUes 
ou  humaines,  qui  concourent  à  ractivité  roUeclive,  ne  va-t^lepH 
être  suivie  d* une  seconde  phase?  En  même  temps  qu'il  tmagiiieteB 
conditions  réalisatrices  de  son  propre  progrès,  Tètre  social  ne  fera- 
t-il  pas  ijuelque  chose  de  plus?  —  Oui,  et  ce  quelque  choee  consis- 
tera  à  les  vouloir.  IL  ne  peut,  en  effet,  s'abstraire  de  sa  propre  rèalitè| 
comme  sujet;  il  ne  peut  oublier,  en  symbolisant  la  civilisalion,  que 
cette  civilisation  est  la  sienne,  en  prenant  conscience  du  milieu 
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le  progrès  s'exerce,  que  c'est  de  son  progrès  qa*il  s*agit.  Donc,  dès 
riintant  où  il  se  représente  les  circonstances  de  l'action,  il  s'affirme 
lui-même  comme  agissant  dans  ces  circonstances;  il  sitae  son 
propre  être  dans  la  sphère  pratique  qu'il  aperçoit  mentalement,  et 
ne  sépare  pas  la  réalisation  du  bien  de  la  vision  de  ses  antécédents. 
On  pourrait  rappeler  ici  la  formule  idéaliste  :  esse  est  percipi.  Pour 
une  condition  de  Texistence  sociale,  être  représentée,  c'est  tendre  h 
dire;  l'élément  cultural  qui  sert  de  contenu  à  la  conscience  engage 
en  même  temps  la  conduite. 

Ainsi,  dès  que  l'image  mythique  est  entrée  dans  le  moi  et  s'y  est 
dessinée  en  traits  précis,  par  une  diffusion  inévitable  et  une  assi- 
milation nécessaire,  elle  s'insinue  jusqu'au  profond  de  l'être  et  s'in- 
corpore à  ses  parties  pratiques.  De  simple  idée  qu'elle  était  elle 
devient  élément  déterminant  de  la  volonté.  Dès  lors  ce  qui  est 
actuellement  représenté  se  trouve  virtuellement  accompli  ;  en  même 
temps  que  l'adaptation  est  figurée  au  moi,  il  y  a  comme  une  adap- 
tation insensible  qui  commence  à  s'elîectuer.  Dans  cette  phase  de  la 
psychologie  sociale,  si  difficile  à  définir  parce  qu'elle  est  éminemment 
concrète,  tandis  que  l'imagination  offre  l'action  au  moi,  le  désir 
appelle  cette  action,  l'émotion  la  fait  germer,  la  décision  l'affirme, 
la  confiance  la  prédit.  Ainsi  l'homme  anticipe  sa  propre  activité;  il 
empiète  sur  son  développement  futur,  et  lui  prête  une  existence 
idéale  aussitôt  môme  qu'il  en  prend  conscience.  Or  cette  exécution 
virtuelle,  cette  affirmation  secrète  que  la  chose  est  faite  alors  qu'elle 
n'est  que  pensée,  cette  présomption  de  la  volonté  :  c'est  le  culte 
lui-même  à  l'état  natif.  Que  la  scène  intérieure  s'extériorise,  quau 
lieu  de  se  passer  tout  entière  en  tacites  invocations  et  en  anticipa- 
tions invisibles,  elle  se  traduise  par  des  signes  apparents,  et  qu'au 
lieu  d'être  abandonnée  aux  caprices  de  la  mimique  individuelle,  elle 
adopte  une  expression  commune  :  nous  aurons  le  rite  sous  les  yeux. 
Le  rite  est  donc  l'extériorisation  des  processus  subjectifs,  d'ordre 
émotionnel  et  volitionnel,  qui  accompagnent  Timage  mythique  dans 
la  conscience  collective;  c'est,  en  quelque  sorte,  la  décharge,  opérée 
conformément  à  un  mode  déterminé,  de  la  tension  nerveuse  et 
musculaire  qui  s'est  accumulée  dans  le  sujet  social  :  c'est  la  tra- 
duction objective  de  Tétat  d'éréthisme  où  le  met  l'idée  de  sa 
propre  vie. 

En  résumé,  ce  qui  fait  sortir  le  mythe  du  culte,  c'est  la  nécessité 
par  laquelle  l'espèce  anticipe  son  propre  développement  et  statue 
son  existence  future,  aussitôt  qu'elle  a  pris  de  ce  développement  et 
des  conditions  de  cette  existence  une  idée  précise  et  intense.  La  con- 
science individuelle  ne  peut  penser  à  son  bien  propre  sans  le  vouloir 
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et  sans  reïTectuer  par  avarice;  la  conscience  collective  ne  peut  îfrîï 
giner  sa  loi  sann  i*actuay&er.  Autrement  dit,  Thoaicne,  comme  partie 
d'un  tout,  tend  forcément  à  réaliser  les  conditions  d'existence  de  ce 
tout  aussitôt  qu'il  se  les  représente;  la  tendance  à  persévérer  daaa 
Télre  le  régit  aussi  bien  con[ime  cellule  sociale  que  comme  indifî- 
dualité  distincte»  et  il  ne  peut  pas  plus  apercevoir  l'adaptation  spé- 
cifique sans  s*y  porter,  qu'il  ne  peut  le  faire  par  la  sienne  propre. 

Quand  cette  impulsion  intérieure  se  manifeste  par  des  effets 
externes  et  se  convertit  en  pratiques  appropriées^  le  culte  prend 
naissance.  Ce  n*est  point  ici  le  lieu  d*e]caminer  comment  une  telle 
conversion  s'opère  dans  le  détaiï,  et  comment,  aux  éléments  primi- 
tifs du  rite  —  qui  sont^  encore  une  fois^  des  signes  par  lesquels  la 
tendance  à  une  action  déterminée  se  traduit  objectivement  —  il  s  en 
ajoute  d'autres  qui  renrichissent  et  le  poétisent.  Mais  nous  crofon* 
qu'il  ne  serait  pas  malaisé  de  ^^érifier  notre  hypothèse  dans  un  granJ 
nombre  de  cas»  et  de  faire  voir  dans  les  rites  religieux  la  reproduc- 
tion d*un  fait  ou  d'un  usage  ethnique.  On  a  essayé  dernièrement  de 
trouver  dans  le  mylbe  du  feu  Forigine  de  tous  les  dogmes,  et  Je 
réduire  au  culte  qui  en  dérive  les  symboles  et  les  pratiquas  du 
cbristiaiîisme  lui-raéme*  Quoi  qu'il  faille  penser  de  cette  tenUtife, 
un  peu  hardie  peut-être,  toujours  est-il  qu'on  a  pleinement  réussi  à 
démontrer  le  caractère  imitatif  et  pratique  des  cérémonies  religieuses 
et  qu'on  a  parfaitement  sa  les  ramener  à  des  répétitions  ou  à  des 
présomptions  d'actes  réels,  La  manière  dont  nos  ancêtres  adoraiêût 
Agni  n'était  autre  chose  qu'une  reproduction  de  ce  qu'ils  faisiient 
pour  allumer  le  feu.  lisse  donnaient  à  eux-mêmes  le  spectacle  de 
cet  acte  civilisateur  et  se  félicitaient  de  son  invention,  en  répélinl 
symboliquement  ses  principales  scènes.  Cétait  comme  un  encoura- 
gement à  Tacte  et  une  consécration  qui  lui  était  publiquement  don- 
née. Nous  trouvons  donc  manifestement  dans  le  culte  du  feu  lidé- 
raonstration  de  ce  fait,  que  toute  pratique  religieuse  a  originellement 
pour  objet  de  conférer  une  sanction  collective  et  de  prêter  un  ctnc- 
tère  sacré  à  une  action  utile  au  progrès.  Est  déclaré  divin  el  ado- 
rable tout  ce  qui  concourt  à  la  civilisation;  est  proclamée  chose 
méritoire  tout  ce  qui  favorise  la  vie  en  commun.  Bref»  c>^t  aux  con- 
ditions de  son  développement  que  Tbomme  rend  toujours  hotûmage; 
c'est  d'elles  quM  fait  des  objets  de  foi  et  d'adoration. 

Parmi  les  élêmenls  dont  tout  culte  se  compose^  il  en  est  uûqw 
n'est  peut-être  point  d'origine  absolument  pnmitive,  mais  qui  jotift 
pourtant  un  rôle  trop  important  pour  que  nous  n'en  disions  pas 
quelques  mots  :  nous  voulons  parler  de  la  prière.  Quelle  peut  être» 
à  notre  point  de  vue,  la  signification  de  la  prière,  et  à  quelle  phase 
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psychologique  répond-elle?  Elle  marque  évidemment  le  moment  où 
rhomme,  déjà  convaincu  de  la  nécessité  de  l'action  et  prêt  à  l'entre- 
prendre, aperçoit  autour  de  lui  des  obstacles  de  toutes  sortes.  Il  veut 
agir,  et  se  sent  entravé.  Alors,  par  un  mouvement  spontané,  il 
s'adresse  à  cette  nature  qui  l'arrête  et  lui  demande  à  haute  voix  de 
ne  pas  s'opposer  à  ses  desseins.  Il  réclame  sa  collaboration  comme 
une  dette  qu'elle  a  envers  lui;  il  lui  impose  comme  fin  son  propre 
développement.  Il  n'y  a  dans  la  prière  ni  vaine  superstition  ni  humi- 
liation inspirée  par  la  peur  :  il  n'y  a  que  l'expression  d'un  vœu  et 
l'énoncé  d'un  droit.  L'homme  se  sent  le  maître  de  sa  propre  destinée 
et  il  répugne  à  penser  qu'il  puisse  y  avoir  autour  de  lui  une  puis- 
sance hostile  et  définitivement  prohibitrice  :  voilà  pourquoi  il  fait 
part  de  ses  souhaits  au  monde,  et  lui  demande.de  cesser  ses  résis- 
tances partielles  et  temporaires.  Rien  de  plus  superficiel  et  de  plus 
mesquin  que  le  fameux  adage  :  Primas  in  orbe  deos  fecit  timor.  Ce 
n'est  nullement  parce  qu'il  tremble  devant  les  choses  que  l'homme 
les  invoque,  c'est  parce  qu'il  désire  leur  concours  et  les  souhaite 
amies  de  lui-môme.  C'est  le  besoin  de  sentir  autour  de  lui  une  col- 
laboration active  et  bienveillante,  le  besoin  de  croire  à  la  possibilité 
de  son  progrès  et  à  l'harmonie  de  l'univers  avec  lui-môme,  qui 
pousse  l'homme  à  prier,  c'est-à-dire  à  désirer  et  à  vouloir  tout  haut. 
Donc,  môme  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  objectif  et  de  plus  représentatif 
dans  le  culte,  nous  retrouvons  l'élément  subjectif  et  pratique  commun 
à  toutes  les  parties  de  la  religion  ;  partout  c'est  le  sujet  qui  est  le 
point  de  départ  et  le  but  de  toutes  les  démarches. 

Ainsi,  imiter  son  action  civiUsatrice,  se  donner  le  spectacle  de  ses 
conditions  d'existence  et  s'inciter  à  les  réaliser,  appeler  en  même 
temps  le  concours  de  la  nature  et  solliciter  sa  bienveillance  :  voilà 
quel  est  essentiellement  le  but  du  culte.  Ce  n'est  point  une  proster- 
nation devant  une  idole,  un  hommage  passif  rendu  à  un  objet,  c'est 
Tattitude  d'un  être  actif  et  progressif  qui  s'encourage  lui-môme  à 
Taction,  et  demande  aux  choses  de  ne  pas  le  troubler  dans  l'accom- 
plissement de  sa  tâche.  Le  rite,  peut-on  dire,  est  l'homme  social  pro- 
voquant et  esquissant  l'action  qu'il  se  représente  comme  bonne, 
donnant  en  droit  la  réalité  à  ce  dont  il  conçoit  la  nécessité.  C'est  lui- 
môme  qu'il  invoque,  c'est  son  progrès  qu'il  adore,  c'est-à-dire  qu'il 
proclame  comme  saint  et  qu'il  présume  comme  actuel.  Au  vrai,  rien 
de  transcendant  dans  le  culte  :  tout  y  est  immanent,  puisque  tout 
Tient  de  l'homme  et  se  rapporte  à  l'homme.  La  prière  elle-même, 
nous  venons  de  le  dire,  a  l'homme  pour  terme  ultime,  et  la  nature 
n*y  est  invoquée  que  comme  instrument  des  fins  humaines.  Bref,  le 
calte  est  la  culture  elle-mémej  sanctifiée  et  invoquée. 
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Mous  pouvons  à  présent  nous  faire  une  idée  sufTisamineot  claire 

complète  de  la  genèse  des  religions,  et  substituer  aux  schémas  ( 
autres  systèmes  un  schéma  moins  artificiel  et  moins  incohérent 
Nous  distinguerons,  avec  les  théories  précédentes,  trois  phases  dans  { 
révolution  religieuse,  mais  en  leur  prêtant  un  aulre  sens.  —  IJ  jr4 
d*al)ord  une  première  phase  dans  laquelle  Thommeagit  purement  6i 
simplement  comme  être  sociat  La  civilisation,  comme  fait  biû/o*- 
gique,  est  nécessairement,  dans  notre  conception,  antérieure  à  la 
religion,  comme  tonte  chose  est  antérieure  à  son  idée.  Dans  cett» 
période  préreligieuse,  l'adaptation  est  inconsciente  et  instinctif*; 
l'homme  ignore  sa  propre  activité  et  les  lois  de  son  exercice*  ÉMl 
ad^ïis  qu'un  premier  équilibre  social  8*est  produit  dans  ces  citcm* 
stances,  Thomme,  par  réflexion  sur  cet  équilibre,  arrive  à  y  disiin^ 
guer  certains  élémenlâ  particulièrement  importants,  et  h 
naître  comme  conditions  nécessaires  de  sa  vie.  Ces  condiLi  5 

extérioriseï  puis  il  en  fait  des  personnalités  idéales  capables  d'être 
pensées  à  part  et  figurées  sous  des  traits  arrêtés,  en  u*  --^ 

objective  et  les  symbolise.  Telle  est  Tœuvre  de  la  seco  ,  0, 
qui  n'est  possible  que  par  la  première^  et  qui  repose  nécessairement 
sur  des  données  pratiques  et  inconscientes,  antérieures  à  toute 
représentation  intellectuelle.  En  d'autres  termes,  à  la  base  de  tioat 
mythe  U  y  a  nécessairement  un  acte  humain,  — acte  qui  peutêlii 
général  ou  particulier,  qui  est  ordinairement  général  — ;  l'hùnïme 
ne  peut  croire  avant  d'avoir  agi,  et  ce  à  quoi  il  croit,  c'est  sa  propre 
activité.  Arrive  enfin  la  troisième  phase  ;  Télément  pratique,  ob^ec- 
tivé  et  symbolisé  par  le  mythe,  devient  l'objet  d'un  culte,  àMSA 
lequel  il  est  iniité,  anticipé,  invoqué. 

Ainsi,  l*'  un  acte  social,  de  nature  quelconque;  S"*  un  sywM^V^ 
le  transforme  en  mythe;  3^  un  culte  qui  s'adresse  directement!» 
symbole,  indirectement  à  l'acte^  dont  il  exprime  et  sanctiûe  U  na- 
ture :  tels  sont  les  divers  processus  de  révolution  religieuse  àxxvtU 
théorie  proposée.  Cette  théorie,  on  le  voit,  confine  U  relîgioo  te» 
]a  sujet  et  la  préserve  de  toute  transcendance,  tandis  que  les  itsai 
autres  la  font  sortir  de  la  sphère  des  phénomènes,  et  la  kpnicùûaaÊM 
dans  raifirmation,  non  d'un  fait  mental,  mais  d'une  réalUé  olm* 
sèque  à  Thomoie  :  les  conditions  de  Timmaiieuce  et  du  phésaota^  | 
Bisme  ne  sont  donc  satisfaites  que  dans  la  première.  De  plua,  noln^ 
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hypothèse  seule  rattache  le  développement  religieux  à  révolution 
en  général  et  lui  donne  un  sens  biologique.  Avant  de  démontrer  ce 
second  point,  qui  exige  quelques  développements,  nous  résumerons 
nos  analyses  précédentes  par  cette  définition  :  la  religion  est  l'adap- 
tation sociale  prenant  conscience  d'elle-même  dans  des  symboles 
mythiques,  s'imitant  et  s'invoquant  dans  ces  symboles,  et  de  cette 
façon  s'éclairant  et  se  fortifiant. 

Il  s'agit  à  présent,  nous  venons  de  le  dire,  de  rechercher  si 
cette  définition  répond  aux  conditions  que  nous  avons  assignées,  au 
début,  à  toute  formule  adéquate  de  la  religion,  et  si  elle  peut  échap- 
per aux  objections  qui  s'élèvent  contre  les  autres.  On  se  le  rappelle 
en  effet,  nous  avons  été  amené  à  chercher  les  bases  d'une  nou- 
velle théorie  par  la  nécessité  de  ne  pas  isoler  l'évolution  religieuse 
du  développement  spécifique  et  de  ne  pas  la  soustraire  aux  lois 
qui  régissent  l'histoire  organique  en  général,  —  nécessité  dont  ni 
la  théorie  philologique  ni  la  théorie  métaphysique  ne  nous  avaient 
paru  tenir  un  compte  suffisant.  En  quittant  le  domaine  de  l'objet 
et  de  l'intelligence  pour  nous  placer  sur  le  terrain  du  sujet  et  de 
l'activité,  avons-nous  pris  réellement  une  position  plus  favorable? 
Nous  sommes-nous  mis  en  état  de  reconnaître  dans  la  religion  un 
cas  particulier  de  l'adaptation  ? 

Nous  avons  défini  la  religion  comme  étant  un  ensemble  de  sym- 
boles qui  personnifient  les  conditions  de  la  culture,  et  qui  s'accom- 
pagnent de  pratiques  où  ces  conditions  s'affirment  et  se  provoquent; 
nous  en  avons  fait,  autrement  dit,  un  procédé  par  lequel  Thomme  se 
sollicite  à  l'action  civilisatrice  en  prenant  une  conscience  vive  de  ce 
qui  la  constitue.  Eh  bien!  cet  énoncé  ne  suffit-il  pas  k  lui  seul  pour 
donner  d'emblée  à  la  religion  le  rôle  qu'on  ne  peut  lui  refuser,  pour 
en  faire  une  phase  nécessaire  du  développement  biologique?  Puis- 
qu'elle est  la  conscience  du  progrès  social,  n'estnil  pas  clair  qu'elle 
doit  posséder  tous  les  attributs  de  la  conscience  en  général,  et  rem- 
placer, dans  la  vie  de  l'espèce,  la  présence  de  celle-ci  dans  la  vie 
de  l'individu?  Autrement  dit,  la  religion  se  trouvant  assimilée  à  une 
forme  des  manifestations  psychiques  qui  se  retrouve  sur  toute 
réchelle  et  qui  remplit  partout  une  certaine  fonction,  il  est  évident 
que  son  usage  se  trouve  déterminé  par  cette  fonction  même.  Or,  en 
posant  les  principes  psychologiques  qui  devaient  nous  guider,  nous 
avons  attribué  comme  rôle  spécial  à  la  conscience  d'éclairer  et  de 
diriger  l'activité.  Nous  avons  vu  que,  si  les  processus  inconscieots 
ne  modifient  rien  au  statu  quo  et  laissent  l'organisme  au  même  point, 
les  processus  conscients  peuvent  devenir  le  germe  d'une  nouveUe 
évolution,  constituer  le  premier  événement  d'une  nouvelle  histoire. 
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La  conscience  nous  a  donc  paru  être  la  condition  même  du  progir< 
Mais  ce  qui  est  vrai  pour  les  organismes  individuels  ne  peut  pas  H>e 
pas  l'être  pour  les  collections  d'organismes,  et  Ton  ne  peut  suppo^^r 
que  la  conscience  obéisse  tantôt  à  certaines  lois,  tantôt  à  d'autr^ts. 
Par  suite,  dans  la  vie  de  la  race  comme  dans  celle  de  l'individu,  1^ 
conscience  doit  être  un  élément  directeur,  un  adjuvant  de  Tadapl 
tion  progressive. 

A  ce  compte,  la  religion  correspondrait,  dans  Thistoire  de  rham^ 
nité,  à  ce  qui  constitue  chez  les  personnes  lautonomie  du  progi*^ 
la  promotion  de  Tôtre  par  lui-môme.  De  même  que  nous  devenoi 
partiellement  maîtres  de  notre  destinée  morale  par  la  notion  môi 
que  nous  acquérons  de  ses  facteurs,  et  que  notre  organisation  men^ 
taie  est  soumise  à  notre  direction  par  cela  seul  qu'elle  se  reflète 
nous,  l'humanité  pourrait,  par  la  religion,  entrer  en  possessiofi    de 
ses  propres  ressources,  assurer  à  ses  démarches  un  sens  prêcis^  et 
une  allure  soutenue.  Privé  de  la  conscience  religieuse,  l'homme  ipri*^ 
mitif  n'eût  été  qu'un  automate  social.  Or  si  l'automatisme  ^t  T^l 
le  plus  parfait  à  la  fin  de  révolution»  et  si  ses  effets  remporlejil  aLÈoi 
de  beaucoup  sur  ceux  de  l'activité  consciente,  il  n'en  est  nullein  ent 
de  même  au  début,  et  l'absence  de  toute  lumière  interne  ne  produU 
dans  ce  cas  que  des  tâtonnements  multipliés  et  une  perle  considé- 
rable de  force.  L'adaptation,  qui  commence  et  qui  finit  dans  r obs- 
curité de  rinconscient,  a  besoin,  dans  ses  processus  inlermédia^ii 
d'être  éclairée  par  quelque  foyer. 

On  peut  donc  légitimement  douter  que  la  civilisation  eût  jarua 
pu  atteindre  le  degré  de  développement  où  elle  est  arrivée  au  jour 
d'hui  chez  quelques  peuples,  si  Tétat  présent  n'avait  pas  été  pr^p^^ 
par  l'existence  antérieure  d'un  foyer  religieux.  Quoiqu'il  soit  BOti- 
vent  difficile  d*apercevoir  un  lien  direct  entre  les  croyances  du  p^ 
et  les  manifestations  du  présent,  il  est  permis  néanmoins  de  cfoî^ 
que  les  premières  ont  conditionné  les  secondes,  en  favorisant  1  *^^ 
bhssement  de  tel  équilibre  de  tendances,  de  telle  harmonie  des  ^^* 
vités,  sans  lesquels  les  effets  subséquents  n'auraient  pu  se  produi**^- 
Qu'on  songe  à  rincroyable  complexité  d'associations  de  toutes  softes, 
au  nombre  illimité  d'adaptations  partielles,  qui  se  trouvent  imp^'* 
quées  dans  lorganisation  sociale  de  Thorame  moderne  :  est-il  '^''^^^B 
semblable  qu*une  pareille  organisation  se  soit  formée  sans  fînt^^™ 
vention  d*une  conscience  pratique  directement  appliquée  à  Tacliv^^^' 
sans  l'existence  d*un  centre  coordonnateur  où  les  processus  enco^ 
incohérents  pussent  entrer  en  communication  et  se  mettre  dans  ^^ 
relations  voulues?  Or  ce  centre  coordonnateur  n'a  pu  être  autre  cï^^ 
la  religion  elle-même  telle  que  nous  l'avons  déûnîe.  L'intellig©*^*^^ 
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pure  ne  saurait  fournir  aux  actions  un  foyer  où  elles  se  reflètent  et 
se  concentrent  ;  elle  unifie  les  images,  qui  sont  les  conditions  des 
actes,  mais  ne  recueille  pas  les  actes  eux-mêmes.  Il  faut,  pour  que 
ridée  devienne  fait,  qu'elle  soit  fécondée  par  un  germe  d'ordre  émotif 
ou  volitionnel,  et  par  suite  le  fait  se  réfléchit  autre  part  qu'au  lieu 
des  idées.  Si  donc  les  régions  intellectuelles  de  l'esprit  n'ont  pu 
fournir  à  révolution  pratique  ce  principe  éclairant  et  dirigeant  sans 
lequel  elle  ne  se  fût  pas  produite,  il  reste  qu'à  la  conscience  propre- 
ment connaissante  s'ajoute,  dans  notre  constitution  mentale,  une 
autre  conscience  en  relation  immédiate  avec  Tactivité,  qu'au  sens 
commun  des  représentations  se  joigne  un  sens  commun  de  l'adap- 
tation, une  cénesthésie  de  la  conduite.  En  un  mot,  Thomme  social 
est  un  organisme  pratique  en  voie  de  progrès  :  puisqu'à  tout  pro- 
grès il  faut  une  sorte  de  moi,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  dans 
l'homme  un  moi  pratique;  ce  moi  pratique,  c'est  la  religion  elle- 
même. 

Ainsi,  substituer  à  l'automatisme  présocial  une  conscience  d'un 
genre  particulier,  qui  ouvrit  une  nouvelle  phase  évolutive  et  diri- 
geât l'adaptation  collective;  telle  a  été  l'œuvre  de  la  religion.  Elle  a 
pris  rhomme  au  moment  où  la  formation  récente  des  groupes  sociaux 
le  plaçait  dans  des  conditions  imprévues  et  lui  imposait  des  obliga- 
tions sans  précédent.  Pour  répondre  à  ce  nouveau  milieu,  il  fallait 
de  nouveaux  organes;  le  centre  de  l'adaptation  étant  déplacé  —  d'in- 
dividuelle elle  était  devenue  collective  — ,  l'organisation  du  sujet 
devait  se  modifier.  Si  à  ce  moment  aucun  développement  approprié 
n'était  devenu  possible^  il  est  vraisemblable  que  l'état  social  eût 
promptement  disparu  et  que  l'homme  fût  retourné  aux  conditions 
dans  lesquelles  les  mécanismes  primitivement  acquis  par  lui  lui  per- 
mettaient exclusivement  de  vivre.  Mais  un  tel  développement  n'était 
possible  qu'à  la  condition  d'être  éclairé  par  une  conscience  :  il  fal- 
lait donc,  ou  qu'une  conscience  de  l'adaptation  en  commun  prit 
naissance,  ou  que  l'évolution  commencée  fût  enrayée.  C'est  à  ce 
besoin  qn'a  répondu  la  religion.  Le  sens  de  la  culture,  en  se  consti- 
tuant au  moment  voulu,  a  permis  à  la  culture  elle-même  de  ne  pas 
être  un  produit  mort-né.  En  se  représentant  les  conditions  de  la  vie 
sociale,  et  en  se  donnant  ces  conditions,  conçues  sous  forme  idéale, 
comme  objets  d'adoration,  l'homme  s'est  rendu  la  vie  sociale  pos- 
sible. Par  le  mythe  il  s'est  permis  à  lui-même  de  comprendre  ce 
qu'il  y  avait  de  bon  et  d'utile  en  lui  et  hors  de  lui,  ce  qu'il  fallait 
combattre,  ce  qu'il  fallait  favoriser,  comment  on  pouvait  harmo- 
niser la  pratique.  Par  le  culte  il  s'est  encouragé  à  l'action  bonne,  il 
en  a  fait  un  absolu,  il  a  conçu  le  bien  comme  sa  loi.  Comprendre 
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le  bien  et  le  vouloir»  figurer  ia  lutte  sacrée  de  la  cultare  et  11 
respectueusement,  voilà  le  sens  des  deux  parties  essentielles  dB*1 
religion,  qui  devient  ainsi  une  sorte  de  drame  augaste  dans  ]eqtiÊt 
Thomme,  à  la  fois  spectateur  et  acteur,  contemple  et  reprodoil  m 
propre  vie,  et  par  là  s'apprend  à  vivre.  D'un  seul  mot,  grâce  à  b 
religion,  Fhotnme  a  cru  à  ce  qu'il  devait  être,  et  par  cette  croyance 
est  devenu  tel. 

La  valeur  concrète  de  la  religion  et  sa  place  dans  Thistoîre  i 
rhumanité   peuvent  donc  être  tirées  inimédialement  des  doo 
mâoies  de  notre  hypothèse.  Conscience  du  progrès  social,  elleiUfi-^1 
mine  et  régit  ce  progrès,  remplissant  ainsi  dans  l'espèce  ïe  tUêi 
général  de  la  conscience  dans  la  vie  des  organismes.  Elle  dedeotl 
par  suite,  quand  on  l'entend  de  la  sorte,  un  élément  nécessaire  de 
l'adaptation,  un  fuit  biologiquement  intelligible.  A  la  place  des  nié* 
taphores  et  des  entités  qu'on  nous  proposait  tout  à  Theure,  et  qui» 
ne  menant  à  aucun  litre  Têtre  en  rapport  avec  le  milieu,  resUient 
en  dehors  de   toute  réalité,  nous  avons  maintenant  un  emilllble 
de  croyances  actives  sans  lesquelles  la  eiviUsation  est  inœoceviMli 
Entre  deux  hyiiothèses,  dont  Tune  introduit  dans  Torgaiiisaie  sûOll 
un  Hyslème  artificiel  de  relations  sans  équivalents  dans  le  oiÛiMt, 
et  dont  1  autre  légitime  toutes  les  fonctions  de  cet  orgaiiliM  Hj 
confère  à  sa  vie  Tunité,  qui  pourrait  donner  la  préférence  àkp9^ 
mière  ? 


VI 


De  tous  les  systèmes  de  mythes  que  l'étude  nous  ait  réFtiéêJi^ 
qu*ici|  il  n*en  est  aucun  qui  résume  plus  complètement  lescaraclèlli 
de  la  religion  typique,  et  qui  laisse  apparaître  avec  plus  d«  darlé 
Tobjet  ultime  des  croyances  religieuses,  que  le  système  diHil  to 
Uvres  sacrés  attribués  à  Zaroastre  nous  ont  transmis  la  coniitîsnice  : 
à  tel  point  qu'une  monographie  de  TÀvesta  serait  pettt-èM  le 
meilleur  exposé  des  conditions  théoriques  de  la  religion.  Ssinsfou- 
loir  entreprendre  rien  de  semblable,  nous  demandons  la  pera 
de  signaler  en  passant  quelques  traits  du  mazdéisme,  qui 
faits  tout  exprès  pour  venir  à  Tappui  de  notre  thèae. 

L*Âvesta  pose  de  prime  abord»  et  comme  antinomie  oouftnKivc 
de  Feitistence  même,  Topposition  du  bon  et  du  mauvais  ÊÊfèk 
(CpentO'Mainyus  et  Aiiro-Mainyus),  ou,  pour  donner  au  syrobote  A 
valeur  intrinsèque,  de  ce  qui  fait  le  bkn  et  de  ce  qui  fait  l§  moL  Ol 
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cette  opposition  est  d'ordre  essentieUement  pratique,  et  ne  doit  ma- 
nifestement son  origine  ni  à  des  vues  spéculatives  ni  à  lobservation 
des  phénomènes  de  la  nature. 

La  spéculation,  d*abord,  ne  saurait  à  aucun  titre  conduire  k  une 
telie  distinction.  Son  objet  est  l'être,  c'est-à-dire  la  condition  incon- 
ditionnée de  tout  ce  qui  existe,  l'unité  suprême  dans  laquelle  toutes 
les  contradictions  viennent  se  résoudre.  Sa  méthode  consiste  dans 
rélimination  des  différences,  dans  la  substitution  d'une  idée  conci- 
liatrice à  des  réalités  opposables.  Elle  est  donc  essentiellement  mo- 
niste  et  ne  peut  viser  qu'un  but  :  la  suppression  de  toute  distinc- 
tion dans  un  objet  unique,  conçu  en  dehors  de  toute  relation  avec  le 
sujet  individuel.  Par  conséquent,  placer  à  l'origine  des  choses  un 
dualisme  nécessaire,  assigner  au  monde  une  condition  d'existence, 
et  une  condition  qui  consiste  dans  une  opposition,  c'est  concevoir 
ce  monde,  non  sur  le  type  de  la  raison  spéculative  et  comme  un 
idéal  intelligible,  mais  d'après  les  relations  qu'il  peut  soutenir  avec 
notre  propre  nature  et  sous  la  forme  d'un  milieu  d'action.  Il  n'y  a 
dualité  que  pour  l'être  actif,  qui  sent  son  développement,  tantôt 
«nporté  par  un  heureux  courant,  tantôt  menacé  d'un  brusque 
arrêt  :  Têtre  qui  contemple  ne  voit  que  l'unité  de  sa  propre  in- 
tuition. 

D'autre  part,  il  est  visible  que  l'observation  de  la  nature  ne  nous 
apprend  rien  sur  le  caractère  bon  ou  mauvais  des  choses  :  elle  nous 
les  donne  simplement  telles  qu'elles  sont,  et  l'idée  d'introduire  en 
elles  un  pareil  élément  de  différenciation  ne  peut  être  empruntée 
qu'à  une  sphère  toute  subjective.  Ranger  les  existences  extérieures 
dans  la  double  catégorie  du  bien  et  du  mal,  c'est  voir  en  elles  des 
éléments,  positi£s  et  négatifs,  du  développement  humain  ;  c'est  les 
csonsidérer,  en  quelque  sorte,  comme  des  termes  assimilables  au 
sujet,  et  pouvant  devenir,  soit  comme  adjuvants,  soit  comme  obs- 
tacles, des  conditions  de  l'activité.  Ce  n'est  donc  pas  plus  dans  l'es- 
aence  objective  des  réalités  extrinsèques,  que  dans  la  nature  intel- 
lectuelle d'un  être  de  raison,  qu*on  peut  trouver  le  fondement  d'une 
distinction  semblable  à  celle  dont  part  l'Aventa.  La  sphère  de  la 
volonté  et  des  choses  humaines  est  seule  à  pouvoir  la  contenir; 
c'est  au  cours  de  l'action  et  dans  les  situations  qu'il  prend  en  agis- 
sant, que  l'homme  se  heurte  au  mal  ou  rencontre  le  bien. 

Ainsi  Tantinomie  fondamentale  sur  laquelle  repose  le  mazdéisme, 
n^étant  empruntée  ni  aux  objets  ni  à  l'intelligence  spéculative,  ré- 
pond exactement  aux  conditions  que  nous  avons  cru  devoir  assigner 
k  la  Cormation  des  éléments  religieux.  Cette  antinomie,  d'ailleurs,  se 
répercute  sur  tout  le  système,  dont  chaque  partie  essentielle  devient 
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une  forme  de  Tanlilhèse  fondamentale.  C'est  ainsi  que  la  natore  ani- 
male se  trouve  tout  entière  partagée  en  deux  classes  :  les  animaujCi 
purs,  créés  et  protégés  par  Cpento-Mainyus;  les  impars,  oeuvi 
d'Anro-Mainyus.  Or  quels  sont  les  animaux  purs?  Ceux  qui,  comme 
le  chien,  le  taureau,  etc.,  deviennent  les  compagnons  et  lescoUatio* 
rateurs  de  l'homuie,  ceux  qui  concourent  à  la  grande  tâche  de  la 
civilisation  et  sont  des  agents  du  proycrès.  Sont  impurs  tous  aux 
qui  tant  obstacle  à  l'extension  de  Thomme,  comme  les  serpents,  les 
insectes  venimeux,  etc,  tous  ceux  qui  s^allient  aux  résistances  de  la 
nature  brute  pour  enrayer  le  triomphe  du  bien.  Plus  généralement 
encore,  sont  impures  et  créatures  du  Mal  toutes  les  essences  appe- 
lées Daèvas,  qui  représentent  avant  tout  dans  l'Àvesta  les  défauts 
moraux  et  les  imperfections  de  la  nature  physique,  mais  qui  avaient 
peut-être  à  l'origine,  comme  leur  nom  semble  Tindiquer,  une  fimc- 
tion  plus  générale  :  celle  de  conférer  aux  choses  un  caractère  réel 
et  objectif,  sans  leur  donner  un  caractère  de  bonté-  El  c'est  ici 
qu'apparaît  dans  tout  son  éclat  le  caractère  moral  et  extra -imelleo* 
tuel  du  mazdéisme^  si  notre  interprétation  est  exacte.  L'esprit  de  la 
chose,  considérée  en  dehors  de  son  utilité  et  comme  déierrainaflt 
simplement  son  existence,  est  par  lui-même  mauvais  ;  les  dieux  dd 
la  lumière,  fils  de  la  raison  poétique^  deviennent,  au  regard  de  II 
voloûtê  morale,  des  instruments  de  mensonge  et  de  désordre. 
La  notion  intelligible  des  choses,  jointe  à  son  enveloppe  esthétique, 
était  pour  les  anciens  Perses  apparence  sans  réalité,  chose  indiffé- 
rente et  passive,  par  conséquent  ahrimanique.  Tout  ce  qui  relève  du 
domaine  purement  intellectuel  est,  en  quelque  sorte,  non  avenu  dans 
leur  religion;  Texistence  n'y  prend  de  valeur  que  si  elle  se  claBie 
comme  terme  pratique,  que  si  elle  devient,  à  un  titre  quelcon(]ue, 
agent  ou  instrument  d'action.  Le  pur  esse,  identique  au  videri,  est 
aux  yeux  du  mazdéen  chose  trompeuse  et  pour  ainsi  dire  haUsable; 
il  n  a  droit  au  respect  des  hommes  que  si,  à  sa  réalité  toute  nue, 
s'ajoute  une  signilication  morale.  En  un  mot,  rien  n'existant  ici-has 
que  pour  le  bien,  ce  qui  ne  fait  qu'exister  n'existe  pas  légitimement, 
et  l'homme  n'ayant  à  considérer  les  choses  qu'au  point  de  vue  de  la 
pratique  du  bien,  tout  ce  qui  ne  concourt  pas  à  cette  praUqueest 
condamné,  réservé  à  son  mépris  et  à  sa  haine* 

Nous  savons  que  le  mazdéisme  ne  s*est  pas  toujours  présenté  dans 
l'histoire  avec  cette  pureté  de  doctrines,  et  qu'il  a  essayé  à  diverses 
reprises  de  transformer  son  dualisme  en  monisme.  Mais,  outre  que  ces 
tentatives  sont  peut-être  des  imitations  du  mouvement  religieux  ik 
FInde  ou  de  la  Judée  et  n'apparliennent  pas  en  propre  à  la  Perse,  8 
est  certain  qu'elles  sont  très  postérieures  à  la  constitution  du  sfsl 
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priraitif  et  sont  Toeuvre  de  l'exégèse  philosophique.  La  transforma- 
tion de  Çpeiita-Maioyus  en  Ahura-Mazda,  ce  dieu  suprême  qui  l'em- 
porte décidément  sur  son  rival  et  détruit  TégaUté  de  la  lutte  en  fai- 
sant pencher  la  balance  du  côté  du  bien,  n'est  certainement  pas 
primitive;  le  vieux  mazdéisme  semble  n'avoir  connu  que  les  deux 
ennemis  incréés»  les  deux  éternels  jumeaux.  D'ailleurs,  on  pourrait 
voir  dans  Ahura-Mazda  la  personnification  du  progrès  loi-même  et 
de  la  prépondérance  nécessaire  de  la  civilisation  sur  la  barbarie  :  de 
sorte  que  ce  mythe,  lui  aussi,  s'accorderait  parfaitement  avec  nos 
principes.  Quant  au  Zervan-Âkerene  (le  temps  indivisible),  dont  on  a 
voulu  faire  le  père  commun  des  deux  esprits  primordiaux,  c'est  cer- 
tainement une  notion  récente  et  d*origine  métaphysique.  EnÛn  rien 
dans  TAvesta  ne  nous  renseigne  positivement  sur  la  fin  du  monde,  et 
ce  qu'on  appelle  de  ce  nom  dans  les  exposés  courants  du  système  ne 
correspond  probablement  qu'à  la  fin  d'un  des  actes  du  drame  inces- 
samment renouvelé  de  Tunivers;  réternité  de  la  lutte  avec  une  dé- 
croissance indéfinie  du  mal  —  ce  qui  est  la  condition  du  développement 
progressif  —  peut  donc  être  considérée  comme  ayant  fait  partie  du 
dogme.  Bref,  il  semble  que  le  système  originel  reproduisait  presque 
parfaitement  les  traits  que  nous  lui  avons  Ihéonquement  assignés 
comme  à  un  symbole  de  la  culture,  et  que  nous  soyons  autorisé  à 
wir  en  lui  un  exemple  concret  de  notre  religion-type.  Ce  n*est  donc 
^5  une  abstraction  que  nous  avons  imaginée,  c'est  une  réalité  que 
nous  avons  décrite.  Notre  hypothèse  devient  un  fait  :  en  traçant  les 
conditions  théoriques  de  la  religion,  nous  nous  trouvons  avoir 
exposé  dans  ses  principes  une  religion  réelle. 

Le  mazdéisme,  par  conséquent,  nous  montre  clairement  le  carac- 
tère primitivement  pratique  et  subjectif  de  la  religion  i  il  nous  fait 
voir  à  Toeuvre  les  fonctions  religieuses  de  l'esprit,  nous  en  livre  les 
produits  à  Tétat  natif,  et  laisse  constamment  apercevoir,  sous  révo- 
lution que  ces  produits  subissent,  le  germe  dont  ils  sont  issus.  Il 
serait  intéressant  d*établir  à  cet  égard  un  parallèle  entre  le  dévelop- 
pement religieux  chez  les  Perses  et  le  môme  développement  chez 
les  Hindous.  On  apercevrait  facilement  que,  si  les  premiers  ont  con- 
servé, dans  presque  toute  leur  pureté,  les  traits  de  la  rehgion  primi* 
Uve,  les  seconds  les  ont,  au  contraire,  de  bonne  heure  altérés,  et  ont 
toujours  eu  tendance  à  transformer  leur  religion  en  philosophie. 
Peuple  éminemment  spéculatif,  chez  lequel  les  facultés  théorétiques 
remportaient  de  beaucoup  sur  les  facultés  actives,  les  Hindous 
étaient  en  quelque  sorte  prédestinés  à  perdre  vite  le  sens  véritable 
de  la  religion,  et  à  la  coofandre  avec  autre  chose.  Comparez,  par 
exemplOi  les  dogmes  religieux  de  la  Baghavad-Gltà  avec  ceux  de 
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l'Avesta  :  il  vous  semblera  entrer  dans  une  école  après  avoir  < 
un  temple.  Le  dualisme  originel  a  complètement  tepam  pourik 
place  à  un  monisme  idéaliste;  la  lutte  du  bien  contre  le  mal  ai 
remplacée  par  la  recherche  d'une  perfection  toute  théorique,  ( 
gère  à  l'action  et  sans  contact  avec  les  choses,  qui  ne  s'étabili 
par  le  vouloir  et  ne  s'attaque  à  aucun  terme  de  résistance.  Lee 
n'est  plus  l'invocation  de  l'homme  fort  qui  s'adresse  à  sa  propres 
vite  et  devance  l'action  par  le  désir;  c'est  l'union  passive  d'unespr^i 
avec  un  objet  dans  lequel  il  s'absorbe  :  il  n'est  plus  afBrmalioDy  M 
est  contemplation. 

Même  sans  descendre  si  bas  et  pour  s'en  tenir  aux  lois  de  HancK», 
91  est  manifeste  que  ce  code  a  singulièrement  exagéré  le  cAté  repré- 
sentatif de  la  religion,  et  amoindri  le  côté  pratique.  Les  prescriptions 
qu'il  contient  s'adressent  au  moins  autant  aux  facultés  intdlecbidlcs 
qu'au  sens  de  la  civilisation;  il  ne  se  contente  pas  de  sfmboiiser  la 
culture,  il  cherche  à  développer  Tentendement.  Voyez  nssi  comme 
à  la  simplicité  et  à  la  sécheresse  de  formes  de  l'Âvesti,  il  s'est 
substitué  une  ampleur,  une  richesse  d'images  tout  orientales.  Li 
poésie,  presque  absente  du  premier  code,  se  donne  libre  cirriirB 
dans  le  second.  Le  premier  est  le  Livre  d'hommes  qui  veideat,  le 
second,  celui  d'hommes  qui  imaginent.  L'élément  religieux,  qQOiqoe 
vivant  encore  et  constituant  le  fonds  même  de  la  doctrine,  a  étéaiee- 
veli  sous  un  monceau  de  produits  qui  relèvent  de  l'intelligenoepiirei 
et  sous  lesquels  il  faut  aller  le  chercher;  il  n'apparaît  plus  à  fleur  de 
peau  comme  chez  les  Perses.  Bref,  les  éléments  représentitib  ont 
pris  le  pas  sur  les  éléments  actifs;  la  conscience  de  la  adUire 
déborde  la  culture  elle-même;  la  religion  tend  à  se  fondre  dans  la 
poésie  et  dans  la  philosophe. 

C'est  seulement  dans  la  littérature  védique  qu'on  peut  retroorer 
une  image  exacte  des  traits  primitifs,  et  que  la  religion  reprend  sa 
figure  caractéristique.  Là,  en  effet,  malgré  le  luxe  de  la  forme  et  la 
magnificence  de  l'enveloppe,  le  vieux  fond  pratique  conserve  pres- 
que toute  sa  valeur.  Les  conditions  de  la  culture  se  montrent  nette- 
ment comme  contenu  positif  de  la  religion,  et  l'on  sent  très  bien  que 
ce  dont  il  s'agit  au  fond,  c'est  de  la  lutte  de  Thomme  pour  son  bien. 
La  nature  y  est  presque  toujours  présentée  comme  collaboratrice; 
elle  n'est  adorée  qu'autant  que  l'activité  de  Thomme  est  secondée  et 
fortifiée  par  elle.  En  elle  l'homme  se  retrouve  encore  :  elle  est  élé- 
ment de  Thumanité.  Agni,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  est 
manifestement  le  feu  qui  éclaire  et  qui  échauffe,  qui  permet  à  l'étal 
de  culture  de  remplacer  l'état  de  barbarie;  il  n'est  dieu  que  commi 
entrant  en  relation  avec  l'activité  humaine,  et  les  cérémonies  dont 
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^  l*cA>jet  reproduieent  la  façon  dont  1  homme  se  le  procare  :  il  est 
t  Hmnge  du  feu  et  non  le  feu  objectif,  réel  ou  idéal. 

Hien  d'ailleurs  ne  montre  mieux  le  caractère  primitivement  prati- 
l^e  du  védisme  que  le  nom  même  sous  lequel  il  désigne  son  Dieu 
B^préme  :  Brahmâ  (brahroan).  Brahmâ,  c*est  la  prière,  ou  l'activité 
^  Thomme  qui  prend  conscience  d*elle-même  et  s'anticipe  par  une 
affirmation  émue;  c'est  le  sujet  se  représentant  son  développement 
Social  et  l'appelant  en  même  temps  de  ses  vœux;  c'est  l'homme 
lievenu  dieu  par  le  vouloir  du  progrès.  Il  ne  faut  pas  con- 
ioDdre  Brahmâ  avec  Brahman  (brahmâ),  être  neutre,  passif,  sans  vie 
ni  bonté,  qui  n'est  qu'une  conception  de  prêtres  philosophes,  et  n'a 
rien  de  vraiment  religieux.  Brahmâ  n'est  que  le  support  objectif  de  ce 
qui  est;  Brahmâ  est  l'agent  capable  de  faire  ce  qui  est  bien.  L'un  est 
le  produit  de  Tintelligence  théorique,  l'autre,  le  symbole  de  la  bonne 
volonté.  Nous  retrouvons  donc  incontestablement  dans  le  védisme 
les  traits  essentiels  de  la  religion  idéale.  Par  suite,  le  mazdéisme 
n'est  pas  un  fait  exceptionnel  et  isolé  dans  l'histoire  des  religions  : 
c'est  seulement  l'expression  plus  vive  et  plus  nette  d'un  fait  général 
qui  se  retrouve  partout.  Pour  les  Âryas  de  l'Inde  comme  pour  ceux 
de  la  Perse,  le  vrai  Dieu,  c'est  la  culture  consciente. 

L'antagonisme  que  nous  avons  signalé  entre  le  brahmanisme  et  le 
mazdéisme  n'est,  d'ailleurs,  que  le  reflet  d'un  antagonisme  à  portée 
bien  plus  générale  :  celui  de  la  philosophie  même  (en  y  comprenant 
la  science)  et  de  la  religion  ;  l'un  et  l'autre  procèdent  des  mêmes 
causes  et  expriment  le  même  fait  psychologique.  En  efiTet,  les  mani- 
festations religieuses  et  les  manifestations  philosophiques  de  l'esprit 
humain  constituent,  par  leur  nature  même,  deux  développements 
nettement  distincts  et  comme  deux  courants  à  lits  séparés,  quoi- 
qu'elles puissent  partiellement  se  confondre  et  contribuer  aux 
mêmes  œuvres.  Si  nous  voulions  les  caractériser  respectivement  et 
définir  leurs  fonctions  propres,  nous  pourrions  dire  assez  exactement 
que  le  rôle  de  la  religion,  dans  la  conscience  collective,  est  d'intégrer 
les  actions,  et  celui  de  la  philosophie,  d'intégrer  les  représentatiotis. 
Ramener  les  sensations  à  Tunité  par  l'intermédiaire  d'idées  de  plus 
en  plus  abstraites,  construire  une  série  méthodique  d'images  qui  s'em- 
boîtent précisément  les  unes  dans  les  autres,  et  qui,  par  une  réduc- 
tion progressive  de  leur  nombre,  finissent  par  tenir  toutes  dans  une 
seule  :  tel  est  l'office  de  la  philosophie.  Réciproquement,  la  religion 
prend  pour  tâche  de  faire  converger  les  actions  de  l'homme  vers  un 
seul  but  dans  lequel  tous  les  autres  s'absorbent,  de  proposer  à  son 
émotivité  un  seul  objet  dans  lequel  tous  les  désirs  s'unissent,  bref, 
ie  réaliser  l'harmonie  dans  les  volontés  et  dans  les  cœurs.  Ainsi, 
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tandis  que  runification  des  processus  intellectuels  incombe  ^  la 
losophie,  l'œuvre  propre  de  la  religion  est  runification  des  tend 
et  de  leurs  produits.  L'humanité  n'a  pas  toujours  nettement  comprte 
cette  dopUcité  de  tâche,  et  a  souvent  poursuivi  les  deux  buts  par  les 
mêmes  méthodes,  ce  qui,  invariablement»  ne  Ta  conduite  à  aucun; 
mais  théoriquement  et  en  toute  précision^  il  est  incontestable  que  le 
progrès  philosophique  se  propose  essentiellement  de  mettre  Tintelli- 
gence  d'accord  avec  elle-même  en  rapprochant  les  sensations  (ou  les 
phénomènes)  par  leurs  côtés  communs,  et  la  religion  d'unifier  \u 
volontés  en  déterminant  un  centre  unique  des  mobiles.  Évolution 
des  représentations  parla  philosophie,  évolution  des  tendances  p«r 
la  religion,  recherche  de  Tunité  du  savoir  par  ta  première,  de  Tamté 
du  vouloir  par  la  seconde  :  tel  est,  en  deux  mots,  le  schéma  du 
développement  mental. 

Oïl  le  voit,  la  philosophie  et  la  religion  reproduisent,  dansTespril 
collectif,  la  dualité  de  Fesprit  individuel.  La  première  n'est  autre 
chose  que  rintelligence  de  Tespèce  considérée  dans  son  développe- 
ment hislorique,  la  seconde  est  la  volonté  de  l'espèce  au 
point  de  vue.  L*une  vit  de  formes  et  adresse  Thomme  à  U.,.,, 
Fautre  est  inséparable  de  son  contenu  et  réfère  l'homme  à  lui^môine. 
La  philosophie,  objective  et  contemplatrice,  ne  pourra  donc  jimais 
s'identifier  à  la  religion,  de  nature  subjective  et  pratique.  Une  métâ* 
physique  n*est  pas  plus  une  religion  qu^une  perception  n*est  une 
émotion,  ou  qu*une  idée  n*est  une  action. 

On  aperçoit  maintenant  avec  une  entière  évidence,  nous  Tespérnii, 
le  caractère  factice  des  théories  qui,  confondant  les  deux  ordre»  de 
faits,  vont  chercher  à  ïa  même  source,  en  dehors  de  rhorameetdans 
une  intuition  passive,  Torigine  commune  de  produits  si  distincts» 
Méconnaissant  Tanalogie  profonde  qui  existe  entre  la  constilulioo 
psychique  de  Findividu  et  celle  de  Fespèce,  les  partisans  de  ces 
théories  aboutissent  à  un  idéalisme  religieux  sans  portée»  et  inns- 
forraent  les  religions  en  systèmes  d  ontologie,  qui  ne  diffèrent  des 
systèmes  ordinaires  que  par  un  peu  plus  d^incobérence.  Il  faut  en 
dire  autant,  d  ailleurs,  de  ceux  qui  à  la  métaphysique  sub^itituenl  la 
physique,  et  qui  émettent  à  la  base  de  FévoluUon  religieuse,  non  des 
idées,  mais  des  sensations.  Eux  aussi  ont  oubhé  la  distmclioû  fonda- 
mentale des  deux  classes  de  faits  dans  Fesprit,  et  ont  cherché  «to 
une  classe  ce  qui  ne  pouvait  se  trouver  que  dans  Fautre.  Eocore 
une  fois,  dans  la  religion  tout  appartient  à  Fhonime  :  il  fourmtU 
moule  et  le  contenu  du  mythe,  il  adresse  le  culte  et  le  rt^çoit.  Tandis 
que  dans  tous  les  produits  de  ses  fonctions  représentatives  il  entre 
forcément  en  rapport  avec  un  objet  étranger  (réel  ou  idéal),  dans  les 
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mythes  et  les  caltes  il  n'est  en  relation  qa*avec  lui-môme,  et  aucun 
élément  extrinsèque  ne  peut  s'introduire  comme  facteur,  s'il  ne  Ta 
fBdt  sien  par  Tusage.  Donc,  ni  cosmologie  ni  ontologie  pour  expliquer 
Torigine  des  relations  :  la  science  de  l'homme  est  la  seule  à  pouvoir 
s'en  charger. 

VII 

Les  considérations  précédentes  vont  nous  permettre,  avant  de  ter- 
miner, d'indiquer  la  possibilité  d'une  nouvelle  solution  pour  un  pro* 
bième  souvent  agité  par  les  penseurs  contemporains,  et  qui  se  pose 
toujours  à  nouveau  parce  qu'aucune  des  réponses  émises  n'est  satis- 
faisante :  nous  voulons  parler  du  problème  de  la  réconciliation  de  la 
science  avec  la  religion. 

On  éprouve  un  grand  embarras  à  admettre  que  ces  deux  impor- 
tants facteurs  de  l'évolution  sociale  soient  vraiment  les  termes  d'une 
antithèse  irréductible,  et  doivent,  par  leur  nature  même,  entrer  per- 
pétuellement en  conflit.  On  voudrait  découvrir  un  terrain  sur  lequel 
science  et  religion  pussent  se  rencontrer,  une  sphère  supérieure 
dans  laquelle  elles  parvinssent  à  confondre  leurs  développements 
respectifs  et  à  concourir  synergiquement  aux  mômes  œuvres.  D'autre 
part,  on  sent  qu'il  y  a  une  irrémédiable  opposition  entre  la  concep- 
tion religieuse  et  la  conception  scientifique  de  l'univers,  que  la  direc- 
tion et  la  mesure  dans  lesquelles  elles  évoluent  sont  toujours  in- 
verses, et  que  l'intelligence  est  dans  une  complète  impossibilité  de 
demander  son  orient  à  la  fois  à  l'une  et  à  l'autre.  Aussi  toutes  les 
tentatives  de  synthèse  échouent-elles  successivement.  La  plus 
célèbre  et  la  plus  autorisée,  celle  de  H.  Spencer,  ne  peut  échapper 
elle-même,  à  ce  qu'il  nous  semble,  au  sort  que  toutes  ontjsubi  :  elle 
aussi  ne  repose  que  sur  un  artifice  et  ne  donne  qu'un  semblant  de 
solution.  Justifions  brièvement  cette  dernière  assertion,  qui  parait 
peut-être  téméraire  à  quelques-uns,  avant  d'exposer  nos  propres  vues. 

Le  procédé  du  grand  philosophe  consiste,  comme  on  le  sait,  à 
chercher  dans  l'esprit  une  notion  ultime  à  laquelle,  [d'une]  part, 
toutes  les  conceptions  religieuses  soient  réductibles,  d'autre  part, 
toutes  les  démarches  scientifiques  viennent  aboutir.  Cette  notion 
ultime,  c'est  pour  lui  la  notion  d'absolu,  terme  dernier  de  la  science 
et  objet  suprême  de  la  religion.  Or,  il  n'est  pas  difficile  de  faire  voir  : 
i®  que  l'absolu  n'est  nullement  le  terme  dernier  de  la  science,  qui  a 
au  contraire  tout  intérêt  à  se  passer  de  lui;  2<»  que  l'absolu  n'est  pas 
le  fond  même  de  la  religion,  mais  seulement  sa  forme,  forme  qui 
reste  vide  tant  qu'autre  chose  ne  vient  pas  la  remplir.  Si  donc  l'idée 
TOME  xxi.  —  1886.  32 
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d'absolu  n'appartient  en  propre  ni  à  la  religion  ni  à  la  science,  il 
évident  que  ce  n'est  pas  elle  qui  opérera  leur  réconciliation. 

Nous  dison?,  d'un  côté,  que  la  science  n'aboutit  pas  à  Tabsolo  di 
son  propre  mouvement,  et  que  les  raisonnements  tendant  à  le  loi 
imposer  comme  terme  ultime  ne  peuvent  qu*èlre  reniés  par  elle.  La 
science»  en  effet,  on  Ta  répété  bien  des  fois»  n*a  d*autre  but  que  de 
découvrir  des  relations  constantes  entre  les  phénomènes,  et  d'unifier 
ainsi  rexpérience.  Lorsque  ce  travail  est  fait,  sa  tâche  est  achevée  : 
le  monde  des  apparences  reliées  par  des  rapports  invariables  lai 
suffit  entièrement.  On  peut,  il  est  vrai,  lui  démontrer  par  Toiedu- 
lectique  que  les  données  dont  elle  part  impliquent  des  éléments 
qu'elle  n'atteint  pas  avec  ses  procédés,  que  tout  phénomène  se  rap- 
porte  à  un  noumène,  toute  apparence  à  une  réalité.  Mais  elleD'esi 
nullement  forcée,  par  ses  conditions  intrinsèques,  de  tenir  compte  de 
cette  argumentation,  ni  d'acquiescer  bénévolement  auxioâqoeb 
philosophie  lui  impose.  Elle  a  même  tout  intérêt  à  les  repooascr;  car 
cet  absolu  qu*on  lui  fait  entrevoir  au  fond  du  sanctuaire  est  pour  elle 
une  véritable  épée  de  Damoclès;  cet  intrus  qui  menace  sans  cesse, 
quoi  qu'on  en  dise,  de  s'ingérer  dans  le  monde  des  \  Jf* 

nature  à  inquiéter  sérieusement  les  chercheurs.  Aussi  re;  .:  -^ 
d'ordinaire  les  philosophes  de  leurs  éclaircissements,  et  retonmeal' 
ils  à  leurs  laboratoires.  Si  c'est  par  Tabsolu  qu'on  veut  réconciiierles 
sœurs  ennemies,  le  débat  a  chance  de  se  prolonger  longtemps  encor&* 

La  religion,  de  son  côté,  ne  tient  pas  tant  à  Tabsolu  qu'on  noQsle 
dît.  Comme  cela  résulte  de  nos  analyses  précédentes,  ce  qu'il  j  a 
d'absolu  dans  les  conceptions  religieuses,  ce  n*est  pas  leurraatièrft 
même,  c'est-à-dire  la  condition  de  culture  qu'elles  symbolisent,  c'^ 
Taspect  que  prend  cette  condition  quand  elle  se  transfonne  m 
mythe.  La  religion,  pourrait-on  dire,  consiste  h  donner  une  valeur 
absolue  à  des  choses  relatives.  Elle  isole  du  développement  social 
certains  facteur?,  les  transforme  en  termes  indépendants  de  conterP^ 
plation  et  d'adoration,  et  de  choses  qui  existent  en  relations défce^ 
minées  avec  d'autres,  elle  fait  des  choses  qui  apparaissent  comme 
n'étant  en  relation  avec  rien;  mais  ce  procédé  d'idéaUsation  ïve  tait 
que  donner  une  enveloppe  aux  éléments  du  mythe  et  du  culte,  iloe 
change  pas  leur  nature.  Autrement  dit,  c'est  la  forme  personnalle 
dans  laquelle  la  religion  fait  entrer  ses  objets  qui  leur  donne  ^^ 
caractère  absolu,  et  qui  les  érige  en  entités  pouvant  être  peorf» 
en  dehors  de  tout  rapport  particulier  :  ôtez  cette  forme,  voos  rt- 
trouvez  le  contenu  avec  son  caractère  relatif. 

Ainsi,  l'absolu  n'entre  dans  la  religion  qu*à  titre  d'élément  torrod. 
Ce  n'est  nullement  un  objet,  c'est  une  façon  d'apercevour  ceriaiDS 
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objets.  Il  est  impossible  de  faire  de  Tabsola  un  terme  de  connais- 
sance sans  violer  toutes  les  lois  de  la  représentation  consciente,  il  ne 
peut  jamais  être  qu'un  mode  suivant  lequel  les  choses  sont  connues. 
Ne  disons  pas  que  le  mythe  est  un  Dieu  (forme  absolue)  symbolisé 
dans  une  matière  relative;  disons  que  c'est  un  acte  (matière  relative) 
introduit  dans  une  forme  absolue.  Il  s'ensuit  qu'en  ôtant  à  la  reli- 
gion l'absolu,  on  ne  lui  ôte  pas  son  fond  môme,  comme  cela  arrive- 
rait si  elle  avait  l'absolu  pour  objet  primitif.  On  ne  la  prive  que  de 
ses  conditions  représentatives  :  il  reste  encore,  après  cette  suppres- 
sion, ce  qui  la  constitue  subjectivement,  reliquat  indéfectible  qui  est 
constitué,  comme  on  le  sait,  par  les  éléments  sociaux  qu'elle  a  pour 
fonction  de  rendre  conscients.  De  môme  que,  dans  l'activité  psychi- 
que individuelle,  derrière  la  conscience  il  y  a  le  réflexe,  de  môme 
dans  la  religion  (forme  de  l'activité  psychique  collective),  derrière 
l'absolu  il  y  a  l'action. 

Le  lecteur  aperçoit  sans  doute  à  présent  comment  nous  compre- 
nons la  réconciliation  de  la  science  et  de  la  religion,  et  quelle  syn- 
thèse nous  croyons  qu'on  pourrait  substituer  aux  synthèses  intel- 
lectualistes proposées  jusqu'ici.  Si  l'union  ne  peut  se  faire  sur  le 
terrain  de  l'intelligence,  c'est  sur  celui  de  la  pratique  qu'il  faut  la 
tenter.  Là  elle  est  possible,  et  môme,  peut-on  ajouter,  elle  so  fait 
nécessairement.  Puisqu'on  effet  le  contenu  fondamental  de  la  reli- 
gion consiste  en  facteurs  sociaux,  il  est  évident  que  ce  n'est  jamais 
ce  contenu  qui  peut  la  mettre  en  rivalité  avec  la  science,  com- 
posée de  facteurs  de  môme  nature.  Au-dessus  de  toute  condition 
intuitive  et  sur  le  domaine  des  réalités,  l'opposition  cesse  tout  natu- 
rellement, ou  plutôt  elle  ne  peut  se  manifester.  Il  n'y  a  pas  plus 
d'antinomie  profonde  entre  la  religion  et  la  science,  qu'il  ne  peut  y 
en  avoir  entre  la  représentation  symbolique  de  relations  internes  et 
la  perception  positive  des  relations  externes  qui  y  correspondent.  La 
religion  et  la  science  ont  des  lois  de  connaissance  différentes,  mais 
les  objets  auxquels  elles  imposent  chacune  leurs  lois  sont  paral- 
lèles. C'est  une  question  de  forme,  peut-on  dire  sans  jeu  de  mots, 
qui  les  sépare  l'une  de  l'autre  :  faites  abstraction  de  la  forme,  l'oppo- 
sition tombera  nécessairement. 

Ainsi,  c  est  l'activité  en  face  du  milieu,  l'évolution  de  la  culture 
qui  est  le  terrain  commun  et  par  suite  le  lieu  de  réconciliation  de 
ces  deux  classes  de  manifestations  sociales  ;  c'est  là  qu'elles  peuvent 
unir  leurs  démarches  et  s'attacher  chacune  à  leur  tâche  spéciale 
sans  se  heurter  ni  se  combattre.  Les  buts,  nous  l'avons  dit,  ne  seront 
jamais  identiques,  mais  les  efforts  peuvent  être  synergiques.  En  un 
mot,  la  religion  est  l'action  sociale  pensée  sous  des  formes  vives  et 
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sensibles  par  lesquelles  raclion  elle-même  s'alimente.  On  peut  cou 
cevoir  que  celte  représentation,  dans  certains  cas,  se  développe 
d'une  façon  monstrueuse  et  atrophie  la  chose  représentée;  c'est  alor» 
que  naissent  légitimement  les  conflits  de  la  science  et  de  la  reli^oi 
Mais  tant  que  Ve^cpression  mythique  n  excède  pas  ses  limites  ooi 
maies  et  n'absorbe  pas  en  elle-même  ce  qu'elle  exprime,  la 
n*a  aucun  lieu  de  l'attaquer. 

De  plus  —  et  ceci  va  nous  amener  à  dire  quelques  mots  sur  Tiro^j 
portante  question  de  Tavenir  des  religions  —  la  façon  dont  racli^ 
sociale  prend  conscience  d'elle-même  dans  les  dogmes  et  dans 
cultes  est-elïe  impérissable?  N'arrivera-t-il  pas  un  moment  où, 
forme  religieuse  ayant  complètement  disparu  pour  laisser  le  food  à 
nu,  la  possibilité  môme  de  la  lutte  intestine  cessera  d'exister?  N"jr 
a-til  pas  lieu  de  croire  qu*à  une  certaine  phase  du  développemeet 
social,  la  religion  étant  devenue  inutile  par  suite  de  rintégration 
complète  de  l'instinct  de  la  civilisation,  elle  s'éliminera  d'elle-même, 
comme  le  fait  la  conscience  quand  les  actes  qu'elle  éclairait  et  diri- 
geait se  sont  constitués  en  automatisme*?  L'homme,  en  un  mot,  m 
retouniera-t-il  pas  à  Tèlat  préreligieux,  mais  avec  la  culture  enplusf 

A  celte  question,  la  tiiéorie  semble  indiquer  qu'il  faille  donoerune 
réponse  affirmative.  En  elTet,  ce  qui  se  passe  dans  les  cas  particu- 
liers doit  provenir  d'une  loi  générale,  et  nous  n'avons  aucune  raiwB 
pour  ne  pas  étendre  à  la  sociologie  ce  qui  est  vrai  en  psychologie. 
Or,  nous  l'avons  vu,  c*est  un  fait  que  la  conscience  disparaît»  qu»d 
Tadaptation  nouvelle  qui  a  pris  naissance  et  qui  s'est  dévelQp(>é6 
sous  son  impulsion  est  définitivement  acquise.  Si  donc  la  lumière 
qui  éclaire  raclivité  individuelle  s'éteint  lorsqu'elle  est  devenoesa* 
perflue»  celle  qui  éclaire  l'activité  collective  doit  faire  de  même.  U 
mécanisme  une  fois  créé  dans  Têtre  organisé,  celui-ci  perd  lûtite 
notion  de  ses  eiïets  :  le  mécanisme  une  fois  créé  dans  Tespèce,  r<s* 
pèce  n'en  reflétera  plus  le  jeu.  A  la  religion  aura  succédé  TgutoiDi- 
tisme  social;  les  instincts  auront  pris  la  place  des  dieux,  iiml^ 
principe  de  la  sélection,  qui  nous  a  conduit  à  donner  un  sens  ôt  un 
réle  à  la  religion,  nous  force  en  même  temps  à  lui  conférer  uo 
caractère  temporaire*  Nécessaire  tant  qu^elle  a  rendu  des  services, 
elle  deviendra  impossible  dès  qu'elle  cessera  d'en  rendre.  Quaadel 
où  un  pareil  évanouissement  se  produira- t-il?  c'est  ce  que  per- 
sonne ne  saurait  déterminer.  Ce  qu'on  peut  simplement  afflnner, 
c'est»  d'une  part,  qu'il  ne  se  fera  pas  partout  au  même  motoenl^ 
tous  les  peuples  ne  suivant  pas  une  marche  parallèle  dans  lecf 
développement  —  il  en  est  peut-être  chez  lesquels  il  ne  s'effectuer» 
jamais  et  qui  resteront  toujours  à  l'âge  de  la  culture  consciente,  - 
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d'aulre  part,  qu'elle  ne  s'opérera  que  là  où  il  sera  devenu  avan- 
tageux. Comme  nntérôt  de  la  race  a  provoqué  rapparition  de  la 
religion,  c'est  lui  aussi  qui  en  déterminera  rextinction;  et  comme  la 
faculté  de  créer  des  dogmes  et  dMnstitner  des  cultes  a  mesuré,  dans 
le  passé,  la  finesse  cuUurale  des  peuples,  rimpossibilîlé  de  les  éli- 
miner marquera  dans  Tavenir  la  grostièrelé  de  leur  organisation  et 
leur  inaptitude  au  progrès.  Donc,  quand  la  religion  se  dissoudra  chez 
un  peuple,  c'est  qu'il  y  aura  chez  lui,  pour  la  remplacer,  quelque 
chose  qui  vaudra  mieux  qu'elle  :  c'est  là  une  vérité  scientifique,  non 
moins  qu'un  espoir  consolant, 

La  disparition»  d'ailleurs,  ne  se  fera  que  progressivement,  à  tra- 
vers bien  des  étapes  et  par  bien  des  intermédiaires;  il  est  fort  pro- 
bable que  ce  qu'on  appelle  le  sêns  moral  est  un  de  ces  moyens 
ternies  qui  séparent  Tétat  religieux  de  Tétat  social  automatique. 
Dans  ce  phénomène  complexe,  en  eiïet,  nous  trouvons  ce  que  nous 
pourrions  appeler  une  dissolution  du  conscient  au  profit  de  Tin- 
conscient .  La  partie  consciente  ne  s'est  pas  encore  entièrement 
effacée,  mais  elle  est  devenue  vague  et  indécise;  elle  a  perdu  tout 
contour  précis;  elle  s'est  transformée  en  un  sentiment,  c'est-à-dire 
en  un  composé  obscur  et  diffus  de  notions  primitivement  claires  et 

hdiâlinctes.  Mais,  en  même  temps  qull  y  a  eu  régression  du  côté  re- 
présentatif du  phénomène,  il  y  a  eu  progression  du  côté  pratique* 
si  la  conscience  morale  est  plus  vague  et  plus  ilottante  que  la  con- 
science religieuse  comme  fait  intellectuel,  combien  elle  est  plus  ri- 
goureuse et  plus  sûre  comme  force  promotrice  de  Tactionî  comme 
les  conditions  de  ladaptation  y  sont  mieux  observées!  comme  il  y  a 
nioins  de  superfétations,  d'efforts  perdus  et  de  démarches  contradic- 
loires  I  Certes^  autant  un  Européen  civilisé  est  inférieur  à  un  Arya 
*îes  premiers  âges  pour  la  vivacité  et  l'éclat  des  conceptions  reli- 
e^ieuses,  autant  il  remporte  sur  lui  pour  retendue  et  la  précision  de 
'^activité  sociale.  La  conscience  morale  éclaire  moins,  mais  dirige 
^ieux  que  la  conscience  rehgieuse;  il  y  a  eu  perte  et  décadence 
Pour  la  personnalité  intellectuelle,  gain  et  progrès  pour  l'adaptation 
•héréditaire.  Nous  voyons  donc  incontestablement  marcher  de  pair, 
^^hb  le  passage  de  l'état  religieux  à  Tétat  moral,  cette  dissolution 
<*es  éléments  formels  et  cette  intégration  des  éléments  matériels  qui 
*  accompagnent  perpétuellement  dans  l'esprit,  et  dont  le  balance- 
**^Bnt  est  la  loi  régulatrice  de  l'évolution  mentale.  Poussez,  par  la 
ï^^nsée,  le  travail  un  peu  plus  avant  :  à  la  place  de  la  conscience 
Morale  vous  n'aurez  plus  que  l'adaptation  inconsciente.  Les  actes 
^ciaux,  trouvant  dans  les  organismes  des  mécanismes  appropriés, 
^e  réclameront  plus  pour  s'exécuter  Tintervention  de  la  conscience  ; 


494  BEVCK  paii-osopmouE 

la  civilisation  étant  devenue  fait  néceesaire,  le  sens  qui  projetait  sar 
elle  sa  loniière  s'éteindra  pour  ne  plus  se  rallumer  ;  la  pratique  du 
bien,  qui  demandait  au  moi  tant  d*efforts,  ne  sera  plus  qu'un  réfl» 
extraordinaireraent  compliqué. 

Telles  sont  les  conclusions  auxquelles  nous  conduisent  déductii 
ment  les  lois  de  la  psychologie,  lois  dont  nous  devons  accepter  tout 
les  conséquences,  sous  peine  de  faillir  à  notre  méthode  et  d'inûn 
tous  nos  résultats  précédents.  Nous  le  répétons  d'ailleurs,  nul 
peut  dire  ni  où  ni  quand  une  pareille  évolution  pourra  s'achever.  Oj 
peut  même  supposer,  à  la  rigueur,  que  rhumanité  tout  eniii 
s'éteigne  avant  que  Tinstinct  social  ait  atteint  nulle  part  Vétat  automi* 
tique,  et  conférer  par  là  à  la  conscience  morale,  ou  même  à  la  reli- 
gion,  une  sorte  d'immortalité  relative.  Ces  questions  de  temps  et  de 
lieu  n'intéressent  point  nos  recherches  toutes  théoriques,  et  il  n'y 
aurait  pour  nous  aucun  profit  à  les  ahorder.  Ne  nous  appuyant  que 
sur  des  lois  générales,  ce  sont  des  conclusions  générales  que  nous 
prétendons  seulement  en  tirer.  11  est  temps  de  clore  notre  trarail 
Nous  aurions  amplement  réahsé  nos  vœux  si  nous  avions  réusâi  à 
appeler  Tallention  sur  les  points  suivants  : 

1**  Que  c'est  dans  les  données  de  la  psychologie  qu'il  faut  chercher 
Forigine  des  religions,  et  non  dans  les  données  de  la  philologie  cos- 
mologique,  ni  encore  moins  dans  celles  de  la  métaphysique; 

2**  Que  les  lois  de  l'évolution  menlale  peuvent  seules  nousécliirer 
BXXY  la  nature,  sur  la  valeur  et  sur  le  rôle  des  religions  considérto 
comme  des  facteurs  de  révolution  sociale; 

3"  Que  le  fondement  des  manifestations  religieuses  n'est  pas  objedîf 
ni  représentatif,  mais  qu'il  est  subjectif  et  pratique,  confonnéiûeûl  I 
la  grande  loi  psychologique  d'après  laquelle  tout  fait  intellectuel  e* 
subordonné  aux  faits  d*aclivité; 

4**  Que  les  mythes  sont  des  personnifications  de  conditions,  extriû' 
sèques  ou  intrinsèques,  de  l'adaptation  collective;  les  culte»,  ài^\ 
sanctifications  et  des  anticipations  de  ces  conditions; 

5°  Que  la  religion  est  une  chose  utile,  au  même  litre  que  la  ooi 
science  en  général,  et  qu'elle  remplit  une  fonclion  dét' 
la  vie  de  rhumanité,  sans  être  soustraite  aux  lois  l.  : 
l'organisation  mentale,  sans  pouvoir  prétendre  à  une  durée iltottée<| 

En  un  mot,  la  science  des  religions,  si  elle  ne  se  contenté  point 
décrire  et  de  classer,  si  elle  veut  de  plus  expliquer  et  jager,  d( 
devenir,  de  fait  et  non  pas  seulement  de  nom,  un  chafwtre  àô  l« 
science  des  organismes,  doit  se  poser  les  mêmes  problèmes  qu'elle 
et  les  résoudre  par  les  mêmes  méthodes  ;  on  Favait  un  peu  ouhhè 
dans  tous  les  camps,  Paul  Lesbazêiu-is. 
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1886.  —  Im  Palestine  au  temps  de  Jésus-Christ,  d'après  le  Souvenu  Testament,  l'his- 
torien Flavius  Josèphe  et  les  Talmuds^  pcr  Edmond  Stapfer.  Paris,  1885.  —  La 
Didachè  ou  l'enseignement  des  douze  Apôtres,  par  Paul  Sabaticr.  Paris,  1885.  — 
La  dottrina  dei  dodini  apostoli,  par  Alessandro  Chiappelli.  Rome,  1885.  —  Les 
rclif/ions'  du  M''j:ique,  de  VAni^ri<iue  centrale  et  du  Pérou,  par  A.  Réville.  Paris, 
1885.  —  I^e  Panthéisme  dans  les  Védas,  par  A.  Bourquin.  Paris,  1885.  —  Études 
sur  les  mœurs  religieuses  et  sociales  de  V Extrême-Orient,  par  sir  Alfred  C.  Lyall, 
traduit  de  l'an^Iai-».  Paris,  1885.  —  Les  catholiques  libérawr,  VÉglise  et  le  libéra- 
lisme  de  1830  à  nos  jours,  par  Anatole  Lcroy-Bcaulieu.  Paris,  1885.  —  David 
iMzzarctii  di  Arcidosso,  par  Giacomo  Barzellotti.  Bologne,  1885.  —  The  religion 
of  Phihsophy  or  the  unification  of  Knowledge,  by  Raymond  S.  Pcrrin.  Londres, 
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L'Italie  continue  de  nous  adresser  annuellement  des  œuvres  solides  et 
étudiées  des  travaux  qui  attestent  le  progrès  des  études  d*histoire  et  de 
critique  religieuses  en  un  pays  qui  leur  fut  longtemps  fermé.  M.  B.  La- 
banca a  beau  se  plaindre,  dans  l'Introduction  qui  précède  son  volume 
intitulé  le  Christiaiiisme primitif  *,  des  obstacles  et  des  résistances  que 
rencontrent  encore  chez  ses  concitoyens  des  recherches  poursuivies 
dans  le  même  esprit  d'indépendance  et  d'exactitude  qu'il  a  apporté  à  son 
travail,  nous,  qui  voyons  les  choses  de  plus  loin  et  souffrons  moins  que 
l'auteur  des  contradictions  auxquelles  il  est  eu  butte,  nous  constatons 
avec  plaisir  qu'il  se  trouve  en  Italie  à  la  fois  des  écrivains  et  des  édi- 
teurs pour  des  œuvres  dont  le  titre  seul,  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'années 
encore,  aurait  sonné  étrangement  aux  oreilles.  Un  second  point  que  nous 
voulons  aussi  louer  sans  plus  attendre  dans  le  livre  de  M.  Labanca,  c'est 
la  connaissance  qu'il  fait  voir  des  écrits  français  relatifs  &  son  sujeU 
Nous  trouvons  au  bas  de  ses  pages  un  grand  nombre  de  renvois,  qui 
indiquent  le  compte  qu'il  tient  des  œuvres  qui  ont  été  consacrées  dans 
notre  langue  aux  questions  intéressant  le  christianisme  primitif. 

Le  premier  chapitre  de  l'ouvrage  de  M.  Labanca  est  consacré  k  distin^ 
%VLer  le  christianisme  primitif  tel  que  l'exposent  l'histoire»  la  légende 

1.  In-8,  XXIV  et  448  pages. 
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et  la  philosophie.  La  critique  historique,  qui,  dans  son  applie^lioa    ^^ 
religion&  étrangères  et  ancienoes,  a  donné  des  résultats  ai  îmports^r  i^^ 
a  renouvelé^  à  son  tour,  la  connaissance  des  origines  chrétieonies.  ^ 
raison  des  incontestables  succès  obtenus  dans  cette  voie  est  due  à  0^^ 
changement  dans  la  manière  de  procéder  ;  à  la  méthode  a  miperion  à^^^ 
8upranaturalistes  et  a  jniori  des  rationalistes»  a  été  substituée  la  w0^^ 
thode  a  posteriori  de  Texamen  méthodique  et  critique  des  faits  et  ^^f^y^ 
documents  originaux.  Ces  considérations  générales  préliminaires  tntro«^^ 
duisent  un  second  chapitre,  intitulé  :  Jérusalem  et  Ântioche  au  temps 
des  apôtres.  Le  nom  de  ces  deux  villes  sert,  en  effet,  à  caractériser  ie» 
deux  tendances  du  christianisme  primitif,  la  tendance  judalsante  et 
pariiculariste  des  premiers  apôtres,  la  tendance  anti-jud disante  et  uni- 
versaliste  de  saint  Paul»  Tapôtre  des  Gentils.  Dans  son  troisième  cha- 
pitre: Athènes,  Home  et  Alexandrie  à  l'époque  apostolique,  M.  Labanca 
étudie  L'établissement  du  christianisnie,  sur  les  pas  de  Paul,  à  la  Jbia 
dans  la  capitale  de  la  civilisation  grecque  et  dans  le  chef-lieu  û%  Temp/re 
romain.  A  la  métropole  de  TËgypte,  à  Alexandrie,  M.  Labaoca  rattache 
le  christianisme  théologique  ou  métaphysique  dont  le  quatrième  évangile 
est  rexpression  classique.  Si  Ton  franchît  les  limites  des  grandes  ôskA 
pour  déterminer  les  différents  caractères  du  christianisme  prtmîut  dans 
des  régions  plus  étendues,  on  constate  qu'il  prend  des  allures  |xiiiatJiée> 
riques  en  Orient,  plus  pratiques  en  Occident.  Par  un  retour  en  wSfNbt^ 
Tauleur  rappelle  alors  lea  principaux  traits  du  judaïsme,  pour  Topposer 
au  christianisme,  qu'il  a  déûni  dans  les  chapitres  précédents.  £n  s'al*^ 
dant  des   travaux  modernes,  il  indique  comment  s'est  développée  ta 
religion  juive  jusqu'au  temps  de  Jésus;  il  établit  avec  soin  i  <m 

respective  des  grands  partis,  Pharisiens.  Sadducéens,  £s&^  ei 

s'attache  à  élucider  Texacte  nature  des  idées  et  des  espérances  maa- 
sianiques.  Un  autre  facteur  du  christianisme  primitif,  un  de  sas  antèûè* 
dents  qu'il  est  indispensable  de  rappeler,  au  moins  dans  ses  pniicipattz 
traits,  c'est  la  philosophie  ancienne,  —  d'une  part  la  philosophie  judai- 
aante  des  Alexandrins,  de  Tautre  la  philosophie  grecque  et  la  phlla*^ 
8ophie  romaine. 

Après  avoir  établi  la  position  respective  du  christianisme  primitif  par 
rapport,  d'une  part  au  JudaKâme,  de  l'autre  à  la  philosophie,  M.  La^anca 
expose  le  processus  historique  qu'il  a  subi  en  passant  de  Jésua  aux 
apôtres*  Jésus  est  pour  lui  un  réformateur,  chez  lequel  les  consldéralloiia 
morales  occupent  le  premier  plan,  qui  se  représente  le  t  divia  »  aoiia 
limage  d'un  père  céleste  dont  il  est  le  Ûls  de  prédilection.  D*après  cala, 
il  serait  préférable  de  dénommer  la  religion  de  Jésus^  oon  paa  cbrlsiâa* 
nJsme,  maïs  c  jésuisme  >  ou  a  nazaréisme  t.  Jésus  promettait,  en  aflbl, 
un  règne  t  moral  i  de  Dieu^  consistant  dans  les  sentiments  moraux  du 
repentir,  du  pardon  et  de  Tamour.  De  telles  promesses  étaient  ooo- 
formes  aux  traditioDS  juives.  Le  c  nazaréisme  >  est  donc  une  reUgion 
esseniiellement  morale,  les  deux  ou  trois  dogmes  qui  s'y  reDCotitraai 
étant  nettement  subordonnes  à  robjet  purement  étblquequ*oo  ee  propose. 
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>m:Ba  ne  suivrons  pas  M.  Labanca  dans  l'explication  qaM  donne  de  la 

I  ^OD  pourjaquelle  Jésus  se  donne  le  titre  de  Messie  ou  de  Christ,  et  du 

b^x^s  dans  lequel  il  entendait  ce  titre.  Le  a  christianisme  de  Jésus  >  de* 

irî^inl  le  •  christianisme  des  apôtres.  >^  avec  les  diCTérents  aspects  qu'il 

Lir^  soit  de  la  personnalité  de  ses  prédicateurs,  soit  du  najheu  où  ils  agis* 

s^n  t.  Nous  remarquons  ici  Tattention  donnée  par  Tauteur  à  récrit  la  Doc- 

tmi-rie  des  douze  apôtres^  récemment  découvert,  dont  le  monde  théolo- 

Biqmie  s'est  si  préocupé  dans  les  dernières  années  et  dont  nous  aurons 

^  ¥>«i'ler  plus  pariiculièrement  au  cours  de  cette  Bévue.  Le  dogme  relatif 

à  l«ft  personne  de  Jésus,  le  Christ  ou  Messie,  que  nous  avons  vu  se  fixer 

poiar  la  première  fois  sous  la  plume  et  sur  les  lèvres  de  la  génération 

sf>ostolique^  avait  encore  bien  des  phases  à  accomplir  avant  de  recevoir 

^^   «jernière  forme  au  concile  de  Nicée*  M.  Labanca  expose,  avec  le  môme 

B<^%ti  et  la  même  conscience  que  précédemmenl^  les  diverses  phases  de 

c^t.  important  processus  historique.  De  l'ensemble  de  cet  examen,  à  la 

ï*^^a  historique  et  critique,  se  dégagent  des  conclusions.  M.  Labanca  les 

^  exposées  dans  un  chapitre,  qui  forme  le  neuvième  et  dernier  du  volume* 

1-i^s  contradictions  qull  a  relevées  dans  les  diUé renies  formules  de  la 

t^i  chrétienne  primitive  et  qu'il  n'est  désormais  plus  possible  de  nier, 
Sont  pour  plusieurs  une  occasion  et  un  motif  de  blâme  et  de  dérision; 
pour  an  esprit  philosophique,  elles  sont  simplement  la  mar-^ue  de  la 
«  oaluraUté  >  des  origines  chrétiennes.  Il  s'agit  bien  la  d'un  fait  historique 
se  développant  dans  une  situation  historique  aux  conditions  de  laquelle 
il  lui  faut  s'accommoder.  La  séparation  de  rélément  moral  et  do  rélémenl 
métaphysique  ou  dogmatique  que  renferme  le  christianisme  primitif 
s'impose  à  la  conscience  moderne.  La  mort  du  dogme  ne  sera  pas  la 
mort  du  christianisme,  elle  en  sera  plutôt  raffranchissement. 

L'analyse  qui  précède  suffit  à  faire  apprécier  Tœuvre  consciencieuse 
et  distinguée  du  professeur  de  Tuniversité  de  Pise.  M.  Labanca  nous 
annonce  qu'il  prépare  une  suite  à  son  ouvrage»  dans  laquelle  il  t  étu- 
dlecE  la  philosophie  chrétienne  en  rapport  avec  le  chrisiianisme  primitif 
dans  ses  problèmes  historiques  et  scieiUifîques  les  plus  importants.  » 
Nous  lui  souhaitons  de  trouver  les  encouragements  que  méritentson  patient 
labeur  et  son  ample  information.  L'œuvre  que  nous  avons  sous  les  yeux 
réclamerait  sans  doute  des  réserves  de  détail;  en  un  travail  d'ensemble 
qui  touche  h  tant  et  à  de  si  gros  problèmes,  il  est  impossible  qu'il  ne 
se  produise  pas  de  nombreuses  divergences  dans  Tappréciation  des  faits. 

II  va  sans  dire  que  nous  ne  saunons  entrer  ici  dans  une  discussion ,  que 
la  nature  même  de  l'œuvre  ne  comporte  pas.  Ce  que  M.  Labanca  a  voulu 
démontrera  ses  compatriotes^  c'est  que  les  questions  relatives  aux  ori- 
gines chrétiennes,  qu'un  dogmatisme  et  un  rationalisme  également 
suffisants  s'accordent  à  présenter  comme  tranchées  et  épuisées  dès 
longtemps,  revêtent  un  aspect  et  reprennent  un  intérêt  tout  nouveaux 
quand  on  y  apporte  un  sincère  esprit  de  recherche  indépendante,  de 
liaute  et  sympathique  curiosité.  Ce  sont  ces  qualités  essentielles  que 
les  critiques  impartiaux  se  plairont  à  louer  dans  le  livre  de  M.  Labanca, 
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en  môme  temps  qu'ils  rendront  jastioe  à  la  clarté  de  son  plan,  à  Tari 
avec  lequel  les  innombrables  questions  soulevées  par  le  sujet  sont  dis- 
tribuées en  un  ordre  facile  à  saisir. 

Le  but  que  M.  Edmond  Stapfer,  professeur  à  lai  Faculté  ^^  théologie 
protestante  de  Paris,  s'est  proposé  en  publiant  la  Palestine  au  temps 
de  JésuS'Christ  ^  se  rapproche  sensiblement  de  celui  qu*a  visé  M.  La- 
banca.  Lui  aussi  veut  Jeter  de  la  lumière  sur  les  origines  chrétiennes 
et  en  faciliter  Tétude  comme  Tappréciation.  Pour  ce  faire,  la  connais- 
sance du  milieu  où  a  vécu  et  agi  Jésus  de  Nazareth  est  aa  élément 
indispensable,  bien  qu'il  soit  souvent  négligé.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  la 
première  contribution  que  M.  Stapfer  apporte  aux  recherches  de  cet 
ordre;  dés  1876,  il  avait  publié  un  volume  intitulé  les  Idées  religieuses 
en  Palestine  à  V époque  de  Jésus-Christ,  où  il  exposait  les  principales 
croyances  et  tendances  dogmatiques  ou  morales  des  contemporains  du 
fondateur  du  christianisme.  Aujourd'hui  il  reprend  le  même  sujet  à  un 
point  de  vue  plus  concret,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi.  <c  Je  ne  connais 
pas,  dit-il  dans  quelques  lignes  de  préface  en  tète  du  volume,  je  ne  con- 
nais pas  de  livre  français  racontant  ce  que  les  Allemands  appellent  Die 
Neutestamentliche  Zeitgeschichte  (rhistoire  contemporaine  du  Nouveau 
Testament);  j'essaye  de  combler  cette  lacune  de  notre  littérature  théolo- 
gique. »  La  remarque  est  juste;  nos  voisins  d'oulre-Rhin  ont  à  leur  dis- 
position d'excellents  manuels,  offrant  un  ensemble  de  renseignements 
sur  rhistoire,  la  géographie,  les  mœurs  etc.,  du  pays  où  a  pris  nûs- 
sance  la  grande  révolution  religieuse  qui  a  déterminé  les  destinées  de 
rOccident.  Nous-mêmes  en  ressentions  le  manque.  M.  Stapfer  a  donc  été 
bien  inspiré  en  rassemblant  dans  un  ordre  méthodique,  en  distribuant 
selon  un  plan  d'accès  facile,  et  j*u joute  tout  de  suite,  en  exposant  avec 
un  soin  de  style,  une  clarté,  une  élégance  de  forme  que  l'on  néglige  trop 
souvent  dans  des  travaux  de  compilation  tels  que  le  sien,  un  très  grand 
nombre  de  données  dispersées  en  mille  endroits. 

M.  Stapfer  expose  dans  son  introduction  à  quelles  sources  principales 
il  a  puisé  lui-même.  Ces  sources  sont  le  Nouveau  Testament,  particu- 
lièrement les  Évangiles  et  les  épltres  de  saint  Paul,  les  écrits  de  Flavius 
Josèphe  et  les  Talmuds.  Le  caractère  et  la  nature  de  ces  diverses 
sources  sont  analysés  et  discutés.  L'ouvrage  proprement  dit  comprend 
deux  divisions  principales  :  la  vie  sociale  et  la  vie  religieuse.  Dans  la 
première,  Tauteur  traite  d*abord  de  la  géographie  de  la  Palestine  au 
temps  de  Jésus  et  de  Thisloire  de  la  Judée  d'Hérode  le  Grand  à  la  des- 
truction de  Jérusalem.  Ces  chapitres  donnent  le  cadre  en  quelque  sorte 
du  tableau  qu'il  s'est  proposé  de  retracer.  Il  passe  ensuite  à  Tétude  des 
corps  constitués  chez  les  Juifs,  sanhédrin,  divers  tribunaux  judiciaires; 
il  indique  Topposition  entre  les  diverses  populations  de  la  Palestine,  la 
relation  des  Juifs  aux  païens,  la  variété  et  le  mélange  des  langues.  Ce 
qui  intéressera  particulièrement  le  lecteur  et  constitue,  si  nous  ne  nous 

i.  In-8,  531  pages,  avec  deux  tableaux,  deux  plans  et  une  carte. 
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trompons,  la  partie  la  plus  réussie  de  Tœuvre  de  M.  Stapfer,  ce  sont  les 
chapitres  consacrés  à  la  vie  privée.  Nous  pouvons  y  suivre  le  jeune 
Juif  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  mariage  et  à  sa  mort;  nous  con- 
naissons son  habitation  et  les  objets  qui  la  garnissent,  les  éléments  du 
ménage,  mesures,  aliments,  denrées,  calendrier,  impôts,  etc.,  jusqu'à 
la  vie  à  la  campagne  dans  Tenlourage  des  animaux  domestiques.  Cette 
première  partie  se  termine  par  des  chapitres  consacrés  aux  arts,  k  la 
littérature  et  à  la  science. 

Le  livre  II,  intitulé  la  Vie  religieiLse,  débute  par  des  renseignements 
sur  les  partis  pharisien  et  saducéen,  sur  leurs  origines,  leur  carac- 
tère ,  leurs  principaux  représentants,  leurs  idées  philosophiques,  en 
particulier  sur  l'idée  messianique  au  sens  des  Pharisiens.  Puis  Tauteur 
nous  fait  connaître  l'organisation  du  culte,  la  synagogue,  le  sabbat,  le 
rôle  de  la  Bible,  la  place  assignée  aux  exercices  de  piété,  ce  qui  touche 
la  puriâcation,  les  jeûnes,  les  aumônes,  la  prière.  M.  Stapfer  se  sou- 
vient ici  que  le  centre  de  la  piété  juive  était  le  temple,  et  il  consacre  un 
examen  approfondi  à  toutes  les  questions  qui  le  concernent,  tant  à  sa 
construction  et  à  ses  dispositions  matérielles  qu'au  personnel  attaché 
au  culte  et  aux  cérémonies  et  fêtes.  —  Arrivé  en  ce  point,  nous  décla- 
rons que  nous  ne  rendons  plus  bien  compte  de  Tordre  adopté  pour  la 
fin  du  livie.  Nous  trouvons,  en  effet,  après  Tétude  approfondie  consa- 
crée au  temple,  à  ses  ministres  et  à  ses  cérémonies,  un  chapitre  con- 
sacré aux  Esséniens,  un  autre  aux  dates  principales  de  la  vie  de  Jésus, 
un  troisième  et  dernier  intitulé  :  Jésus  et  la  prédication  de  l'Évangile. 
Les  renseignements  consacrés  aux  Esséniens  auraient  dû,  ce  nous 
semble,  suivre  immédiatement  ce  qui  concerne  les  Pharisiens  et  Sadu- 
céens,  en  d'autres  termes  précéder  directement  les  développements 
consacrés  au  temple.  Quant  aux  deux  autres  chapitres,  leur  lien  avec  le 
reste,  leur  rapport  môme  avec  l'objet  de  l'ouvrage  nous  échappe.  Nous 
aurions  d'autant  plus  volontiers  sacrifié  les  pages  consacrées  à  l'éta- 
blissement des  principales  dates  de  la  vie  de  Jésus  que  nous  croyons 
que  leur  auteur  y  a  fait  complètement  fausse  route  et  qu'elles  ne  sont 
pas  de  nature  à  rien  apporter  à  Thistoire.  En  revanche,  si  le  chapitre 
consacré  à  Jésus  et  à  la  prédication  de  l'Évangile  nous  semble  un  hors- 
d'œuvre,  il  nous  intéresse  par  les  tendances  philosophiques  et  reli- 
gieuses dont  il  contient  Texpression.  Nous  nous  y  arrêterons  donc 
quelques  instants. 

Pour  M.  Stapfer,  le  christianisme  est  quelque  chose  de  nouveau,  bien 
que  tenant  fortement  au  milieu  oU  il  a  pris  naissance,  c  Sur  une  quan- 
tité de  questions  importantes,  dit  M.  Stapfer,  Jésus  a  partagé  les  idées 
de  ses  contemporains.  Il  ne  nous  semble  pas  possible  de  le  rattacher 
à  aucune  des  écoles  de  son  temps,  mais  on  peut  dire  qu'il  leur  a  fait  & 
toutes  des  emprunts.  Il  a  dû  beaucoup  aux  Pharisiens  ;  il  a  adopté 
leur  doctrine  de  la  Providence  et  celle  de  la  résurrection  des  corps.  Il 
les  connaissait  trop  bien  pour  ne  pas  avoir  étudié  &  fond  leur  tendance 
et  leur  avoir  emprunté  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  généreux  et  d'élevô 
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chez  les  plus  larges  et  les  plus  tolérants  d*entre  eux».,  Cependant»  il  y 
eut  dans  renseignement  de  Jésus  deux  Idées  entièrement  nouvelles  et, 
à  nos  yetix,  d*une  inconlestable  originalité.  L'enseignement  rabbiniqna 
se  résumait  en  ces  deux  mots  :  Pratiquez  toute  la  Loi  et  attendez  le 
Messie,  roi  de  la  terre.  Jésus  a  répondu  :^Yûus  serez  sauvés  par  la  M, 
et  je  suis  le  Messie  qui  doit  mourir  crucifié.  Il  a  rejelé  la  pratique  dM 
OBUVres  qui  justifiait  et  rattente  d  un  messianisme  terrestre  et  les  i 
remplacées  par  la  prédication  de  la  justification  par  la  foi  et  par  celle 
d'un  messianisme  purement  spirituel,  dont  il  est,  lui,  le  héros.  Ces 
deux  doctrines  résument,  nous  le  croyons^  tout  rÉvangile.  »  Ces  vues 
appellent  les  plus  sérieuses  réserves.  La  distinction  entre  le  messîa* 
Bisme  terrestre,  qui  aurait  été  celui  des  contemporains  de  Jésus,  et  le 
messianisme  idéaliste  et  spirituet  dont  il  se  serait  fait  le  prédicateur eo 
même  temps  que  le  héros,  n'est  pas  soutenable  dans  les  termes  qn'io- 
dique  M.  Stapfer;  Les  lextes  y  opposent  un  démenti  flagrant.  L'école 
de  Tubingue  et  fécole  critique  allemande»  en  générnl,  ont  éutii  que 
le  christianisme  primitif,  celui  qu'enseignaient  les  apôtres  et  disciples 
immédiats  de  Jésus,  comportait  la  foi  en  Timminence  d'une  révolution 
surnaturelle,  qui  subsiiiueraii  aux  misères  de  l'économie  présente  les 
gloires  et  les  délices  du  royaume  de  Dieu,  au  profit  des  élus.  Efi  vain 
les  protestants  libéraux  ou  libéralisants*  dans  rintérêt  du  propre  syfitèoke 
dogmaliqut)  qu'ils  défendaient  dans  leurs  églises,  ont  prétenda  qœ 
Jésus  ii*avait  rien  attendu  ni  espéré  de  semblable,  que  la  venue  do 
royaume  des  cieux  n'avait  jamais  été  pour  lut  que  syrtonyme  d'un* 
lente  évolution    de  la  pure   idée  morale  et  religieuse  :  ils  n*ont 
donner  quelque  apparence   de  crédit  à  cette  thèse  qu'en  traitant 
documents  avec  le  plus  souveraiu  arbitraire,  qu'en  les  détournant 
leur  sens  naturel  par   les  mêmes   procédés  qu'ils  incriminaient  ^  6t 
juste  tilre  chez  leurs  adversaires.  Ce  n'est  donc  pas  dans  le  hvre  de 
M.  Stapfer  qu  on  trouvera  des  vues  nouvelles  destinées  à  éclairer  les 
ténèbres  où  se  dérobent  encore,  partiellement  du  moins,  les  origines 
chrétiennes. 

Ce  qu'on  y  trouve,  en  revanche,  comme  nous  Tavons  déjà  indiqué, 
c^est  une  série  de  renseignements  sur  le  milieu  historique,  géogra- 
phique, social  et  religieux  où  est  né  le  christianisme  et  dont  une  ooii* 
naissance  exacte  importe  à  son  appréciation.  Sous  ce  rapport»  la  Paieê" 
Une  au  temps  de  Jêsus-Clirist  est  déj^li  de  nature  à  rendre  de  sérieux 
services  à  quiconque  étudie  rhistoîre  des  origines  chréliennee.  Si  Tau- 
leur  est  amené  à  reprendre  son  travail  et  à  le  remanier,  nous  doos 
permettrons  de  lui  suggérer  quelques  changements,  au  moyen  de»* 
quels  il  atteindra  plus  sûrement  encore  le  but  qu'il  s'est  proposé, 
avons  déjà  marqué  des  réserves  sur  le  plan  adopté,  qui  pourrait  gi 
sous  le  rapport  de  la  logique  et  de  la  rigueur.  li  conviendrait  aussi 
M.  Stapfer  fit  rentrer  dans  son  élude  la  plus  grande  partie  des  maLii 
qu'il  a  exposées  dans  ses  Idées  religieuses  au  temps  de  Jésus-ChrûL 
Un  chapitre  très  insuffisant,  eu  particulier,  est  celui  où  Tauleur  traite 
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^e  la  litlérature  contemporaine,  de  celle  qu'on  désigne  d*babitude  par 
le  nom  de  pseudépigraplie  ou  d'apocalyptique.  En  élaguant  par-ci,  en 
<léveloppant  par-là,  L'auteur  doublera  sans  peine  la  valeur  d'un  livre  dont 
csertaines  parties  peuvent  passer  déjà  pour  tout  h  fait  réussies. 

Comme  nous  Tavons  dit  pour  le  livre  de  M.  Labanca,  il  est  certain 
«^e  Touvrage  de  M.  StapTer  appellerait  encore  des  critiques  de  détail. 
Sur  le  point  de  doctrine  auquel  nous  avons  été  amené  à  toucher,  nous 
-^vons  dû  faire  de  sérieuses  réserves,  et  ses  conclusions  sur  Tàge  et  la 
:s:ialure  des  documents  littéraires  qu'il  examine  manquent  également 
quelque  peu  de  sûreté  et  de  rigueur.  Les  personnes  qui  ont  été  ame- 
onées  à  étudier  le  livre  au  point  de  vue  de  la  tradition  juive  ont  noté»  à 
IMeur  tour,  des  assertions  risquées  et  insuffisamment  établies.  Quoi  qu'il 
^n  soit  de  ces  parties  faibles,  la  Palestine  sera  consultée  avec  un  réel 
ï^rolU,  d'autant  plus  que  Tauteur  a  eu  la  bonne  idée  de  faciliter  les 
zanecherches  par  la  confection  d'un  important  Index  alphabétique, 

^fl^^étude  de  M.  Paul  Sabatieri  ancien  élève  de  la  Faculté  de  théologie 
"protestante  de  Paris,  est  consacrée  à  la  traduction  et  à  L'examen  cri- 
tique d'un  texte  important  de  la  plus  haute  antiquité  chrétienne,  récem- 
ment découvert  et  Livré  au  public,  la  Didackà  ou  l'enseignement  des 
^ouie  apôtres  *-  Ubonneur  de  la  trouvaille  appartient  à  un  théologien 
de  rÉglise  grecque,  Mgr  Bryennios,  métropolitain  de  Nicomédie,  qui  dé- 
<îOUvrit  la  Didachè  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Saint-Sé- 
putcre  à  Constantinople,  au  milieu  d'autres  pièces  déjil  connues,  et  en 
publia  le  texte  vers  la  fin  de  1883.  Uémotion  fut  vive  dans  le  monde 
savant;  car  la  Didachè,  citée  fréquemment  par  les  écrivains  ecclésias- 
tiques,  était  perdue  depuis  des  siècles  sans  qu'on  eût  aucune  riiison 
^^rticulière  d'espérer  la  retrouver.  Aussi  les  travaux  au  sujet  du  nou- 
^Beau  document  ont-ils  surgi  avec  une  remarquable  abondance^  à  la  suite 
de  rédition,  munie  de  i'apparatus  critique  et  littéraire  le  plus  complet» 
qu^avait   publiée   pour  la  première  fois  l'auteur  même  de  la  décou- 
verte. Ici  même  se  place  un  incident  piquant.  Tandis  que  TÂllemagne, 
la  France  et  TÂngleterre  consacraient  de  solides  travaux  à  L'écrit  nou- 
vellement découvert»  les  États-Unis  d'Amérique  étaient  pris  d'une  espèce 
de  fièvre»  Les  principales  sectes  protestantes  s'imaginaient,  en  effet, 
tirer  de  ce  vénérable  document  des  arguments  favorables  à  leurs  pré- 
tentions respectives;  c'est  ainsi  que  la  passion  ecclésîaslique  sert  par- 
Km  de  véhicule  à  Thistoire  littéraire.  Mais,   tandis  que  partisans   et 
dversaires  du  baptême  des  enfants  s'ingéniaient  à  faire  simultanément 
et  conlradictoirement  déposer  en  leur  faveur  la  Didachè  ,   le  grand 
public  en  apprenait  au  moins  Le  nom,  et  des  savants  plus  indépen- 
dants entreprenaient  de  se  rendre  compte  à  la  fois  de  son  origine  el  de 
son  véritable  caractère* 
M.  Paul  Sabatier,  au  moment  d'entreprendre  sa  propre  étude,  s'est 
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enquis  avec  le  plus  grand  soin  de  loat  ce  qui  avait  été  écrit  aTant  l 
sur  le  même  sujet.  Son  travail  se  présente  ainsi  à  nons  dans  des 
ditions  exceplionnellement  favorables.  Il  comprend  d*abord  le 
grec  et  la  traduction  française  de  la  Didnchè  accompagnée   de  noi 
abondantes,  puis  une  étude  historique  et  critique  où  sont  abordi 
résolues  les  principales  questions  soulevées  par  oetle  sorte  de 
chisme  de  la  première  Église. 

C'est  bien,  en  cfTet,  ce  terme  de  catéchisme  qui  caractérled  le  pli 
exactement  le  court  écrit,  dont  le  titre  complet  est  :  Ënseignemeot  ( 
Seigneur  transmis  par  les  douze  apôtres  aux  nations,  et  dont  le  test 
greC]  dans  le  volume  môme  de  M.  Sabatier,  ne  remplit  pas  plos  c 
huit  pages.  On  peut  rappeler  aussi  on  Manuel  de  la  religion  cbrétîenn 

La  Didnchè  comprend  d'abord  un  résumé  de  renseignement,  pul 
une  sorte  de  liturgie  et  de  discipline.  La  catéchèse  occupe  les  six  pr< 
miers  chapitres;  que  Ton  en  considère,  soit  le  fond,  soit  la  fanne.onej 
frappé  par  le  caractère  tout  judaïque  de  cet  enseignemenL  €  Fsir  J 
fond  comme  par  la  forme,  dit  M.  Sabatier,  la  catéchèse  de  la  Didachi 
semble  se  rattacher  au  courant  purement  palestinien.  »  La  s^irie  de 
préceptes  s*ouvre  par  la  comparaison  des  deux  voies  qui  &*ouvrei 
devant  Tauditeur,  celle  de  la  vie  et  celte  de  la  mort.  Le  dernier  cbj 
pitre  de  Fouvrage  reviendra  à  cette  comparaison  en  nous  falsani  roi 
le  point  d'arrivée  de  ces  deux  voiesi  pour  les  méchants  la  naort^  c*i 
à-dire  l'anéantissement,  pour  les  bons  la  vie  ou  plutôt  la  sorvtvaoo 
Les  chapitres  Vil  à  XVI  traitent  successivement  du  baptême,  des  j 
et  de  la  prière^  de  reucbarislie^  de  diverses  questions  de  dis< 
ecclésiastique,  de  rassemblée  du  dimanche,  des  êvèques  et  des  âh 
ores,  enfin,  des  choses  finales.  Nous  avons  donc,  en  gros,  dans 
traité,  d'une  part  un  enseignement  de  morale  religieuse,  de  Tautre  * 
indications  relatives  à  l'organisation  de  TÉglise.  Ce  sont  ces 
qui  ont  particulièrement  intéressé  les  auteurs  antérieurs  à  M.  r] 

comme  celui-ci  même.  Le  sujet  était  trop  controversé  pour  qu'on  jC&o* 
cueillit  pas  avec  avidité  des  renseignements  nouveaux  sur  ce  point;  î 
était  à  craindre,  d'autre  part,  qu'on  ne  se  laissât  aller  à  la  tentation  d 
tirer  à  soi  les  déclarations  de  la  Didnchè  ou  de  s*y  dérober  en  dintl^ 
nuant  leur  autorité,  si  elles  contrariaient  les  idées  adoptées  par  M  oa 
tel. 

M.  Sabatier,  qui  a  su  se  mettre  au*dessus  de  ces  consfdératîoiis  éi 
secte  et  aborde  avec  une  grande  Indépendance  les  questions  soulevée 
par  la  Didnchè,  n'en  défend  pas  moins,  sur  l'origine  et  la  date  de  o 
document,  une  opinion  extrême,  à  laquelle  il  est  douteux  que  la  m 
tique  arrive  à  se  rallier.  Diaprés  lui,  la  Didnchè  est  un  document 
tien  d'une  antiquité  qui  peut  rivaliser,  non  pas  môme  avec  les 
récents  écrits  du  Nouveau  Testament ,  mais  avec  les  plus  anciens, 
c'est-à-dire  avec  celles  des  épttres  de  saint  Paul  qui  précèdent 
grande  activité  missionnaire  de  Tapôtre  des  Gentils*  Bien  que  M. 
tier  ne  l'ait  dit  nulle  part  expressément,  nous  ne  croyons  pas  dé 
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sa  pensée  en  assurant  qu'au  fond  il  place  la  composition  de  récrit  qu'il 
étudie  vers  l'an  50,  c'est-à-dire  avant  le  Nouveau  Testament,  tandis 
que  d'autres  rejettent  le  même  écrit  Jusqu'à  la  fin  du  second  siôcle  de 
de  notre  ère.  L'écart,  on  le  voit,  est  considérable. 

Ce  qui  a  frappé  M.  Sabatier  et  l'a  engagé  à  reculer  jusqu'aux  origines 
chrétiennes  elles-mêmes  la  composition  de  la  Didachè,  c'est  d'abord 
le  caractère  judaïque  de  ce  traité;  c^est,  en  second  lieu,  l'indécision  des 
tendances  dogmatiques  et  ecclésiastiques,  qui  lui  a  paru  caractériser 
une  époque  antérieure  à  Téclosion  des  luttes  de  parti  dans  la  naissante 
Église.  «  Le  caractère  de  l'enseignement  catéchétique  contenu  dans  la 
Didachèy  ses  rapports  avec  un  manuel  de  l'histoire  évangélique  diffè- 
rent  de  nos  synoptiques;  la  simplicité  des  rites  du  baptême  et  de  l'eu- 
charistie, les  charges  ecclésiastiques  commentant  à  naître  à  côté  des 
dons  spirituels,  la  netteté  des  espérances  finales  et  par-dessus  tout  le 
caractère  judaïque  du  document,  tout  cela  nous  a  ramené  à  la  période 
des  origines,  ob  la  pensée  chrétienne,  encore  incertaine,  formait  plutôt 
une  tendance  du  judaïsme  qu'une  religion  nouvelle.  »  Il  me  parait  bien 
que,  malgré  son  évidente  impartialité,  le  traducteur  de  la  Didachè 
subit  ici  rillusion  de  ce  christianisme  c  sans  dogmes  et  sans  miracles  > 
dont  le  protestantisme  libéral  a  inutilement  prétendu  retrouver  la  figure 
dans  les  documents  authentiques  de  la  primitive  Eglise.  Gela  ne  résulte- 
t-il  point  avec  évidence  des  lignes  suivantes  :  c  Pourquoi  vouloir  faire 
de  la  Didachè  un  document  émané  d'une  secte  à  part,  de  Je  ne  sais 
quelle  tendance  inconnue  jusqu'ici?  Ne  rentre-t-elle  pas  très  bien  dans 
le  développement  de  la  doctrine  et  de  la  pensée  chrétienne?  Tous  les 
arguments  psychologiques  ne  nous  avaient-ils  pas  révélé  à  l'origine  un 
christianisme  d'un  ton  tout  pratique,  sans  spéculation,  ni  métaphy- 
sique? Pourquoi  la  Didachè  n'en  serait-elle  pas  le  monument?  v  Et 
récrivain,  sans  s'apercevoir  qu'il  cède  à  des  considérations  de  pur  sen- 
timent en  un  terrain  oîi  il  faudrait  soigneusement  s'en  garder,  ne  craint 
pas  d'ajouter  :  a  Qu'on  veuille  bien  le  remarquer  I  nous  avons  là  un 
manuol  ecclésiastique.  Ce  n'est  pas  le  premier  venu,  fût-il  apôtre  ou 
disciple,  écrivant  un  ouvrage  de  circonstance,  c'est  l'Église  qui  se 
donne  un  catéchisme,  une  liturgie,  une  discipline.  Ce  sont  là  les  livres 
symboliques  de  la  première  Église.  Or,  un  ouvrage  de  ce  genre  porte 
forcément  sa  date.  »  Et  enfin  :  c  La  Didachè  nous  fait  remonter  au 
moment  ob  la  nouvelle  foi  ne  s'est  pas  encore  laissé  enserrer  dans  le 
réseau  d'une  hiérarchie  ;  on  est  encore  à  l'époque  de  la  religion  pure, 
sans  mystères,  sans  temple,  sans  prêtres;  elle  nous  montre  dans  la 
réalité  cette  religion  laïque  après  laquelle  court  le  protestantisme,  mais 
qui  a  tant  d'ennemis  dans  l'habitude  que  Ton  a  prise  de  considérer  le 
clergé  comme  résumant  l'Éprlise,  dans  la  paresse  des  fidèles  heureux 
de  s'en  remettre  h  la  décision  de  leurs  directeurs  et,  faut-il  le  dire? 
dans  l'ambition  des  conducteurs  spiritixels,  qui  sont  souvent  bien  heu- 
reux de  former  une  classe  à  part.  • 

Dans  quelques  années,  M.  Sabatier  ne  pourra  8*empêcher  de  sourire 
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lui-même  des  conclusioQ&  excessives  que  lui  ont  dictées  an  en 
slasme  junévîte  et  ta  satisfaction  d'oiïnr  pour  la  première  fois  au  p 
français  avec  un  apparatus  complet  Tœuvre  si  intéressante  décoaverte 
par  Mgr  Bryennios,  Il  renoncera  alors  k  préférer  la  Didachè  au  NoQVsaa 
Testament  et  il  se  contentera  de  la  placer  à  côté  de  plusieurs  des  éeriU 
qui  composent  celui-ci  comme  un  deâ  textes  les  plas  importants  qui  puis- 
sent nous  renseigner  sur  les  caractères  et  Torganisation  de  l'ancienoe 
Église  chrétienne.  Quelle  que  soit  la  vue  à  laquelle  la  critique  doive  l'ar^ 
rèter  définitivement  en  ce  qui  touche  Torigine  et  la  date  de  composition 
de  ^Enseignement  des  douze  apôtres^  fin  du  premier  siècle  ^  ce  c|ui 
serait  en  tout  étal  de  cause  la  date  la  plus  ancienne  qu'on  pût  admeltfi 
—  commencement,  milieu  ou  un  du  second  siècle,   c'est  là  on  écril 
d'une  haute  valeur,  et  le  travail  de  M*  Sabatier,  en  négligeant  ce  gw 
nous  avons  signalé  d'exagéré  dans  son  jugement  final,  est  denaiofeàj 
en  donner  une  idée  à  la  fois  très  exacte  et  très  complète. 

A  côlé  de  Tosuvre  française  si  recommandable  que  nous  veaoQf  d'ap- 
précier, nous  plaçons  volontiers  l'étude,  beaucoup  moins  étendue,  qui 
nous  arrive  de  Rome,  et  qui  eat  due  à  la  plume  de  Bl.  Alexandre  Ghiap* 
pelli  *,  On  y  trouvera  la  traduction  en  italien  de  ta  Didachèr  accompagnée 
de  notes  critiques  et  précédée  d*une  préface,  courte  mais  substantielle. 
L^aoteur  nous  annonce  que  ce  ne  sont  là  que  les  prémices  d^un  travail 
plus  étendu.  M.  Gbiappelll,  comme  M.  Labanca,  se  plaint  de  rCndilTé* 
rence  de  ses  concitoyens  pour  les  études  de  critique  religieuse; 
Texemple  qu'ils  donnent  Tun  et  fautre,  en  montrant  une  connatssanofl 
aussi  solide  des  travaux  de  Térudiiion  étrangère,  n'en  est  que  plus 
méritoire.  Nous  sommes  convaincus  que  les  efforts  de  ces  eslrmables 
savants,  non  moins  que  leur  persévérance,  seront  récompensés  par 
Festime  que  de  pareilles  études  rencontrent  dans  un  cercle  de  (>la3  ea 
plus  étendu. 

Cest  de  l'autre  côté  de  i'ALlanlique  que  M.  Réville  nous  entraîne  cb 
onus  offrant  le  tableau,  à  la  fols  animé  et  nourri»  des  Rdigiou  eu 
Mexique,  de  V Amérique  centrale  et  du  Pérou  au  moment  de  laco»* 
quête  espagnole  '.  Ce  volume  fait  suite  aux  Religions  des  peupie$  non 
civilisés,  travail  absolument  réussi,  où  la  patience  et  Tari  de  r«uieuf 
ont  été  couronnés  d'un  plein  succès.  M.  Révilie  avait  antérieuremeot 
donné,  comme  préface  à  Thistoire  générale  des  religions  qu'il  se  i^ro- 
pose  de  publier  en  notre  langue,  des  Prolégomènes,  abordant  et  discu- 
tant les  principales  questions  de  niéihode. 

Le  plan  que  M*  Hé  ville  s'est  tracé  et  dont  les  premières  assises  soQi 
seules  en  place,  comporte  une  sorte  de  progrès  dans  révotaiioà  4es 
idées  religieuses,  Tauteur  nous  faisant  passer  des  états  inféneori  de  la 
religion  k  des  formes  de  plus  en  plus  développées^  de  plus  en  plus 
élevées.  Ce  propos,  qui  a  Tavantage  de  donner  un  lien  à  des  faits  qtiel»j 

1.  ln-S,  19  pages.  Eïtrait  de  la  Nuova  Aniologia. 
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réalité  sépare  absolument  les  uns  des  autres,  n*est  pas  non  plus  sans 
quelque  inconvénient.  Il  y  a,  en  effet,  une  sorte  de  fiction  à  rétablir,  au 
moyen  d'organismes  empruntés  à  des  époques  et  à  des  civilisations 
absolument  différentes,  le  processus  par  lequel  on  imagine  que  les 
religions  supérieures  ont  dû  nécessairement  passer  pour  s^élever  des 
formes  grossières  de  leur  enfance  aux  notions  les  plus  sublimes  de 
leur  maturité. 

En  publiant  aujourd'hui  les  Religions  du  Mexique,  etc. ,  dit  M.  Ré- 
ville, <  nous  nous  conformons  à  la  règle  que  nous  nous  sommes  imposée 
dès  le  début.  En  effet,  ces  religions  américaines  reposent  immédiate- 
ment, comme  on  le  verra,  sur  le  sous-sol  que  nous  avons  tâché  de 
décrire  dans  Touvrage  précédent.  Brusquement  supprimées  par  la  con- 
quête espagnole,  quand  elles  pouvaient  se  promettre  encore  des  siècles 
de  floraison  et  de  développement,  étroitement  rattachées  à  un  état 
d'esprit  depuis  longtemps  dépassé  dans  le  resté  du  inonde  civilisé, 
elles  ont  pour  nous  un  intérêt  de  premier  ordre.  Mieux  que  les  religions 
plus  développées  de  Tancien  monde,  elles  nous  montrent  à  quelles  lois 
et  à  quelles  préoccupations  Tesprit  humain  obéit  quand  il  tâcha  de 
s'élever  au-dessus  des  incohérences  et  des  grossières  naïvetés  des 
religions  de  son  enfance.  Elles  nous  éclairent  par  conséquent  sur  les 
procédés  qu'il  dut  suivre  dans  les  contrées  oîi  un  état  de  civilisation 
plus  compliqué,  joint  au  défaut  des  documents,  ne  nous  permet  pas 
d'étudier  avec  la  même  sécurité  les  conditions  et  Tenchataernent  des 
croyances  religieuses  antérieures  à  l'histoire  proprement  dite.  » 

«  Il  est  très  instructif,  conclut  M.  Réville,  de  constater  sur  ce  champ 
spécial  et  isolé  l'identité  des  lois  qui  ont  présidé  partout  au  développe- 
ment religieux.  >  Sans  insister  sur  une  question  de  méthode  qui 
demanderait  de  sérieuses  réserves,  réserves  que  les  productions  ulté- 
rieures du  savant  professeur  d'histoire  des  religions  au  Collège  de 
France  nous  donneront  sans  doute  l'occasion  de  renouveler  et  d'accuser, 
aloordons  sans  plus  tarder  l'oeuvre  elle-même. 

Nous  n'étonnerons  personne  en  disant  que  M.  Réville  a  fait  preuve 
dans  son  nouveau  volume  de  la  même  information  sûre  et  étendue  que 
dans  ses  précédents  ouvrages,  qu'il  a  dépouillé  ses  sources  avec  la 
même  patience  et  une  méthode  aussi  soutenue,  qu'il  en  a  exposé  les 
principales  données  avec  le  môme  talent.  On  pourra  être  tenté  de 
reprendre  après  lui,  à  un  autre  point  de  vue,  les  problèmes  dont  il  a 
proposé  lui-même  une  solution  ;  mais  nul  n'aura  la  pensée  de  recom- 
mencer l'exposé  et  le  dépouillement  général  dont  il  a  su  s'acquitter  si 
parfaitement.  Nous  signalerons  particulièrement  les  excellentes  notices 
littéraires  placées  en  tête  des  principaux  chapitres  sous  le  titre.de 
Ouvrages  à  consulter. 

Les  pays  dont  M.  Réville  a  décrit  les  anciennes  religions  forment 
deux  groupes  bien  distincts,  que  sépare  l'isthme  de  Panama.  Le  premier 
comprend  d'abord  la  région  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  collectif 
d'Amérique  centrale,  puis  la  région  mexicaine.  Le  second  groupe  inté- 
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resse,  dans  rAraériqtie  du  Sud,  tes  régions  correspondant  au  Chili 
Pérou,  à  la    république  de    TEquateur  et  à  la  NûuveMe*Grenade 
Colombie,  c  Le  fail  historique  prédominant  dans  les  deux  groapes  di 
nous  venons  d'érmmérer  les  parties  composantes,  reniarque  M.  Rétilh 
c'est  que  ces  pays  furent  le  ibéàlre  de  la  civilisation  indteène  du  dqi 
veau  monde.  Cette  asseriion  n'a  rien  d'exagéré.  Si  nous  nous  reportooa 
à  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  des  conditions  et  des   marques  de  U 
civiltsalion,  nous  devrons  convenir  qu^on  ne  saurait  refuser  ce  caractère 
à  l'état  social  des  populations  de  rAmérique  centrale,  du  Mexique  et 
du  Pérou  à  l'époque  où   les  Européens  en  firent  la  découverte.  Cetl6 
civilisation,  bien  que  présenlant  des  lacunes,  était  déjà  très  avancée 
point  de  vue  de  Torganisalion  politique  et  du  bien-être  matériel   Je« 
populations.   Elle   devançait  méme«  à  certains  égards,  la  civilisatîoo 
e  uropéenne  du  ntême  temps.  11  en  est  de  même  de  leurs  religions  >  eHe$ 
s'étaient    développées  et  sy&tématiâées  d'une  manière  qui  les  éieraù 
bien  au-dessus  des  religions  incohérentes,  à  peine  ébauchées*  des  peu- 
ples dits  sauvages  de  deux  grandes  presqu'îles  américaî^e^,  Ce  phéno- 
mène est  d'autant  plus  remarquable  que,  tout  autour  de  ces  peuples 
d'élite,  régnait  la  plus  épouvantable  sauvagerie.  » 

Une  question  fort  intéressante  est  celle  de  savoir  si  cette  civilisation 
était  indigène,  autochtone,  ou  si  elle  provenait  d'immigrations  veuaes 
de  Tancien  monde.  On  a,  à  cet  égard,  fait  honneur  de  la  civilisâtioû 
américaine  tour  à  tour  aux  Cbmois,  aux  Hindous,  aux  Égyptiens.  &qi 
Chaldéens,  aux  Phéniciens,  aux  Cartliaginois,  aux  Grecs,  voire  toi 
Celtes  et  aux  lâraéliles.  Si  toutefois  on  laisse  tomber  quelques  analo- 
gies purement  extérieures,  on  doit  avouer  que  les  présorapiioat  98 
réduisent  à  peu  de  chose.  M.  Réville  se  prononce  résolument  tfanild 
sens  négatif.  Pour  lui  c  la  civilisalion  de  Tancienne  Amérique  s'ait 
formée  et  développée  spontanément  sur  le  sol  môme  où  les  Européen 
la  découvrirent  v.  Il  en  est  de  même  de  leurs  religions,  t  Elles  bissent 
clairement  entrevoir  le  tuf  naturiste  et  animiste  dont  elles  sont  Tétage 
supérieur  et  qui  ne  diJTère  par  rien  d'essentiel  du  fonds  commua  de* 
croyances  religieuses  dans  les  deux  Amériques  i,  telles  qu'elles  oili 
été  décrites  dans  les  Peuples  non  civilisés. 

Nous  ne  saurions  songer,  dans  les  limites  de  cette  Hevue,àd<niff6riSi 
brève  qu'elle  fût.  l'analyse  d'une  œuvre  aussi  touffue  et  aussi  compèCit> 
Nous  indiquerons  donc  les  tètes  de  chapitres  pour  nous  rejeter  ensuite 
sur  les  considérations  générales  qui  terminent  le  volume.  La  première 
partie,  consacrée  à  TAmérique  centrale  et  au  Mexique,  comprend  huit 
chapitres  :  La  civilisation  may^-mexicaine ;  lea  grands  dièta  de 
Mexico;  les  autres  dieux  mexicains;  Le  culte  mexicain  /  templUtfèieâ 
et  sacrifices;  le  culte  mexicaiii  :  le  sacerdoce^  les  couvents,  lis  céré- 
monies et  institutions  religieuses;  morale,  eschatologie  et  périoàu 
cosmiques  ;  fin  de  la  religion  mexicaine;  les  religions  de  V  Amérique 
centrale,  La  seconde  partie,  où  il  est  traité  de  TAmérique  du  Sud,  est 
divisée  en  six  chapitres:  La  religion  des  Muiscas;  Vancien  Pénm  il 
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s^    civilisation;  les  Incas;  les  dieux  du  Pérou;  culte,  s&cerdùcé  et 
eschatologie;  fin  de  la,  religion  pémmenne. 

Xoutes  ces  reUuions  du  Mexique,  de  l'Amérique  centrale,  de  Bogota, 
4le   Quito  el  du  Pérou  sont   considérées  par  Tauteur  comme  formant 
ensemble  une  même  famille,  malgré  l'absence  de  lien  bisiortque  entre 
les   deuil  continents  qui  constituent  le  nouveau  monde.  «  Une  même  ici 
de     développement,  dit  M.  RévillCp  a    présidé  dans  ces  diverses  régions 
au:  dégagement  d'une  m/thologie  à  peu  près  organisée  et  d^une  religion 
réi^ulière  du  milieu  naturiste  et  animiste  qui,  là  comme  partout,  repré- 
sente le  sous-Êol  et  les  assises  de  Tédiflce.  >i  A  Képoque  de  la  conquête^ 
c^estau  Mexique  et  au  Pérou  que  cet  étage  supérieur  de  la  religion 
aixi^rîcaîne  était  le  plus  avancé.  M.  Eéville  estime  d'ailleurs  que,  si 
rij:iira$ion  espagnole  n'était  pas  venue  couper  court  brusquement  à  toute 
évolution  ultérieure  des  religions  du  Mexique  et  du  Pérou^  c  est  au 
M^iiique  que  se  rencontraient  les  plus  grandes  chances  de  progrès  et  de 
di^'veioppement  religieux^  Cependant  il  reconnaît  que  la  religion  des 
Iqcs^s  remporte  sur  un  point;  elle  est  inOniment  plus  bumaine  que 
«   C2«Ue  dont  les  àztecs  avaient  fondé  la  prééminence  en  môme  temps 
qi^iB  leur  domination  militaire  >.  M.  Réville  conteste  absolument  que 
^*c> «i  puisse  tirer  de  lexamen  des  religions  américaines  des  arguments 
^n    faveur  de  la  tbèse  fameuse  du  monothéisme  primitif,  a  On  peut  s'as- 
Bt^aver,  dit-il,  contrairement  au  préjugé  de  beaucoup  de  chroniqueurs, 
^^   missionnaires  et  d'historiens,  qu'il  n'y  a  pas  la  momdre  trace  d'un 
lOouûlhéisroe  primitif  qui  aurait   précédé  le  polythéisme,  oÊi  les  peu- 
ples que  oouâ  avons  étudiés  étaient  pleinement  engagés  au  temps  de 
^A.     conquête.   Au  Pérou    comme  au  Mexique,  à  Bogota  comme   dans 
l*AjT)érique   centrale,   l'étage    religieux  au    moment  de  la  découverte 
^^Ijose  immédiatement  sur  le  pûlyihéisaie  incohérent,  naturiste  et  ani- 
■ï^iste^   indéfiniment  multiple,  que  nous  avons  vu  dominer  sur  toute  la 
^«îrre  non  civilisée.  A  chaque  instant  même,  ce  polythéisme  inférieur, 
^^iGore   inorganique,  reparait  à  fleur  de  sol.  C'est  le  cùlé  naturiste  qui 
^^est  développé^  tandis  que  1  animisme,  la  religion  des  esprits  anonymes 
^t  mal  définis,  est  resté  dans  les  bas-fonds  de  la  hiérarchie  sociale.  Le 
^ulte  du  soleil  et  des  astres,  des  vents  et  des  eaux,  a  donné  Têtro  à 
^es  hyposiasesi  à  des    personnes  engendrées  de  Tobjet  naturel,  qui 
^ot  encore  cet  objet  personniÛé,  mais  qui  sunt  aussi   devenues  des 
^tres  indépendants,  à  forme  animale  el  humaine,  toujours  plus  humaine» 
qui  ont,  ou  peuvent  avoir  une  histoire.  De  la  des  dteux  héros,  fonda-» 
teurs  d'empires  et  civilisateurs.  L'apparition  de  dieux  civilisateurs  et 
organisateurs  de  l'ordre  social,  tels  que  Quetzalcoatl,  Bochica,  Manco 
Capac,  etc,  est  une  des  marques  les  plus  notables  du  progrès  accom- 
pli sur  la  base  du  naturisme  primitif.  On  ne  se  laissera  pas  tromper 
par  les  expressions  d'hommage  absolu  que  la  piété  se  plaît  à  employer 
toutes  les  fols  qu'elle  s'adresse  à  un  dieu  quelconque.  11  semblerait 
que  chacune  de  ces  divinités  est  reconnue  par  ses  adorateurs  comme 
toute-puissante,  incomparable,  sans  rivale  possible.  Mais  cela  prouve 
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simplement  que  rbomme  n'adore  jamais  à  demi.  C*esl  le  irait  mono- 
théiste  incouBclent,  inné,   de  Tesprit  humain  qui.  plus  lard  et  à  U 
euiie  de  nouveaux  progrès  de  la  pensée  et  du  sentiment  religteos,  ten 
du  monothéisme  une  sorte  de  néces&ùé  intellectuelle.  Il  n'en  saMEaJI 
être  encore  que&tion  au  moment  oU  nous  sommes,  et  la  preuve  €8  601 
que  chaque  divinité  à  son  tour  reçoit  des  mêmes  adorateurs,  le  même 
genre  dhororoages,   de   louanges  et   d'exaltation   suprême.    On  aun 
remarqué  que»  tout  en  revêtant  définitivement  la  forme  humaine^  le» 
dieux  américains  portent  encore  la  trace  de  leur  ancienne  nature  ani* 
maie,    Uitaiilopochih,  celle  du  temps  où  il  n'était  qu'un  dieu  colibri, 
Tezcallipoca  les  traits  qui  rappellent  Tancien  lapir  célérité,  QuetzalcoaU 
les  formes  du  reptile,  et  j'inclinerais  à  croire,  au  vu  de  leurs  symboles 
d'autorité,  que  les  majestueux  Incas  avaient  traversé  une  période  ot 
leur    prétention  était   de    représenter   devant  les   hommes  le  grand 
Condor  éblouissant  dont  on  les  croyait  descendus.  —  (Vest  «msi  que. sur 
ce  champ  obscur,  la  loi  de  continuité  s'atteste  à  travers  cette  masse  de 
phénomènes  qu^on  serait,  au  premier  abord,  tenté  de  prendre  pour  les 
produits  de  Timaginaiion    capricieuse  et  de  la  fantaisie  sans  aucuae 
règle  ^  »• 

Avec  M.  Bourquin  et  son  Pantfiéisme  dans  les  Védas^,  nousquittom 
à  la  fois  les  complications  du  panthéon  américain  et  les  boucberiesde 
ses  cérémonies  religieuses  pour  une  atmosphère  plus  sereioe,  oeUe  de 
la  discussion  des  textes  et  de  la  Ûxation  de  leur  sens  et  de  leur  (portée. 
M*  Bourquin,  dont  nous  avons  déjà  eu  roccasion  de  louer  les  traïuiX, 
est  chez  nous  un  des  meilleurs  connaisseurs  de  rorganisaticm  mli* 
gieuse  de  Tlnde  contemporaine,  de  ses  sacerdoces,  des  cérémonie!  de 
son  culte.  Aujourd'hui  û  nous  ramène  en  arrière^  mais  sa  préoccoptlioa 
reste  toute  moderne.  Son  principal  objet  en  prenant  la  pluma i 
en  elTetf  avoir  été  de  donner   aux  missions  chrétienoes,  '^^ 

ment  protestantes,  un  avertissement.lt   partit   que  les   u  rei 

font  généralement  fausse  roule  dans  leur  polémique  contre  la  téU^m 
indigène.  Us  s'acharnent  à  rérnter  ridolâitrie,  le  polythéisme,  le  féUchisoCf 
tandis  qu'ils  devraient  s'en  prendre  au  panthéisme  de  la  théologie hiiK 
doue,  M.  Bourquin  voit  dans  celle  erreur  de  jugement  la  principale  raison 
de  leur  insuccès.  Écoutons-le  lui-même  :  i  II  est  hors  de  doute  gael'lo- 
douisme,  soit  ancien,  soit  moJerne,avec  ses  phénomènes  natufeli  per* 
Bonniâés,  avec  sa  multitude  d'élres  divins,  desanctuaires,  d'étugs sacrée. 
de  neuves,  de  montagnes  saintes,  d'animaux,  d'arbres  sacrés,  de  plia* 
tes  et  de  cailloux  déifiés,  est  fondé  sur  les  bases  d'un  panthéisms  Al* 
sonné.  C'est  ce  qui  nous  explique,  d'une  part^  la  persistance  aveei 
les  Indous  sont  restés  ûdèles  à  leur  religion  et  cela  malgré  l8<  i 
malgré  les  influences  contraires,  malgré  la  longue  persécution  <ll  tea  i^ 

i.    Nous  insisterons,  di'  nouveau,  auprès  de  M«  iRéviUe,  pour  qu'il  metti  àm 
titres  courants  au  IibuI  des  pages. 
S.  In-H,  117  poKCS' 
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de  sang  qu'ils  ont  subie  de  la  part  des  musulmans,  et  ce  qui  nous  fait 
^mprendre.  d'autre  part,  les  énormes  difficultés  que  Ton  éprouve,  plus 
tfue  chez  aucune  autre  nation,  à  christianiser  les  peuples  de  Tlnde,  et 
par  on  î  eun  surtout  ces  castes  élevées  des  c  deux  fois  nés  t  qui,  connais- 
sant tous,  plus  ou  moins,  la  vraie  teneur  de  leurs   livres  sacrés  et  le 
lond  de  leur  philosophie,  résistent  plus  facilement  aux  doctrines  nou- 
velles que  les  cistes  basses  qui  savent  moins  se  défendre  du  reproche 
d'idolâtrie.  —  Presque  jusqu'à  ce  jour,  continue  M,  Bourquin,  les  mission* 
naires,  assourdis  en  quelque  sorte  par  tant  de  noms  divins  et  comme 
^.Teuglès  par  un  si  grand  nombre  de  sanctuaires  et  d'idoles,  n'avaient 
vu  et  n'avaient  attaqué  que  le  polythéisme  et  le  fétichisme.  Ils  s'imagi- 
Tiaîent,  avec  bien  des  orientalistes  d'ailleurs,  que  le  panthéisme  n'était 
^eoseigné  que  par  les  traités  purement  philosophiques,  qu'il  n'était  le 
IDartaire  que  des  hommes  instruits  et  des  ascètes,  et  que  le  peuple  était 
polylhéiste  et  même  grossièrement  idolâtre  et  fétichiste.  Les  Indous^  se 
sachant  calomniés  et  méconnus,  haussaient  tout  simplement  les  épaules 
<jlu    haut  de   leur  phtlosophte  panibéiste.  M ii menant  que  des  études 
sérieuses  et  la  critique  des   religions  de  Tlnde  nous   forcent  k  reoon- 
siaîlre  que  le  panih^isme  indou  est  aussi  vieux  que  la  nation  elle-môme 
^^t  <|ue  sa  littérature  la  plus  ancienne,  et  qulL  est  â  li  base  de  tous  les 
livres  sacrés,  de  tous  les  cultes,  de  tous  les  rites,  de  tous  les  usages,  de 
%ouies  les  castes,  de  toutes  les  sectes  religieuses  et  de  lous  les  sys to- 
nnes de  philosophie,  les  missionnaires  éclairés  devront  nécessairement 
«changer  de  tactique,  et  tous  leurs   efforts    devront   converger  vers  une 
Téfatatîon  directe  et  sérieuse  du  panthéisme.  » 

Pour  bien   faire  voir  que  le  panibéisme  n'est  pas  un  accident  dans 
l*hisioîre  religieuse  de  l'Inde,  M,  Bourquin  s'est  proposé  de   démontrer 
c^oe  le  livre  sur  Lequel  repose  tout  l'édiûce  de  la  liltérature  sacrée»  que 
les  Yédas  eux-niôraes  en  sont  tout  imprégnés*  Le  plan  de  cette  disser- 
tation,   abstraction   faite   de   quelques    considérations   générales    qui 
l*ouvrent,  est  le  suivant  :chapitrel,  définition  des  Védas  et  de  la  littéra- 
ture qui  les  compose;  chapitre  II,  démonstration  du  caractère  panthéis- 
Cique  des  Védas;  chapiire  IIÏ.  le  panthéisme  védique  [comme  système. 
Nous  estimons  trop  la  science  de  M.  Bourquin  pour  ne  pas  lui  cacher 
que  sa  nouvelle  publication  nous  a  quelque  peu  déçu.  L'auteur  est  très 
au  courant  du  rituel  et  de  Torganisation  religieuse  de  Tlnde  actuelle;  il 
Vest  beaucoup  moiim  des  travaux  de  la  critique  moderne  sur  les  Védaa 
et  la  littérature  sacrée  dont  ils  sont  le  plus  vénérable  monument.  Les 
travaux  considérables  de  M\L  Barth  et  Bergaigne,  par  exemple,  pour 
ne  citer  que  ceux-là,  paraissent  lui  être  restés  inconnus,  ou  tout  au 
moins  n'en  Irahit-il  nulle  part  l'usage.  Il  semble  qu'il  en  soit  demeuré 
au  point  qu^avaient  atteint  les  études  relatives  à  l'Inde  il  y  a  un  demi- 
siècle,  avant  le  renouvellement  complet  que  la  jeune  école  leur  a  fait 
subir.  Ce  n'est  pas  seulement  ta  transcription  généralement  adopté© 
qui  nous  reporte  à  une  phase  dépassée  de  la  science,  c'est  la  termine* 
Jogie  tout  entière-  Ainsi  M.  Bourquin  parle  constamment  de  la  prétendue 
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physioîâtrie  des  Védas  ;  ce  terme,  tombé  en  désuétude,  semble 
respondre  pour  lui  à  ce  que  Too  désigne  plua  volontiers  et  à  ce  qo' 
désigne  lui-même  à  plusieurs  places  par  les  mots  d^idolàlhe  et  de  félii 
chisme  ou  simplement  de  polythéisme.  Dans  les  nombreuses  cit.iiîf)ng; 
qu'il  nous  donne  des  textes  védiques,  il  a  recours  à  la  tradciction  de 
Langlois,  que  tous  les  savants  déclarent  inutilisable:  il  est  vrai  f|u'il  li 
corrige  dans  les  passages  fautifs,  mais  il  eût  agi  à  la  fois  beaoooQp 
plus  pratiquement  et  plus  sagement  en  se  servant  de  la  meîlletife  tn- 
duclion  anglaise  et  en  la  fiisanl  passer  dans  noire  langue*  Les  quel- 
ques généralités  enûn  par  lesquelles  il  a  fait  débuter  son  travail  soulè 
veraient  à  elles  seules  plus  de  points  d'interrogation  et  de  critiqttei 
qu*eiles  ne  tiennent  elies-mômes  de  place  dans  Touvrage. 

Si  nous  faisons  abstraction  de  ces  remarques ^  qui  ôteot  au  nouveau 
livre  de  M.  Bourquin  une  partie  de  la  valeur  scientifique  que  nous 
aurions  aimé  à  lui  reconnaitref  nous  constaterons,  en  revan^riie,  que 
B68  vues,  qui  reposent  sur  une  étude  sincère  et  personnelle  des  textes, 
sont  généralement  justes.  Âinsif  son  témoignage  absolument  indépen- 
dani  —  trop  indépendant,  à  noire  gré,  puisqu*il  ne  tient  pas  suffUiim- 
ment  compte  des  recherches  d'autrui  —  suc  plusieurs  quesiious  d'un 
faaut  intérêt  sera  acoueiUii  avec  une  déférence  méritée,  M.  Ttourqam 
ne  tombe  absolument  pas  dans  les  exagérations  où  Ton  s'est  lonjr(emps 
laissé  entraîner  quant  à  la  date  et  à  la  chronologie  des  écrits  védiques. 
Il  les  rajeunit  sans  hésitation,  <  Qaant  k  Tépoque  de  la  rédaetioades 
différentes  parties  de  (a  littérature  sacrée  des  Indous,  décîare-l*il  tr» 
gronde  raison,  soit  des  hymnes,  soit  des  Brâhmanas  ou  des  Upinii- 
chads,  je  me  garderai  de  la  axer;  car,  en  l'absence  de  tome  donnés 
historique  dans  la  littérature  de  Tlnde,  on  nuit  plus  à  la  scienoe chro- 
nologique en  imaginant  des  dates  fondées  seulement  sur  des  (yrotMibi- 
lités^  que  si  Ton  avait  la  patience  d*attendre  la  découverte  de  points 
d^appui  plus  précis.  Le  dogmatisme  avec  lequel  on  a  iixé  Tige  r«i> 
pectif  des  hymnes  (ilOO  à  120Û  av.  J.-G.),  des  Brâhmanas  (800  av.  J.-d) 
et  des  Upanisehads  (500  av.  J.-G.)  n'a  qu'un  tort,  celui  de  re^^oséf  w 
des  périodes  tout  à  fait  imaginaires  et  qui  n^ont  aucun  fondement  icieu* 
tiflque,  >  On  ne  saurait  mieux  dire.  En  rajeunissant  les  Védiis,  M»  Boor- 
quin  se  trouve  d'accord  avec  les  tendances  qui  prévalent  dansUjeuJiO 
école.  Il  ne  trouvera  pas  non  plus  grands  contradicteur  '^^ 

même  du  sujet,  à  savoir  que  la  philosophie  religieuse  du  i  -^^ô 

est  essentiellement  panthéiste,  Seulement,  s'il  paraît  utile  de  l'ensei- 
gner aux  missionnaires,  comme  l'indique  M.  Bourquin,  on  ne  saurait 
prétendre  que  l'assertion  elle-même  et  sa  démonstration  puissent  p»*d6r 
pour  nouvelles  dans  les  cercles  savants.  Nous  ne  laissons  pas  noa  plus 
d'être  quelque  peu  inquiets  de  Tapplicatton  à  la  philosophie  de  llûdd 
des  divisions  adoptées  par  le  langage  de  Técole,  telles  que  ceUes  da 
panthéisme  ontologiq^te,  de  panthéisme   maUrialiste,  de  panthèlaiDC 
psychologique,  de  panthéisme  mystique*  Il  n^  manque   que  )e  pifl- 
Ibéisme  purement  idéaliste;  M.  Bourquin  Ta  cherché  vainement^  et,ii6 
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l'ayant  pas  trouvé,  il  a  cherché  ensuite  pourquoi  il  ne  l'avait  pas  trouvé  ; 
plus  heureux  cette  fois,  il  a  découvert  la  raison  de  Tabsence  du  pan- 
théisme <  idéaliste  »  dans  cette  circonstance,que  la  <  substance  unique  > 
est  à  la  fois  matérielle  et  spirituelle.  M.  Bourquin  tire  de  son  examen 
des  textes  cette  conclusion,  déjà  indiquée  plus  haut,  que  c  les  Védas, 
môme  dans  ce  qui  est  regardé  comme  leur  partie  la  plus  ancienne,  les 
hymnes  du  Rig,  loin  d'être  l'expression  d'un  polythéisme  simple  et 
naturel,  d'une  physiolàtrie  qui  serve  à  expliquer  la  genèse  naturelle 
de  l'idée  de  Dieu  par  la  crainte  et  la  vénération  des  phénomènes  de  la 
nature,  sont  purement  panthéîstiques  et  accusent,  au  temps  où  ils  furent 
chantés,  des  systèmes  de  philosophie  déjà  parfaitement  constitués.  > 
8i  nous  laissons  de  cèté  l'emploi  d'une  terminologie  dépassée,  nous 
Constatons  volontiers  que  le  fond  du  sentiment  de  M.  Bourquin  s'accorde 
Aveo  les  conclusions  préconisées  dans  ces  derniers  temps  par  la  criti- 
<iue.  Dans  le  curieux  essai  de  systématisation  du  panthéisme  védique  qui 
forme  la  dernière  partie  de  Touvrage,  M.  Bourquin  se  rencontre  encore 
avec  une  thèse  récemment  soutenue,  à  savoir  qu'entre  leBr&hmanisme 
^tle  Bouddhisme  il.n*y  a  nullement  l'opposition,  le  contraste  absolu 
<]U*on  a  voulu  constater.  Si  l'intention  du  savant  sanscriliste  est  de  pour-  ' 
suivre  ses  travaux  sur  le  champ  de  la  littérature  sacrée  ancienne  de 
l'Inde,  nous  prenons  la  liberté  de  l'engager  à  se  familiariser  tout  d'abord 
Avec  .la  production  scientifique  des  dernières  années,  qui,  particulière- 
ment dans  notre  pays,  a  pris  une  si  grande  importance,  représentée 
c|o*elle  est  par  MM.  Barth,  Bergaigne,  Senart,  etc.  Ayant  ainsi  afûlô  et 
—  si  J'ose  m'exprimer  de  la  sorte  —  modernisé  Toutil  de  forme  un  peu 
antique  dont  il  se  sert,  M.  Bourquin  prendra  une  place  très  honorable 
dans  la  phalange  de  nos  indianistes  les  plus  distingués. 

C'est  une  excellente  idée  qu'on  a  eue  de  transporter  en  notre  langue 
les  Études  de  sir  Alfred  Lyall  sur  les  mœurs  religieuses  et  sociales  de 
TExtréfhe- Orient  *,  particulièrement  de  l'Inde.  L*auteur,  lieutenant- 
gouverneur  des  provinces  du  nord-ouest  de  l'Inde,  a  appliqué  sa  haute 
cariosité  servie  par  des  facilités  exceptionnelles  d'information  aux 
questions  d'organisation  religieuse.  Aussi  son  œuvre  a-t-elle  obtenu  le 
plus  grand  succès  en  Angleterre;  elle  sera  accueillie  chez  nous  égale- 
ment avec  un  réel  intérêt.  «  Huit  des  présentes  études,  dit  sir  A.  Lyall 
lui-même,  se  rapportent  à  l'Inde;  elles  sont,  en  grande  partie,  le  résultat 
d'observations  personnelles  et  de  relations  directes  avec  le  peuple  de 
certaines  provinces.  Une  étude  est  consacrée  à  la  Chine,  pays  dont 
l'auteur  n'a  aucune  connaissance  immédiate.  Mais  comme  elles  se  res- 
semblent toutes  par  le  sujet,  en  ce  qu'elles  traitent  également  du  carac- 
tère et  de  la  complexion  que  présentent  aujourd'hui  la  religion  et  la 
société  dans  ces  contrées  lointaines,  peut-être  voudra-t-on  bien  leur 
reconnaître  quelque  utilité  pour  Tétude  générale  des  idées  et  des  insti- 
tutions asiatiques;  car,  dans  toute  l'Asie,  partout  oti  l'état  de  la  société 
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n'a  pas  élé  clairement  transformé  par  des  influences  européennes,  il 
existe  une  resseniblance   fondamentale  dans   la  condilioD   sociale  du 
peuple,  dans  son  niveau  intellectuel  et  dans  ses  habitudes  de  pensée. 
Et  quoique  llnde  soil,  à  plus  d'un  égard,  une  contrée  particulière, 
isolée  et  sé^'arêe  du  reste  du  continent  par  un  large  rempart  de  mon- 
tagnes souvent  infranchissables^  de  telle  sorte  qu'on  ne  puisse  tu  rat- 
tacher ni  à  TAsie  orienlale,  ni  à  TAsie  occidentale,  pourtant  elle  possède. 
à  raison  de  son  Extraordinaire  variété  de  peuples,  de  croyances  et  ds 
mœurs,  une  profonde  alfinitê  avec  les  pays  tout  différents  situés  de 
part  et  d'autre.  Elle  partage  beaucoup  à  ta  fois  du  caractère  retrgleux 
de  TAsie  cccident&le,  dont  elle  a  rrçu  Tlslamisme,  et  de  l'Asie  orien* 
laie,  à  laquelle  elle  a  donné  le  Bouddhisme,  produit  de  la  ibéoso^hte 
hindoue;  elle  a  de  plus  conservé  des  spécimens  de  presque  tous  les 
stages  indiqués  dans  l'histoire  de  la  politique  orientale  et  franchis  par 
le  développement  des  sociétés  asiatiques.  Aucune  contrée  de  premier 
ordre  en  Asie  ne  pourrait  rémunérer  au  même  point  l*explorateur;  or, 
elle  est  précisément  la  partie  de  TAsie  où  les  Européens  ont  incompa- 
rablement les  meilleures  chances  d'observations  exactes  et  coniinues,  • 
Comparant  le  rôle  de  l'Angleterre  aux  Indes  et,  d'une  manière  plus 
générale,  en  Asie  à  celui  qu'a  rempli  Rome  dans  Tancien  monde»  sir 
A.  Lyall  croit  que  la  connaissance  de  l'Inde  moderne  nous  ouvre  l%ith 
lîgence  de  l'antique  Europe,  c  Nous  commençons,  dit*il,  à  respirer  la 
véritable  atmosphère  religieuse  des  vieux  âges  et  à  imaginer  leor aspect 
politique.  Nous  voyons  le  polythéisme  indien  couler  de  sources  sen- 
blables  h  celles  qui  produisirent  ks  croyances  et  cultes  de  t'Eoropepfé- 
chrétienne;  nous  le  voyons  prendre  leurs  formes^  et  nous  compreiioiis 
plus  nellemenl  la  situation  d'un  grand  empire  tel  que  le  crée  Ymier'* 
vention  d'un  peuple  cminent  par  la  civilisation  et  par  les  armes  tu  «eifi 
decoiï  munautés  instables  et  arriérées.  » 

Parmi  les  études  insérées  au  premier  volume,  nous  signalerons  coœBH 
particulièrement  intéressantes  au  point  de  vue  religieux  les  suiv&atei; 
La  religion  dans  une  province  de  r Inde;  Origine  des  mythes  dirifti 
dans  rj7ide;  SorceUerie  et  rcîigiojis  païennes;  la  situation  religitiM 
de  Vlnde.  On  y  trouvera  partout,  à  côté  de  détails  précis  et  empruotél 
à  la  réalité,  des  vues  tour  à  lour  ingénieuses  et  élevées.  Quant  à  fantoir 
du  Biahmanîsme,  sir  A.  Lyall  défend  contre  M.  Max  Mûller  TopiniOD 
que  celui-ci,  «  en  tant  que  religion,  n'est  rien  moins  que  mort  ou  tnôtne 
moribond  ,  alors  que  des  multitudes  nombreuses  sont  constamment 
introduites  dans  son  enceinte,  i  Nous  nous  arrêterons  un  peu  plusaui 
vues  énoncées  dans  les  deux  premiers  des  chapitres  dont  nousvaoooi 
d'indiquer  les  titres* 

Dans  son  étude  sur  la  religion  dans  une  province  de  f/fide,  «If 
A,  Lyall  a  choisi  une  région  déterminée  pour  en  décrire  et  en  carKtéri- 
serles  tendances  religieuses.  *«  JVffiirai  ainsi,  je  le  crois. ainsi  sVxpfioie» 
t-ilf  un  bon  éch^nlillûn  de  ce  qu'est  en  moyenne  l  hindouisme  dans 
son  ensemble,  comme  le  serait  un  seau  d'eau  puisé  dans  un  étang.  » 
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Il  ne  s'agit  pas  bien  entendu  de  dessiner  1e^   figures  célèbres  de  la 
Ibéotogie  brahmanique,  non  plus  que  de  raconter  les  grands  myiheis  et 
les  fables  bérolques  commîmes  à  Tlnde  eiiLière.  «  En  eftet, la  doctrine  du 
I    brahmanisme,  avec  tout  son  appareil  de  cérémonial,  avec  ses  sectes 
4)rthodoxe8  ou  hétérodoxes,  Oeunl  en  celle  province  particulière  à  peu 
prés  comme  en  toute  autre,  •  et  Tintérôld^une  pareille  exposition  serait 
I     médiocre,  t  Mon  but,  dit  Tauteur,  est  de  chercher  si  Fon  ne  pourrait 
'     ordonner  les  diverses  notions  superstitieuses  et  les  formes  d*adoration 
qui  tombent  sous  l'observation  journalière  dans  un  district  de  Tlnde,  de 
xûanière  à  jeter  quelque  lumière  sur  les  théories  relatives  à  la  croissance 
Ip'aduelle  et   au  développement  successif  des  religions,  suivant  des 
phases  qui  s'enchaînent.  Renfermer,  pour  cet  essai,  la  sphère  d'obser- 
vation dans  les  limites  d^une  seule  province  est  une  condition  qui  ne 
laisse  pas   d'avoir  ses  avantage?.  »  Celte  proposition  séduisante  est 
développée  avec  beaucoup  d'art  dans  les  lignes  suivantes  :  <<  En  com- 
parant des  époques  difTérentes,  des  sociétés  diverses  et  des  hommes 
placés   dans   des    milieux    physiques    dissemblables,   nous    pouvons 
réunir  sans   diniculté   toutes  les  espèces  et  variétés  de  superstition 
Bécessaires  pour  équiper  nos  théories  respectives  sur  révolution  reli- 
gieuse* Mainte  personne  s'est  ainsi  accoutumée  à  construire  des  théo- 
ries de  ce  genre  à  Taide  de   maiériaux  provenant  d'une  infinie  diver- 
sité d  habitats  ou  de  races  disséminées  à  travers  un  long  espace  de  temps* 
I      L*avantage  de  pouvoir  opérer  notre  récolte  sur  un   si  vaste   champ 
I      peut  nous  tenter  parfois  d'attribuer  aux   coutumes  et   fantaisies   de 
sociétés  fort  éloignées  et  très   différentes  des  relations  et  des  con- 
nexions plus  étroites  qu'il  n'en  existe  réellement.  Mais,  s'il  est  pos- 
sible de  recueillir  dans  un  seul  pays  tous  les  spécimens  vivants,  leur 
jl      arilnîté  sembkra  peut-être  plus  dëmonlrablef  et  leur  enchaînement  ou 
^^liation  plus  inielligible.  En  tout  cas,  les  faits  actuels  se  prêtent  mieux 
^■uoe  vue  d*ensemble  et  rentrent  mieux  dans  la  sphère  des  recherches 
^Hxactes,  tandis  qu'il  peut  être  intéressant  (en  dehors  de  toute  ihéorle) 
^po^ûbserver  la  végétation  des  croyances  apparentées  à  leurs  divers  degrés 
de  croissance,  grandissant  à  Tombre  des  grandes  iradilions  et  des  allé- 
gories orthodoxes  du  brahmanisme*  > 

On  ne  saurait  s'engager  avec  plus  de  circonspection  dans  le  chemin, 
semé  de  fondrières,  des  origmes  religieuses.  Si  ce  n'était  abuser  de 
l'espace  dont  nous  disposons  à  celte  place,  nous  suivrions  volontiers 
l'auteur  dans  son  essai  de  classer  *  les  difTérentes  sortes  de  réUchismeel 
de  polythéisme  qui  composent  la  religion  populaire  du  Dérar  »  —  c'est 
la  province  à  l'étude  de  laquelle  il  s'est  consacré.  Il  n'y  en  a  pas  moins 
de  douze,  depuis  le  culte  de  simples  morceaux  de  bois,  de  pierre  et 
4'acctdents  de  terrains  locaux  jusqu'au  culte  des  dieux  suprêmes  de 
l'hindouisme.  L*auLeur  déclare  lui-môme  qu'il  y  a  forcément  de  l'em- 
pirisme dans  rétablissement  de  ces  divisions;  mais,  ce  qui  est  du  plus 
haut  intérêt,  c'est  que  ce  ne  sont  pas  là  diaprés  lui  des  formes  mortes, 
€  débris  vermoulus  d'une  foi   supérieure  ou  d'une  superstition  infé* 
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Heure  »,  mais  «  auiant  de  concepiions  vivantes  et  fertiles  d'es] 
qui   germent  constammeat  et  jelienL  de  nouvelles  pousses  au  lam] 
actuel  et  dans  le  pays  oti  an  les  trouve  », 

C'est  précisément  cet  état  «  vivant  »  de  la  reUgrionf  se  manifestant] 
par  des    créaltons   incessamment   renouvelées,  qui    a  encouragé  sir 
Â.  Lyati  à  proposer  à  son  lour  une  explication  de  la  naissance  et  àtt 
développement  des  mythes  divins  dansITnde  par  rapplicaiion  au  ti 
passé  des  phénomènes  qu'il  a  observés  dans  le  présent.  Il  combat 
égard,  dans  son  chapitre  intitulé  Origine  des  mythes  divins  dansVb 
non  moins  le  scepUcisme  de  Grote,  refusant  c  de  considérer  les  m^ihes 
comme  fournissant  le  moindre  lémoignage  sur  des  questions  de  fait  t, 
que  les  théories,  si  à  la  mode,  il  y  a  quelques  années  surtout,  de  rémt- 
nent  indianiste  Max  Mûtler.  Nous  ne  prendrons  point  la  défense  dao^ 
dernier, dont  les  vues  nous  paraissent  avoir  engagé  les  études  d'histoire 
religieuse  dans  une  voie  assez   dangereuse;  nous  ne  romprons  (»oiQt 
davantage  de  lances  en  faveur  de  Grote^  dont  la  méfiance  nous  semblt 
cependant  dictée  par  un  sentiment  assez  Juste.  Quant  au  sptéme  que 
préconise,  à  son  tour,  sir  A.  Lyali,  et  qui  est  que  les  difTérente&  (ormet 
religieuses  ont  à  leur  base  la  transûguralion  de  personnages  empruolés 
à  la  réalité,  nous  nous  bornerons  à  formuler  les  plus  expresses  tHm^ 
ves.Si  cette  tentative  de  résurrection  de  revhémérisme  offre  ceiintèféC 
particulier  qu'elle  repose   sur  une  connaissance  très  spéciale  de  cir* 
constances  locales  et  authentiques,  nous  ne  saurions  loutefoi»  nous  ré- 
soudre à  y  voir  plus  qu'une  hypothèse  ingénieuse,  une  agréable  u»i^* 
slrucUon  de  tête.  L'auteur,  dans  sa  préface,  s'exprime  d'ailleurs  i  oel 
égard  avec  une  réserve  si  pleine  de  goût,  qu'une  solennelle  prote^tt- 
tion  serait  ici  déplacée.  Voici  la  manière  très  spirituelle  dont  il  eicuse 
sa  hardiesse  :  c  Notre  second  chapitre  est,  il  est  vrai,  une  tentativeiiuw- 
biement  aventurée  pour  ressusciter  les  notions  discréditées  (l*£vhèiDèr6 
au  sujet  de  l'origiue  des  mythes  et  pour  suggérer  que  quelqtjes>ttttSf 
des  théories  récentes  sur  les  sources  de  la  mythologie  ancienne  ont  été 
poussées  trop   loin.  L'auteur  toutefois  n'a  aucune  prélentîua  à  i'tr^' 
dition;  il  ne  réclame  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  analysé  fl  enre- 
gistré la  croissance  visible  des  mythes  dans  l'Inde  comme  un  phènomôan 
qui  ne  peut  que  jeter  beaucoup  de  lumière  sur  la  genèse  des  légeniles 
héroïques  ou  divines  de  Tantiquité  classique,  en   Europe  flossi  him 
qu'en  Asie,  Dans  ce  chapitre,   comme  en  d'autres  encore^  on  expose 
sommairement   la  m^inièro   dont  la  faculté  créatrice    des  mytbea  §0 
répand  en  procédés  qui  engendrent  le  polythéisme  par  rélév&tion  gr»- 
duelle  des  héros,  des  saints  et  des  personnages  marquants  aux  boaueurs 
superbes  de  la  divinité.  La  rapidité  avec  laquelle  se  transforme  iear 
histoire  réelle  et  se  perd  dans  les  nues  leur  origine  terrestre»  rètepdae 
suivant  laquelle  s'opère  encore  de  cette  façon  révolution  des  déltèiettr 
une  large  portion  de  l'Asie ,  ne  sont  peut*Ôire  pas  suffi satnment  cottonet 
et  appréciées  môme  par  ceux  qui  étudient  les  religions  priniuives.  t 
Ajrôtons-nous  ici  et  répétons  qu'on  ne  saurait  s'engager  avec  plaft  de 
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oirconspeotion  sur  un  terrain  plus  dangereux.  Quoi  quMl  en  soit  de  ces 
questions  d'origines  religieuses,  qu^on  ferait  beaucoup  mieux  à  notre 
avis  d'écarter  jusqu'au  jour  où  l'on  aura  déterminé  avec  précision  le 
sens  et  la  date  des  différents  documents  sur  lesquels  s'échafaudent  les 
théories  les  plus  divergentes,  le  livre  de  sir  A.  Lyall  sera  consulté  par 
les  hiérographes  et  les  mythologues  avec  Tintérôt  que  méritent  ses 
connaissances  spéciales,  la  hauteur  de  son  point  de  vue,  l'art  de  son 
exposition  i. 

Après  avoir  tour  à  tour  parlé  des  premiers  temps  du  christianisme 
avec  MM.  Labanca,  Stapfer,  Sabatier  et  Ghiappelli,  visité  l'Amérique 
de  la  conquête  espagnole  avec  M.  Réville,  parcouru  l'Inde  avec  MM.  Bour- 
quin  et  Lyall,  nous  nous  rabattrons  sur  l'époque  contemporaine,  sur  les 
débats  et  les  mouvements  du  christianisme  et  de  la  philosophie  reli- 
gieuse de  nos  jours,  avec  les  livres  quMl  nous  reste  à  examiner,  signés 
des  noms  de  MM.  Leroy-Beaulieu,  Barzellotti  et  R.  Perrin. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  M.  A.  Leroy-Beaulieu  ait  su  apporter  dans 
Texamen  même  de  délicates  controverses  qui  touchent  au  temps  pré- 
sent le  souci  d'information  exacte  et  l'esprit  de  curiosité  bienveillante 
et  éclairée  dont  ses  divers  ouvrages  portent  la  marque.  C'est  pourquoi 
son  nouveau  volume  sur  VEglise  et  le  libéralisme  de  1830  knos  jours  * 
doit  trouver  place  dans  une  Revue  telle  que  celle-ci.  Je  vais  tout  de  suite 
à  l'une  des  questions  les  plus  palpitantes  que  soulève  cet  ouvrage  :  Le 
catholicisme  est-il  incompatible  avec  les  libertés  modernes?  En  d'autres 
termes,  est-il  possible  aux  croyants  «  d'être  à  la  fois  de  leur  Église  et  de 
leur  temps,  de  rester  citoyens  sans  cesser  d'être  caiboliques?  > 
M.  Leroy-Beaulieu  fait  d'abord  jusquement  remarquer  que  c  parmi  les 
catholiques  comme  parmi  les  incrédules  qui,  pour  des  raisons  con- 
traires, soutiennent  l'incompatibilité  absolue  de  TÉglise  romaine  et  des 
libertés  modernes,  il  est  un  mode  de  démonstration  fort  en  vogue,  que 
beaucoup  considèrent  comme  irréfutable,  >  mais  que,  pour  sa  part, 
il  ne  saurait  regarder  comme  suffisant.  C'est  la  démonstration  à  l'aide 
de  textes  et  d  exemples  empruntés  aux  différentes  époques  de  l'his- 
toire, aux  diverses  autorités  ecclésiastiques,  etc.  Exemples  et  textes 
ont  leur  importance,  particulièrement  pour  l'époque  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent; ils  ne  sauraient  prétendre  à  une  valeur  décisive  pour  un 
temps  éloigné,  c  Ils  prouveraient  pour  la  théorie  qu'ils  ne  prouveraient 
pas  pour  la  pratique.  Une  religion,  en  effet,  dit  excellemment  M.  Leroy- 
Beaulieu,  comme  toute  chose  vivante,  se  fait  pratiquement  au  milieu  où 

i.  Récemment  et  à  propos  d'une  leçon,  d'ailleurs  fort  intéressante,  de  M.  Go- 
blet  d'Alviella,  nous  avons  dans  la  Revue  critique  si^iialé  fortement  les  abus  de 
l'esprit  de  système  qui  compromettent  Pavenir  des  études  d'histoire  religieuse. 
If.  Goblet  a  aussitôt  réplique  à  nos  observations  dans  la  Revue  de  l'histoire  des 
religions,  avec  une  pointe  d'émotion  qui  nous  a  prouvé  que  nous  avions  frappé 
juste.  Nous  reviendrons  prochainement  et  avec  plus  d'ampleur  sur  cet  important 
si^et. 

2.  In-i2,  XX  et  298  pages. 
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elle  vit,  ûlors  même  qu'en  principe  elle  s'impose  de  demeurer  ica< 
muable.  »  Si  aisé  qu'il  soitd'dccumuler  les  textes  de  la  théologie  calho- 
Hque  qui  ont  proscrit  ta  Uberlé  des  cultes,  !a  liberté  de  penser,  la  liberté 
de  la  presse,  il   n'est   malheureusement   pas  beaucoup   plus   difïkâle 
dMnstruire  de  la  même  manière  le  procès  de  branches  du  chrisiîamscDe 
qui  passent  dans  Topinion  vulgaire  pour  avoir  été  le  premier  asile 
la  liberté.  Il  est  impossible,  en  eflet»  à  n'importe  quel  historien 
sciencieux  de  s'inscrire  en  faux  contre  des  assertions  telles  que  l 
vantes  :  c  S'il  fallait  déclarer  incompatibles  avec  la  civilisation  moi 
toutes  les  Églises  qui  ont  repoussé  la  liberté  des  cultes  et  ta  toléi 
de  Terreur,  ce  n*est  pas  le  seul  catholicisme  romain  qui  serait  Â  pres- 
crire, mais  bien  l'orthodoxie  onenlale,  et  l'anglicanisme  épiscopal»  ec  le 
protestantisme  dans  l'inépuisable  fécondité  de  ses  sectes;  ce  serait,  err 
somme,  remarque  l'auteur»  tout  le  christianisme,  pour  ne  pas  dire  toute 
religion,  nll  est  regrettable  que,  poussé  par  les  besoins  d^uoe  ardeote 
polémique^  on  ait  méconnu  des  faits,  qui  ne  font, si  t*on  veut,  Dooiieurâ 
personne,  mais  n'autorisent  point  à  rejeter  sur  un  seul  la  (aille  de  tous, 
c  Partout,  dit  fort  justement  M.  Leroy-Baulieu»  jusque  dans  les  pays 
célébrés  comme  le  berceau  classique  des  franchises  politiques,  en  Hol- 
lande et  en  Suisse,  en  Angleterre  et  aux  Étals-Unis»  en  république 
comme  en  monarchie,  les  peuples  protestants  les  plus  éclairés  st  les 
plus  passionnés  pour  la  liberté  ont,  sous  riufluence  de  leur  clergé  et  de 
leurs  théologiens,  inscrit  dans  leurs  constitutions  des  lois  drâcomeonei 
contre  les  hétérodoxes,  taolét  leur  interdisant  entièrement  le  terntoirt 
de  l'Étal,  tantôt  restreignant  arbitrairement  Texercice  de  leur  culte, 
tantôt  les  réduisant  systématiquement  aune  sorte  d'ilotisme  dvil,IOf 
trailant  en  parias  incapables  d'occuper  les  emplois  publics.  Ainsi  ont 
procédéi  et  les  épiscopaux  de  la  Grande-Bretagne,  et  les  presb^ténens 
d'Ecosse,  et  les  puritains  de  la  Nouvelle-Afjgleterre,  et  le>  '^î* 

de  Hollande,  et  les  calvinisles  de  Genève,  et  les  luthériens  de  i^ 

la  plupart  des  pays  protestants,  la  liberté  des  cultes,  l'ématiapattott 
des  calholiques  notamment,  est  de  date  récente,  et.  lorsqu'elle  lui  a 
été  arrachée,  le  piélisme  évangélique  s'en  est  d*ordinaire  dédominagé 
en  substiluani  à  l'intolérance  de  la  loi  une  intolérance  non  moins  féit- 
loîre  et  iracassîère,  rintolérancedes  mœurs.  » 

En  réalité,  rhistoire  des  institutions  politiques  fait  ressortir  que  li 
liberté  civile  et  politique  a,  dans  les  pays  les  plus  ancleaneoient  eo 
possession    du   self  govemment ,  en  Angleterre,  en  Hollande,  aux 
États-Unis,  en  Suisse,  précédé  la  liberté  de  penser  et  la  liberté  àH 
cultes,  autrement  dit  la  liberté  religieuse.  Sous  l'influence  d'ane  tona 
de   processus  logique,   qui   n'est  nullement   d*accord   avec  1*  série 
réelle  et  la  genèse  des  événements,  on  tend  à  s'imaginer  «joe  Iw 
diverses  libertés  publiques  sont  nées  d'une  idée  abstraite.  Bien  o'est 
moins  exact.  Gomme  ledit  M.  Leroy-Beaulieu  avec  beaucoup  de  Oaesse, 
leur  origine  est  d'ordinaire  moins  noble,  leurs  parents  plus  grossiers; 
et  celles  dont  la  naissance  a  été  le  plus  humble,  celles  qui  ne  peuvent 
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86  glorifier  d'èLre  âlleâ  de  la  raison  spéculative,  ont  été  jasqu'ici  lea 
plus  robustes.  Presque  partout,  avant  la  Révolution  françiise»  chez  tes 
nalioîis  protesUntes  en  particulier»  les  libertés  publiques^  au  lieu  de 
procéder  spontanément  de  Tidée  abstraite  du  droit,  sont  sorties  du 
brutal  couflit  des  intérêts  et  de  la  lutte  des  forces  sociales...  La  tolé- 
rance, légale  liberté  des  cultes  n'a  nulle  part  peut-être  été  It?  produit 
spontané  d^une  doctrine  religieuse.  »  De  ce  que  les  peuples  protestants 
se  sont  plus  vile  et  plus  voîoniier»  accommodés  de  la  liberté  religieuse 
que  les  peuples  catholiques,  il  ne  faut  pas  conclure  hâtivement  à  une 
opposiiion  de  principes,  que  Texamen  de  rbistoire   ne  confirme  pas. 
M.  Leroy-Beaulieu  conclut  la  série  de  ses  attachantes  et  ingénieuses  con- 
sidérations sur  la  prétendue  incompaLibiiilé  du  calhoUcisoie  avec  les 
ertés  publiques  par  la  réflexion  suivante,  à  laquelle  nous  nous  ral- 
lions volontiers  :  i  En  dépit   des  apparences,  l'Église  sait  au  besoin 
montrer  non  moins  de  souplesse  que  de  persévérance.  Lorsque  la  liié- 
rarchie  se  sera  bien  convaincue  de  la  vanité  de  ses  regrets  d*un  passé 
i  jamais  évanoui,  ni  les  souvenirs  de  Tinquisition,  ni  les  décisions  des 
[>nciles,  ni  les  encycliques  des  papes  ne  la  retiendront  longtemps  dans 
'des   voies   manifestement  surannées.   On  se  souviendra   que   chaque 

r temps  a  ses  besoins  et  ses  méthodes,  et  Ton  sera  heureux  de  décuu- 
ffir  que,  pour  Tapostolat  des  âmes,  la  liberté  odra  plus  de  ressources 
réelles  que  Fabsolulisme .  » 
Ou  peut  juger  de  Tintérôt  qull  y  a  à  suivre  dans  le  livre  de  M.  Leroy- 
Beaulieu  les  péripéties  de  la  lutte  des  principes  opposés  au  sein  du 
catholicisme  français  des  cinquante  dernières  années.  Tous  les  événe- 
ments et  tous  les  personnages  marquants  apparaissent  successivement 
I entourés  de  toute  la  lumière  désirable  à  leur  parfaite  intelligence»  La 
IJemnais,  Lacordaire,  Monialemberl,  Taiïaire  de  VAvenirei  rencyclique 
Mirnri  vos;  les  questions  d'instruction  publique  ei  la  campagne  pour  la 
lîberlé  d^eost  ignement  sous  le  règne  de  Louis-Philippe;  le  catholicisme 
ious  la  révolution  de  1848,  la  loi  sur  renseignement  de  1850,  le  catho- 
licisme sous  rempire,  PielZ,  leSfyNa^ué;  etses  diverses  interprétations; 
la  question  romaine,  la  réunion  du  concile  et  ses  conséquences.  Quelles 
^i|ue  soient  les  difficultés  de  la  situation,  M,  Â.  Leroy-Beaulieu  envisage 
H^vec    confiance   la    réconciliation   du    catholicisme   avec   les   libertés 
publiques.   Juge  désintéressé  d'une  cause  dont  il  a  étudié  les  pièces 
avec  une  scrupuleuse  attention*  il  voit  dans  te  christianisme  un  c  élé- 
ment de  liberté,  parce  qu^en  tant  que  force  indépendante  du  pouvoir,  il 
demeure  une  digue  ou  une  limite  à  rabsoluttsme.  »  Si  l'écueil  pour  les 
libertés  publiques,  comme  le  pensent  plusieurs  personnes,  est  dans 
€  Tomnipotence  de  rÉtat»rasservissement  de  Tindividu,  delà  famille,  de 
la  société  par  TÉiat,  absorption  rendue  plus  facile  et  plus  dangereuse 
^kar  l*avèneuient  de  la  démocratie,  par  la  souveraineté  impersonnelle  du 
^peuple  substituée  à  l'empire  d'un  seul  »«  le  catholicisme  «  libéral  malgré 
lui  1  est  dans  le  cas  de  redevenir  c  un  facteur  de  liberté,  un  agent 
l'indépendance,  un  rempart  de  l'aulonomi»  de  ta  conscience  ».  Qu'il  y 
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ait  ou  non  de  riltueion  dans  ces  vues,  elles  n*en  oonlîenneni  pas  moini 
une  grande  part  de  vérité,  et  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  rend  un  iropor- 
tant  gervice  à  ses  contemporains  en   remetlanl  sous  leurs  yeux  une] 
page  de  l'histoire  d*hier,  dont  le  préjugé  vulgaire  méconnaU  trop  fré-  ' 
quemmeni  le  sens  et  la  portée. 

C'est  à  un  curieux  épisode  des  manifestations  religieuses  da  temps 
présent  que  M.  G.  Barzetlotli  s'est  attaché,  pour  sa  part,  dans  rélégani 
petit  volume  intitulé  :  David  Lazzaretti  d'ArddosBo  dit  le   saint,  ses 
disciples  et  sa  légende  ^  Il  y  a  quelques  années,  le  héros  de  cet  écrit, 
qui  s'était  mis  dans  la  montagne  toscane  à  la  tète  d'un  mouvement  reH- 
gieux  populaire   à  la  fois    mystique  et  social,  succombait  dans   uoe 
écbauffourée.  Cela  se  passait  en  1878.  Voisin  des  faits,  M.  Barzellol 
compris  que  leur  intérêt   dépassait  celui  de  la  fixation  des  respoi 
bilités  dans  l'issue  tragique,  dont  il  a  su  nous  tracer  avec  un  art  cou* 
sommé  Témouvant  tableau;  en  même  temps  que  ies  tribunaux  éiaieai 
saisis  de  cette  question  secondaire,  lui-même  s'attachait  à  recueillir  les 
documents  les  plus  complets  en  même  temps  que  les  plus  authentiques 
sur  la  curieuse  tentative  dont  la  iamen table  fusillade  d'Arcîdosso  avait 
appris  Texisience  à  l'Europe  entière.  Je  ne  m'étonne  pas,  après  avoir 
parcouru  cette  monographie,  que  M.  Renaît  ait  écrit  à  Tauteur  :  <  Vous 
avez  parfaitement  vu  Tintêrôt  des  faits  d'Ârcidosso  et  voire  livre  est  un 
modèle  de  la  manière  dont  ces  sortes  d'enquêtes  doivent  être  faites. 
C'est  un  document  infiniment  précieux  pour  Thistoire  critique  dea  reli- 
gions. »  £t  M.  Renan  ajoute  à  ce  jugement,  auquel  nous  souscrivoDS 
avec  empressement,  les   considérations   suivantes  qui   consUtueiil  la 
meilleure  récompense  de  M.  G.  Barzelloiti  :  c  Le  mouvement  g&ldéeo 
du  premier  siècle  de  notre  ère  et  le  mouvement  ombrien  de  Fraoçda 
d'Assise  reçoivent  de  votre  livre  de  très  vives  lumières.  Pour  (wre 
ficientitlquement  1  étude  des  religions,  il  est  presque  aussi  important  de 
bien  connaître  les  tentatives  avortées  que  celles  qui  ont  réussi.  Pans  la 
passé,  les  documents  sur  les  tentatives  avortées  sont  très  rares.  Un  tait 
de  ce  genre,  se  déroulant  au  grand  Jour  de  la  publicité  et  analysé  avec 
le  soin  et  la  sagacité  que  vous  y  avez  mis,  constitue  un  pbénômèot 
unique  et  de  la  plus  haute  valeur.  » 

L'auteur  lui-même  avait  parfaitement  indiqué  son  but  dans  la  oûtnte 
préface  mise  en  tête  de  son  volume:  *  Mon  intention  dans  ces  pageî  n'a 
pas  été  de  ressusciter,  moins  encore  d'exciter  à  nouveau  le  Sêotli 
douloureux  des  faits  d'Arcidosso,  qui,  il  y  a  quelques  années,  ooieu 
si  vif  écho  en  Italie  et  dehors,  encore  moins  d'en  faire  servir  le  ré«:Jli 
suggérer  des  nouveautés  religieuses,  sociates  ou  politiques,  à  la  salis- 
faction  de  la  curiosité  et  de  passions  perfeonnelles.  Ce  livre  doit  être 
avant  tout  une  oeuvre  d'art;  il  pourra  se  dire  réussi  si,  outre  la  repré- 
sentation fidèle  de  la  réahté  et  de  la  vie  du  phénomène  qui  y  est 

L  Id-IB,  XV  et  322  pages. 
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déoril,  te  lecleur  trouve  matière  et  raisons  de  penser,  de  rechercher»  au 
delà  du  fait,  ses  molifa  reh'gieux,  qui  sont  ceux-là  niôrnes  de  la  con* 
•cience  religieuse*  —  L*année  dernière»  ajoute  M.  Barzellotti,  en  présen- 
tant à  rinsiîLui  lombard  de  Milan  une  partie  de  ce  livre,  je  lui  ai  donné 
ie  tiire  de  Contribution  à  l'embryologie  des  phénomènes  religieux,  » 
8ur  les  ruines  de  la  métaphysique  ancienne,  >  laquelle  U  a  cessé  de 
croire,  Tauieur  voudrait  contribuer  à  éiever  l'édifice  de  la  psychologie 
de  l'histoire  appuyée  sur  des  documenls  humains. 

La  monographie  de  M.  Barzellotti  est  un  pelit  chef-d'œuvre  en  son 
genre.  Le  tcilent  du  narrateur,  le  soin  donné  à  la  description  du  paysage  où 
se  développent  les  principales  scènes,  le  rapprochement  essayé  avec 
les  diverses  tentatives  mystiques  du  moyen  Âge  italien,  (ont  cela  fait  de 
son  étude  un  des  documents  les  plus  attrayants,  les  plus  captivants  par 
places.  Il  est  à  désirer  que  celte  œuvre  si  délicate  «  si  achevée,  trouve  un 
traducteur,  quand  même  ce  traducteur  devrait  faire  payer  son  volume 
plus  cher  que  l'original  ^ 

Autrement  majestueux  dans  ses  dimensions  comme  dans  ses  préten- 
tions est  le  volume  de  M.  Haymond  S.  Perrin,  dont  noua  devons  traduire 
ici  le  titre  in  extenso  :  La  religi07i  de  i^i  philosophie  ou  runification 
de  la  connaissance;  comparaison  entre  le6  principaux  ëystèmes  phi* 
losophiques  et  religieux  du  monde  faite  en  vue  de  r(k{uire  les  caté- 
gorieê  de  la  pensée  ou  lea  termes  les  plus  généraux  de  Vexistence  à  un 
principe  unique  et  d*étabtir  par  là  une  conception  véritable  de  la 
divinité  '-^^  La  première  partie  du  volume  contient  une  revue  de  This- 
toire  générale  de  la  philosophie  selon  le  plan  généralement  adopté 
dans  l'enseignement:  Commencements  de  la  philosophie  grecque, période 
pré-socratique,  les  sophistes.  Socrate  et  Platon,  Aristote,  les  cyniques  et 
la  nouvelle  académie,  la  philosophie  alexandrine,  la  scolastlque  et  la 
renaissance,  la  philosophie  moderne  (Descaries  à  Hume))  la  philosophie 
allemande,  Téclectisme  et  la  philosophie  positive  en  France,  l'école 
écossaise.  La  seconde  partie  est  exclusivement  consacrée  à  Texposé 
des  doctrines  de  Herbert  Spencer  et  de  George  Henry  Lewes,  avec  insis- 
tance spéciale  sur  la  théorie  de  la  «  perception  ».  La  troisième  et  der- 
nière partie,  pendant  assez  exact  de  la  première,  contient  le  résumé 
de  Thistoire  religieuse,  depuis  les  rudiments  des  superstitions  primi- 
tives jusqu'à  l'état  actuel  du  uhrislianisme,  en  passant  par  les  religions 
de  rÉgypte  et  de  Tlnde,  de  Confucius,  de  Zoroastre  et  du  Bouddha,  de 
la  Grèce,  de  Rome,  de  la  Scandinavie  et  rislamisme,  par  rbébralsme 
enfin  et  le  christianisme/Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  appré- 
cier Tétai  présent  du  christianisme  aux  Ëiats-Unis,àdénnir  la  t  religion 
de  la  pbiloîiopbie  >,  et  à  en  recommander  la  cause  aux  femmes  d'Ame* 

1.  L*èlégant  petit  volume  que  nou«  uvoub  sous  les  yeux  et  qui  contieot  la 
matière  d*un  in-1 2  ordinaire,  fait  partie  d*une  collection  elzévirieime  économique 
dont  leâ  tomes  se  vendent  l  friuic  pièc«. 

2.  Gr.  tn>8,  xuc  et  Stiti  page». 
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rique,  comme  conienani  le  secret  de  la  règénéraiion  à  la  fois  de  Hiid 
vidu  et  de  la  nation. 

Il  y  a  dans  ce  livre  une  dépense  de  travail  considérable  et  en 
temps  un  eUori  très  sincère  pour  réconcilier  la  philosophie  avec  la  reli-^ 
gion,  d*une  part;  de  Tautre,  pour  trouver  une  formule  qui,  dépouilléâ 
du  mystère  et  de  rohscurité  des  solutions  qui  ont  longtemps  pré^aJuJ 
soit  directement  applicable  à  la  vie  morale  et  au  progrès  social*  Nous 
recommandons  voluoUers    Tétude  du  livre  de  M,  Perrin   aux  esprits 
qu'inquiètent  à  la  fois  le  divorce  entre  les   données  courantes  de  la 
théologie  et  celles  de  la  philosophie  moderne,  et  Técart  entre  les  roéU- 
physiques  adverses  de  la  religion  et  de  la  philosophie  et  les  besoins  | 
pratiques, dont  la  considération  de  l'état  de  la  société  contemporaine  et 
de  ses  desiderata  les  plus  pressants  fait  rassortir  feMsteace  et  les 
exigences.  C'est  une  noble  tâche  que  de  chercher,  à  l'aide  des  données 
de  ThisLoire  tant  philosophique  que  religieuse  et  en  s^appuyant  sur  ieis 
travaux  de  la  psychologie  moderne,  une  soluUon   au  dualisme  de  l& 
pensée  traditionnelle  et  des  nécessités   de  Taction  présente.  C'est  un 
beau  rêve  que  d'avoir  conçu  la  formule  d*uue  réconciliaLioo,  dont  le 
souci  a  hanté  tant  de  bons  esprits.  Est-ce  plus  qu'un  rêve? 

Kn  terminant  cette  Revue,  nous  ne  songerons  pas  à  nous  excaseri 
l'endroit  de  nos  lecieurs  des  développements  qu'elle  a  pris  sous  uotre 
plume,  mais  plutôt  à  Tégard  d'auteurs  et  de  livres  d'un  réel  mèrde,  de 
la  brièveté  avec  laquelle  nous  avons  ûù  présenter  leurs  œuvres  au  publia 
L'année  1885  nous  a  apporté  une  récolte  aussi  variée  que  savoureuse, Il 
n'est  aucun  des  dix  ouvrages  que  nous  avons  analysés  qui  n*aït  saral#or 
propre j  plusieurs  d'entre  eux  ollrent  même  une  importance  «i  «a 
intérêt  exceptionnels,  qui  justifieraient  un  compte  rendu  spéûAi  et 
détaillé.  L'impression  d'eosemble  qui  se  dégage  de  Texamea  Auquel 
nous  nous  sommes  livré,  est  celle  d'un  sérieux  progrès  dans  Tintelii* 
gence  de  questions  qui  réclaraeul  chez  ceux  qui  les  abordent  Tûtnpioi 
d'une  méthode  précise  et  une  grande  indépendance  de  vues* 

MAtJRlCE   VKENiS* 
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ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


^M.  Berthelot.  Les  origines  de  l*alchimïe,  1  vol-  iii-8;  xvii-U5  pa- 
ges,  Paris,  Georges  Sieinheit  t885« 

C*esi,  à  première  vue,  une  lâche  ingrate  que  la  recherche  des  ori- 
^i  nés  d'une  science.  On   se  heurte  k  des  difficultés   de   toute   sorte» 
archéologiques,  philologiques,  historiques»  scientifiques;  et  quand,  & 
^orce  de  labeur  et  d'intelligence,  on  est  arrivé  à  reconstituer  le  progrès 
tles   idées,  et  des  découvertes,  on  se  trouve  placé  entre  l'estime  discrète 
«a     Lettrés,  qui   vous  suivent  m?i!»  et  l'indifTérence  des    savants,  qui 
Ûisent  :  *  A  quoi  bon?  *  Rien  toutefois  n'est  plus  iniiiste,  et  c*est  de 
Eï^xoiTon  commence  à  s'aviser  généralement,  D  abord  il  y  a  profit  pour 
cience  à  être  éclairée  sur  ses  origines.  Non  seulement   les  termes 
lîix*6lJe  emploie  trouvent  souvent  dans  le  passé  leur  explication;  mais 
lie  prend  conscience  de  sa  direction  propre^  des   raisons  pour  les- 
:violles  elle  tourne  le  dos  à  telles  théories  et  se  confie  à  telles  autres, 
tlviaud  elle  connaît  les  longs  tâtonnements  qui  ont  précédé  sa  constitu- 
ion  dérioitive.  Puis  il  y  a  un  vif  intérêt  pour  l'historien  et  le  philosophe 
^  oJbiserver  la  marche  qu'a  suivie  l'esprit  humain  dans  sa  poursuite  de  la 
Qce  et  de  l'empire  sur  la  nature.  C'est  là  un  élément  précieux  de 
eite  connaissance  de  nous-méme,  à  laquelle  la  connaissance  croissante 
^^s  choses  extérieures  n^'a  rien  enlevé  de  son  attrait  et  de  son  impor- 
tarice.  Enfin  il  peut  arriver  que,  mieux  étudiées  dans  leurs  origines,  les 
^^otrines  du  passé  nous  apparaissent  sous  un  nouvel  aspect,  qu'elles 
révèlent,  non  plus  comme  des  essais  grossiers  et  informes,  unique- 
ril  propres  à  faire  ressortir  le  progrès  accompli,  mais  comme  des 
pBti  i/res  mixtes,  oîi  du  sein  des  imaginations  des  premiers  âges  commence 
K^^rmer  la  conception  rationnelle  qui  sera  la  science.  Et  si  dans  ces 
3 Oc^ Innés  se  découvre  cet  clément  qu'on  appelle  proprement  philoso- 
C^l^î  que,  je  veux  dire  une  tentative,  non  seulement  pour  se  concilier  les 
l^<2*8esou  môme  pour  les  connaître,  mais  pour  les  comprendre,  pour 
saisir  dans  leur  principe  universel  et  dans  la  loi  primordiale  de 
lev»j*  création,  il  n'est  pas  improbable  que  la  doctrine  ainsi  restituée 
^^^^►Cîquière  un  intérêt,  non  plus  seulement  historique  ou  psychologique, 
^^Ms  théorique  même,  en    tant  que   les  conceptions  philosophiques, 
t^llexion  de  Tesprit  sur  les  éléments  les  plus  généraux  des  choses, 
«^nt  souvent  capables  de  survivre  aux  vicissitudes  des  sciences  analy- 
tiques. 
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Ces  différents  genres  d'inlérôt  se  rencontrent  au  plus  haut  d 
dans  le  savant  et  profond  ouvrage  que  M.  Berthelot  vient  de  coni 
aux  origines  de  ralchimie.  En  même  temps  qu*îl  comble  une  lacune  de 
l'hisloire  des  sciences  et  de  l'esprit  humain,  ce  livre  transfigure  Tidée 
de  Falchiinre,  et  démêle,  dans  Tamalgame  d'éléments  divers  dont  se 
compose  cette  science  imaginaire,  une  théorie  philosophique,  ei 
souienable  aujourd'hui  même  dans  ses  principes  les  plus  généraux. 

£n  quoi  M.  Berthelot  modiQe  L'idée  de  ralchimie,  c'est  ce  dont  on 
rendra  facilement  compte^  si  l'on  se  reporle  aux  portraits  qui  en  ont 
faits  jusqu'à  nos  jours.  Bacon  ne  voyait  dans  l'alchimie  qu'une  mi 
supersliiieuse  et  une  routine  aveugle.  Les  alchimistes,  disait-îl,  prélen* 
dent  fabriquer  de  l'or  sans  en  connaître  le  mode  de  fornaation  oata- 
relie,  en  allant  simplement  d'expériences  en  expériences,  au  hasard  et 
sans  méthode.  Ils  sont  comme  les  fourmis  qui  ne  savent  qu'amasser  et 
jouir,  tandis  que  le  vrai  savant,  pareil  à  l'abeille  qui  élabore  le  suc  des 
fleurs,  va  des  expériences  aux  axiomes  théoriques  pour  redescendre 
des  axiomes  aux  expériences.  Les  empiriques  tels  que  les  alchimistes, 
conclut  Bacon,  prolessent  des  opinions  beaucoup  plus  monsirueusea 
que  celles  des  ralionalisles,  parce  que  leur  philosophie  est  fondée,  ooo 
plus  sur  tes  notions  vulgaires,  qui,  si  superficielles  qu'elles  soient,  0Q( 
du  moins  quelque  chose  d'universel  et  conviennent  en  réalité  Â  beau- 
coup d\ibjets,  mais  sur  un  pelit  nombre  d'expériences  restreioleâ  et 
obscures^  La  généralisation  du  faux  savant  est  bien  plus  arbiinûrs  fit 
vaine  que  celle  du  sens  commun. 

Ce  jugement  de  Bacon  est  encore,  à  peu  de  chose  près,  celui  de  wt 
contemporains. 

M  Dumas,  dans  ses  Leçons  sur  la  philosophie  chimique^protesiéei 
en  1836  au  Goliége  de  France,  expose  que  ce  qui  caractérise  ït  GhLm«e 
antérieure  à  Lavotsier,  c'est  l'absence  de  théories.  Les  ÈgyptieoSi 
dit-il,  chez  qui  celte  science  est  née.  sous  la  forme  de  la  chioiie  indu»- 
trielle,  n'avaient  su  que  lier  entre  elles  des  observations  fortuites,  fioi 
remonter  k  aucun  principe.  Dans  T alchimie  du  moyen  âge,  rempiname 
fut  recouvert  d'un  certain  vernis  de  magie,  qui  doit  être  attribué  ittt 
influences  orientales,  mais  il  ne  s'éclaira  d'aucune  vue  théorique.  t'« 
qui,  de  la  sorte,  s'est  développé  utilement  parmi  ces  cbercbeufs  opi- 
niâtres, c'est  uniquement  l'esprit  d'observation  et  d'expérimeDiitioo^et 
les  découvertes  très  réelles  et  importantes  qu'ont  faites  les  ideptesde 
Fart  sacré  et  les  alchimistes  sont  proprement  un  exemple  de  ce  qui 
l'on  peut  trouver  avec  le  temps  par  relfet  du  seul  hasard,  sao»  Ôtte 
guidé  par  aucune  vue  philosophique. 

Enfin  Hœfer,  dans  son  Histoire  de  la  chimie,  publiée  en  1844  diitilh 
gue  trois  époques  :  lantiquité  grecque,  laquelle  eut  rinluitioo  défi 
causes  naturelles  et  véritables  des  choses,  mais  ne  sut  pits  ki 
démontrer;  le  moyen  âge  qui,  soumis  à  rautorité  spirituelle,  sehvril 
des  spéculations  mystiques  et  remplaça  les  causes  naturelles  d«l 
Grecs  par  des  causes  surnaturelles  telles  que  les  démons  ou  tes  qu>- 
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lités  occultes  ;  et  les  temps  modernes  qai,  joignant  au  rationalisme  des 
Grecs  la  connaissance  des  méthodes  scientifiques,  démontreot,  là  où 
les  Grecs  n'avaient  fait  que  deviner.  L'alchimie,  née  au  moyen  âge,  en 
partage  entièrement  les  caractères.  G*est  une  théorie,  mais  toute 
mystique  et  imaginaire,  dans  laquelle  la  production  des  phénomènes 
68t  rapportée  à  des  agents  surnaturels.  Ainsi  juge  Hœfer.  Aussi  a-t-il 
beau  exposer  consciencieusement  toutes  les  doctrines  des  philosophes 
grecs  qui  ont  quelque  rapport  à  la  chimie,  il  n'en  fait  aucun  usage  quand 
il  s'agit  d'expliquer  la  formation  des  doctrines  alchimiques.  Ces  doc- 
trines, à  ses  yeux,  ne  sont  autre  chose  que  l'ancien  art  sacré  des  Égyp- 
tiens, interprété  suivant  les  idées  fantastiques  du  moyen  âge. 

Empirisme  et  superstition,  voilà,  jusqu'à  nos  jours,  tout  ce  que  l'on 
avait  vu  dans  l'alchimie.  M.  Berthelot,  tout  en  maintenant  ces  carac- 
tères qu'il  détermine  d'ailleurs  avec  plus  de  précision,  trouve  que 
l'alchimie  a  été  en  même  temps  tout  autre  chose,  savoir  une  philoso- 
phie, et  que,  mélange  confus  d'empirisme,  de  mysticisme  et  de  ratio- 
nalisme, en  même  temps  qu* elle  plonge  dans  le  passé,  elle  tend  la 
main  à  la  science  moderne. 

Ce  n'est  pas  a  priori  et  d'après  des  vues  générales  sur  la  marche 
de  l'esprit  humain  que  M.  Berthelot  assigne  une  telle  portée  à  l'al- 
chimie. Il  a  entrepris  d'en  rechercher  les  origines  par  curiosité  de 
savant  et  d'érudit,  sans  idée  préconçue;  et  son  premier  soin  a  été  de 
rassembler  aussi  coniplètement  que  possible  tous  les  documents  rela- 
tifs à  son  objet.  Les  travaux  auxquels  M.  Berthelot  s'est  livré  à  cet 
égard  doivent  être  mentionnés  avec  quelque  détail.  Non  content  de 
recueillir  tous  les  renseignements  que  pouvaient  fournir  les  ouvrages 
modernes,  tels  que  les  histoires  de  la  chimie  de  H.  Kopp  et  de  Hœfer, 
et  en  particulier  le  mémoire  de  Lepsius  relatif  aux  métaux  dans  les 
inscriptions  égyptiennes,  M.  Berthelot  est  remonté  aux  sources,  et  en  a 
fait  une  étude  approfondie,  dont  son  ouvrage  nous  expose  les  détails 
et  les  résultats. 

Les  sources  en  question  sont,  outre  les  témoignages  historiques,  les 
monuments  alchimiques,  papyrus  et  manuscrits.  M.  Berthelot  n'a  omis 
aucun  des  textes  et  monuments  qu*il  fût  possible  de  se  procurer,  et 
ainsi  son  livre  est  composé  de  première  main,  d'après  des  documents 
en  grande  partie  inédits. 

Les  papyrus  grecs  relatifs  à  l'alchimie  que  nous  a  légués  l'ancienne 
Egypte,  et  qui  sont  conservés  dans  les  musées  de  Leyde,  de  Berlin  et 
du  Louvre,  constituent  les  documents  originaux  et  les  monuments 
authentiques.  Ils  datent  du  iii«  ou  du  iv«  siècle  après  notre  ère.  M.  Ber- 
thelot s'est  livré  notamment  à  une  étude  minutieuse  des  papyrus  de 
Leyde,  trouvés  dans  les  tombeaux  de  Thèbes.  Ces  papyrus,  peu  étu- 
diés jusqu'ici,  traitent  de  magie,  d'astrologie,  d'alchimie,  des  alliages 
métalliques,  de  la  teinture  en  pourpre  et  des  vertus  des  plantes. 
M.  Berthelot  reproduit  plusieurs  des  textes  qu'ils  contiennent. 

Les  ouvrages  manuscrits  des  bibliothèques,  en  grande  partie  iné- 
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dits,  présentent  avec  les  papyrus  une  concordance  qui  prouve  qall 
ont  été  écrils  à  la  même  époque.  Ils  conslîtuenl  une  sorte  de  corpu. 
des  alchimistes  grecs,  M.  Berlhelot  a  Tait  une  analyse  eonaplèie  desi 
principaux  manuscrits  parisiens,  et  il  a  comparé  les  textes  que  noas 
possédons  avec  ceux  d'un  manuscrit  de  Saint-Marc,  à  Venise^  le  plos 
beau  et  le  plus  vieux  de  tous,  remontant  k  la  Un  du  x*"  ou  au  commen- 
cement du  xr  siècle*  Il  a  réussi  è  déterminer  les  auteurs  de  la  plupart 
de  ces  traités.  Il  a  montré  comment  ces  auteurs  se  rattachaient  à  une 
école  démocriiaj ne  qui  Ûorissait  en  Egypte  vers  les  débuts  de  Tére  cbré* 
tienne,  puis  aux  gnostiques  et  aux  néo-platoniciens.  M,  Berlhelot  fait,  à 
bon  droit,  grand  cas  des  ouvrages  apocryphes.  Encore  que  mis  fausse- 
ment sous  le  nom  d'un  auteur  illustre,  ces  ouvrages  n'en  sont  pas  moins 
ancienSi  et  représentent  un  état  de  culture  qui  a  existé  effecUvemaot. 
Si  l'on  parvient  à  déterminer  la  date  de  ces  ouvrages  et  le  milieu  dans 
lequel  ils  ont  été  composés,  ils  constitueront  des  docunients  tu'storigaea 
qui  n'auront  rien  à  envier  aux  textes  dits  authentiques.  C'est  ainsi  que 
les  ouvrages  du  pseudo-Démocrite,  qui  feraient  tache  daas  rœavre  du 
grand  philosophe  rationaliste,  ont,  par  leur  contenu,  la  plus  grande 
importance  pour  qui  recherche  les  origines  de  la  chimie.  Les  recettes 
du  pseudo-Démocrite  remontent  à  la  fîn  du  iv  siècle  de  notre  ère,  peut* 
être  même  beaucoup  plus  haut.  Les  traités  naturalistes  groupés  autour 
du  nom  de  Démocrite  sont  l'une  des  voies  par  oîi  les  traditions  des 
sciences  occultes  et  des  pratiques  industrielles  de  la  vieille  Egypte  et 
de  Babylone  ont  été  transmises  aux  Occidentaux. 

Parmi  les  textes  dont  il  donne  la  traduction,  M,  Berthelot  reooiih' 
mande  aux  historiens  de  la  philosophie  un  texte  de  ralchimisia  gn& 
Stephanus  exposant  la  théorie  de  la  matière  première  d*une  mtoièm 
qui  rappelle  Platon»  et  un  texte  d'Olympiodore,  historien  grec  et  alchi* 
miste  né  à  ïhèbes  en  Egypte  dans  la  seconde  moitié  du  i\^  siècle,  qui 
relate  les  doctrines  des  philosophes  ioniens  d'après  des  sources  aujoor- 
d'hui  perdues,  et  qui  les  compare  avec  les  doctrines  des  maîtres  de 
ralchimie.  Oiyn^ptodore  a  sans  doute  sous  les  yeux  les  mêmes  docu* 
ments  que  Simplicius  et  les  néo-platoniciens,  dont  le  langage  est  8&^ 
logue  au  sien.  Nous  tisons  dans  le  morceau  d'Olympiodore  traduit  pif 
M.  Berthelot  que  l'eau  de  Thaïes  est  divine,  et  qu*Âristote  semhla 
rejeter  Thaïes  et  Parménide  du  chceur  des  physiciens,  en  tant  qufi  l'iit) 
et  l'autre  s'occupaient  de  questions  étrangères  à  la  physique  et  â'iitta- 
chaient  à  Tessence  immobile.  Si  l'on  admettait  cette  asseïtion,  «l^i 
à  vrai  dire  n'est  conûnnée  par  aucun  texte  d'Aristote  à  nous  connu,  il 
faudrait  attribuer  plus  d'importance  et  un  sens  plus  philosophique  qu'oQ 
ne  fait  communément  au  TravToi  lù^riori  Oeâjv  de  Thaïes,  Il  faudrait  fwi^ 
remonter  à  Thaïes  le  spiritualisme  et  le  Ibéologisme  qui  se  manifes- 
teront chez  Heraclite  et  chez  Anaxagore. 

Avec  SimplicLus  et  plusieurs  autres,  Olympiodore  donne  le  prlnâpe 
d'Anaximandre  comme  intermédiaire  entre  le  chaud  et  l'humide:  aftse^ 
tion  Intéressante,  en  ce  qu'elle  contredit   celles  de  Théopbrastei  de 
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Diogèoe  et  de  Porphyre,  lesquelles  font  rot^retpov  d^Ânaximandre  indô» 
Xerminé  quant  à  la  qualité. 

Si  M.  Berlhetot  accorde  parmi  les  sources  la  première  place  aux  textes 
et  traités  alchimiques  que  nous  fournissent  les  papyrus  et  les  manus- 
crits, il  ne  néglige  pas  pour  cela  les  témoignages  historiques ,  mais  il 
s*en  sert  pour  contrôler  les  résuUata  de  Tèlude  directe  des  monuments. 
ncite  à  ce  sujet  notamment  :  Pline  TÂncien,  Maniitus,  Golumeite,  Tacite, 
Sénèque,  TertulUen,  Énée  de  Gaza,  Jean  d'Ânlîoche,  Georges  de  Sya- 
celle,  et  une  importante  encyclopédie  arabe  écrite  vers  850;  et  il  montre 
que  les  témoignages  de  ces  écrivains  confirment  rauthenlicîté  des 
monuments. 

A  Taide  de  cet  ensemble  de  documents  et  de  témoignages,  M,  Ber- 
Ihelot  traite  successivement  :  l*'  des  sources  ou  antécédents  de  l'alchi- 
mie; v°  des  personnes;  3*^  des  faits;  4<>  des  théories.  Voici  les  résultats 
principaux  de  ses  recherches. 

Il  est  exact  que  Talcbimie,  qui  se  manifeste  tout  à  coup,  sans  racines 
apparentes,  vers  le  iw  siècle  de  notre  ère,  se  rattache,  et  aux  pratiques 
industrielles  des  anciens,  nolammenl  des  Egyptiens^  et  aux  rêveries 
mystiques  du  monde  oriental.  M,  Berthelot  détermine  avec  précision 
cette  double  origine. 

Les  pratiques  métallurgiques  et  les  idées  de  transmutation  des 
alchimistes  ont  pris  naissance  dans  les  industries  d'Egypte  et  de 
Cbaldée  relatives  à  la  préparation  des  métaux  et  de  leurs  alliages,  des 
pierres  artificielles  et  des  étoiles  colorées.  Les  Égyptiens  ont  poussé 
très  loin  ces  industries.  Ils  paraissent  môme  avoir  eu  des  laboratoires 
nsàcrés  aux  études  sur  la  fabrication  des  métaux,  des  verres  et  des 
ûerres  précieuses.  Tant  par  leurs  pratiques  industrielles  que  par 
iurs  recherches  de  laboratoire ,  ils  acquirent  la  connaissance 
un  grand  nooibre  de  transformations  entre  les  substances,  et  de 
possîhiUté  pour  l'homme  d*imiter  plus  ou  moins  complètement  cer- 
na produits  naturels.  Or,  les  anciens  n'avalent  pas  cette  notion 
'espèces  définies ,  de  corps  doués  de  propriétés  invariables ,  qui 
ractérise  la  science  moderne*  Constatant  la  possibilité  d'imiter 
rtains  corps,  on  étendait  celte  possibiUtô  à  tous.  On  arriva  ainsi 
ne  voir  entre  le  métal  naturel  et  le  métal  artificiel  qu'une  diffô- 
Fence  de  degré*  Ce  dernier  était  un  produit  imparfait  et  inachevé,  pos< 
sédant  déjà  un  certain  nombre  des  qualités  du  métal  parfait  et  naturel, 
mais  manquant  encore  de  quelques-unes.  IL  ne  s'agissait  que  de  com- 
pléter rimilalion,  pour  obtenir  de  vrai  or,  de  vrai  argent,  le  métal 
naturel  lui-même.  Et  Ton  avait  deux  moyens  de  parfaire  ainsi  rimitation« 
D'abord,  de  même  qu'une  certaine  quantité  de  matière  ferm entée, 
introduite  dans  telle  substance  fermentescible,  communique  son  état  à 
la  masse  entière,  ainsi  For  véritable,  mis  en  contact  avec  Tor  approxi- 
matif, devait,  pensait-on,  lui  communiquer  sa  perfection.  De  là  la 
croyance  à  la  possibilitô  de  doubler  la  quantité  des  métaux  précieux 
(^iTc^witc).  Le  second  moyen  de  reproduire  le  métal  naturel  était  la  leln- 
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ture.  Il  s'agissait  de  teindre  le»  métaux  en  or  et  en  argent,  non  sn; 
ciellement,  à  la  manière  des  peintres,  mais  d'une  façon  intime  el  ooi 
plète.  De  là  rinveniion  d'un  principe  colorant  oa  poudre  de  projecUon 
(Çi^ptov),  qui  devint  la  pierre  phiïosophale. 

C'est  ainsi  que  des  industries  égyptiennes  naquit  Tidée  d'une  fabrica* 
tien  réelle  des  métaux  et  de  la  transmulaUon  des  substances. 

Mais  Talchimie  n'est  pas  seulement  un  art  pratique  :  c'est  une  science 
occulte,  qui  met  au  service  de  l'homme  les  puissances  sornatureUea.  A 
ce  point  de  vue,  l'alchimie  se  rattache  aux  rêveries  mystiques  def 
Alexandrins  et  des  Gnosliques.  Née  au  ii-  et  au  iii'  siècle  après  J.-C, 
elie  participe  des  conceptions  religieuses  et  mystiques  de  cette époqae. 
Nous  lisons  que  les  alchimisles  ratt^tchaient  les  origines  de  Leur  scteoee 
à  l'Orient  :  or^  la  comparaison  de  leurs  croyances  avec  les  teligions 
orientales  montre  que  cette  filiation  existe  effectivement. 

Ce  sont,  selon  les  traditions  orientales,  les  anges  déchus  qui  révélè- 
rent aux  mortels  les  sciences  occultes  :  sorcellerie,  eachàotemeots^ 
propriétés  des  racines  et  des  arbres,  usage  des  ornements,  de  Ja  peia- 
ture,  de  la  teinturOp  etc.,  par  où  le  monde  se  corrompit  et  se  révolta 
contre  Dieu.  Ces  anges,  est-il  dit,  mirent  à  nu  aux  yeux  des  bommes 
les  secrets  des  métaux,  et  leur  firent  connaître  la  vertu  des  plante». 
Ainsi  s'expliquait-on  les  origines  de  la  science.  La  connaissaAoe  des 
propriétés  cachées  des  choses  de  la  nature^  la  capacité  de  irân^forioor 
jusque  dans  leur  essence  spécifique]  les  substances  naturelles,  ainii 
qu'il  arrive  en  apparence  dans  la  préparation  des  métaux,  lool  ce  qui 
enchaîne  la  nature  et  Tasservit  à  Tbomme,  était  censé  surpasser  iâ 
puissance  humaine  et  empiéter  sur  la  puissance  divine,  et  était  rapporté 
à  l'action  d'êtres  surnaturels,  révoltés  contre  le  créateur.  La  scicîm» 
était  ainsi  considérée  comme  impie  :  c'était  la  réalisation^  en  dépit  de 
la  défense  divine»  de  la  mystérieuse  parole  :  Eriiis  sicut  diLOtM- 
chimie,  dès  Torigine,  reconnaît  de  même  les  anges  déchus  p<)tir  fies 
patrons*  Elle  a  conscience  de  son  orgueil  et  de  sa  désobéis6aooê}| 
c^est  en  ressentant  les  joies  infernales  du  péché,  que  ses  adeptei 
chent  à  s'emparer  des  forces  productrices  de  la  nature. 

Si  l'on  examine  dans  le  détail  les  éléments  mystiques  qui  aboodeot 
dans  Tal chimie,  on  en  retrouve  sans  peine  Tongine  orientale,  L0  diett 
Hermès  Trismégiste,  inventeur   des   arts    et   des    sciences  cbet  lei 
Égyptiens,  est  aussi  l'inventeur  de  Talchimie.  L*art  sacré  des ÉgyptieûB, 
arec  son   langage  énigmatique,  religieusement  obligatoire,  avec  IM 
signes  hiéroglyphiques,  ses  mystères  et  ses  initiations,  est  déjfiL  V&lchh 
mie.  £t,  de  fait,  on  conaiate  une  parenté  entre  les  écrits  pseudo-tier^oé- 
tiques  et  quelques-uns  de  nos  documents  alchimiques.  Des  deux  c^tés 
ce  sont  les  mêmes   noms  de  métaux  et  les    mômes   formules.  C*asi 
ainsi  que  le  principe  hermétique  :  «  l'or  engendre  Tor,  comme  le  blé 
produit  le  blé,  comme  l'homme  produit  l'homme»  »  se  retrouve  chf  t  les 
alchimistes  du  moyen  âge. 

Les  monuments  babyloniens  et  chaldéens  relatifs  aux  soieoces  occui 
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tes  offrent  également  beaucoup  de  points  de  contact  avec  nos  docu- 
ments. L'œuf  philosophique,  par  exemple,  symbole  à  la  fois  égyptien  et 
ohaldéen,  devient,  pour  les  alchimistes,  le  signe  de  l'œuvre  sacré  et  de 
la  création  de  l'univers. 

Les  influences  gnostiques  sont  particulièrement  importantes.  Les 
premiers  alchimistes  étaient  gnostiques.  Les  écrits  alchimistes  sont 
tout  remplis  de  noms,  de  symboles  et  d'idées  empruntées  au  gnosti- 
cisme.  Mentionnons  en  particulier  le  serpent  Ouroboros,  qui  se  mord 
la  queue,  avec  l'axiome  central  :  2v  th  ^8Ev  ^  Ce  serpent  était  le  symbole 
de  Tœuvre,  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin.  Or  il  était  adoré  à  Hiéra- 
polis,  en  Phrygie,  par  les  Naasséniens,  secte  gnostique.  Il  y  avait  une 
affinité  secrète  entre  la  gnose,  qui  cherchait  à  lever  le  voile  des  allégo- 
ries pour  connaître  en  esprit  et  en  vérité  les  mystères  du  royaume  de 
Dieu,  et  Talchimie,  qui  poursuivait  la  connaissance  des  forces  cachées 
de  la  nature.  Cette  influence  du  mysticisme  oriental  n'est  pas  seule- 
ment empreinte  sur  la  forme  extérieure  et  le  langage  de  l'alchimie  : 
elle  en  a  déterminé  en  grande  partie  l'esprit  même,  à  savoir  :  le  carac- 
tère théurgique,  l'assimilation  des  forces  naturelles  à  des  volontés 
qu'on  enchaîne,  la  foi  inébranlable  dans  le  succès  final;  le  vague 
d'espérances  iUimiiées  qui  s'étendaient  non  seulement  à  la  production 
des  métaux  précieux,  mais  à  la  guôrison  de  toutes  les  maladies  et 
même  à  la  prolongation  indéfinie  de  la  vie  humaine,  en  un  mot  la 
croyance  secrète  à  la  possibilité  de  surprendre  la  puissance  créatrice 
de  Dieu  lui-même. 

Ainsi  l'alchimie,  dérivée  de  l'industrie  égyptienne  et  du  mysticisme 
oriental,  est  bien  un  mélange  de  pratiques  expérimentales  et  de  super- 
stitions. Mais  on  a  eu  le  tort  Jusqu'ici  de  n'y  voir  que  ces  deux  éléments. 

Selon  M.  Berthelot,  elle  en  renferme  un  troisième  de  la  plus  grande 
importance,  savoir  un  élément  philosophique.  L'alchimie  a  été  une 
philosophie,  c'est-à-dire  une  explication  rationnelle  et  naturaliste  de 
la  formation  des  corps  ;  et  c'est  l'originalité  singulière  de  cette  science 
bâtarde,  de  réunir  et  fondre  ensemble  des  éléments  aussi  hostiles 
les  uns  aux  autres  que  l'empirisme  industriel,  le  mysticisme  et  le  ratio- 
nalisme. 

Déjà  la  formule  favorite  et  comme  la  devise  des  alchimistes  :  c  la 
nature  triomphe  de  la  nature  »,  aboutit  à  une  sorte  de  naturalisme  pra- 
tique, puisque  les  forces  surnaturelles,  s'il  en  existe,  apparaissent 
dans  ce  principe  comme  enchaînées  à  des  phénomènes  naturels.  Mais 
ce  ne  sont  pas  seulement  des  tendances  inconscientes,  c'est  tout  un 
corps  de  doctrines  théoriques  que  Ton  rencontre  chez  les  alchimistes; 
et  le  caractère  philosophique  de  ces  doctrines  est  d'autant  moins  dou- 
teux qu'on  en  trouve  avec  certitude  le  point  de  départ  chez  les  philo- 
sophes grecs,  et  en  particulier  chez  Platon. 

1.  L^ouvrage  de  M.  Berthelot  est  enrichi  de  planches  où  les  symboles  et  signes 
hermétiques  et  alchimiques  sont  reproduits  avec  une  grande  perfection. 
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Celle  reslilution  du  côté  philosophique  de  ralcbimie  est  le  pi 
capital  de  rœuvre  de  M.  Berihelol;  et  la  valeur  réelle  et  absolue 
attribue  à  ralcbtoiie  amsi  envisagée  double  rintérèt  de  sa  décou 

Les  rapprochements  qu'il  établit  entre  les  testes  alchimiques  et' 
moDum£nis  de  la   philosophie  grecque  ne  laissent  aucun   doute  sur 
r existence  d'un  élément  philosophique  au  sein  de  ralchtmîe. 

Les  principaux  auteurs  alchimistes  :  Synésius,  Olympiodore,  Stè- 
phanus,  sont  des  philosophes  proprement  dits  de  l'école  néo-plalom- 
cienne*  Olympiodore  el  Stéphanus  citent  les  pythagoriciens,  les  ioniens 
et  les  éléates,  dont  ils  connaissent  fort  bien  les  doctrines* 

Michel  Peellus  (xp  siècle)  se  réclame  de  Platon  et  de  Démocrite,  et 
manifeste  un  goût  de  la  spéculation  désintéressée,  et  un  sens  du  ratio» 
nalisme^  tout  à  fait  dignes  d'un  philosophe  grec  :  «  Les  changements  ito 
nature  peuvent  se  faire  naturellement,  et  non  en  vertu  d'une  incant&tioB 
ou  d'un  miracle,  ou  d'une  formule  secrète.  Il  y  a  un  art  de  la  tr&asfor* 
mation,,.,.  Tu  veux  connaître  le  secret  de  la  fabricatioa  de  Vor,  ooo 
pour  avoir  de  grands  trésors,  mais  pour  pénétrer  dans  les  secrets  d6 
la  nature;  pareil  en  cela  aux  anciens  philosophes,  dont  le  priaos  est 
Platon.  0 

Parménide  enseignait  que  tout  est  un.  De  même  les  alchimistes 
disent  :  c  Un  est  le  tout;  par  lui  le  tout  est.  >  Heraclite  enseignait  (fue 
tout  se  change  en  feu  et  le  feu  en  tout,  comme  Tor  &*échaDge  contre 
des  marchandises,  ei  réciproquement.  Quoi  déplus  propre  à  eoooorafet 
les  alchimistes  dans  leurs  espérances,  que  cette  doctrine  de  ta  trtos* 
mutation  universelle  !  Les  quatre  éléments  d'Ëmpédocle  se  retrouvent 
chez  les  alchimistes.  Mais  le  rapprochement  le  plus  significatif  est  celui 
que  fait  M.  Berihelol  entre  la  doctrine  alchimique  du  mercure  des  plii* 
losophes  et  la  théorie  de  la  matière  dans  le  Timée  de  Platon* 

Platon  admet  Texislence  d*une  matière  première,  fondement  com- 
mun et  amorphe  de  toutes  les  substances  particulières.  De  cette  loatièn 
procèdent  tout  d  abord  les  triangles  élémentaires,  savoir  les  iriani 
rectangles  isocèle  et  Fcatène;  puis,  de  la  combinaison  de  ces  triani 
résultent  les  quatre  soiides  primordiaux,  savoir  le  feu,  L'air  et  Ti 
formés   avec   l'élément  scalène,  et   la    terre,  formée   avec    l'éléœent 
isocèle.  De   cette  constitution  des  solides  primordiaux  il  rèsulls  (foo 
les  trois  premiers  peuvent  se  transformer  l'un  dans  Tautre  :  ssole,  li 
terre  reste  à  part^  parce  que  jamais  des  triangles  rectangles  itocèle^ 
unis  comme  Ton  voudra,  ne  formeront  des    triangles    équiUtéraux. 
Ainsi  est  fondée,  scienliûquement,  la  possibilité  de  la  transmutalioo* 
Platon   étend  môme   cette  possibilité  à  la  terre,  là  oti  il  parle  aveo 
moins  de  rigueur.  L'eau,  dit-il  alors,  en  se  condensant,  devient  leiw^ 
et)  en  se  divisant,  devient  air;  l'air,  enflammé,  devient  feu,  et.  restenéf 
devient  eau.  Les  corps  semblent  s'engendrer  les  uns  les  autres  par  im 
processus  circulaire.  Et,  nul  d'entre  eux  ne  se  montrant  jamais  s(Kis« 
la  même  figure,  on  ne  saurait  distinguer  radicalement  l'un  quelconqQt 
d'avec  les  autres^  comme  étant  rigoureusement  tel  et  non  tel  autre 
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L'esamen  de  nos  manuscrits  montre,  dans  les  théories  alchimiques. 
une  accommodation  maténaUste  de  cette  théorie  métaphysique  dû 
Platon.  Le  principe  amorpUe  et  réceptif  de  Platon,  nourrice  invisible  da 
devenir,  devient  le  mercure  des  philosophes  :  t  De  môme,  dit  Synésius 
(mort  en  415),  commentaleyr  dAmocritain,  que  Tartisan  qui  façonne  le 
bois  pour  en  faire  un  siège  ou  un  char  ne  fait  que  modifier  la  maliôrd 
sans  lui  donner  autre  chose  que  la  forme;  de  même  le  mercure,  tra- 
Taillé  par  nous,  prend  toutes  sortes  de  formes,  i  *<  Il  faut,  dit  Stéphanus, 
autre  commentateur  démocritain  (flor.  620),  dépouiller  la  matière  de 
ses  qualités,  en  tirer  Tâme  et  la  séparer  du  corps,  pour  arriver  à  la  per- 
fection. La  nature  de  la  matière  est  à  la  fois  simple  et  composée;  elle 
reçoit  mille  noms,  et  son  essence  est  une*  Les  éléments  deviennent  et 
se  transmutent,  parce  que  les  qualités  sont  contraires,  et  non  les  sub-^ 
stances.  »  Geber,  le  maître  des  alchimistes  arabes  au  viii"  siècle,  pro- 
fesse qu  on  ne  saurait  opérer  la  transmutation  des  métaux,  à  moins  de 
les  réduire  à  leur  matière  première.  Nul  doute  que  ces  idées  ne 
viennent  de  la  philosophie  grecque.  Nous  retrouvons  ici,  sous  une 
forme  matérialiste,  cette  doctrine  classique  de  la  substitution  des 
formes  substantielles  au  sein  de  la  matière,  que  TÉgiise  chrétienne, 
vers  la  même  époque,  adaptait  à  Texplication  du  mystère  de  Teucha- 
ristte. 

L'alchimie  a  donc  été  une  philosophie,  non  sans  doute  primitivement 
et  par  elle-même,  mais  grâce  aux  doctrines  grecques  qu'elle  s^est  assi* 
milées.  Il  en  a  été  de  Talchimie  comme  de  toutes  les  doctrines  du  moyen 
âge  fondées  sur  rautorité  et  la  tradition.  Sous  Tinlluence  persistante 
de  la  culture  hellénique,  un  besoin  de  comprendre  et  d'allier  la  raison 
à  la  foi  s'est  développé  dans  les  intelligences;  et  c'est,  naturellement, 
à  la  philosophie  grecque  que  Ton  a  demandé  les  moyens  d'élaborer  les 
dogmes  dans  un  sens  rationaliste.  L'alchimie,  elle  aussi,  a  cherché  et 
trouvé  chez  les  philosophes  grecs  la  justification  rationnelle  de  ses 
pratiques  et  de  ses  espérances.  Elle  s'est  emparée  de  quelques  doc- 
trines ioniennes  et  plaloniciennes  où  elle  voyait  une  analogie  avec  ses 
propres  maximes,  et  elle  les  a  adaptées  à  ses  croyances  tradition- 
nelles. De  là  est  résulté  un  système  d'idées  sur  la  constitution  dea 
corps  en  général,  qu'on  peut  à  bon  droit  qualifier  de  philosophie.  Seloa 
cette  théorie,  la  matière  est  une,  en  même  temps  que  corporelle  ;  les 
qualités  s'y  appliquent  comme  des  réalités  distinctes,  et  la  difîéren- 
clenl.  La  transmutation  est  possible,  en  tant  que  Ton  peut  dépouiller 
plus  ou  moins  complètement  une  substance  donnée  des  qualités  qui  la 
caractérisent,  mettre  à  nu  la  matière  première,  et  revêtir  cette  matière 
de  qualités  nouvelles.  Les  substances  peuvent  ainsi  se  changer  les  unes 
dans  les  autres  suivant  Ctn  processus  circulaire,  qui  revient  au  point  da 
départ. 

Cette  philosophie^  dit  M.  Bertbelot,  en  soi  et  pour  le  temps  oti  elle  a 
a  été  professée,  n'était  nullement  absurde* 

IDans  sa  conception  du  simple  et  du  composé,  elle  reposait  rigoureu- 
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sèment  sur  robservalion.  Des  métaux  et  de  fleurs  oxydes,  en  eff^t,  C6 
sont  ceux-cî  qui  sont  donnés  et  stables,  ceux-tà  qu*il  faut  fabriquer  et 
qui  sont  instables.  La  première  interprétation  dea  phénomènes  de?atl 
donc  être  de  considérer  les  oxydes  comme  élémentaires  et  simples,  lea 
métaux  comme  composés  et  produits.  Ne  voyons-nous  pas,  aujourd'hui 
encore,  une  école  psychologique  tenir  les  sensations  pour  simples  et 
les  idées  pour  composées,  par  cette  raison  que  les  sensations  sont 
données,  tandis  que  les  idées  se  forment  des  sensations? 

De  même,  Tldée  d'une  rotation  indéfinie  dans  les  transformations  e$i 
parfaitement  conforme  à  l'expérience.  C'est  un  fait  que,  soumis  âTac- 
tîon  du  feu  ou  des  réactifs  qui  les  ont  fait  apparaître,  les  métaux  s'en- 
nouissentf  pour  donner  naissance  à  de  nouvelles  aubstances.  par^jUes 
k  celles  d'où  ils  étaient  sortis. 

Cependant,  ces  deux  parties  de  la  doctrine  aVchtmîque  ont  été  rutoées 
par  les  découvertes  de  Lavoisier.  Par  la  considération  du  poids,  Lavoi- 
sier  a  été  amené  à  concevoir  le  simple  et  le  composé  à  riDversê  des 
alchimistes.  Plus  léger  que  l'oxyde  de  fer  dont  on  le  fonnait^  le  kr 
était  plus  simple.  L'idée  de  ta  rotation  a  disparu  également,  nos  corps 
simples  constituant  des  limites  que  la  nature,  à  notre  eonnals&anoe.  QS 
franchit  pas.  La  doctrine  classique  des  qualités  réelles ♦  déjà  cofidaroiiée 
spéculativement  par  Descartes,  a  ainsi  succombé  devant  lexpèrieni» 
elle-même,  pour  faire  place  à  la  ductrine  des  corps  simples,  cjtfAClé- 
risés  par  leurs  équivalents  ou  par  leurs  poids  atomique?.  Quand  no 
chanjîement  chimique  se  produit  dans  les  corps,  ce  n'est  pasuoeqia- 
lité  qui  se  substitue  à  une  autre,  c'est  un  composé  dont  les  élémenls 
se  séparent,  ou  des  éléments  qui  se  combinent  pour  former  un  com- 
posé. 

Est-ce  à  dire  que,  de  la  philosophie  alchimique,  aujourd'hui  il  ne  m\B 
rien  ? 

Non  seulement  il  en  subsiste  Tidée  générale  d'une  explicaiiofi  ratio- 
naliste de  la  formation  des  corps,  ainsi  que  Tidée  d*une  f a bricaUoa  pos- 
sible de  corps  semblables  h  ceux  que  nous  oCTre  la  nature;  mais  l6 
principe  puprême  et  platonicien  de  toute  la  philosophie  alchimiqae,  la 
matière  une  et  capable  de  formes  qui  se    substituent  les  unes  BVt 
autres,  n'est  nullement  entamé  par  les  conquêtes  de  la  chimie  moderne. 
Bien  plus,  selon  M.  Berthelot,  pour  qui  veut  comprendre  les  choseêan 
philosophe,  au  lieu  de  se  borner  à  énoncer  les  résultats  bruts  de  Tôbôer* 
vation  et  de  Texpérience.  pour  qui  ne  se  contente  pas  de  notions  mal 
définies  et  mal  conciliées,  la  ihéorie  alchimique  demeure  une  co  ace  pilon 
très  plaustble  de  la  constitution  de  la  matière.  El  il  montre  commeott 
en  partant  des   différentes  théories  qui  ont  cours   aujourd'hui,  et  en 
poussant  plus  loin  la  réflexion,  on  est  amené  à   la  conception  d'une 
matière  première  commune   identique,  non  isolable,  susceptible  d'un 
certain  nombre  d'états  d^équilibre  en  dehors  desquels  elle  ne  s&artiV 
se  manifester.  Rien  n'erapôche  d'admettre  que  ces  états  d'éqailihre, 
lieu  d'être   comme  des  édifices   composés  par  addiilon  d'élèmeDVii 
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C)frfent.  les  uns  par  rapport  aux  autres,  des  relations  analogues  à  celles 
€ïui  existent  entre  les  valeurs  multiples  d*une  môme  foncUon»  définiô 
par  l'analyse  mathématique.  Dôîs  lors,  un  corps  dit  simple  pourrait 
être  détruit*  comme  le  disaient  les  Grecs,  alors  qu'il  ne  peut  êire  décom- 
posé, dans  le  sens  ordinaire  du  mol-  Au  moment  de  sa  desiruclion,  le 
corps  simple  se  transformerait  subitement  en  un  ou  plusieurs  autres 
corps  simples,  identiques  ou  analogues  à  nos  éléments  actuels.  Et  les 
poids  atomiques  des  nouveaux  éléments  pourraient  n'oiïrir  aucune 
relation  commensurable  avec  le  poids  atomique  du  corps  qui  les  aurait 
produits  par  sa  métamorphose*  Soûl,  le  poids  absolu  demeurerait  inva* 
riable,  dans  la  suite  des  transmutations. 
Telle  est,  selon  M.  Berthelot,  la  valeur  et  la  portée  des  idées  alchi- 
iiques.  Dans  leurs  principes  les  plus  généraux  et  sous  leur  forme 
straite.  elles  peuvent  être  maintenues  aujourd*hui  même  :  elles  sont 
encore  satisfaisantes  pour  Tes  prit,  et  elles  ne  sont  pas  en  désaccord 
avec  les  faits,  pourvu  qu'on  les  applique,  non  aux  corps  composés  que 
nous  avons  sous  les  yeux  et  aux  forces  dérivées  que  nous  eunnatssons, 
mais  aux  corps  qui  se  manifestent  comme  simples»  et  aux  forces  élé- 
mentaires qui  nous  échappent. 

Il  appartenait  à  un  savant,  érudit  et  philosophe,  de  découvrir  et 
mettre  en  lomière  ces  parties  ignorées  de  Tobscure  et  confu?e  chimie 
du  moyen  âge*  Curieux  des  vieux  textes  et  capable  de  les  déchilTrer  par 
Ini-méme,  M.  Berthelot  a  connu  beaucoup  plus  complètement  qu*oa 
D*aTaît  fait  jusqu'à  lui  les  documents  relatifs  à  ralchimie.  Savant,  il 
était  en  mesure,  non  seulement  d'en  comprendre  la  lettre,  mais  de  les 
interpréter,  de  reconnaître,  sous  les  noms  mythologiques  et  les  sym- 
boles, les  corps  auxquels  les  alchimistes  avaient  eu  adaire,  les  opéra* 
trous  auxquelles  ils  s'étaient  livrés,  les  résultats  positifs  qu'ils  avaient 
obtenus.  Philosophe,  il  n'a  pas  condamné  i'aichiriiie  sur  ses  apparences  ; 
il  s^est  demandé  sî,  en  elle  comme  en  la  plupart  des  antiques  créations 
de  l'esprii  humain,  les  rêveries  de  rimagination  ne  recouvraient  pas 
une  raison  naissante;  il  a  trouvé  qu*èrreclivement  les  principaux  d^entre 
las  alchimistes  aviiient  appelé  à  leur  aidtî  les  maîtres  de  la  philosophie 
grecque,  pour  donner  à  leurs  doctrines  un  fondement  rationnel  et 
naturel;  il  s'est  intéresssé  à  l'elTort  de  ces  ignorants  intelligents  pour 
se  représenter  la  consliiulion  des  corps  d'une  manière  à  la  fois  con- 
forme aux  apparences  sensibles  et  satisfaisante  pour  l'esprit  humain;  et 
il  a  trouvé  que  ces  vieilles  théories  comportaient  un  bon  sens,  selon 
lequel  elles  étaient  admissibles  aujourd'hui  encore. 

L'ouvrage  de  M.  Berthelot  est  un  exemple  de  ce  que  peut,  notamment 
dans  l'étude  des  choses  anciennes,  l'alliance  de  qualités  et  d'aptitudes 
diverses,  trop  souvent  séparées  chez  les  hommes  d'aujourd'but.  Les 
osuvres  des  anciens  étaient  plus  complexes  que  les  nôtres  :  Tesprit 
humain  n'avait  pas  encore  sacrifié  son  unité  à  la  diversité  apparente  de 
ses  objets.  Il  y  a  donc  péril  à  ne  considérer  ces  œuvres  que  de  Tun  seu- 
lement de  nos  points  de  vue  modernes,  soit  le  point  de  vue  de  l'érudit^ 
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soil  celui  de  rhistorlen»  ou  du  savant,  ou  du  philosophe  :  on  Q*eii  voi(1 
alors  qu'un  côté,  que  Von  prend  à  lort  pour  le  tout.  A  lobjet  à  connaître  [ 
doit  être  proportionnée  l'inleUigence  qui  cooDalt:  c^était  un  des  axiomes  | 
de  la  philosophie  grecque*  Cette  proportioa  entre  l'objet  et  Véa' 
se  rencontre  dans  l'oeuvre  de  M.  Berthelot  :  là  est  le  secret  de  sa  i 
valeur, 

ÉMltS  BOUTROUX. 


Gabriel    Compayré.   Cours   dk    pédagogie  théorioub  cr  pba- 

TIQUE.  —  Paris,  Paul  Delaplane,  467  p.,  in-12. 

Le  cours  a  été  professé  aux  écoles  normales  de  Fonlenaf-atix^RQsei 
et  de  Saint-Cloud.  Il  est  divisé  en  vingt-quatre  leçons,  doute  rtlâiiven 
à  la  pédiigogie  théorique^  et  douze,  à  la  pédagogie  pratique.  £fi  oefJes* 
là,  l'élude  du  sujet  de  TéducaLion,  c'est-à-dire  TenfaDl  avec  ses  (acui- 
tés; en  celles-ci,  Tétude  dBÏ'objot  de  Té  du  cation,  à  savoir '.les  méthodes 
de  renseignement,  les  règles  de  la  discipline;, les  premières  traitent 
de  réducalion  en  général,  de  Téducation  physique,  de  Téducation  tniel* 
leeluelle,  de  la  culture  de  la  sensibilité,  de  l'éducation  morale,  eiiilow 
de  réducalion  esthétique  et  de  l'éducation  religieuse;  et,  dans  les  autres. 
il  est  parlé  des  méthodes  en  général,  de  renseignement  de  la  lecture, de 
récriture,  des  leçons  de  choses^  de  renseignement  de  Thistoire,  dé  U 
géographie  et  des  sciences,  de  renseignement  de  la  morale  et  de  rea- 
seignement  civique,  puis  du  dessin,  de  la  musique,  de  la  g^'moastiqoe 
et  des  autres  exercices,  puis  des  récompenses,  des  punitions  et  et  1& 
discipline  en  général.  Cette  division  du  cours  en  deux  partiee  Moldi 
heureuse. 

Tout  au  commencement  de  sa  première  leçon,  M.  Gompayrédiëungne 
entre  ta  pédagogie  et  Téducation.  c  La  pédagogie,  dit-tt,  est  la  tlièorif 
de  réducalion,  et  Téducation,  la  pratique  de  la  pédagogie,  i  Ladlstin^ 
lion  se  laisse  entendre;  est-elle  néanmoins  si  importante  qu'il  faille 
comme  exprimer  le  regret  que  ni  M,  Marion,  à  la  Sorbonne,  ni  M.  f^geri 
à  Nancy,  ni  M.  Dauriac,  à  Montpellier,  ni  M*  Thamin,  à  Lyon,  n'aient 
osé  intituler  leurs  cours  :  cours  de  pédagogie?  qu'il  faille  louer  M-  £fi^ 
pînas,  qui  professe  à  Bordeaux,  d'avoir  eu  l'audace,  lui,  tout  féal,  de 
ne  pas  «  reculer  »  devant  cette  appellation?  Pour  lui,  il  se  serait  montré 
également  audacieux,  et  il  faudrait  Ten  louer  également?  L  emploi  d*uo 
mot,  juste  ou  non,  d'ailleurs,  peut,  nous  le  savons,  être  quelquefois  de 
conséquence:  maïs,  en  Fétai,  que  peut  faire  qu'on  dise  :  éducation  géoè- 
raie,  science  de  réducalion,  ou  pédagogie?  Ce  à  quoi  Ton  doit  applau* 
dir^  ce  n'est  pas  au  choix  de  telle  expression,  au  lieu  de  telle  autre, 
pour  désigner  les  cours  récemment  institués,  c'est  à  cette  sorte  de 
révolution  :  Tinstitutton  de  ces  cours  mêmes  dans  les  écoles  normaleai 
dans  les  faculléSt 
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L'auteur  peut  faire  cette  objecUon  :  un  dîoi  a  son  sens  propre,  naluret^ 
étymologique,  ou  bien  acquis,  et,  entre  plusieurs  termes  qui  diflôrent, 
à  tout  prendre,  par  c  quelque  chose  de  plus  qu'une  nuance  >,  user  de 
Ton  plutôt  que  d'un  autre,  afin  de  désigner  un  sujet  d'études,  c'est  en 
même  temps  délimiter  ce  sujet.  Il  ne  convient  pas,  déciare-l-il  précisé* 
ment,  au  reste,  de  trop  étendre  le  domaine  de  la  pédagogie,  et^  parce 
qu'il  confine,  par  de  certains  côtés,  à  celui  de  la  psychologie,  à  celui 
de  la  morale,  qu'il  a  sur  eux  comme  un  droit  de  servitude,  de  lut 
adjoindre  presque  tout  ce  qui  relève  de  la  philosophie. 

Faire  celte  déclaration,  c'est  blâmer  indirectement  le  professeur 
émérite  qui  a  enseigné  avant  lui,  à  l'école  dirigée  par  M,  Pécaui,  mais 
on  peut  être  assuré  qu'il  ne  lui  en  a  pas  peu  coûté  de  sortir  de  sa 
réserve  1res  habituelle  .  il  semble  adresser  un  reproche  à  M.  Marion  qui 
a  recueilli  ses  leçons,  lui  aussi;  qui,  pour  les  publier,  ne  pouvait  prendre 
de  litres  mieux  justifiés»  en  effet,  que  ceux  de  Xotiotis  de  psychologie 
appliquées  à  i'êducationy  de  Notions  de  morEile^  et  il  semble  adresser 
le  même  reproche  k  d'autres  professeurs;  sa  déclaration,  touterois,  ne 
Vise  pas  les  personoes,  elle  a  une  autre  portée,  elle  est  faite  pour  pro- 
voquer la  reconnaissance  de  cette  «  vérité  *  :  la  pédagogie  se  suHdt  à 
elle-même. 

Cette  «  vérité  i,   —  qu*il  ne  formule  pas  nettement,   —  il  l'aurait 

induite  pour  avoir,  au  moment  qu'il  travaillait  à  son  Histoire  de  ta  péda- 

'Qogie,  fait  cette  remarque  que  ceux  qui  se  sont  occupés  d'éducation 

ppartenaient,  pour  la  pluparl,  à  des  écoles  philosophiques,  et  ne  Tou- 

iDliaient  pas;  que  ceux  qui  se  sont  occupés  de  pédagogie  ignoraient, 

fe^resque  tous,  les  doctrines,  et  ne  s'en  souciaient  guère?  Ou  bien,  pré- 

Iparant  ses  leçons,  et  hésitant  alors,  comme  toujours,  à  prendre  parti 

dans  les  disputes  des  philosophes,  il  aurait  voulu  justiOer  à  sa  propre 

intelligence  ses  hésitations,  et  il  en  serait  venu  à  tenir  pour  légitime  la 

résolution  de  ne  point  chercher  de  fondement  k  sa  pédagogie?  Nous 

n^en  décidons  pas.  Les  deux  mots  :  éducation  et  pédagogie,  rappellent  à 

son  esprit  différents  soins,  évoquent  différents  noms  d'auteurs,  cela  est 

liors  de  doute.  Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs,  ou  mobiles,  qui  l'ont  pu 

amener  à  nourrir,  sans  la  confesser,  la  prétention  d^enseigner  une  sorte 

de  pédagogie  indépendante,  il  ne  prouve  pas,  en  enseignant  ce  qu'il 

croit  bon  d'enseigner,  qu'il  soit  un  €  audacieux  ». 

Il  se  garde  de  critiquer,  d'exposer  même,  les  diverses  théories 
émises  par  les  psychologues,  les  diverses  doctrines  morales;  il  se  con- 
tente,—  c*est délibérément,  —à propos  de  la  mémoire,  de  l'imagination, 
de  raltention,  du  Jugement,  du  raisonnement,  de  rappeler  ce  qu'en  ont 
>dii  MM.  Janet,  Ferez,  et  d^autres;pas  d'analyses,  de  simples  descrip- 
tions; et,  touchant  la  volonté,  la  liberté,  il  cite  Kant  assez  volontiers.  Maïs 
c'est  aussi  bien  en  pédagogie  pure  qu'en  psychologie  et  en  morale  qu'il 
se  défend  d'indiquer  ce  qu'il  pense,  lui;  s'il  prend  grand  soin  de  rap- 
porter toutes  les  observations  des  pédagogues,  s'il  énonce  tous  leurs 
ptes  ou  conseils,  encore  ne  fait-il  qu'opposer  Tune  à  l'autre  deux 
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Opinions  contraires  :  Goméntus  a  dit  ceci»  Housseau  a  dii  cela^etpe 
préseoter  Topinion  moyenne  comme  pouvant  bien  être  la  meîUeoroi,  ÎU 
les  sysièmes,  tous  les  systèmes,  en  trop  grande  méfianoe. 

Il  n*y  a  pas^  certes,  contranicilon  entre  le  fait  de  circonsorire  éîroiio- 
ment  un  sujet  et  le  fait  de  prouver  un  esprit  assez  lar^çe  pour  enteiiâra 
toutes  tes  solutions  des  problèmes  que  comporte  ce  sujet.  Aussi  \àm 
celte  gène  que  Ton  éprouve  ne  vieni-elie  pas  de  là;  mais  on  défttreiiit 
rencontrer,  au  moins  parfois*  quelque  opinion  un  peu  personnelle,  ddH^ 
on  la  juger  fausse.  Car,  approuver  tout  ce  qu'écrit  un  auteur,  toutoe  q^^ 
dit  un  professeur, ce  n  est  pointée  dont  on  a  besoin; on  veut  seulemeO^^y  ^ 
qu'il  affirme  et  s'afûrme.  11  donne  prise  à  la  discussion?  peut-être; 
parle  toutefois,  en  môme  temps,  avec  rautorité  d'une  convtctiun  dief^^ 
cbôe,  et  ainsi  il  intéresse  doublement  aux  questions  dont  il  traite.  ^\ 

La  préteniion  dont  nous  avons  parlé  n'est-elle  pas  vaine  1^  pfut-il  T^^^^ 
avoir  une  pédagogie  indépendante?  encore  un  point  sur  lequel  nous  ne  ^^ 

voulons  pas  prendre  de  décision.  M.  Compayré  s'est     ;  r^a  ne  dis-  •  &' 

cuter  point  les  théories  psychologiques,  morales,  qui  le  plus;  il 

n^'a  pu  pourtant  s'empêcber  d*en  border  quelques-unes* 

Un  seul  exemple.  En  sa  dixième  leçon  (1^  partie).  —  H Vnikt  te  Im 
conscience  morale,  -»  il  écrit  : 

•  Aroriginep  le  bien  est  ce  qui  plaît;  le  mal,  ce  qiu  dôplaU  à  fenfanL 
Faisons  en  sorte  qu'il  ne  se  plaise  qu*à  ce  qui  est  bon*  Plus  tard,  le 
bien  est  ce  que  le  père  et  la  mère  ordonnent;  le  mal*  ce  qu'ds  dèfeo* 
dent«  Obtenons  que  T  enfant  aime  ou  craigne  asser  ses  parents  pour  se 
prêter  docilement  à  leur  volonté.  Plus  tard  encore,  quand  nnteltlgenoe 
est  capable  de  rétlexion,  le  bien,  c'est  ce  qui  est  utile;  le  mal,  c*esi  ce 
est  nuisible.  Mettons  le  plus  possible  d^accord  le  devoir  et  rinlérét  de     4 
Tenfant,  Â  un  degré  plus  élevé  enfin,  le  bien,  c'est  ce  que  les  bammes  ^ 
approuvent,  ce  que  la  loi  civile  exige;  le  mal.  cequi  est  universelteoient^^ 
réprouvé.  Rendons  Tenfant  sensible  à  l'opinion  d'autrui  ;  apprenon#*ltt^-j> 
à  rougir,  h  avoir  honte  de  tout  acte  qui  encourt  le  blâme  généra).  C»4 
n^est  qu'au  dernier  terme  de  son  évolution  que  la  conscience  parviec^ 
à  saisir  Tidée  d'un  bien  moral  existant  par  lui-même,  conforme  k 
dignité  de  Tbomme^  et  qu^il  faut  pratiquer  pour  cette  seule  raison  qu 
est  le  bien.  > 

Qu'on  laisse  de  côté  les  recommandations  faites,  reste  uiic  >unc;  d*e 
servaiions  :  le  bien  est  d*abord  ceci;  plus  tard,  il  est  cela:  et  plus  ta 
encore,  quelque  autre  chose.  M<  Compayré  parle  de  dév  ^ot 

la  conscience,  de  phases  de  développement  :  pour  lui  est  >  i^e 

diverses  façons,  pour  Tenfanl,  d'entendre,  à  un  moment  ou  À  r#uire_  /^ 
bien  et  le  mal  ;  —  d'entendre,  car  on  ne  peut  employer  le  met  co    ^37- 
prendre,  et  le  mot  sentir  serait  mieux  placé,  —  sont  comme  des  degir^^ 
qu*il  lui  faut  gravir  pour  parvenir  à  la  conscience  morale?  qu'tl  y  a  sutc^ 
cession,  subslilutton,  1'  une  à  Tautre,  de  ces  fûçons  diverses^  que  cIm- 
cune  se  manirette  nécessairement  et  dans  tel  ordre  indiqué,  ordre  do 
développement  nécessaire 'i^  Qu*au  lieu  de  suivre  ses  conseils,  un  përv, 
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iioe  mère  de  famUle  donnant  des  ordres,  raisonnables  suivani  eux.  les 
dannenl  toujours  de  manière  que  Tenfant  puisse  arriver  à  démêler  peu 
à  peUt  —  c'est  une  Illusion  au  ju^reaient  de  nombre  de  penseurs,  peu 
jmporie,  —  à  démêler  qu'ils  ordonnent  parce  qu'Us  le  doivent  faire; 
qae,  le  faisant,  ils  obéissent  è  un  commandement  intérieur,  et  voilà  une 
aalre  histoire  d'une  conscience  d'enfant.  Mais  M.  Compayré  a  voulu» 
ou  à  peu  près,  dire  que  les  objets  de  rintelligence  et  de  la  sensibilité 
augn^ient^ot  avec  Tâge  de  L'enfant,  qu'ils  auginentent  et  se  diversifient; 
que  Tenfant  prend  de  mieux  en  mieux  conscience  de  ses  pensées,  de 
ses  sentiments,  de  plus  en  plus  conscience  de  son  lui;  qu'enfin  il  par- 
'Vient  à  se  reconnaître  une  petite  personne^  à  la  fois  libre  et  obligée! 
Cela  est  possible,  et  il  est  possible  également  que  le  mot  évolution  ait 
été  mis  dans  la  phrase  seulement  pour  faire  figure. 
Après  le  passage  rapporté,  ces  lignes  : 

m  Avant  que  Tidée  morale  se  dégage  de  tout  élément  étranger^  de 
l'attrait  du  plaisir,  delà  crainte  ou  de  l'amour  qu'inspirent  les  parents, 
des  sollicitations  de  Tintérèt.  du  respect  qu'inspire  l'opinion  publique» 
que  d*étapes  à  parcourir!  Quelle  pénible  et  lente  élaboration  pour 
atteindre  à  Tidéal  de  la  conscience  saluant  une  loi  souveraine,  s'incU* 
nant  devant  elle,  et  se  conformauL  volontairement  à  ses  prescriptions!  * 
Peul-ôtre  l'impératif  catégorique  est-il  là  désigné,  quand,  précédem- 
ment, il  a  été  parlé  du  bien  moral  f  existant  par  lui-môme  >, 

Obligé  de  décrire  la  nature  du  sujet  de  Téducation,  M.  Compayré  s'est 
du  moins  efforcé  de  concilier  des  doctrines;  il  s'est  fait  éclectique. 

A  défaut  d'opinion  qui  lui  soit  propre,  à  toutes  les  pages  du  livre  des 
jugements  qui  témoignent  toutefois  d'une  tendance  très  personnelle. 

Nous  avons  vu  que,  dans  sa  leçon  sur  l'éducation  morale,  il  en 
appelle  au  plaisir,  à  rintérôt,  à  la  crainte;  or,  il  ne  méconrtâlt  pas  sa 
tendance  à  tenir  compte  surtout  des  sentiments  :  t  On  nous  a  vive- 
ment reproché  d'avoir  écrit,  dans  nos  Éléments  d'instniciion  civique 
et  morale, Xiiie  *  la  pratique  de  la  morale  repoï-ait  sur  la  sensibilité  •; 
c'est  cependant  la  pure  vérité  :  le  senlimenl  quel  qu'il  soit,  sentiment 
d*a0ection  pour  sa  famille,  pour  ses  camarades,  pour  ses  conciioyens, 
au  besoin^  sentiment  religieux,  noble  émotion  de  Tàme  pour  le  bien; 
voiU  les  sources  les  plus  fécondes  de  la  vertu.  >  Il  ajoute  :  €  Les  péda- 
gogues sont  unanimes  sur  ce  point»;  et  il  transcrit  une  phrase  de 
M-Marion.  IL  Marion  ne  laisse  pas  d'aitnbuer  un  rôle  assez  important 
à  la  sensibilité;  il  se  distingue*  sur  ce  point,  comme  sur  plusieurs  autres^ 
de  récole  criticiste,  mais  c©  n*est  pas  à  prétendre  qu'il  fasse  reposer, 
lui,  la  pratique  de  la  morale  sur  la  sensibilité.  Autre  part  (12"  leçon  de 
l'«  partie  :  les  sentiments  supérieurs,  ^éducation  esthétique^  rédu- 
tion  religieuse)  il  dit  :  i  Les  plaisirs  esthétiques  ont  beau  être  des 
plaisirs  purs  et  élevés  »  ils  ne  sont  après  tout  que  des  plaisirs;  ils  par* 
Ucipenl  de  la  nature  de  la  sensibililéf  et  la  sensibilité  ne  saurait  être  la 
règle  de  la  vie.  L'abus  des  sentiments  esthétiques  énerve,  affaiblit 
l'âme  et  fait  des  esprits  délicats  à  l'excès ,  qui  ne  savent  plus  affronter 
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avec  courai^e  les  laideurs  de  la  vie  réelle,  c  Les  délicats  sont  itialbeth 
reux,  »  disait  La  Fontaine;  et  il  laissait enlendre  parla  que  les  gens  détî* 
cats  n'ont  pas  assez  de  force  pour  résister  aux  épreuves  de  la  vie,  pour 
surmonter  les  dif5cuUés  et  les  obstacles.  Mettons  dans  les  cœurs  tioe 
noble  aspiralion  à  Tidéal;  mais  n'oublions  pas  que  la  vie  est  faite  der^t- 
iités.  que  rextstence  ne  ressemble  nullement  à  une  poésie  aimable. 
mêlée  de  chansons,  où  nous  n'aurions  qu*a  suivre  la  pente  séduisante 
des  plaisirs  du  goùt.  Il  y  a  des  efforts  à  faire,  des  luttes  à  soutenir^  im 
mystères  à  combattre;  et  pour  préparer  Thomme  aux  combats  delà 
vie.  il  faut  un  apprentissage  viril  :  il  faut  développer  la  raison  plus 
encore  que  rimagination;  il  faut  cultiver  la  science  plus  que  Fart  ei  là 
poésie!  » 

Retenons  ceci  qu'il  est  sage  de  ne  pas  fournir  trop  d*alimen(s  à  li 
sensibilité.  C'est  une  concession  :  Texagération  de  la  sensibiité  n'est 
pas  la  fin  de  Téducalion.  La  sensibilité  est  la  condition  de  la  pratique  du 
bien.  L'auteur  parle  des  moyens  disciplinaires  |11*  legc  ^  partie, 

les  récompenses  et  les  imnîtioiis)  :  •  Les  moyens  di  ,  res  $on\ 
aussi  variés  que  tes  instincts  de  la  nature  humaine.  Les  enfants  peu* 
vent  être  conduits  par  des  mobiles  très  différents,  qui  se  ralUcheot 
à  trois  ou  quatre  groupes  principaux  :  1"^  les  sentiments  personnels,  Il 
peur,  le  pîaisir,  l'amour-propre;  2*  les  sentiments  affectueux,  l'amoar 
des  parents,  raffeclion  pour  le  maître;  3"  Tintérèt  réfléchi,  in  crtiflte 
des  punitions,  Tespoir  des  récompenses;  4*  Tidée  du  devoir.  A  mi 
dire,  aucun  de  ces  principes  ne  doit  être  exclu  du  gouvernement  tolé» 
rieur  des  classes.  Il  serait  imprudent  de  se  priver  des  ressouross  <iu6 
chacun  de  ces  mobiles  fournit  à  rinsliluleur  pour  obtenir  le  sileace, 
l'ordre  et  raltention,  pour  encourager  l'ardeur  au  travail,  pour  ccm'ger 
les  défauts  et  développer  les  qualités  de  ses  élèves.  > 

Suivent  quatre  pages  sur  rémulatlon;  Tauteur  cite  M.  Buisson, M,  Jt- 
coulet,  Diderot,  Locke,  Rousseau,  Rollin,  Mme  Campan,  M»  Feuillet, 
La  Bruyère,  Pascal^  et  comme  i!  sait  tout  ce  qu'on  a  dit  de  l'érattlitioiî, 
il  sait  aussi  ce  qu'on  lui  reproche;  il  le  dit  :  c  Les  pédagogues  leur 
reprochent  :  1"  de  détourner  raltention  des  enfants  de  la  peosêe  du 
devoir  pour  le  porter  sur  la  récompense;  2°  de  faire  honorer  par  les 
enfants,  non  pas  le  mérite,  mais  Je  succès;  3*^  de  surexciter  la  vanité 
chez  les  uns,  d'humilier  et  de  décourager  à  jamais  tes  autres;  4*  de 
provoquer  la  haine  et  la  jalousie  entre  camarades;  5''  de  faire  prendre 
pour  toute  la  vie  la  détestable  habitude  de  rechercher  les  distinctions 
de  briguer  le  premier  rang^  de  poursuivre  les  honneurs  et  de  ne  paf 
se  contenter  d'une  position  modeste  et  d'une  obscure  tranquillité.  »  lif 
a  du  danger  à  se  servir  de  Témulation;  n*importe.  M,  Compayré  reai 
qu*ell€  soit  un  moyen;  et  tous  les  sentiments,  pour  lui,  doivtiut  être 
pris  comme  des  moyens.  Il  l'a  dit^  il  le  répète  :  c  Les  réconJt»6ni 
répondent  surtout  au  sentiment  de  rhonneur,  k  l'amour-propre, 
punitions  ont  parfois  le  même  caractère;  elles  tendent  à  humilier  Télète, 
à  lui  faire  honte  de  ses  fautes  dénoncées  publiquement.  Mais»  eagèiiè- 
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m'alf  ellefi  ont  pour  but  de  mater  la  sensibilité  de  l'enfant  en  le  privant 
«fes  choses  qu*il  aime,  de  môme  que  les  récompenses  rexcilent,  en  lui 
âccordnnt  ce  qtit  lui  platt.    t 

Il  expose  bien  les  opinions  des  uns  et  des  autres,  quant  aux  pen- 
stinris,  quant  aux  châNments  corporels,  quant  aux  c  réactions  nalu- 
reUes  >;  mais  il  n^a  pas  fait  mention  de  Tidée  de  Banction  :  c'est  une 
omission. 

Les  omissions  sont  rares.  On  peut  tout  trouver  dans  le  livre,  le  bon 
et  le  mpîlleur.  Nous  lisons  à  un  certain  endroit  celte  phrase  i  *  La  cul- 
ture du  caractèr-î  est  le  but  suprême  de  l'éducation.  C'est,  en  effet, 
d'après  noire  caractère  que  nous  agissons  et  il  vaut  encore  mieux 
bien  apir  q«ie  bien  penser.  Il  est  vrai  que  notre  caractère  dépend  sur- 
tout de  nos  senlimenls  et  de  nos  pe  nsées,  i»  —  non  pas  suivant  quel* 
ques-nns  qui  le  font  dépendre  de  la  volonté,  —  «  il  est  vrai,  en  d'au- 
tres ferme?»  que  Téducation  morale  relève  en  partie  de  l'éducation 
intplleciuelle,  mais  Téducation  morale  n'en  est  pas  moins  la  fin  der- 
nière de  nos  efTorts.  •  Et^  à  un  autre  endroit,  celte  autre  phrase  :  c  Ce 
n'est  pas  Thomme  en  général  qu'il  s'agU  d'élever,  c'est  l'homme  du 
dix-neuvième  siècle,  rhomme  d'un  certain  pays,  c'est  le  citoyen,  c'est 
le  Français.  « 

Elles  sont  perdues,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  citations  dont  on 
n'a  que  faire.  Mais  il  fallait  les  prendre  pour  textes  de  deux  leçons. 
Amener  l'enfant  à  devenir  un  homme  dans  toute  la  force  du  rerme,  à 
devenir  un  caracière.  n'est-ce  pas  la  graode  là  ihe7  11  s'agit  d'élever  le 
Français,  le  ciioyen!  Fort  bien,  et  M.  CompayrA,  qui,  faisant  relever,  en 
partie  (dans  ravant-dernier  des  pissa^es  rapportés),  réducîtion  morale 
de  réducation  intellectuelle,  tient  compte,  sans  douta,  autant  de  Thabi- 
leté  des  facultés  de  rentendemeni  à  s'employer  bien  que  des  pensées 
bonnes  résultant  de  remploi  déjii  fait  de  ces  faculiés,  eût  dû  regarder 
aux  moyens  de  former  et  de  redresser  rintelligence  du  citoyen,  du 
Frafiçais. 

Il  peut  dire  avoir  travaillé  quelque  peu  à  ce  que  nous  appelons  la 
gratide  i&che,  avoir  fait,  plus  d'une  leçon,  tout  son  cours ^  sur  tes  qua- 
lités inielteciuetles,  bonnes  ou  mauvaises,  q^i'hérite  le  petit  Français, 
futur  citoyen  d'une  démocratie.  Toute  préoccupation  des  doctrines 
écartée,  en  songeant  aux  dani?e>s  que  peut  counr  un  pays,  quand  le 
peuple,  maître  du  trouvernement,  s'abandunne  à  quelque  passion  que 
ce  Boil,  nous  avons  regretté  que  M.  Compayré  fît  un  aussi  g  ami  cas  de 
1a  sensibilité;  nius  eus-iions  aimé  le  voir  deviner  le  péril  et  le  con- 
jurer lui-niônte  en  quelque  façon. 

Nous  avons  Tesprit  simplistt^,  nous  sommes  des  logiciens  qui  dédui- 
sons, sans  nous  embarrasser  des  difficultés  d'application  de  nos 
«  vérités  >;  que  n'a-t-il  tenté  celte  analyse  psychologique!  Il  Veùl  bien 
faîie^  et  pour  une  meilleure  aciiviLé  iniellectuelle,  il  aurait  préconisé 
la  ntéihode  exi»én mentale,  que  nombre  de  rationalistes  ne  lui  en 
auraient  certainement  pas  tenu  rigueur. 
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Pour  nous  résumer,  disons  que  M.  Compayré,  qui  n*a  pas  voulu  btr 
œuvre  de  philosophe,  est  demeuré  le  savant  historien  de  la  pédagogie' 

que  Ton  connaît* 


F.  Grinoelle. 


i 


R.  Thamin.  —  Un  problème  moral  dans  l'antiquité.  —  Etude 
sur  la  cai^uiêtiqne  stoïcienne,  1  vol.  in-12.  Paris,  Hachette,  1884. 

On  ne  sait  en  vérité  ce  qu'il  faut  le  plus  louer  dans  cet  ouvrage»  de 
l'agrément  du  style,  de  Taisance  et  de  la  liberté  du  tour,  ou  de  la  par- 
faite entente  du  sujet»  de  industrieux  emploi  des  matériaux,  du  riche 
fonds  de  lectures  qui  fournit  à  Tauteur  tant  de  rapprochements  sugges- 
tifs. Bf .  Thamin  a  fait  œuvre  d^art  plus  encore  que  de  science,  et  son 
livre  emporte  d'abord  le  suffrage  des  délicats.  Si  j'osais  lut  adresser 
un  compliment,  qui  n*€St  parfois  qu'une  épigramme,  je  dirais  qoïl 
parie  des  choses  anciennes  comme  si  elles  étaient  modernes ,  enten- 
dant par  là^  non  qu'il  en  fausse  Tes  prit,  ou  qu'il  les  rajeunit  mal  à 
propos,  par  des  procédés  suspects,  mais  bien  qu'il  les  rapproche  de 
nous,  qu^il  les  rend  présentes  et  actuelles  par  sa  vive  intelligence  da 
temps,  du  milieu,  des  doctrines,  par  sa  sympathie  de  classique  pour  les 
âmes  et  les  œuvres  de  Tantiquité,  par  sa  pénétration  à  discerner  sous 
ce  qui  est  accidentel  et  de  surface  ce  qui  dure  étemelletnent,  ce  qui 
est  de  toutes  les  civilisations  et  de  toutes  les  cocsciencee* 

On  se  trouve,  au  demeurant,  assez  embarrassé  lorsqu*il  s'agît  de 
donner  une  idée  de  ce  travail,  car  il  ne  se  prête  guère  à  Tanalfse. 
Beaucoup  de  chapitres,  et  non  des  moins  curieux,  sont  faits  de  mencies^ 
citations  adroitement  serties  dans  la  trame  du  discours*  L*expo<iliofifl 
de  la  casuistique  stoïcienne  est  présentée  tout  entière  suivant  cette 
méthode,  et  force  était  bien  de  la  présenter  ainsi,  puisqu'il  n*en  subsiste 
que  des  fragments  épars  dans  les  écrits  des  philosophes  et  des  poly 
graphes.  L'auteur  a  tiré  bon  parti  de  ces  débris,  sans  rien  ajouter 
d'ailleurs  aux  texies  déjà  connus  et  relevés  par  Gataker  dans  sa  pré- 
cîeuse  édition  de  Marc-Aurèle,  par  Juste-Llpse  dans  sa  Manuductio^ 
par  MM.  Zeller  et  Ravaisson.  C'est  précisément  à  ce  propos  que  je  disais 
qu'il  a  fait  surtout  œuvre  d'art.  Plus  préoccupé  du  côté  scientifique  de 
son  sujet,  M.  Thamin  eût  probablement  essayé  sinon  de  faire  la  part 
de  chaque  période  et  de  chaque  homme,  ce  qui  est  presque  impossible, 
du  moins  d'ajouter  quelques  trouvailles  personnelles  à  la  somme  des 
citations  courantes  sur  lesquelles  les  historiens  du  stoïcisme  ont  édifié 
jusqu'à  présent  leurs  travaux  toujours  incomplets,  et  souvent  faux. 
Quand  on  va  aux  sources,  et  qu'on  relit  les  auteurs  la  plume  à  la  m&in, 
il  est  remarquable  combien  l'on  y  rencontre  de  textes  qui,  ayanl 
échappé  à  l'attention  des  premiers  exégèies,  demeurent  profondécneni 
ignorés  de  leurs  successeurs.  Mais  eticore  une  fois  M.  Thamin  ne  se 
proposait  pas  de  refaire ,  même  pour  cette  province  restreinte .  Vîm- 
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toire  du  stoïcisme,  qu'il  serait  cependant  si  opportun  de  renouveler;  i|^ 
voulait  simplement  marquer  la  place  que  la  casuistique  tient  dana^ 
Tensemble  du  systôme,  et  dire  les  services  qu'elle  a  rendus  à  la  morale») 
en  quoi  il  a  de  tous  points  réussi. 

Au  premier  abord,  rian  ne  semble  plus  incompatible  que  stoToisme 
et  casuistique.  Pourtant,  le  Portique  a  eu  ses  casuistes,  ou,  pour  mieuxi 
parler,  —  et  M.  Thamin  aurait  dfï  en  faire  la  remarque  expresse,  car 
elle  est  fondamentale.  —  tous  les  grands  stoïciens,  à  l'exception  d'un 
ou  deux,  ont  fait  de  la  casuistique.  Ce  ne  sont  pas  les  tard  venus,  ou 
les  demi-disciples,  c'est  Cbrysippe,  c'est  Zenon  lui-même,  qui«  après, 
avoir  esquissé  leur  idéal  inaccessible  et  irréalisable,  proclamé  que  tout^ 
ce  qui  n*est  pas  sagesse  parfaite  est  pure  folie,  en  viennent  cependant 
à  reconnaître  :  Zenon,  qu*tl  «  faut  distinguer  entre  Les  fautes  pardonna* 
blés  et  celles  qui  ne  le  sont  pas  i»  (Gic.  de  Fin,^  IV,  20);  Cbrysippe, 
€  qu'il  vaut  mieux  vivre  étant  insensé  et  dût-on  ne  jamais  agir  en  être 
raisonnable,  que  de  ne  pas  vivre  »  {Pïut*,  de  Ciyntr.  stoic,  18)«  Les  dif- 
férences de  valeur  (à^ta)  et  de  non-valeur  («Tci^i^)  entre  les  cboses  d*ail^, 
leurs  neutres  et  imliUérentes  (àoia^opov)  ;  les  préférables  (icpoiiY^uivoc]  et 
les  rejetables  (àT:fm^orj^>j.i>n.)^  tout  cela,  quelque  obscure  que  soit  la 
cbronologie  du  slorcisnie,  remonte»  on  peut  raftlrmer  sur  la  foi  de  Dio- 
gène,  de  Stûbée,  de  Gicéron,  aux  origines  mêmes  de  Técole.  Il  a  agis- , 
sait,  en  effet,  de  rendre  praticable,  sinon  pratique,  une  morale  qui,  prisô 
au  pied  de  la  lettre,  dans  la  rigueur  de  ses  formules,  dépassait  les  forces 
de  l'humaine  nature^  et  cboquait  le  bon  sens*  On  ûl  donc  des  conces- 
sions, on  établit  des  distinctions,  on  examina  des  cas  particuliers;  et  si, 
Ton  parvint  à  concilier  les  exigences  de  ta  tbéode  avec  les  nécessités 
de  la  vie,  ce  fut  au  prix  d'une  minutieuse  pesée  des  motifs  et  des  cir«^ 
constances  de  la  conduite,  opéraiion  qu'il  faut  bien  appeler  de  son  vrai 
nom  :  une  casuistique.  Cette  casuistique  n'est  ni  un  appendice  plus  ou 
moins  tardif,  ni  une  branche  distincie  et  aisément  séparable  de  la  phi- 
losopbie  stoïcienne;  elle  tient  d*aussi  près  que  possible  à  la  dialectique 
et  à  la  morale;  elle  fait  corps  avec  le  tronc  du  système  :  il  est  impos- 
sible de  l'en  détacher.  Si  bien  qu*au  rebours  du  préjugé  courant,  qui 
oppose  rinflexibiljié  stoïcienne  aux  accommodements  des  casuistes,  il 
faudrait  presque  dire  que  ceux-ci  sont  sortis  de  celle-là,  et  que  le 
stoïcisme  qui  a  donné  au  monde  Epictète  et  Marc-Aurèle,  lui  a  préparé^ 
aussi  Caramouel  et  Bscobar. 

M.  Thamin  n'a  pas  assez  insisté,  à  mon  avis,  sur  cette  insôparabilité 
de  la  casuistique  et  de  la  morale  chez  les  stoïciens,  qui  fait  qu'il  n'y  a 
pas  une  école  de  casuistes,  et  une  école  de  moralistes,  ayant  chacune 
son  évolution  propre;  ni  même  des  moraliâles  dont  la  casuistiquo  ait; 
été  la  spécialité,  mais  que  les  plus  grands  moralistes  ont  été  en  même 
temps  les  plus  habiles  casuistes.  Il  a.  en  revanche,  parfaitement  indiqué 
les  services  rendus  à  la  morale  par  la  casuistique.  Réaction  du  sens 
commun  contre  le  paradoxe  et  contre  ce  que  Kinl  appelait  le  fanatisme^ 
moral,  la  casuistique  a  sauvé  les  stoïciens  de  Tablme  du  quiéiisme,  où 
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'es  menait  droit  la  doctrine  de  TuoiverB^Ue  et  absolue  indiflfprence.  On 
B'en  aperçut,  le  jour  oîi  Ariston,  •  cet  homme  de  fer  >»,  comme  rappelle 
Gicéron,  indigné  des  abus  commis  au  nom  et  à  Taide  de  la  dialectique^ 
voutui  la  rayer  de  la  philosophie,  s'en  tenir  à  la  plus  rigide  maxime  de 
Zenon,  et  supprimer  tous  les  degrés  intermédiaires  entre  la  sagesse  et 
la  folie,  c'esi-à-dire  paralyser  la  volonté  en  niant  la  valeur  6es>  objets 
qu'elle  poursuit  dans  la  vie*  Àriston  fut  un  contemplatif  et  un  honnête 
boïume;  mais  ses  disciplef,  chen  qui,  comme  le  dit  fort  bien  M,  Tbamiti, 
t  le  vice  avait  perdu  la  conscience  de  lui-môme  »,  donnèrent  à  la  société 
romaine  le  triste  exeiuple  de  rhypocrisie  et  des  déréglem«^nis  que  Tacite 
et  Juvénal  ord  fléiris.  Comme  tous  les  mystiques,  depuis  la  Gnose  et 
les  Bagnards  jusqu'à  Mitlinos,  ces  disciplei^  d'Ariston,  en  voulant  faire 
range,  {aidaient  la  béte,  et  vérifiaient  à  leur  tour  ce  mot  de  Pascal,  qui 
D'est  que  la  vive   et  forte  IraducUon   d'une  pensée  de  PloUn,  ou  le 
ressouvenir  d*une  sentence  de  saint  Paul.  Cléanthe  cotnbiitut  Anstoo, 
maintînt  contre   lui  les  droits  de  la  dialectique,  qui  èt.iietit  au>sl  Jes 
droits  de  la  casuistique^  et  pour  rhonneur  du  stoïcisme  comme  \to\ir  le 
bien  de  rhumanilé,  ce  fut  lui  qui  remporta.  Si  le  stoïcisme  a  été  c  recelé 
morale  des  plus  honnêtes  gens  de  rantiquité  i,  s*il  demeure  celle  des 
honnêtes  gens  de  tous  les  temps»  c'est  en  somme  à  la  casuisUqae  qu'il 
est  redevable  de  cet  empire* 

La  casuistique  a  eu  encore  un  autre  résultat  excellent;  comme  riraii 
déjà  dit  M.  Janel,  c'est  par  elle  que  s'introduisit  en  morale  Te »p rit  de 
précision;  c^mme  le  dit  après  lui  M.  Thamrn,  c^est  elle  qui  dunnaaiti 
esprits  le  sens  du  réel,  le  sens  du  détail^  et  le  pressentiment  de  ceqtiJ 
devait  s'appeler  un  jour  la  vie  intérieure.  —  Plus  d'un  ancien,  sans 
faire  profession  de  Ficldsme,  dut  à  Kinfluence  ambiante  des  préceptes 
et  des  exemples  du  Portique  ces  scrupules  et  déjà  ces  inquiétais 
d'âme  qui  annoncent  et  préparent  les  grandes  antinomies  chréueoMS 
de  Tesprii  et  de  la  chair,  du  Uni  et  de  rinltni.  Le  plus  épicurien  des 
poètes,  Horace  a  parfuis,  la  remarque  est  de  Pauteur,  des  accès  de  stoï- 
cisme» c  quand  sa  conscience  s'analysa  et  se  gourmande.  »  —  Oa  & 
souvent  parlé  de  Taction  des  doctrines  stoïciennes  sur  le  droit  ruiBliD^ 
on  Ta  mônieexugéree.  En  réalité^  la  législation  de  fesclavagô  enregistre, 
à  un  niomeut  donné,  de  subtils  contpromis  entre  le  vieux  droit  et  h 
droit  de  Tavenir,  élaborés  par  des  jurisconsultes  dont  Panœtius,  Scévala, 
Posidotiius  fureikt  les  maîtres.  Labéon,  qu*on  a  justement  nommé  le 
€  dialeciicten  de  la  jurisprudence  i,  est  un  stoïcien.  — Les  controverses* 
si  fort  à  la  mode  au  temps  de  Sènoque  le  Ehéteur  de  Phiiustrate,  dHler- 
inogène;  les  Propos  de  table  qu'Aulu-Gelle  et  Plutarque  nous  rappof' 
tent;  les  diBCDurs  des  nouveaux  sophistes  comme  Maxime  do  Tyr,  en 
agitant  les  plus  délicates   questions  de  la  morale,  couiribuèreiit  plus 
qu'on  ne  se  rnnagme  d'ordinaire  à  l'éducation  de  la  cotibci^  û- 

que*  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela,  binon  de  la  casuistique  a^^  ^        ei 
familière? 
On  admire  la  piété  d'an  Epîctète  et  d'un  Marc-Aurèle,  sans  remarquer 
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assez,  selon  M.  Thamin,  le  lien  qui  la  rattache,  elle  aussi,  à  la  casuia- 
tique.  C'est  parce  que  les  disciples  de  Zenon  pratiquent  le  retour  sur 
soi,  Texamen  de  conscience,  la  direction;  c'est  parce  qu'ils  s'interro- 
gent et  s'étudient  qu'ils  en  viennent  à  connprendre  que  la  r<iisoQ  de 
^'hoQime  ne  sait  pas  tout,  ne  peut  pas  tout»  qu'il  y  faut  joindre  autre 
chose,  le  recours  confiant  à  un  Dieu.  —  On  aurait  ton , ce  semhle,  de  trop 
presser  sur  cette  relation,  et  de  croire  que  toute  la  religion  stoïcienne  en 
soit  sortie.  Outre  l'élément  moral,  cette  religion  contient  un  élément 
métaphysique,  ou  plutôt  physique,  legs  des  premiers  fondateurs  de  la 
jdoctrine,  qui  n'a  rien  à  voir  avec  les  pratiques  de  la  vie  intérieure.  Le 
Dieu  de  Marc  Âurèle  fait  trop  oublier  à  M.  Thamin  celui  de  Cléanthe. 

Zeu,  cpuaecoç  ap^^v^yi,  voaou  fxéxa  icavra  xuSspvcov, 

Et  la  discipline  morale,  d'ailleurs  si  belle,  oîx  aboutit  le  stoïcisme 
déjà  presque  christianisant,  lui  voile  des  tendances  cosmogoniques, 
Télan  pamhéisie  du  stoïcisme  primitif.  C'est  lA,  d'ailleurs,  l'inconvénient 
presque  inévitable  des  travaux  de  ce  genre;  l'auteur  cède  à  la  tentation 
de  faire  du  point  particulier  qu'il  étudie  le  centre  et  le  nœud  du  sys- 
tème, et  mesure  toute  une  doctrine  à  l'étroite  ouverture  de  l'angle  sous 
laquelle  il  la  regarde. 

Le  livre  de  M.  Thamin  se  termine  par  deux  chapitres  :  l'un,  de  con- 
clusions; l'autre,  consacré  à  une  rapide  esquisse  de  l'évolutiou  de  la 
casuistique  avant  et  après  le  stoïcisme.  On  a  dit  quelque  part  que  la 
casuistique  était  c  d'origine  stoïcienne  t.  L'auteur  emprunte  aux  Mé- 
morables  '  (iV,  2}  une  conversation  de  Socrate  avec  Euthydème  qui  lui 
parati  être,  non  sans  raison,  une  ébauche  de  la  méthode  des  casuistes. 
Il  rencontre  ensuite  dans  Arisiote  une  maxime  qui  contient  en  germe 
toute  casuistique  :  Tou  ydtp  àoptarou  àopi(rroç  xal  6  xavcov  ioTtv*  et  il  trouve 
dans  la  théorie  aristotéhcienne  de  l'equité,  notamment,  un  exemple  de 
casuistique  réelle  et  positive.  Les  Caractères  de  Théophraste  lui  four- 
nissent une  transition  pour  passer  d'Ànstotu  à  Epicure.  L'épicurisme 
d'ailleurs  ignore  la  casuistique,  car  le  bien  suprême  et  la  suprême 
moralité  résidant  dans  le  plaisir,  pas  n'est  besoin  de  distinctions  subti- 
les et  raffinées.  Seules,  les  nobles  et  sévères  exigences  du  stoïcisme 
appellent  les  explications,  les  transactions,  c'est-d-dire  la  casuistique. 
Vient  ensuite  une  nouvelle  période,  oti  la  casuistique  entre  au  service 
de  la  théologie  et  de  la  morale  religieuse.  Des  pères  de  TEglise,  saint 
Clément  d'Alexandrie,  Origène,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  mais  sur- 
tout Lactance  et  saint  Âmbroise  font  les  premières  apphcations  de  la 

1.  Xénophon  cite  également  (Cyropédie,  chap.  111)  un  fait  intérassant  pour  l'his- 
toire de  la  casuistique.  C'est  uu  cas  de  conscience  posé  au  jeuuo  Cyrus  pour  lui 
apprendre  à  distin.,'uer  nellemenl  le  juste  de  l'injuste.  —  11  est  curieux  de  voir 
Kant  préconiser  comme  une  nouveauté  l'iutroduction  dans  les  écoles  d'un  caté- 
chisme des  droits  et  des  devoirs,  où  se  irouveraieut  des  cas  faciles  et  populaires. 
(CL  les  Principes  métaphysiques  de  la  morale).  C'est  la  vieille  méthode  décrite 
dans  la  Cyropédie, 
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méthode  que  les  casuisles  espagnols  et  français  âii  %v  et  du  xvi*  atècla 
devaient  porter  à  ses  extrêmes  limites,  comme  à  ees  plus  redoutables 
conBéquences,  Encore  faut«il  en  rabattre  beaucoup  du  lieu  commun  qni 
a  cours  à  ce  propos.  J^ai  cîlé  ailleurs  i  un   texte  capital  de  Fleory, 
dans  son  lîuitiéme  discoxirs  sur  rHistoire  ecclè^^iiasl iquet  texte  trop 
longtemps  oublié ,  qui  apporte  à  la  décharge  des  casuistes  un  témoi- 
gnage d'un  poids  considérable.  La  meilleure  preuve,  du  reste,  que  la 
casuistique^  prise  en  elle-même  et  indépendamment  des  excès  coupa- 
bles de  beaucoup  de  casuistes,  ne  mérite  pas  toutes  les  matédictioos 
dont  on  la  charge,  c'est  que  Tironie  des  Provinciales  ne  l'a  pas  tuée. 
Un  siècle  plus  tard,  le  plus  austère  des  moralistes^  comparable  sinon 
par  l'éniûtion  et  le  drame  intérieur,  du  moins  par  là.  constante  tiauteur 
de  la  pensée  et  rinlraitable  fermeté  de  Tàme,  à  ce  que  le  jansénisme  et 
Port-Boyal  ont  produit  de  plus  gréind,  Kant,  restaure  une  casuistique 
nouvelle,  profane  et  purement  philosophique,  ressemblant  par  Je  l^ut 
comme  par  les  moyens  à  celle  des  stoïciens.  Il  la  présente  mémecx)tnme 
un  moyen  de  culture  morale  pour  l'enfance.  Comment  empêcher  les<a« 
de  se  présenter  dans  la  vie.  et  dés  lors  pourquoi  les  dissimaler  d&ns 
Tédu cation,  au  lieu  de  s'en  servir  pour  affermir  et  aiguiser  le  sens 
moral? 

Ce  coup  d'oeil  jeté  sur  le  passé  de  la  casuistique  ne  prétend  pas  rtm- 
placer  une  histoire.  Trop  de  faits  y  manqueraient  2.  On  ne  saurait  en- 
treprendre cette  histoire  sans  remonier  notamment  aux  casuistes  h^ 
breiix  et  aux  casuistes  hindous.  L'auteur  avait  surtout  en  vue  de  prè* 
parer  ses  conciutions,  que  voici  :  sans  Kant»  ^ans  la  théologie,  SAnf 
le  stoïcisme,  la  casuistique  n>n  eût  pas  moins  existé,  car  c  elle  tîcot 
aux  choses  et  à  Tesprit,  elte  ntilt  là  où  la  clarté  cesse  »  (p.  316).  Cdoe 
sont  pas  seulement  les  coiiflils  de  Thonr^ête  et  de  Putile,  parfois  siOtiT 
curs,  ni  tes  perplexités  du  devoir,  toujours  si  douloureuses;  c'est  Im- 
veniion  morale  elle-même  que  la  casuisiique  enveloppe,  ce  sont  «  tes 
plus  héroïques  ralfïnements  du  scrupule.  »  Dès  qu^un  grand  ou  un  petit 
problème  se  pose,  elle  apparaît;  et  quelle  vie,  modeste  ou  briUaute, 
n*a  ses  problèmes?  Qu'il  faille  mettre  de  la  casuistique  dans  les  livres 
de  morale,  c*est  là,  dit  M.  Titamin,  une  question  discutal>le,  mais  qu'i' 
y  en  ait  dans  ta  morale,  autremefït  dit  dans  la  conduite,  c'est  ce  qui  ne 
se  peut  contester. 

Si  j'ai  hh*î]  compris  les  conclusions  de  M.  Thamin,  il  regarde,  selon 
la  maxime  d'Aristote  citée  plus  haut,  tout  «  Tindéterminé  n  de  la  morale 
comme  le  domaine  propre  de  la  casuistique.  Peut-être  a-l-il  raison* 
Mais  alorSy  oti  trouver  la  certitude?  Comment  fixer  une  règle?  La  mon* 
lilé  n*est  plus  qu'un  art^  le  plus  dilficïle  de  tous  à  cultiver,  un  art  qui  a 

1.  Dans  une  édition  des  l",  4*",  !3'  Ptovêmiah:s.  Paris,  Botiu.  tS8K  Cf.  flixlro* 
ductîoB. 

2.  I/auteiir  cite  encore  (p,  328)  un  cas  posé  par  Ilerijcrt  Spencer.  Cf,  Mortk 
évolulronniste  :  la  morak  absolut  el  la  morale  relatwe. 
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ses  virtuoses  et  ses  profanes,  les  trois  quarts  de  l'iiumanitô  appartenant 
par  malheur  à  la  première  catégorie.  Art  tout  en  formules,  qui  plus 
que  la  scolastique  elle-même  appelle  son  Raymond  Lulle,  et  qu*on 
ne  peut  demander  au  premier  venu,  à  tout  liomme,  de  connaître  et 
d*appliquer.  Telle  serait  la  conséquence  dernière  de  la  thèse  indiquée 
par  l'auteur.  Il  l'aperçoit,  d'ailleurs,  et  la  repousse,  tout  effrayé  de  sa 
propre  logique.  Le  moindre  acte  de  bonne  volonté  et  la  simplicité  du 
cœur  remportent  infiniment,  dit-il,  sur  une  connaissance  encyclopédique 
des  problèmes  posés  et  des  solutions  proposées  par  les  casuistes.  Ici 
•encore  il  a  raison,  mais  cet  aveu  môme  accuse  une  difficulté  foncière, 
^essentielle ,  plus  ou  moins  aisée  à  tourner  dans  la  pratique  par  des 
tempéraments,  par  un  dosage  habile  de  règle  et  de  liberté,  de  science 
et  de  bon  vouloir,  de  calcul  et  d'inspiration,  mais  qui  n*en  est  pas  moins 
en  elle-même  fort  embarrassante,  car  s'il  y  a  quelque  chose  de  clair  en 
^out  ceci,  c'est  qu'en  morale  rien  n'est  clair. 

Henry  Michel. 


Léon  Donnât.  —  La  Politique  expérimentale.  Paris,  1885  (  1  vol. 
de  la  Bibliothèque  des  sciences  contemporaines). 

Pendant  longtemps  l'art  de  la  divination  a  régné  en  politiqne,  comme 
il  a  régné  dans  toutes  les  sciences  :  au  lieu  d'observer  les  faits,  pour  en 
déduire  des  conclusions  solidement  appuyées,  ce  qui  constitue  une  opé- 
ration lente  et  pénible,  on  trouvait  plus  commode  de  se  passer  des  faits 
et  de  deviner  les  conclusions.  Un  beau  jour,  une  idée  germait  dans  le 
cerveau  d'un  penseur  :  rapidement  acclimatée  dans  le  peuple,  trans- 
mise aux  généraiions  suivantes,  s'affermissant  ainsi  dans  l'espace  et 
dans  le  temps,  l'idée  finissait  par  passer  à  l'éiat  dUdée  innée,  de  dogme, 
de  vérité  fondamentale,  de  principe,  d'axiome,  que  nul  désormais  n'eût 
osé  mettre  en  doute  sans  avoir  contre  lui  et  le  sens  commun  et  sa  pro- 
pre conscience.  Sur  celte  base  fragile  s'édifiait  de  lui-môme  tout  un 
système  politique,  dans  lequel  venait  s'emprisonner  la  généraiion  pré- 
sente, et  aussi  la  génération  à  venir.  Les  constitutions  qui  ont  régi  nos 
pères,  celles  qui  nous  régissent  aujourd'hui,  n'ont  pas  eu  d'autre  mode 
de  formation.  On  comprend  que  d'innombrables  abus  sont  inhérents  à 
une  pareille  manière  de  procéder. 

Le  livre  de  Léon  Donnai  a  éié  écrit  pour  montrer  qu'en  politique  une 
méthode  nouvelle  s'impose.  Il  faut  rejeter  au  loin  toutes  les  idées  pré- 
conçues, sans  en  excepter  aucune,  jusqu'à  ce  que  l'observation  métho- 
dique des  faits  en  ail  démontré  la  réalité. 

Remarquons  d'abord  avec  l'auteur  que  la  simple  observation  des  faits 
ne  suffit  pas  ici,  môme  en  s'aidant  de  toutes  les  ressources  de  la  sta- 
tistique. «  L'observation  peut  bien,  en  certains  cas,  faire  connaître  les 
lois,  mais  elle  se  montre  le  plus  souvent  impuissante  à  les  démontrer 
avec  une  évidence  qui  défie  la  contradiction.  Les  débats  qui  se  sont 
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produits  réceinment  dans  nos  Chambres,  tan  loi  ea  ce  qui  coDcerne  ki 
surtaxes  du  blé,  de  la  viande  ou  du  sucre,  lanlôt  au  sujet  des  d^b^o* 
chés  ouverts  par  la  politique  coloniale,  en  c^ont  une  preuve  oianifeâle, 
Â  chaque  fait,  à  chaque  nombre  avancé  d'un  côié.  il  est  o^^po^ê,  da 
Taulre,  un  fait  ou  un  noiiitire  contraire,  de  telle  sorte  que,  iuin  d'èi 
inspirée  par  des  principes  fixes,  d'une  solidité  reconnue,  noire  tétriéli* 
tien  subit  des  nuutualioris  incessantes,  qui  résultent  d'opinions  iadè- 
cises  autant  que  de  sentiments  intéressés.  » 

Â  l'Observation,  doit  se  joindre  rexpérimenlation  qui  consiste  à  pro* 
voquer  des  observalions  nouvelles,  de  manière  à  contrôler  les  dOKoées, 
en  faisant  varier  les  pbénomënes  dont  elles  dépendent,  les  faits  qui  Iês 
amènent,  tes  circonstances  au  sein  desquelles  elles  se  prodatseiil 
L'expérimentation  se  fera  pour  un  nombre  limité  d'années  et  pour  uoe 
portion  déterminée  du  territoire.  Car,  ainsi  que  le  dit  fort  bien  M.  Léon 
Donnai,  «  voilà  un  njédecin  qui  essaye  sur  un  malade  un  Usktieweai 
nouveau.  Le  malade  ne  guérît  pas;  c  est  regrettable.  Mais  si  Teiipénenoe 
avait  été  fdileen  même  temps  sur  toutes  tes  personnes  sttt  in  les  d'une 
maladie  semblable  qui  se  trouvent  dans  le  même  hôpital,  comben  l'er- 
reur serait  plus  regretiable encore!  —  Vous engagez  des  fonds U»ns  une 
opération  îndustnelle.  Au  bout  d'un  certain  temp?,  vous  vous  m^^uiÀtei 
de  ce  qu'elle  devient;  si  vous  vous  apercevez  que  le  succès  iietii^nn 
pas  à  vos  preuiières  espérances^  vous  vous  bàiez  de  vendre  vos  tiireB  k 
perte.  Le  déboire  est  moins  (irand  pour  vous  que  si  vous  aviez  AimtM 
la  ruine  complète  Oe  l'entreprise.  La  sagesse  dans  les  actes  de  Utie 
consista  à  fixer  h  Terreur  une  double  limtie«  dans  Tespace  et  dans  If 
temps  :  c'est  là  une  vérité  presque  banale,  à  force  d'être  évidente  * 

Pour  les  parties  du  territoire  sur  lesquelles  doivent  purter  les  expé- 
riences, il  est  nécessaire  de  prendre  à  ce  sujet  Tavis  des  populMions>A 
Tinverse  du  physiologiste»  qui,  opérant  sur  des  lapins  ou  des  couajfef. 
u*a  point  à  se  préoccupa r  de  leur  adhésion,  le  législateur  èxtiérmicitlê 
sur  ses  propres  seuibUbles  :  c'est  dire  qu'il  ne  doa  pas  les  violeiaer,eC 
qu'il  doit  leur  demander  de  faire  sur  eux  des  expériences,  dans  i'iritérlt 
général.  Quant  aux  relus  persistants  qui  pourraient  se  produire  et  enirt- 
ver  la  marche  en  avant,  ils  ne  sont  point  à  craindre  ici.  Un  peuple  ctf 
avant  tout  un  éire  foncièrement  hétérogène,  composé  d'individus  parve- 
nus à  des  stades  divers  de  révoluiion  sociale;  chaque  ntiiion  ebt  uo 
agrégat  de  provinces,  et  une  réforme  qui  n'est  point  mûre  pouruiipoiat 
du  territoire,  oti  elle  serait  peut-èire  re poussée  d'embléep  pourrit  èUt, 
au  contraire,  acceptée  aveec  enibousiasme  dans  toute  autre  |»&rti6  da 
pays. 

«  La  séparation  de  TËlat  et  des  Eglises  peut  déplaire  aux  Bretcmsel 
satisfaire  les  Franes-Comlois;  les  înconvénienis  du  partage  forcé poutU 
petite  propriété  rurale  peuvent  être  appréciés  cbiremenl  dans  les  pa^s 
de  blé  et  de  pâturages,  et  être  moins  bien  semis  là  où  Ton  cuUlveU 
vigne  en  coteau.  Il  faut  laisser  chaque  région  s'avancer  vers  ravenir  da 
pas  qui  convient  la  mieux  à  son  tempérament.  On  ne  créera  p&B  aliiii 
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es  divisions  profondes;  on  ne  fera  pas  du  lerritoire  naiional  une 
ciosstL|ue  mal  rejolnloyée;  bien  au  contraire.  L'îmUatioii  est  dans  la 
naiure  humaine,  surtout  quand  elle  est  volooiaire  :  nous  répugnons  aux 
réformes  iiiipo^éeSj  parce  qu'elles  devancent  nos  désirs,  nous  les  appe- 
lons de  tous  nos  vœux  si  elles  paraissenl  constituer  un  privilège  pour 
nos  voisins.  « 

Les  idées  de  M.  Léon  Donnât  pourront  paraître  révoluttonnajres  à 
plusieurs,  et  pourtant  depuis  de  longues  années  déjà   elles  se  sont 
acclimatées  à  rétranger,  non  seulement  dans  la  libre  Amérique,  mais 
autour  de  nous,  en  Suisse^  en  Allemagne,  et  surtout  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Â  chaque  instant,  les  Anglais  font  de  ia  législation  tampo* 
raire  et  de  la  législation  séparée;  nombre  de  leurs  lois,  au  lieu  d'ôire 
votées  pour  réiernilé,  le  sont  pour  une  durée  limitée,  ce  qui  les  rend 
perpétuellement  révisables.  C'est  ainsi  que,  cbaque  année,  le  Parlement 
vole  la  loi  qui  maitient  en  temps  de  paix  ut^e  arniée  sous  les  armes;  et 
«  si  par  hasard  un  souverain  tetitail  un  coup  d'Ëiat,  il  suffirait  que  le 
Muiiny  Ad  ne  fût  pas  voté  à  la  ûti  de  la  session  annuelle,  pour  que 
tous  les  mtlJt;Aires,  officiers  et  soldais,  fussent  ipso  /ac(o  déliés  de  leurs 
serments.  « 

La  législation  britaniûque  n'est  pas  moins  limitée  dans  Tes p ace  que 
dans  le  temps.  On  sait  que  <  le  droit  commun  anglais  ne  s'applique  qu'à 
l'Anglelerre  proprement  dite;  il  ne  s'étend  ni  au  pays  de  Galles,  m  à 
rÉcosse,  ai  à  Tlrlande.  La  common  iaw  parUcuUère  à  ces  provmcesest 
également  circonscrite  dans  leurs  froiiuéres.  Quant  aux  lois  écrites , 
elles  s^appliqu^nt  de  droit  k  rÊcOàse  depuis  1707,  et  k  rirlande  depuis 
1800,  â  moins  que  les  actes  du  Parlement  ne  disent  le  contraire,  et  le 
cas  se  présente  souvenu  L'Ile  de  Man  et  les  Iles  normandes  ne  sont 
pas  gouvernées  par  les  lois  anglaises.  Puur  les  colonies,  la  lègislaiiou 
est  distincte  en  droit  de  celle  de  la  mère  pairie*  i 

On  pourrait  oiuUiplier  les  exemples i  mais  nous  préférons  renvoyer  le 
lecteur  à  Touvrage  même  de  M*  Léon  Donnât.  Le  livre,  rempli  de  faits\ 
h  la  fois  très  instructif  et  très  intéressant  ,  ne  s'adresse  pas  seule- 
tûent  aux  politiciens,  mais  aussi  aux  philosophes  désireux  de  com- 
pléter leurs  études  sur  la  science  sociale,  et  à  tous  ceux  qui  slntôres- 
iSent  à  Tavenir  de  leur  pays. 

Paul  Mougeollë. 


OBSERVATIONS  ET  DOCmiENTS 


A  PROPOS  D'UN  LAPSUS  CALÂHI 


J'étais  en  train  de  rédiger  un  protocole  d'autopsie,  je  voaltis  éaive 
f  poumon  droit  »,  j'écrivis  «  pouroon  3  i.  Les  mouvements  de  (a  main 
nécessaires  pour  Ûgurer  le  chiffre  t  3  »  et  pour  écrire  le  inol  t  droit  » 
n  ont  aucune  analogie;  maïs  les  mouvements  nécessaires  à  IVUcuUtioa 
des  mois  t  trois  »  et  c  droit  9  en  ont  une  grande.  Il  semble  doncqoe 
ce  lapsus  calami  m\,  été  uii  lapsus  lingual  qui  s'est  trouvé  eQrêi;;\stré 
par  récriture.  Cette  observation  semble  montrer  que  la  représeoUlion 
mentale  d*un  son  articulé  s'accompagne  de  mouvements  de  Eûttfldfli 
spécialement  adaptés  à  rartîcuhitiorK  et  que,  lorsquVn  veut  repi 
graphiquement  le  son,  on  Técrii  d'abord  avec  la  langue. 

Lorsqu'on  regarde  écrire  un  enfant  ou  un  manouvrier  peu  eierot, 
on  le  voit  contracter  tous  ses  muscles,  et  tirer  la  langue  eu  Tagitant 
d'une  manière  désordonnée  oti  apparence  :  en  réalitéf  ils  ampltÛeiui  le$ 
mouvements  d'articuîaiion,  pour  renforcer  les  images  graphiques  ^l^ 
ont  été  apprises  en  dernier  lieu^  et  sont  moins  intenses  que  les  imlgeB 
molrices  des  sons  articulés. 

Un  indivi-iu,  devenu  agraphique  par  suite  d'une  lésion  cérébrale,  répé- 
tait un  cerlain  non»bre  de  fuis  cbaque  syllabe  du  mot  qu^il  vouiail écriff 
et  finissait  par  y  purvenir. 

Dans  tous  ces  fiits^  les  mouvements  adaptés  à  récriture  sont  préôédée, 
et  en  quelque  sorte  préparés  par  les  mouvements  d  articulation  âet 
mots. 

Certains  sujets  atteints  accidentellement  de  cécité  verbale,  c^est^inlire 
ayant  perdu  la  mémoire  visuelle  des  signes  écrits,  exécutent  avec  1« 
main  les  mouvements  nécessaires  pour  écrire  les  mois  qu'ils  veuleût 
lire,  et  arrivent  ainsi  à  réveiller  l'image  des  mouvements  d*articuljitiïWi, 
et  lisent  avec  leur  main^  comnie  dit  M.  Gharcot,  Ces  mal&dea  font 
ropéraLion  inverse  de  celle  que  nous  venons  de  signaler. 

D*aulres  individus  qui  ont  perdu  la  mémoire  des  sons   ;•  at* 

teints  de  surdité  verbale,  arrivent  à  comprendre  s'ils  réuî^sis-  .  ro- 

duire  avec  leurs  lèvres  les  mouvements  qu'ils  voient  faire  à  leur  uitet* 
locuteur*  lis  entendent  avec  leurs  muscles  de  TarticulatiOD. 
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On  peul  rapprocher  de  ce  fait  une  observation  qui  en  est  en  quelque  sorte 
le  corollaire  :  certains  aliénés,  hallucinés  de  l'ouïe,  remuent  les  lèvres 
tant  qu'ils  écoutent  leurs  voix;  et  ils  cessent  de  les  entendre  lorsqu'ils 
JMirlent  eux-mêmes. 

Dans  le  premier  groupe  de  faits,  nous  voyons  que  les  mouvements 
d'articulation  inconscients  ou  tout  au  moins  involontaires,  interviennent 
pour  guider  ou  pour  égarer  les  mouvements  graphiques. 

Dans  le  second,  les  mouvements  graphiques  ou  d'articulation  vien- 
nent renforcer  les  effets  des  impressions  visuelles  ou  auditives.  Tous 
œs  faits  concordent  pour  établir  que  les  représentations  mentales  coln- 
oi  dent  avec  des  mouvements. 

CSertains  individus  sont  incapables  de  se  représenter  un  son  articulé 
sck^msavoir  des  sensations  musculaires  dans  les  muscles  de  l'articula- 
UoTi  :  ]e  suis  de  ce  nombre.  Pourtant,  lorsque  j'écris,  je  ne  pergois  pas 
^^^  mouvements  dans  la  langue,  ni  dans  les  lèvres  :  ils  existent  toutefois, 
¥>^%^i8qu'ils  sont  capables  de  me  faire  faire  un  lapsus  calami, 

lorsque  je  cherche  à  me  rappeler  un  individu,  un  objet,  une  phrase 
^^^Tite,  j'évoque  le  souvenir  visuel  de  cet  individu,  de  cet  objet,  de  cette 
I^V^rase  écrite;  dès  qu*il  ne  s'agit  pas  d'une  simple  lettre,  je  suis  inca- 
K^^^ble  de  distinguer  si  la  vision  mentale  s'accompagne  d'une  sensation 
^^^^Bculaire.  Est-ce  à  dire  qu'elle  n'existe  pas?  N'existe-t-elle  pas  plu- 
^^  l  à  rétat  inconscient  en  raison  de  sa  complexité? 

Toîci  une  expérience  que  j'ai  répétée  sur  trois  sujets  avec  un  résultat 
^    peu  près  identique. 

Je  leur  suggère  à  l'état  de  somnambulisme  qu'elles  entendent  répéter 
^"tie  lettre  :  L,  par  exemple;  je  les  réveille,  elles  entendent  répéter  L. 
^Qleur  fais  entr'ouvrir  la  bouche,  je  constate  que  leur  langue  est  animée 
4e  mouvements  qui  coïncident  avec  chaque  audition  mentale.  Si  je  pose 
^Q  doigt  sur  leur  langue,  je  sens  très  distinctement  ce  mouvement;  et,  si 
par  une  pression  énergique  je  m'oppose  à  ce  mouvement,  l'hallucination 
disparait  ;  elle  disparait  encore  lorsque  le  sujet  projette  sa  langue  hors 
de  la  bouche  et  la  tient  dans  cette  attitude  forcée.  Cependant,  tous  les 
trois  sujets  sont  unanimes  à  déclarer  qu'ils  ne  sentent  pas  le  mouve- 
ment qui  se  passe  dans  leur  langue  au  moment  de  l'hallucination. 

Il  peut  se  faire  que  ces  sujets  se  servent  principalement  de  leur  mé- 
moire auditive,  je  me  sers  sûrement  d'une  manière  prédominante  de 
ma  mémoire  visuelle;  mais  auditifs  ou  visuels,  nous  sommes  en  réa- 
lité des  moteurs  inconscients.  Cette  conclusion  concorde  d'ailleurs 
avec  ce  que  je  crois  avoir  contribué  à  prouver  expérimentalement,  à 
savoir  que  toute  espèce  d'excitation  sensitive  ou  sensorielle,  ou  sa  re- 
présentation mentale,  détermine  un  mouvement  qui  peut  être  consi- 
déré comme  constituant  essentiellement  la  sensation  i.  Nous  n'avons 
pas  en  général  conscience  de  ces  mouvements,  mais  ils  n'en  existent 

4.  Ch.  Féré,  Setisalion  et  mouvement  (Revue  philosophique,  octobre  4885  et 
mars  1886}. 
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pas  moins.  D'ailleurs»  st  nous  tenons  compte  de  ce  fait  que,  pen<)«atb 
vie  foBtale,  louies  les  exoitatious  ne  nous  arrivent  que  iruu^iorméeâ 
en  mouveM>ent,  il  nous  répugnera  moins  d'admettre  que  la  sen^atioa 
musculaire  (sens  de  la  press*on  pour  le  foBlue)  est  rèlèmeut  (^ricno^ 
dial  de  la  i-ensibililé  et  peut  être  seul  indispensable* 

Lorsque  nous  em  en  dons  un  ^on  articulé,  lorsque  nous  voyons  tw  i 
écrit  ou   lorsque  nous  en  avons  la  représt^nlaiion  mentale,  il  se  pn 
dans  tout  Torganisme  un  mouvement  d^une  forme  piiritculière,  dooll 
sensation  se  manifeste  surtout  dans  les  muscles  en  rapport  a veclt pfS-' 
duction  de  ces  signes*  Mais  de  ce  que  ce  mouvement  existe  oéces9âl* 
rement,  it  ne  sVnsniL  pas  que  tout  le  monde  en  ait  la  sent'atioo  oott- 
sciente  ;  et  inver&emeni»  il  pi^ut  arriver  que  la  sensation  tllu^culairef 
assez  intense  pour  obscurcir  la  sensation  de  Pi  mage  visuelle  ou  au 
tive.  Cest  sur  c«  dernier  point  que  porte  au  fond  la  contestatton  enli 
M.   Siricker  et  ses  adversaires  :  il  a    raison,  utais  ils  «/ont  pas  tor^*^ 
Il  faut  remarquer  que  le  mouvement  que  l'on  perçoit  c'e>t  àejn  l&  pA* 
rôle  extérieure;  la  parole  intérieure  est  constituée  par  ce  qui  précède 
le  mouvement,  c*est-à-iiîre  par  l^image  du  mot,  qui  peut  être  vitut lie  ou 
auditive  suivant  rédncation  du  sujet  et  son  aptitude  moiive.  te  moQ- 
vement  étant  la  conséquence  nécessaire  de  toute  représentatioo  roeiK 
tale^  de  toute  lurage,  il  peut  être  dirûcile  de  séparer  dans  ta  cooscieooe  j 
reflet  de  la  cause;  mais  ils  ne  sont  pas  moins  distincts. 

Ch.  FÉRÉ. 


CORRESPONDANCE 


Liège,  le  i  avril  IRSi», 

Mon  cher  Directeur, 

Dans  la  livraison  de  ce  mois  de  la  Revue/}e  lis  un  article  bien coriwtt  i 
d'un  né o-scobtstique  sur  les  modes  du  syllogisme.  Il  rappelle  que  d'Aprèa 
lecole,  sur  G'i  modes  possibles»  19  seulement  sont  vuUbies.  U  paas* 
ensuite  à  la  critique  des  deux  rè^Hes  suivantes  :  On  ne  peu<  rien  ciW- 1 
dure  ni  de  dtnix  prèmissea  n**(jiiiiues,  ni  de  deux  prémiBS€S  f*àrtic»' 
Hères.  Enfin  il  se  livre  à  une  critique  judicieuse  des  règles  particulières 
à  chaque  figure.  11  indique  des  cas  où  elles  sont  en  défaut 

Vous  vous  souvenez  sans  doute,  mais  vos  lecteurs  ne  s'ea  aouviea- 
dront  pas^  que^  dans  la  première  année  de  la  J?et;iie,  vous  svei  bitnl 
voulu  insérer  mes  spéculations  sur  la  logique  algorilhiniqut  *  \fi 

i*  Tirées  à  part  sous  ce  tilre  :  Logique  aîgonikmique  :  Eaai  mr  «•  < 
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tembre,  octobre,  décembre  1876).  Or  j'y  démontre  qu*avec  trois  termes 
8.  M,  P,  on  peut  construire  576  et  même  1728  (576  X  3)  syllogismes  diffé- 
rents ip'op.  77.  r/iëor.);  que  ces  formes  se  ramènent  à  32  {prop.  78), 
et  que  de  ces  32  formes,  24  sont  concluanten  {prop  79  et  89). 

Après  quoi,  rencontrant  sur  mon  chemin  les  règles  de  la  logique 
ordinaire,  j'établissais  :  !<>  que  la  règle  :  On  ne  peut  rien  conclure  de 
deux  jugement  particulierSf  est  sujette  à  restriction  (rem. 19);  2»  que 
la  règle  :  On  ne  peut  rien  conclure  de  deux  prémisses  négatives^  est 
fausse  {rem.  20);  enfin  3»  que  cette  autre  règle,  que  votre  correspondant 
ne  vise  pas,  à  savoir  qu'on  ne  peut  rien  conclure  d'une  m,ajeure  par» 
iiculière  et  d'une  mineure  négatioe,  est  encore  fausse  {rem,  21).  Je 
oombinais  même  dans  un  seul  exemple  les  deux  dernières  causes  de 
nullité  et  je  démontrais  comment,  sous  certaines  conditions,  des  deux 
prémisses  quelques  hommes  sont  athées  et  quelques  savants  ne  sont 
pas  athées,  on  pouvait  tirer  que  quelques  hommes  ne  sont  pas  savants 
{rem.  22). 

Je  ne  cherche  pas  cependant  à  revendiquer  ici  un  droit  de  priorité, 
car,  je  me  hâte  de  rajouter,  les  critiques  de  votre  correspondant 
partent  d'un  tout  autre  point  de  vue  que  les  miennes;  il  a  découvert 
que  les  termes  dont  Textension  est  déterminée,  fussent-ils  particuliers 
ou  individuels,  ont  en  logique  la  valeur  de  termes  universels.  Rien 
ii*est'  plus  juste.  C'est  ce  qui  est  impliqué  dans  les  notations  dont  je 
me  sers  et  dont  je  fais  ressortir  la  portée,  entre  autres,  dans  les  remar- 
ques raj^peloes  plus  haut.  Mais  Tobservation  avait  besoin  d'être  faite 
•DUS  la  foi  me  que  lui  donne  votre,  correspondant,  et  c'est  ce  qui  lui 
maintient  toute  sa  valeur. 

Agréez,  mon  cher  Directeur,  Texpression  de  mes  sentiments  tout 
dévoués. 

J.  Delboeuf. 


LES  FIGURES  ET  LES  MODES  DU  SYLLOGISME 
DÉFENSE  DE  LA  THÉORIE  TRADITIONNELLE 

Monsieur  le  Directeur, 

Permettez-moi  de  vous  demander  Thospitalité  dans  la  Revue  philoso^ 
phique  pour  une  défense  de  la  théorie  traditionnelle  du  syllogisme 
contre  un  article  paru  dans  le  dernier  numéro  et  dont  le  titre  est  celui* 
ei  :  Lps  figures  et  les  modes  du  syllogisme.  L*auteur,  qui  si-ne  un 
néo-scolas tique,  étudie  et  critique  un  peu  subtilement  et  j*ose  dire  un 
peu  hardiment,  plusieurs  règles  du  syllogisme  et  des  figures. 

Mais  a-l-il  bien  compris  la  valeur  de  ces  règles?  En  a-t-il  fait  une 

de  signes  applf'qué  à  la  logique,  avec  une  introduction  sur  Vemplox  des  notations 
dans  les  sciences  (Bruxelles  et  Liège,  1877). 
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application  conforme  à  la  t>enaée  de  ceux  qui,  les  premiers,  Ica 
formulées'?  Je  ne  le  crois  pas,  et  mon  intention  eat  d'établir  que  l( 
huit  règles  du  sylloi^isme  et  pur  là  même  les  règles  des  ligures^  enten 
dues  au  sens  précis  d^Aristote  et  des  soolastiques,  sont  ngoureuAemeal 
vraies  soit  en  elles-mèmeâ,  sott  dans  Fapplication  qu'en  ont  toujours 
faite  les  logiciens. 

1"  Distinguons  tout  d'abord  lea  termes  communs  et  les  termes  sLngo^ 
Hers.    Les   premiers   ont  une  extension    variable;  par  exemple  :  let 
hommes,  les  rois,  ces  hommes  que  j*ai  sous  les  yeux,  mes  domestique! ; 
et  suivant  qu'ils  sont  employés  avec  ou  sans  toute    leur   extetiaton 
possible,   nous    les   appelons    universela   ou  particuliers.    Un  terme 
singulier  est  celui   dont  Textension  est  absolument  invunable,  quelle 
que  soit  li\  place  qu'il  occupe  dans  la  proposiiion  ou  dans  le  syllo- 
gisme. Tels  sont  les  termes  suivants  :  Pierre,  Paul,  Julea»  mon  père; 
ie  président  actuel  de  la  République*  D'où  il  suit  que  le  terme  tuuversel 
ne  doit  pas  se  définir  en  logique  :  «  Celui  qui  est  pris  dans  route  «on 
extension  »,  ou  encore  ;  n  Tout  terme  à  extension  déterminée  »*  main  : 
Un  terme  commun  (unum  aptum  inesse  pluribus)  pria  daas  toute  son 
extension. 

2**  Nous  distinguons  également  deux  sortes  de  propositions  particu- 
lières :  les  unes  exclusivement  particulières  (pur^ï  particulares)  éoïït 
le  sujet  et  Fattribut  sont  des  termes  communs  : 

Quelques  hommes  sotit  sages, 
Quelques  hommes  ne  sout  pas  sages; 

les  autres  particulières  mixtes  (mixtîe)i  dont  le  siget  est  commun  et 
Tattribut  singulier  : 

Quelque  homme  est  Pierre, 

Un  ex-avocat  est  le  président  de  la  Rôpnhlîque. 

Evidemment,  et  les  sculastiques  Tont  bien  fait  remarquer»  le  prS- 
cipe  fondamental  :  que  Tattribut  d'une  proposition  affirmiitive  est 
toujours  particulier,  ne  doit  s'entendre  que  de  la  propos^ition  aflimutiw 
dont  l'attribut  est  un  terme  commun.  Le  terme  singulier  ne  peat 
jamais  devenir  particulier,  ni  universel. 

3**  Enfin,  et  j'attire  spécialement  sur  oe  point  l'attention  du  oécwco- 
lastique,  1  école,  fidèle  interprète  du  vieil  Aristote,  distingue  encore 
deux  sortes  de  syllogismes  :  le  syllogisme  commun  dont  le  moyen 
terme  est  commun  et  le  syllogisme  expositoïre  (expositorius)  dont  le 
moyen  terme  est  singulier.  On  appelle  encore  ce  dernier  rançumenl 
sensible,  parce  que  telles  en  sont  Tcvidence  et  la  simplicili'  '  '  on- 
çant  nous  scrablons,  non  pas  démontrer,  mais  exposer,  faii^  1*1 

doigt  oe  qui  se  passe  sous  nos  yeux  : 

Jtiles  est  le  Ûïs  uTïjque  «3e  Pierre, 
Cet  enfaot  n'est  pas  Jules» 
Gel  enfant  n*eflt  pas  Pierre. 

Or,  les  règles  du  syllogisme  et  des  figures,  prises  dans  leur  easembte,' 
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s'appliquent  seulement  au  syllogisme  commun  et  non  au  syllogisme 
expositoire.  Celui-ci  a  des  lois  particulières  beaucoup  plus  simples  et 
moins  nombreuses. 

Appliquons  maintenant  ces  quelques  distinctions  aux  règles  particu- 
lières que  Fauteur  de  Tarticle  a  critiquées. 

I.  —  Règles  du  syllogisme. 

!'•  Règle  :  Aut  semel  aul  iterum  médius  generaliter  esto. 

Quel  est  le  sens  de  cette  règle*?  Un  terme  singulier  peut,  dans 
certains  cas,  avoir  la  valeur  d'un  terme  général,  mais  il  reste  toujours 
singulier,  et  c'est  faire  violence  à  la  langue  et  à  la  raison  que  de  rappeler 
universel  (unum  versus  alia). 

Il  ne  s'agit  donc  ici  d'un  moyen  terme  commun^  c'est-à-4ire,  comme 
zious  Tavous  expliqué  plus  haut,  d'un  terme  qui  peut  se  prendre  avec 
différence  d'extension.  Dans  le  syllogisme  expositoire  cette  règle  n*a 
pluB  de  valeur,  et  même  elle  devient  incompréhensible. 

2«  Règle  :  Utraque  si  prœmissa  negety  nil  inde  sequetuvm 

Nier  cette  règle,  c'est,  à  mon  avis,  détruire  le  syllogisme  par  la 
Ibase,  car  si  les  notions  sont  toutes  deux  étrangères  au  moyen  terme^ 
que  pouvons-nous  connaître  sur  les  rapports  directs  qu'elles  peuvent 
avoir  ou  ne  pas  avoir  entre  elles?  Mais  ce  syllogisme  a  m'apprend  au 
moins  qu'une  certaine  chose,  exclue  du  grand  terme,  est  en  même 
'tempe  exclue  du  petit  terme,  o  Admettons-le,  mais  alors  vous  intro- 
duisez dans  la  conclusion  un  terme  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  pré- 
misses; au  lieu  de  trois  termes  vous  en  avez  quatre  et  vous  renversez 
la  règle  fondamentale  de  tout  syllogisme  (Terminus  esto  triplex). 

Je  prends  l'exemple  que  vous  donnez  vous-même  : 

Je  ne  suis  pas  heureux, 

Je  ne  suis  pas  savant. 

Quelque  non-savant  n'est  pas  heureux. 

Non-savant  est  un  quatrième  terme  qui  ne  se  trouve  ni  dans  la 
majeure,  ni  dans  la  mineure.  Il  peut  y  avoir  un  lien  entre  ces  trois 
propositions,  mais  assurément  elles  sont  loin  de  former  un  syllogisme 
parfait. 

Autre  exemple  : 

Pierre  ne  connaît  pointTPaul, 
Pierre  ne  connaît  pas  Jacques. 

Donc  il  y  a  un  homme  qui  ne  connaît  pas  plus  Paul  que  Jacques. 

Est-ce  là  un  syllogisme?  Dans  la  conclusion,  au  lieu  d'unir  immé- 
diatement les  deux  extrêmes,  vous  les  comparez  à  nouveau  avec  le 
moyen  terme  «  Pierre  »  ou  «  11  y  a  un  homme  qui  ». 

D'ailleurs  «  ne  pas  connaître  »  et  «  ne  connaître  pas  plus  que  b  sont 
deux  termes  différents,  et  ainsi  votre  syllogisme  pèche  encore  contre  la 
première  règle  (Terminus  esto  triplex). 

3«  Règle  :  Nil  sequitur  geminis  ex  particularibus  unquam. 
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Les  anciens  donnaient  à  cette  règle  une  forme  peut-être  pîu»  cidrti 

Ex  pitris  psrticularibus  nit  concludilur. 
Donc  U  s'agit  ici  de  deux  propositions  exclusivement  partie ulièreB^I 
c'est-à-dire  dont  tous  les  termes  sont  communs. 

Quelques  hommes  sont  sage^^ 
Quelques  hommes  iont  saranU. 

Dîins  le  syllogisme  expositoire  ou  dans  le  syllogisme  dont  une 
position  a  pour  attribut  un  terme  singulier,  cette  règle  ne  trouve  plus 
son  application. 

Un  ex-avocal  est  le  président  actuf^l  de  la  République. 

Je  ne  su  18  pas  un  ex-<avocat, 

Je  ne  suis  pas  le  président  actuel  de  la  République. 

La  majeure  est  mixte  et  la  mineure  est  singulière.  Je  ne  puis  donc 
me  servir  de  la  règle  :  Expuris  particularibus.,. 


IL  —  Règles  des  figures. 

Que  prouvent  tous  les  arguments  accumulés  contre  les  qy^M^ixft  règle» 
principales  des  figures?  Deux  choses  : 

Premîèremenl.que  le  néo-seolastique  n"a  pas  su»à  la  suite  desàncifiWt 
distinguer  le  syllogisme  commun  du  syllogisme  expositoire.  loa  propo- 
sitions purement  particulières  des  propositions  mixtes  et  les  propoii- 
tions  particulières  des  propositions  singulières; 

Deuxièmement^que  les  règles  des  figures  comme  les  règles  du  flytt^ 
gisme  ne  doivent  s'appliquer,  dans  leur  ensemble,  qu'au  «ylltiglffO* 
commun  dont  aucune  proposition  n'est  mixte. 

Sur  ce  point  les  logiciens  sont  d'accord. 

Je  termine  par  une  dernière  réflexion.  L*étude  du  syllogisme  ftxposi- 
toire  csl-elle  d*une  grande  utilité?  Scienfia  non  est  de  siitQnluTihHf^t^ 
d'ailleurs  le  propre  du  syllogisme  n'est- il  pas  d'aller  du  général  ^u 
particulier,  et  non  du  singulier  au  singulier? 

Un  SCOLASTIQUg. 


M.  Doultot  nous  écrit  que*  par  inadvertance,  les  figures  de  lapîMpe»^'*' 
[numéro  précédent)  ont  été  placées  de  haut  en  bas.  Elles  doivent  être 
regardées  en  retournant  le  livre^  de  telle  sorte  que  colle  qui  cet  àdraUr 
et  qui  dort  être  la  première,  soit  à  gauche. 
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W  A 


Rivista  di  filosoûa  soîentifica. 

i^OUobre  1883.  —  Febbraia  1686.) 

B.  Lab^nca*  Milieu  pfiyuque  du  christianisme,  —  Bonelll  Indi- 

u  et  groupe  en  hiologie. 

ACANFORA-VENTuaKLLi.  Études  de  p^ijckoptiysiqae  :  Le  processus 
nerveux  par  rapport  à  i'idée  de  ia  sensibilité.  ^Toua  les  caracièrea  de 
lasensiitîon  se  déduisent  des  propriétés  de  rexciutîon  et  du  processus 
électrique  du  nerf.  La  sensibilité  s'entend  de  ce  pouvoir  (Mctif)  qu'ont 
les  éléments  consiituiifs  des  cellules  et  des  fibres  nerveuses  de  rece- 
voir certaines  impressions  déterminées,  spécifiques,  du  milieu  oti  elles 
se  trouvent  G*est  une  force^  ei  elle  doit,  comme  telle,  pouvoir  être 
mesurée  dans  ses  effets.  Écani  données  ces  propositions,  que  l'auteur 
développe  surtout  d'après  les  déi^ouvertes  psychométriques  de  Wundl. 
il  déclare  que  nous  pouvons  Ôlre  sûrs  de  rexacUtude  de  ta  définition  de 
la  sensibilité,  que  nous  la  considérions  au  point  de  vue  logique,  ou  au 
point  de  vue  empirii^ue. 

M-  PiLO.  La  vie  des  cristaux,  premières  lignes  d*une  future  biologie 
des  minéraux,  —  Pozzo  di  Mombello*  L'univers  invisible;  indémon- 
trabililé  physique  d'un  état  futur.  —  J.  Vannc.  Les  juriÈles  de  l'école 
historique  d*AUemâgne  dans  Vkistoire  de  tasociologie  et  de  la  philO' 
Sophie  positive, 

G.  Cesca,  La  doctrine  psychologique  sur  lanature  de  la  conscience. 
Ces  deux  articles  d'histoire  appliquée  ont  rintérôt  et  la  portée  de 
recherches  originales.  La  question  de  la  nature  de  la  conscience  est 
toute  moderne,  elle  est  presque  contemporaine.  C'est  seulement  après 
Kant  qu'elle  est  traitée  à  fond  en  Allemagne,  soil  par  la  méthode  meta- 
physique,  soit  par  la  méthoiJe  psychologique.  Â  la  môme  époque»  la 
solution  du  problème  est  cheri^hée  en  Angleterre,  par  la  méthode  psy* 
cbologique.  C'est  celle  aussi  qui  a  dirigé,  en  France  et  en  Iiatie,  les  quel- 
ques penseurs  qui  ont  néanmoins  subordonné  leurs  recherches  à  des 
conceptions  métaphysiques.  Après  avoir  patiemment  et  nettement 
expose  toutes  ces  doctrines,  M.  Cesca  énunnère  les  nombreuses  diver- 
gences qui  les  séparent.  C'est,  outre  la  question  capitale  de  méthode^  la 
question  de  savoir  si  la  nature  de  la  conscience  est  connaissable  ou 
inconnaissable;  si  elle  est  quelque  chose  de  substantiel  ou  d'accidentel 
à  Tespril;  si  elle  est  ou  n'est  pas  une  espèce  de  connaissance,  et  une 
Coule  d'autres  problèmes,  parmi  lesquels  celui  de  l'or ^gi ne  de  la  con* 
science*  hauteur  montre  Tavortement  de  toutes  ces  théories.  Tout 
d'abord,  la  méthode  à  suivre  dans  cette  étude  ne  peut  être,  suivant  luj, 
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que  la  niéthode  psychotoiïique  libre  de  tout  préitigé  mélapbysique 
métemplnque.  MaU^  malgré  lout,  il  Taut  reconnaîire  que  la  nature  de  I 
conscience  est  inconnaissablef  qu'elle  esl  un  degré  spécial  de  Taclivid 
psychique  qui  accompagne  toujours  la  sensation,  et  qu'elle  ne  peut  se 
confondre  avec  la  connaissance*  Le  problème  de  rorigioe  de  la  < 
Cience  est  également  insoluble. 

Revue  synthétique.  —V.  Habbeno  :  Uévolulion  religieuse  confl 
poràine.  —  G.  Bonllli  :  Le  problème  de  la,  morale  dans  la  philomphie] 
scientifique  (ciitique  approfondie  des  doctrines  de  Fouillée  et  G\iyèa) 

La  Rwisia  di  fdoso fia  scient  iflca^  avec  M.E.  Morselli  pour  directeur, 
comme  nous  en  avons  inforn^é  nos  lecteurs,  paraît  depuis  le  mois  da 
janvier  en  fascicules  mensuels  de  64  pages.  Les  deux  premiers  numérof  ^ 
publiés  depuis  cette  transformation^  un  peu  allégés  en  fait  d'articles  de 
fond,  laissent  une  plus  grande  plaça  à  la  revue  bibliographique  et  à  la 
revue  des  périodiques. 

BÎTista  îtalîana  di  filosofia. 

JJiccmbre   18H5.  —  Febbraio  1S86.) 

Comme  Tannonce  le  titre  ci^dessos.rancienne  revue  deM.T.Mamiaai 
a  changé  de  nom  en  même  temps  que  de  directeur.  Quant  ft  Tespri 
la  nouvelle  direction,  le  voici  indiqué  par  M,  L,  Febri  dans  la  i 
de  la  nouvelle  revue.  Elle  entend  se  mouvoir  avec  indépendance  lar 
le  terrain  de  la  libre  recherche  el  de  la  critique  de  la  cûnoais&à&OB. 
Tout  en  montrant  les  déTauts  et  les  lacunes  de  touiea  les  doctrioeSi 
tout  en  se  gardant  des  ambitions  sysLémaliques,  elle  chercher»  à 
recueillifr  en  toute  maiière,  des  conclusions  positives,  qui  fonderofîtt 
avec  le  temps,  un  dogmatisme  démontré.  Elle  estime  que  la  crîiiqta 
des  idées,  jointe  aux  efToris  des  sciences  de  la  nature,  permettra  d» 
démontrer  un  jour  ces  idées  essentielles  de  Dieu,  d*esprii,  de  liberté;- 
Elle  donnera  aussi  une  grande  importance  aux  questions  intéresnot 
la  pratique  de  la  vie,  et  tpéctalement  aux  œuvres  et  aux  ibéortes  péâi*  | 
gopîque^,  de  provenance  itali  nne  et  étrangère* 

F,  Tocco.  Questions  platoniquesy  à  propos  du  livre  de  Teîcbrnfttler  : 
Les  polémiques  liltéraires  au  quatrième  siMe  au.  J,'C,  —  F,  UàSCi. 
Sur  la  nature  logique  des  connaissances  mathèmat"  i^e «4  ûo)» 

ïi,  BOBBA.  Sur  un  travail  du  prof,  L,  Ferrl  sur  Vi  livUflCf. 

Le  mol  subâtûnce  s'entend  conirtiuiiénient  d'un  ôire  circonscrit  dans  di  i 
cerlslnes   limites  (quantité}  et  déterminé  de  certaines  manières  (qot* 
Ittéh).  Ces  deux  aspects,  séparés  par  rabstraction,  sont  toujours  uaiê 
dans  la  perception.  Le  sens  commun  accorde  k  l'idée  de  substance  uoe 
valeur  objective,  et  considère  comme  telle  celte  unité  individuelle  quai 
le  criticisme  el  le  positivisme  en  général  ont  réduit  à  un  pur  peofiablel 
ou  à   un  nom,  et  Tassociationnisme  à  un  produit  de  la  répètilioo  et  da| 
Thabitude.  Le  sens  couimun  concorde  avec  ropinion  d*Ârisiote, 
qui  les    individus  sont  vraimeni  el  proprement  substances  et  imttéf|| 
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parce  que  seuls  ils  existent  en  soi.  La  substance  est  un  sujet  d*inhô- 
reDce,  le  substratum  des  modes  qui  en  accompagnent  les  états  durant 
son  existence.  L'idée  d'inbérence  implique  elle-même  deux  rapports  : 
Topposition  entre  l'unité  et  la  multiplicité  de  Tobjet,  et  entre  le  transi- 
toire et  le  permanent.  La  substance  n'est  donc  ni  Tunité  vide  du  crili- 
cisme,  ni  le  res  indéterminé  que  laisse  la  distinction  cartésienne  entre 
le  res  cogitans  et  le  res  extensa.  Il  faut  revenir  à  Texplication  d'Âris- 
tote:  c  être  c*est  agir,  agir  c'est  être,  i  Outre  l'activité,  soit  parfaite,  soit 
imparfaite,  d'autres  attributs  caractérisent  La  substance  :  entre  autres, 
Tiinlté,  la  primalité,  la  stabilité.  L'idée  de  susbtance  est  aussi  connexe 
aa  rapport  d'opposition  et  d'union  entre  le  fini  et  rinfini.  le  relatif  et 
fabsolu.  Jusqu'ici  le  critique  est  complèiement  avec  Tauteur.  Mais  il  ne 
IroQve  pas  suffisamment  clair  cet  aphorisme:  a  La  dialectique  n'admet 
ni  UD  Dieu  sans  monde,  ni  un  monde  sans  Dieu.  »  La  dialectique  doit 
nécessairement  opposer  à  l'athéisme  et  au  panthéisme  une  création, 
avec  raison  suffisante.  OCi  placez-vous  la  raison  suffisante  de  la  créa- 
tion, dans  la  nécessité  ou  dans  la  liberté?  D'un  côté,  le  panthéisme  est 
inévitable;  de  Tautre,  il  faut  admettre  la  création  ex  nihilo.  La  logique 
inexorable  nous  pousse  vers  ces  deux  extrêmes  :  un  monJe  sans  Dieu, 
ou  un  monde  développement  et  complément  nécessaire  de  Dieu, 
extrêmes  auxquels  parait  contraire  la  doctrine  de  M.  L.  Ferri. 

P.  D.  Ercole.  L'éducation  de  Venfant  selon  Pestalozzi,  Frœbel  et 
Spencer  (!•'  article). 

Rassegna  critica 

(Ottobrc  1885.  —  Febbraio  1886.) 

A.  Anoiulli.  c  Les  maladies  de  la  personnalité,  >  —  Exposition  très 
nette  et  très  consciencieuse  des  faits  et  des  inductions  contenus  dans 
ce  mémoire  de  psychologie  pathologique,  qui  porte  un  coup  décisif  au 
dernier  boulevard  de  la  métaphysique.  Cette  monographie  et  les  deux 
qui  l'ont  précédée  ont  plus  de  prix  aux  yeux  de  M.  Angiulli  c  que  toute 
une  bibliothèque  de  psychologie  spiritualiste  i. 

F.  PuGLiA.  Uècole  criminaliste  positive.  —  L*auteur  se  défend,  lui 
et  ses  savants  confrères  Ferri  et  Lombroso,  contre  les  objections  récem- 
ment publiées  par  Gabelli.  Aucun  criminaliste  anthropologiste  n'a  dit  que 
les  mesures  cràniques  et  autres,  la  dynamométrie,  Testésiométrie,  etc., 
lassent  des  indices  suffisants  et  sûrs  du  caractère  fou  ou  criminel.  On 
les  accuse,  en  niant  le  libre  arbitre,  de  fonder  la  responsabilité  sur 
l'intelligence  seule.  Assurément  le  libre  arbitre  ne  peut  être  scientifi- 
quement soutenu.  Quant  à  la  responsabilité,  elle  n'est  pas  morale, 
mais  sociale.  L'individu  est  responsable  seulement  envers  la  société, 
qui  a  le  droit  de  prendre  ses  précautions,  pour  sauvegarder  en  elle 
Tordre  et  la  sécurité.  Ces  mesures  répressives  changent  d'ailleurs  de 
nature  avec  les  délinquants  ;  l'élimination  est  perpétuelle,  comme 
moyen  de  défense,  contre  les  délinquants  nés;  elle  est  temporaire,  à  fin 
de  correction,  contre  les  délinquants  occasionnels. 
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La  Nuova  Scienza. 

(OUobrc  1885.  —  Marzo  1886V 

La  pensée  itaiienne  contemporaine.  —  Le  professeur  Fr,  Berlinarti, 

eonnri  coinnie  coittradicieur  de  M«miani,  adopte,  à  l'UniversUé  de  Gônei, 
la  philosophie  de  la  Nuova  Scienza,  —  G.  Caroli  et  N.  Pitreli  font  def 
objecttofis  au  nombre  réel.  Ils  &oni  dualistes,  et  confoDdenl  le  nombn 
absiraii  ei  le  tionjbre  réel.  Malâ  la  concepUoa  de  la  science  pyUiafO- 
rique  est  le  moniî-nie  le  plus  exact. 

La  fotmule  pyihagorîque  de  révolution  cosmique,  —  Pas  d'esprii 
fiaps  mai  1ère,  pas  de  rratière  sans  psyché,  ni  dans  la  nature  qui  se 
faii^  ni  dans  la  nature  faite.  Les  forces  actives,  gravitation,  calori^ftie. 
électricité,  lurijiére,  adinité  chimique,  se  communiquent  à  de  grandea 
distances  et  avec  une  extrême  rapidité  à  travers  TéTber  cosmtqw^ 
tandis  que  les  forces  passives  se  communiquent  seuletuenl  en  coMaci 
immédiat  par  le  heurl.  Dans  les  foi  ci  ions  de  nutrition,  da  respirauon, 
de  relaiion,  la  psyché  active  engendre  la  variabilité;  la  ps^ctié  pastive 
rhéi édile*  La  ps^yché  bumairie  s'ëiudie  bien  dans  te  sorimftmbuUsme 
qui  affaiblit  ou  supprime  la  conscience  centrale;  le  plus  souvent 
elle  forme  deux  individualiiés,  ajoutant  à  riudividuatité  native  uoe 
seconde  individualiié  supérieure,  qui  raisonne  mieux,  a  plus  de  mé- 
moire et  de  sensibilité.  Les  phénomènes  de  suggestion  prouvent  U 
vérité  du  pyihaçorisme.  L'auteur  parle  ensuîle  des  médiums,  qui  le 
mette  ni  o'eux-n  émes  en  état  de  somnambulisme,  et  il  coûdamoe  la 
supersiilion  spiriiisle,  toute  fondée  sur  des  halbicînaiions. 

L'évolution  anticléricaie  italienne  dans  les  cinquante  premièm 
années.  —  La  révuluiion  caihoUque  prolétaire  proposée  par  L^Kiinilit 
Cuni.  La  révolution  protestante  hégélienne  proposée  pnr  Vera  etSll- 
riano.  Diiûcuité  de  la  révolution  athée.  Le  mieux  est  que  TÉtut disaûlrt 
le  calholicisme,  laissant  au  peuple  pleine  liberté,  donnant  aux  IsîiM 
dans  toute  paroisse  radministratmn  des  biens  ecclésiastiques,  Is  droit 
de  les  vendre  et  de  les  convertir  à  un  autre  usage, 

IL  —  Éclai7xissements  en  réplique  aux  observations  de  C.  Serfi 
Lu  formule  pyihagorique  de  l évolution  cosmique,  —  Le  nowbfB 
réel  est  le  sens  de  Tènt  rgie,  des  proportions,  et  commence  dans  las 
atomes  éthérép,qui  se  meuvent  toujours  en  rythme,  répartïs&ant  égab- 
meut  espaces  et  tennps.  Les  atomes  pondérables  se  rt^unissenl  ptir 
h  pair,  excUjani  le  dissemblable,  et  suivant  la  même  loi  que  ta  logiqus 
humaine.  Il  y  a  dans  les  molécules  une  exacte  distinction  de  réquipol* 
lence.  La  segmentation  des  cellules  est  un  acte  synthétique  com- 
plexe, car  il  n'y  a  pas  de  pîissage  matériel  de  1  à  2  :  ainsi  l'exigeai 
la  sensation  elle-même  ot  la  logique.  Le  s^ns  musculaire  ne  se  oonfood 
pas  avec  le  sens  universel  de  Ténergie  des  proportions,  qui  Oàl  la  base 
de  tous  les  autres.  La  cause  de  la  sensation  est  Tuniié,  qui  absoibe  la 
différenca  des  mouvements;  elle  est  une  relation  réelle,  un 
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réel,  qui  joait  et  souffre;  lout  animal  mesure  les  distances  elles  durées 
et  a  le  nombre  réel.  Le  nombre  abBtrait  se  trouve  assez  tard,  comme 
une  monnaie  qui  sert  d'échange  même  au  Japon.  Les  sauvages  et  les 
enfants  la  méprisent,  mais  ils  en  reconnaissent  Inutilité.  Toutes  les 
sensations,  tact,  saveur,  odeur,  son,  vision,  résultent  de  la  synthèse 
d*un  grand  nombre  de  vibrations;  entre  ces  divers  sens,  il  y  a  toujours 
harmonie.  11  y  a  une  correspondance  parfaite  continue  entre  le  micro- 
009 me  et  le  macrocosme.  Les  problèmes  gnoséologiques  kantiens  se 
lésolvent  pythagoriquement.  Les  problèmes  de  force  se  réduisent  à 
des  équations  numériques.  Les  sciences  considèrent  le  mouvement 
oomme  objectif  dans  Tespace  absolu,  et  cherchent  à  rendre  tout  le 
savoir  sensible,  visible. 

L'évolution  anticléricale  allemande  dans  la  confusion  de  Vespace. 
—  Le  germe  de  Tidéalité  de  Tespace  dans  la  scolastique  du  moyen  âge 
et  dans  Leibnitz,  d'où  dérive  la  confusion  d'aujourd'hui.  Critique  de  la 
confusion  de  Kant,  Fithte,  Schelling,  Hegel,  Herbart,  Schopenhauer, 
Hartmann,  Bbhnsen,  Lange,  Spencer,  Siallo  et  des  métagéomètres. 
Progressive  victoire  sur  Terreur  de  Lotz^,  Ueberweg,  Wundt,  Kromànn. 
^-  L'auteur  conclut,  avec  G.  Bruno,  Newton  et  Euier,  que  l'espace 
absolu,  invariable,  est  très  réel.  B.  P. 


Philosophische  Monatshefte. 

Baumann.  —  Wundtf  sa  tliéorie  de  la  volonté,  et  son  monisme  ani- 
miste. Baumann  avait  déjà  autrefois  ^  adressé  un  certain  nombre  d'ob- 
jections à  la  méuphysique  de  Wundt,  qui  domine  toute  sa  psychologie 
physiologique.  Wundt  y  a  répondu  dans  ses  Pfiilosophische  Studien. 
Baumann  réplique  et  résume  ainsi  les  diverses  remarques  qu  il  a  faites 
aux  réponses  de  Wundt.  Le  concept  de  la  volonté  chez  Wundt  ne 
s'accorde  ni  avec  la  langue  de  la  science,  ni  avec  la  langue  littéraire, 
et,  par  suite,  devient  une  cause  d  erreur.  Autant  on  peut  accepter  la 
partie  fondamentale  de  son  opinion,  à  savoir  que  lame  est  active  dès 
l'origine,  autant  on  doit  s'opposer  à  une  manière  de  parler  qui  conduit 
nécessairement  à  Terreur.  S*ii  fait  valoir  en  faveur  de  sa  conception  de 
la  volonté  le  point  de  vue  génétique,  ce  point  de  vue  est  une  hypothèse 
métaphysique,  car  il  suppose  un  étroit  parallélisme  entre  le  psycholo- 
gique et  le  physiologique,  qui,  tous  deux,  ne  formeraient  en  principe 
qu'une  seule  et  même  chose.  L'explication  qu'il  donne  de  son  monisme 
animiste  ne  s'accorde  pas  bien  avec  ses  développements  antérieurs,  et 
sa  théorie  tombe  sous  les  mêmes  objections  que  le  spiritualisme  monis- 
tique.  Cependant,  il  convient  d'attendre  les  explications  plus  étendues 
qu'il  a  promises. 

Vaihinger.  —  Une  prétendue  réfutation  de  Verreur  de  pagination 
dans  les  Prolégomènes  de  Kant.  Vaihinger  reprend  successivement  les 

1.  Revue  philosophique,  XV,  p.  341,  XIX,  p.  110. 
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huit  objections  principales  quMl  avait  adressées  à  Tanciea  texto*  Ot  688s 
de  montrer  qu'elles  subsistent,  malgré  tout  ce  qu'a  pu  dire  Willei. 

E.  CaRO.  —  Littrè  et  le  positivisme.  Dans  les  chapitres  consacrés  â 
l'histoire  des  travaux  et  du  développement  intellectuel  do  Lîttré.  diti 
Schaarschmidt  qui  rend  compte  de  cet  ouvrage,   l'auteur  seKpriiDtfl 
d'une  nianiêî*e  très  sympathique  pour  Lïttré.  ce  qui  parait  dautmt 
plus  naturel  que  la  France,  à  cette  époque  d  edorls  et  de  cbmeuri  en  | 
vue  de  la  revanche  (in  diesem  Zeitalter  der  Heuanchebe^trebun^  [ 
und  des  Revancftegeschreies)^  n'a  pas  un  grand  nombre  de  savAUti  | 
aussi  sérieux»  aussi  riclicnient  doués,  aussi  travailleurs,  au»si  difuti  ] 
d'élof^es  que  Littré-  Les  deux  autres  chapitres  contiennent  une  critique 
pénétrante,  qui  découvre  bien  les  points  faibles  du  positivisme.  La 
dernière  partie  du  livr^,  consacrée  à  la  critique  du  livre  de  MaUoek, 
ïi*est  pas  moins  importante. 

E-  Felerlkiw  —  Kcint  et  le  Piélisme,  Kant  a  été  élevé  dauf  un 
milieu  piéttste,  Zeller  a  montré  que  Kant  y  a  puisé  rtiustéritc  mora/e  et 
la  délicatesse  de  conscience  qui  caractérisent  la  dernière  partie  de  sa 
vie.  Feuerlein  étudie  d'une  façon  très  intéressante  l'inlliieoce  qae  le 
piéttsme  a  exercée  sur  la  direction  morale  de  Kant» 

Edou.uid  dk  Hahtmann.  —  En  quel  sens  Kant  a*t'il  étépemmkitf 

On  a  beaucoup  combattu  et  on  n'a  pas  toujours  compris  le  travail  clâM 
lequel  Hartmann  avuit  présenté  Kant  comme  le  père  du  pessitniiflie- 
O'est  pourquoi  il  entreprend  encore  une  fois  d*exposer  brièveractit  co 
quel  sens  il  a  voulu  faire  de  Kant  le  père  du  pessimisme.  Que  Kant  ne 
se  soit  pas  déclaré  pessimiste,  cela  n'a  rien  de  surprenant,  puisque  îr 
mot  était  alors  inconnu.  S'il  lavait  connu,  il  aurait  sans  doute  bliiûé 
remploi  de  ce  superlatif,  mais  il  aurait  renoncé  a  rempUicer  ceit6 
expression  acceptée  par  celle  de  Malisme  ou  de  Pèjorisme.  A-t-»l  ^ 
un  pessimiste  absolu?  A-t*il  accepte  une  balance  négative  de  pUisir 
pour  lous  les  êtres?  On  peut  répondre  de  diverses  manières  à  cette  qu«»' 
tion  en  consultant  l'ensemble  de  son  système,  ou  l'écrit  de  I7HÏ,  5or 
fa  imn-réussile  de  tout  essai  philomptitque  en  théodicêe.  Une  bdxnce 
du  plaisir  ou  de  la  douleur  serait  impossible  pour  Dieu  qui  a  comme 
attributs  Tintelligence  et  la  volonté,  mais  non  la  sensibilité;  en  ec  sena* 
la  question  de  Toptimisrae  ou  du  pessimisme  serait  pour  Kant  un  pro* 
blême  mal  posé.  Dans  ses  œuvres  capitales,  KaiU  professe  un  optÎOTwine 
transcendant;  il  cherche  à  détruire  le  pessmiismc  d'ici-bas  par  un  opti- 
misme transporté  dans  une  autre  vie*   Dans  le  traité  cité,  il  déclare  , 
implicitement  que  son  propre  essai  pour  ju»?tirier  le  créateur  de  la  pn^  1 
duclïon  des  créatures  na  pas  été  heureux.  Dans  le  premier  on»,  Kênt 
est  un  adverïîaîre  du  pessimisme  absolu;  dans  le  second»   '  *'^  1^ 

déclarer  faux.  En  17Ul,on  peut  dire  que  rintelligencc  de  J.  lail  \ 

vers  le  pessimisme  absolu,  mais  que  son  coeur  en  demeurât  élmgnc.  i 
Toutefois»  s'il  n'était  pas  un  métaphysicien  pessimiste  par  rapport  auj 
créateur,  s'il  n*était  pas,  au  point  de  vue  de  la  création,  un  pessimisU 
absolu,  quoiqu'il  inclinât  de  plus  en  plus  vers  cette  deniière  do 
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il  est  sûr  qu'il  a  été  un  pessimiste  empirique,  c'est-à-dire  un  pessimiste 
au  point  de  vue  de  l'état  de  félicité  du  monde  qui  nous  est  donné  par 
Texpérience.  Ce  fait  sulfit  pour  le  proclamer  le  père  du  pessimisme. 
JouANNES  VOLKELT.  —  Les  SensatioYis  découvertes  (Erfundene  Emp- 
findungen).  A  propos  des  théories  de  Lotze  sur  les  signes  locaux,  de 
Helmholtz  et  de  Wundt  sur  le  sentiment  d'innervation,  de  Stricker  sur 
les  impulsions  nerveuses,  qui  supposent  la  découverte  de  sensations 
échappant  à  la  conscience,  Volkelt  remarque  qu'on  entend  souvent 
par  des  «  sensations  découvertes  »  quelque  chose  de  purement  physio- 
logique ou  même  de  purement  physique.  La  tendance  de  la  psycho- 
logie moderne  à  concevoir  les  sensations  d'après  leur  occasion  physio- 
logique a  fait  naître  tout  naturellement  le  désir  de  ranger  autant  que 
possible  les  sensations  d'après  les  données  physiologiques  et  les  pos- 
tulats de  l'analyse  psychophysique.  De  là  résulte  cette  méprise,  d  après 
laquelle  on  croit  voir  se  jouer  une  foule  de  phénomènes  non  sentis 
dans  la  région  obscure  et  indéterminée  du  sentant.  Le  mépris  de  la 
psychologie  moderne  pour  la  méthode  d'observation  directe  par  la 
conscience  ne  fait  que  faciliter  encore  cette  erreur. 

R.  EUCKEN.  —  Leibnitz  et  Geulinx.  B.  Pfleiderer,  dit  Eucken,  a  traité 
dans  son  travail  sur  Geulinx  (A.  Geulinx  als  Hauptvertreter  der  occa- 
sionalistichen  Mctaphysik  und  Etik,  Tûbingen,  Fues,  1882)  les  par- 
ties principales  de  sa  métaphysique  et  de  sa  morale;  il  l'a  fait  avec  pro- 
fondeur et  originalité.  Mais  il  y  a  un  point  sur  lequel  Eucken  ne  saurait 
s'accorder  avec  lui,  parce  qu'il  est  d'une  importance  considérable  pour 
l'appréciation  non  de  la  philosophie,  mais  du  caractère  d'un  des  pen- 
seurs les  plus  marquants  que  présente  l'histoire  de  la  philosophie. 
Pileiderer  soutient,  en  effet,  que  Leibnitz  a  dû  connaître  Oeulinx,  qu'il 
ne  le  cite  jamais  alors  qu'il  s'est  beaucoup  occupé  de  Toccasionalisme, 
que,  par  conséquent,  c'est  de  propos  délibéré  qu'il  Ta  passé  sous  silence. 
La  raison  qui  l'a  fait  agir  ainsi,  c'est  qu'il  lui  était  désagréable  de 
trouver  en  Geulinx  un  homme  qui,  comme  lui  et  même  avant  lui.  avait 
trouvé  l'harmonie  préétablie.  Il  y  a  plus  :  selon  Pfleiderer,  Leibnitz 
aurait  défiguré  d'une  manière  injuste  Toccasionalisme  de  celui  qui  a 
le  premier  employé  l'exemple  des  horloges,  pour  le  distinguer  plus 
nettement  de  sa  propre  théorie.  Il  ne  serait  plus  possible,  dit  Eucken, 
d*avoir  aucune  considération  morale  pour  un  homme  convaincu  d'avoir 
agi  ainsi.  Eucken  accorde  que  Leibnitz  n'a  jamais  cité  Geulinx;  il 
considère  comme  très  vraisemblable  qu'il  l'a  connu;  il  admet  enfin 
qu*il  n'a  jamais  rendu  complètement  justice  à  i'occasionalisme.  Mais 
il  soutient  qu'en  général  Leibnitz  a  jugé  avec  exactitude  les  rapports 
de  sa  doctrine  à  I'occasionalisme  ;  qu'eût-il  même  exagéré  les  diffé- 
rences,  on  pourrait  l'accuser  d'avoir  défiguré  I'occasionalisme,  sans 
pouvoir   conclure  cependant   qu'il  l'a  fiût   de   parti  pris.  En  second 
lieu,  si  Leibnitz  n'a   pas  nommé  Geulinx,  cela  tient  à  la   manière 
dont  on  traitait   alors   I'occasionalisme,  qu'on  considérait  dans  son 
ensemble,  et  aussi  au  peu  de  considération  que  Geulinx  parait  avoir 
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trouvé  dans  le  grand  monde  littéraire.  Qu^on  ait  été  injuste  6  ooa 
cela  no  prouve  pas  qu  on  Tait  été  avec  intention,  D'ailleurat  «u 
que  Gouiinx  ait  pu  avoir  en  métaphysique  quelques  doctrines  quî  1( 
distinguent  des  autres  occasionalistes,  on  peut  allirmer  que  jusqu'ici 
on  ne  Fa  pas  établi  d'une  manière  sulTisante.  En  rèsaméy  îl  y  a  lieu 
d'aïlîrmer  en  toute  assurance  que  Leibnitz  n'encourt  aucua  blkme 
moral  pour  la  manière  dont  il  a  traité  roccasionalisme, 

Lebmann.  —  Sur  le  rapport  de  l  Idéalisme  transcendnntnl  à  T/déa- 
lisme  mèlaphysique  (2°  article)  K  Le  célèbre  Cogîio.  ergo  snm  a  m- 
troduit  le  problème  de  Vidéalisme  dans  Thistoire  de  la  philosophe, 
Kant  a  eu  le  mérite  d'avoir  reconnu  le  premier  ce  qu*il  y  avait  d'in- 
complet et  d'insoutenable  dans  la  théorie  cartésienne;  il  a  montre  k 
chemin  par  lequel  on  pouvait  la  combattre  et  la  renverser,  en  établjf* 
sant,  grâce  à  sa  déduction  transcendantalc  des  catégories»  que  Je  sujet 
et  Tobjet  se  conditionnent  réciproquement.  C'est  là  la   pensée  foûda- 
mentaîe  de  l'idéalisme  transcendantal,  par  laquelle  K.int  croit  avoir 
renversé  pour  toujours  Fidéalisme  métaphysique.  Mais  la  philosophie 
critique,  à  peine  fondée,  s*est  rapidement  transformée  en  une  Mctaphy* 
sique  dogmatique  :  d*abord  son  auteur  a  omis  de  tirer  de  sa  dodriae 
une  conséquence  nécessaire,  et  il  n'a  ainsi  donné  que  trop  de  Ulitude 
à  l'erreur  ou  à  la  demi-compréhension;  en  second  lieu,  en  cherchant 
pour  son  système  des  attaches  historiques,  il  introduisit  une  doctriae 
métaphysique  dans  sa  théorie  de  la  connaissance  et  se  mit  ainai  tu 
contradiction  avec  les  principes  do  criticisme.  Par  remploi  du  mol 
at>parence  {Ersch&inung\  qui  lui  sert  à  désigner  le  monde  de  Texpé- 
rience,  il  introduisait  déjà  la  chose  en  soi.  Il  faut  donc  éliminer  du 
criticisme  la  proposition  n  Nous  ne  connaissons  que  les  appanncu  » 
pour  éviter  en  général  Topposition  de  Tètre  et  de  l'apparence.  Si  l'on 
y  arrive,  la  question  de  la  réalité  ou  de   la  non-réalité  de  U  pen^ 
{Denhprocesst2s)  n*orfrira  pas  plus  de  dilîicultés  insurmontables  qu« 
celle  de  la  réalité  du  sujet  et  de  Tobjct. 

Louis  Liard.  —  Descartes,  Barach  fait  un  compte  rendu  exact  de 
l'ouvrage  de  M.  Liard,  qu'il  trouve  intéressant  et  ingénieux. 

WiTTE.  —  Le  prafes^eur  Vaihinfjer  et  sa  polémique.  Une  nottuclte 
preuve  de  rinexactilude  de  riujpolhèse  d'une  tranti position  d«  pages 
dans  les  Prolégomènes  de  Kant.  Tout  en  répliquant  à  Vaihinger  à 
propos  de  la  prétendue  erreur  de  pagination,  Wîtte  cherche  k  poûtrer 
que  Kant  n'a  pas  posù  de  la  même  manière,  dans  la  Critiqua  de  U 
Maison  pure  et  dans  les  Prolégomènes,  le  problème  qu'il  s'est  proposé 
de  résoudre  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie. 

L  VoycJt  Reîtue  philosophique^  XVI,  p,  547. 


te  profri/iairt-géraiU  : 
Félix  Alcait. 


Gotilomaiier?.  —  Imp.  P,  Brodard  at  Oftllois. 


LES  ORIGINES  &  LES  MODALITÉS  DE  LA  lÉlOIRE 

ESSAI  DE  PSYCHOLOGIE  GÉNÉRALE 


I 

De  toutes  les  fonctions  psychiques,  la  mémoire  est  la  plus  im- 
portante. Sans  mémoire  il  a'y  a  rien  dans  Tintelligence,  ni  imagi- 
nation, ni  jugement,  ni  langage,  ni  conscience.  On  peut  dire  de  la 
mémoire  que  c'est  la  clef  de  voûte  de  l'édiQce  intellectuel. 

La  mémoire  était  nécessaire;  car  à  vrai  dire  pour  l'homme  le 
t/emps  présent  n'existe  pas.  —  Est-ce  par  suite  d'une  infirmité  incu- 
x*able  de  notre  organisation  psychique  que  nous  ne  pouvons  le  con- 
cevoir autrement?  —  C'est  un  avenir  très  prochain  ou  un  passé  très 
récent,  de  sorte  que,  si  notre  existence  était  limitée  au  temps  pré- 
sent, elle  serait  presque  aussi  vaine  comme  réalité,  que  la  ligne  ou 
le  point  en  géométrie.  Le  point  n'a  pas  de  dimensions;  de  môme  le 
temps  présent  n'a  pas  de  durée;  c'est  la  limite  qui  sépare  le  passé 
de  l'avenir,  limite  fugace  qui  se  déplace  incessamment,  augmentant 
toujours  la  somme  du  passé,  et  diminuant  celle  de  l'avenir. 

Cependant  cette  conception  du  temps,  si  vraie  qu'elle  soit  en 
tbéorie  (et  personne  ne  songera  à  le  contester)  se  trouve  en  réa- 
lité profondément  modifiée  par  le  fait  de  la  mémoire.  Grâce  à 
Torganisation  de  notre  système  nerveux,  le  phénomène  passager 
devient  durable;  et  le  temps  présent,  fixé  par  la  mémoire,  persiste, 
86  prolonge  et  peut  reparaître. 

Nous  disons  que  le  temps  présent  se  prolonge  et  qu'il  peut  repa- 
'  raitre.  Ce  sont  là  deux  fonctions  vraiment  différentes  ;  et,  quoique  le 
langage  n'emploie  pour  Tune  et  l'autre  fonction  que  la  seule  expres- 
sion de  mémoire,  il  faut  faire  soigneusement  la  distinction  de  ces 
deux  modalités  de  la  mémoire. 

Nous  chercherons  d'abord  à  déterminer  les  phénomènes  simples, 
physiologiques,  dont  le  développement  conduit  aux  phénomènes 
psychologiques  complexes. 

Soit,  je  suppose,  une  excitation  forte  de  la  sensibilité,  telle  qu'une 
secousse  électrique  violente.  La  durée  de  cette  excitation ,  en  tant 
que  phénomène  physique,  est  d'un  cent  millième  de  seconde  tout 
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au  plus,  el  peut-être  moins  encore,  d'après  de  réceales  -  ' 

Or  qu'e&t*ce  qu*un  cent  milUètue  de  seconde  pour  l^esi' 
rien;  absolument  rieii^  Dans  rexistence  psychologique,  pour  teinof, 
un  cenl  niillième  de  seconde  n'a  aucune  réalité.  Un  millième  de 
seconde  n'en  a  guère  plus;  et  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  eu  est 
ainsi  pour  un  dixième  de  seconde,  même  pour  une  seconde  entière. 

Donc  celle  excitation  forte  serait,  quoique  extrêmement  furte, 
absolument  nulle  si  elle  ne  laissait  une  trace  qui  durera  plus  d'une 
seconde.  Supposons  qu'au  bout  d'une  seconde  tout  l'effet  de  cette 
excitation  a  disparu  sans  laisser  de  traces.  Vraiment  celte  exclu- 
lion  torle  m'importera  a?sez  peu,  et  je  me  résignerai  volontiers  à  en 
subir  une  semblable,  aussi  douloureuse^  à  la  condition  qu'elle  ne 
durera  pas  plus  longtemps  et  qu'elle  ne  laissera  pas  plus  de  ves- 
tige» dans  mu  conscience. 

Or,  si  Ton  considère  la  réalité  des  choses,  cette  eiciMiou  élec- 
trique violente,  qui,  phi/siquemeiU,  dure  un  temps  inliniment  court. 
dure  très  lun^lemps  pëychologiquemeni,  La  douleur,  rébraulenient, 
persistent  pendanl  une  demi-minute,  une  minute,  cinq  tmnules 
peut-être.  Si  réellement  La  secousse  a  été  redoutable,  pendant  près 
d'une  demi-journée,  la  conscience  en  aura  conservé  le  reteatisse- 
ment  douloureux,  pénible. 

Ainsi  une  exciiaiian  brève  laisse  un  retenti ssemeni  prolongé. 

C'est  là  uu  phénomène  fondamental,  d'une  importance  tout  àfiil 
supérieure,  et  qui  donne  rexpUcation  de  nombre  de  taits  qui^  autre- 
ment, seraient  incompréhensibles. 

En  outre,  ce  phénomène  fondamental  est  général.  Ce  n'e^t  |>a5 
seulement  sur  le  système  nerveux  qu'il  s'observe,  c'est  sur  i09k 
cellule  irritable.  Qu'il  s  agisse  d'une  cellule  glandulaire  ou  d'une 
cellule  musculaire,  une  excitation  brève  produit  un  reteDlisseoifiOt 
prolongé.  Mais  pour  le  système  nerveux  ce  retenUssement  est  bon- 
coup  plus  long  que  pour  tout  autre  appareil,  et  les  exemples  que 
les  physiologistes  en  ont  donnt^s  sont  tout  à  fait  probants. 

Celte  loi  simple  régit  les  phénomènes  de  mémoirOp  et  par(x»nsé- 
quent  tous  les  phénomènes  psychiques.  En  elTet,  elle  conduit  I  une 
seconde  loi,  très  importante  aussi,  qui  en  est  comme  le  corollaire. 

Une  excitation  brève  laisse  après  elle  un  reteniiêsemefU  prolonfè 
qui  peut  être  tout  à  fait  latent. 

Cette  persistance  latente  d'une  excitation  antérieure  a  été  appelte 
par  moi  mimoire  élémentaire,  et  je  crois  qu'en  effet  c*est  le  fdi  di5 
mémoire  le  plus  élémentaire  qu'on  puisse  concevoir. 

Quoique  ce  soit  moins  de  la  mémoire  que.de  rirritabilité,  il  rael 
parait  que  cette  irritabilité  persistante  est  Torigine  et  pour  ainsi  dire  \ 
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la  racine  physiologique  de  la  mémoire.  Soit  un  muscle  excité  par 
des  courants  électriques  faibles,  rythmés  à  dix  par  seconde,  je 
suppose.  Si  une  seule  excitation  agit  sur  lui,  nul  effet;  si  deux  exci- 
tations agissent,  nul  effet  encore;  mais  la  troisième  excitation,  je 
suppose,  détermine  un  mouvement.  On  peut  donc  dire  que  le  muscle 
avait  conservé  le  souvenir  des  deux  premières  excitations,  ou,  si  Ton 
veut  que  le  mot  souvenir  implique  la  conscience,  nous  dirons  que  le 
muscle  avait  conservé  Tébranlement  des  premières  excitations  :  cet 
ébranlement  était  latent,  et  il  ne  s  est  rendu  manifeste  que  lorsque 
la  troisième  excitation  a  agi  sur  lui.  Cette  troisième  excitation,  étant 
égale  aux  deux  premières,  eût  été  inactive  si  elle  n'avait  trouvé  pour 
répondre  un  muscle  préparé  par  deux  excitations  antérieures  dont 
ïeSei  n'avait  pas  disparu  quand  Texcilation  troisième  est  venue. 

Â  vrai  dire,  c'est  là  une  mémoire  d'une  brièveté  extraordinaire, 
puisqu'elle  ne  dure  qu'un  dixième  de  seconde;  mais,  en  excitant  le 
système  nerveux  médullaire,  on  parvient  à  constater  des  phéno- 
mènes de  mémoire  dont  la  durée  est  plus  longue. 

Ainsi  par  exemple,  avec  des  courants  électriques  rythmés  à  un 
par  seconde,  j'ai  constaté  le  phénomène  de  l'addition  latente,  ou  de 
la  mémoire  élémentaire,  puisque  aussi  bien  les  dçux  termes  sont  à 
peu  p  rès  synonymes.  Un,  deux,  trois  chocs  électriques  ne  produisent 
pas  d'effet;  mais  le.  quatrième  devient  efficace.  Il  y  a  donc  dans  le 
système  nerveux  une  sorte  de  mémoire  qui  a  duré  trois  secondes. 

Sur  les  grenouilles  décapitées,  on  observe  le  môme  phénomène  de 
mémoire,  à  des  intervalles  encore  plus  longs.  On  arrive  ainsi  à  trou- 
ver dans  la  moelle  une  mémoire  d'une  ou  deux  minutes,  c'est-à-dire 
une  persistance  de  l'excitation  qui  se  prolonge,  silencieuse,  latente, 
ne  se  révélant  par  aucun  fait  extérieur,  mais  prêle  à  apparaître,  si, 
par  une  excitation  nouvelle,  l'occasion  lui  est  fournie  de  se  manifester. 

Il  est  vrai  qu'on  doit  établir  une  différence  considérable  entre  la 
fliémoire  consciente,  souvenir  précis  d'une  image  très  ancienne,  et 
le  retentissement  prolongé  d'une  excitation  très  récente.  Mais  notre 
comparaison  est  seulement  destinée  à  montrer  que,  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  une  excitation  brève  a  ébranlé  la  cellule  ner- 
veuse pour  longtemps,  et  que  l'effet  en  persiste  à  l'état  latent  alors 
qu'aucun  mouvement  extérieur  ne  vient  en  révéler  la  réalité.  C'est 
par  des  faits  simples  qu'on  doit  expliquer  des  faits  complexes,  et  on 
peut  ainsi,  par  une  filiation  vraisemblable,  relier  les  phénomènes 
psychiques  les  plus  compliqués  aux  phénomènes  physiologiques  les 
plus  primitifs. 

En  tout  cas,  le  fait  de  la  mémoire  élémentaire  s'explique  bien  si 
l'on  a  la  notion  claire  du  phénomène  de  l'irritabilité  cellulaire. 
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Toute  cellule  est  dans  un  certain  état  physiologique,  c'est-à-dira 
anatomique,  physique  et  chimique;  et  une  excitation,  quelle  qu'elJe 
soit,  modifie  cet  état,  puisque  c'est  la  condition  même  de  toute  exd- 
tation,  et  qu'il  n*y  aurait  pas  d'excitation  s'il  n'y  avait  pas  change- 
ment de  l'état  de  la  cellule*  Ce  changement  d'état  peut  être  irôs 
prolongé;  car  la  réparation  est  longue  à  se  faire  s*il  y  a  eu  dans  h 
constitution  chimico-physique  ou  dans  la  structure  bistologiquedd 
la  cellule  des  modifications  profondes  qui  ne  se  peuvent  réparer 
qu*à  la  longue.  Même  si  la  cellule  conserve  son  immobilité,  elle  n'en 
aura  pas  moins  subi  une  certaine  atteinte,  invisible  à  nos  grossiesn 
moyens  d'investigation,  mais  qui  se  traduira  par  ime  excitabilité 
différente  de  l'excitabilité  primitive. 

Ce  changement  d*état  latent^  invisible,  qui  se  prolonge  alors  goe 
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tout  semble  être  rentré  dans  Tordre,  c'est  la  mémoire  élémeDiaire. 
Nous  pouvons  a  posteriori  nous  rendre  compte  de  la  nécessité  i^ 
ce  phénomène.  Tout  mouvement  molécolairej  quel  qu'il  soit,  d'ordre 
physique  ou  d^ordre  physiologique,  prend  la  forme  d*une  vibrsliOR 
ondulatoire.  Il  va  de  soi  que  la  période  de  ces  vibrations  est  diK* 
rente;  or  la  vibration  nerveuse  semble  être  extrêmement  longue 
par   rapport   aux   vibrations   physiques   de    Téther   lumineux  oa 
de  Téther  électrique,  ou  de  Téther  pesanteur  *.  De  sorte  qu*âlars 
que  Tonde  électrique,  vibration  qui  a  provoqué  la  réponse  de  la 
matière  nerveuse  sous  forme  de  vibration   nerveuse,  est  depuis 
longtemps  terminée,  la  vibration  nerveuse  est  encore  dans  son  pldn, 
et  ne  s'éteindra  que  longtemps  après. 

1,  Je  n'igDore  pas  les  dérectnosilés  de  cette  hypolhète  de  Téther;  m^ 
physiciens  n'ont  pas  encore  pu  k  Fcntplac^r  d'une  maaière  Miisfaisaate. 
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On  trouvera  un  bon  exemple  de  cette  longue  et  prolongée  vibra- 
tion des  éléments  physiologiques  dans  la  forme  de  contraction  muscu- 
laire, qui  est  propre  à  certains  muscles.  Que  si  par  exemple  on  excite 
un  muscle  d  Hélix,  je  suppose,  dont  la  longueur  était,  avant  l'excita- 
tion, de  0  m.  10,  au  bout  d'une  minute  le  muscle  ne  sera  pas  revenu 
à  son  état  primitif;  il  sera  de  0,09;  et,  au  bout  de  deux  minutes,  de 
0,095;  et,  au  bout  de  trois  minutes,  de  0,098;  et,  au  bout  de  quatre 
minutes,  de  0,099;  au  bout  de  cinq  minutes,  de  0,0995.  Ce  n'est  qu'au 
bout  de  dix  ou  quinze  minutes  qu*il  aura  retrouvé  sa  longueur  pri- 
mitive de  0,10;  c'est  à  dire  son  état  normal  avant  l'excitation. 

Pour  le  système  nerveux,  nous  n'avons  pas  la  ressource  de 
pouvoir  enregistrer  un  mouvement  aussi  facilement  mesurable.  Il 
faut  employer  des  moyens  détournés,  si  nous  voulons  nous  rendre 
compte  des  effets  consécutifs  à  une  excitation  brève.  Que  l'ébranle- 
ment du  système  nerveux  persiste  aussi  longtemps,  et  plus  long- 
temps même  que  dans  le  muscle  de  V Hélix,  cela  n'est  pas  douteux. 

En  définitive,  le  phénomène  de  la  mémoire  élémentaire,  c'est  la  pro- 
longation d'une  excitation,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  un  chan- 
gement d'état  moléculaire  de  la  cellule  vivante,  changement  d'état 
qui  persiste  longtemps,  et  qui  porte  sur  la  constitution  anatomique 
ou  physico-chimique  de  la  cellule,  modifiée  par  l*excitation. 

Toute  excitation  laisse  donc  après  elle  une  trace  qui  persiste  : 
mais  c'est  ici  que  la  différence  entre  le  système  nerveux  médullaire 
et  le  système  nerveux  psychique  est  considérable.  Pour  les  cellules 
nerveuses  communes,  quand  l'ébranlement  est  terminé,  quand  la 
réparation  est  achevée  et  complète,  par  suite  du  retour  des  condi- 
tions normales  de  circulation  sanguine  et  de  nutrition,  il  se  fait  une 
rtttituiio  ad  integrum.  La  cellule  est  redevenue  identique  à  ce  qu^elle 
dtait.  Mais  cette  restitution  intégrale  n'a  pas  lieu  pour  les  cellules 
nerveuses  psychiques.  Toute  excitation  a  laissé  en  elles  une  trace  qui 
est  indélébile,  ineffaçable.  Quelles  que  soient  les  conditions  ultérieures 
de  Firrigation  sanguine  ou  de  la  nutrition,  il  n'y  a  pas  de  réparation 
totale  :  le  souvenir  de  l'excitation  persiste.  En  un  mot,. alors  que  le 
mnscle  et  la  cellule  nerveuse  organique  reviennent  totalement  à 
Tétai  primitif  après  l'excitation,  la  cellule  nerveuse  psychique  ne 
revient  plus  à  son  état  primitif.  Elle  a  été,  par  le  fait  de  l'excitation, 
modifiée  d'une  manière  permanente,  et  cette  modification  ne  peut 
s'effacer  qu'avec  la  mort  de  la  cellule.  Chaque  excitation  a  pour 
ainsi  dire  créé  une  nouvelle  cellule,  différente  de  la  première. 

A  cet  égard,  les  comparaisons  ingénieuses  ne  manquent  pas,  et 
elles  nous  paraissent,  en  tant  que  comparaisons,  c'est-à-dire  explica- 
tions schématiques,  bonnes  à  conserver.  On  a  dit  que  la  cellule 
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psychique  était  comme  le  phosphore  qui,  après  qu'il  a  subi  Tactiofi 
de  la  lumière,  reste  lumineux  dans  Tobsburité.  Mais  je  préférerais b 
comparaison  avec  la  plaque  sensible  photographique,  qui,  touchée 
par  la  lumière,  garde  éternellement,  par  une  réaction  chimique &e 
et  indélébile,  la  trace  de  l'excitation  lumineuse.  Sur  cette  plaqœ 
une  série  d'images  peuvent  se  superposer;  et,  quel  qu'en  soit  le 
nombre,  les  dernières,  se  superposant  sans  cesse  sur  les  précédentes, 
n'effaceront  pas  leur  image.  Ce  sera  une  superposition,  une  addition, 
un  entassement  d'images;  ce  ne  sera  pas  la  destruction  ou  Tefface- 
ment  des  images  premières  par  les  images  qui  viennent  ensuite. 

De  même  pour  le  système  nerveux  psychique,  toute  excitation  qui 
vient  l'atteindre  crée  en  lui  un  état  nouveau,  change  d'une  iDanière 
permanente  sa  constitution,  alors  que  pour  le  muscle  nous  ne  cons- 
tatons qu'un  changement  passager. 

Ainsi,  malgré  nos  eflforts  de  synthèse  pour  rattacher  la  ménioire 
proprement  dite,  celle  du  système  nerveux  psychique,  k  la  mémoire 
élémentaire  des  cellules  musculaires  ou  des  cellules  nerveuses  orga* 
niques,  il  reste  une  lacune  qui  pourra  être  comblée  par  des  obser- 
vations ou  des  expériences  nouvelles,  mais  dont  il  ne  faut  pas  se 
dissimuler  l'importance.  Cette  lacune,  c'est  la  dilTérence  qui  existe 
entre  la  courte  mémoire  d'une  cellule  musculaire  qui  vibre  pendant 
quelques  secondes,  et  la  mémoire  prolongée  des  cellules  nerveuses 
psychiques  qui  conservent  indéfiniment  la  trace  de  la  vibration. 

La  difTérence  est  grande;  mais  elle  n'est  pas  essentielle.  Vdd 
une  cellule  qui  conserve  pendant  trois  minutes,  sans  aucune  réac- 
tion extérieure  ou  intérieure  apparente,  l'ébranlement  d'une  exdU- 
tion.  Or,  que  le  phénomène  dure  trois  minutes  ou  qu'il  dure  trois 
ans,  c'est,  en  somme,  un  fait  du  même  ordre.  La  différence  est  que 
dans  un  cas  la  modification  est  passagère,  avec  retour  à  l'état  nor- 
mal, tandis  que,  dans  l'autre  cas,  la  modification  est  permanente, 
avec  injpossibihté  du  retour  à  l'état  normal. 

La  restitution  se  fait  complète  dans  un  cas,  incomplète  dans  l'autre, 
comme  si,  par  suite  de  son  extrême  délicatesse  d'organisation,  \a 
cellule  nerveuse  psychique  ne  pouvait  subir  une  exciution  sans  en 
être  pour  toujours  définitivement  altérée. 
Nous  pouvons  donc  établir  la  hiérarchie  suivante  : 
1**  Excitation  brève  qui  provoque  une  vibration  prolongée.  C'est  \\ 
le  mode  de  réaction  de  toute  cellule  vivante  à  une  excitation  quel 
conque. 

2*>  Vibration  prolongée,  qui,  même  après  qu'elle  a  cessé  ou  qu'eï 
parait  avoir  cessé,  retentit  encore  dans  l'intimité  de  la  con^tilalic 
cellulaire,  et  modifie  d'une  manière  passagère,  plus  ou  moins  longu 
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l'état  de  la  cellule  nerveuse.  Cest  ce  que  nous  avons  appelé  la  mé- 
moire élémentaire  ; 

3*  Retentissement  latent,  prolongé,  indéfini,  de  l'excitation,  qui  a 
modifié  d'une  manière  indélébile  la  constitution  de  la  cellule  ner- 
veuse psychique. 

II 

Telles  sont,  pensons-nous,  les  orij^ines  de  la  mémoire.  Mais  il  faut 
aller  plus  avant;  car  nous  n'avons  encore  envisagé  qu'une  seule 
sorte  de  mémoire,  la  mémoire  de  fixation.  Il  faut  en  arriver  à  la 
mémoire  d'évocation. 

Peut  être  jusqu'ici  n'a-t-on  pas  suffisamment  fait  une  distinction 
entre  ces  deux  formes  de  la  mémoire. 

Voici  un  individu  qui  reçoit  de  tous  côtés  des  sensations  diversefp; 
ses  yeux,  ses  oreilles,  son  toucher  sont  ébranlés  par  des  impressions 
multiples;  il  ne  fait  nul  effort,  et  se  contente  de  vivre.  Or,  par  suite 
de  la  constitution  de  son  système  nerveux,  toutes  ces  excitations 
qui  ébranlent  ses  sens  laissent  leur  trace  en  son  esprit,  si  bien 
qu'elles  ne  disparaîtront  plus  et  que  chacune  d'elles  est  fixée  dans  le 
souvenir. 

C'est  là  une  sorte  de  mémoire  qu'on  pourrait  appeler  passives- 
car  nulle  attention  n'a  été  nécessaire.  Le  phénomène  de  mémoire 
s'est  produit  de  lui-même,  fatalement,  automatiquement,  avec  autant 
de  facilité  qu'une  action  réflexe  ou  un  mouvement  involontaire; 
Cette  fixation  indéfinie  semble  être  la  propriété  des  centres  nerveux 
psychiques,  propriété  de  tissu,  aussi  inhérente  à  leur  constitution 
physiologique  que  la  contraction  musculaire  est  inhérente  à  la 
constitution  physiologique  des  muscles. 

Or  à  cette  mémoire  passive  vient  s'ajouter  un  perfectionnement 
considérable,  qui  ne  s'opère  d'une  manière  tant  soit  peu  complète 
que  dans  l'intelligence  supérieure  de  l'homme  :  ces  images,  emma- 
gasinées dans  l'esprit,  peuvent,  à  un  moment  donné,  revenir  à 
la  conscience,  et  reparaître,  évoquées  par  une  sensation  ou  une 
volonté. 

Ainsi  je  suppose  que  le  même  individu  veuille,  le  lendemain,  se 
rappeler  le  souvenir  de  ce  qu'il  a  vu  hier,  et  raconter  à  un  ami 
par  exemple  qu'en  passant  près  du  bord  de  la  mer,  il  a  vu  un  navire 
à  trois  mâts,  et  qu'une  charrette  attelée  d'un  mulet  l'a  croisé  dans 
son  chemin,  il  pourra,  par  un  effort  intellectuel,  faire  reparaître 
l'image  de  la  mer,  du  navire  à  trois  mâts,  de  la  charrette,  du  mulet, 
et  du  chemin.  Cet  efl'ort  sera  la  mémoire  active.  Hier,  quand  il 
marchait,  sans  penser  à  autre  chose  qu'à  respirer  l'air  du  temps,  ces 
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images  se  sont  gravées  dans  la  mémoire,  sans  qu'il  se  donnât  la 
moindre  peine.  Mais  aujourd'hui,  pour  faire  reparaître  ces  souve* 
nirs,  il  est  forcé  de  faire  un  efïort. 

Ces  mois  de  mémoire  active  et  de  mémoire  passive  sont  mauvais; 
car,  de  fait,  rinlelligonce  est  toujours  active;  et,  d*autre  part,  cer- 
taines images  reparaissent  à  la  mémoire  presque  passivement  sans 
avoir  été  rappelées  par  un  effort  de  Tattention  ou  de  rintelligence. 
Il  est  plus  juste  de  dire  qu'il  y  a  une  mémoire  de  fixation  des  images, 
fixation  qui  est  le  plus  souvent  indépendante  de  nous,  et  une  mé- 
moire de  rappel  et  d'évocalion  des  images  ûxées  déjà, 

La  mémoire  d'évocation  est  le  quatrième  terme  de  perfectionne- 
ment psychique;  ce  qui  nous  donne  la  série  hiérarchique  suivante: 

A.  Excitation  brève  et  réponse  prolongée  {Contraction  musculaire 
et  vibration  cellulaire), 

B.  Excilalion  brève,  dont  TefTet  persiste  à  l'état  latent  pendant 
quelques  minutes  (Mémoire  élémentaire), 

C.  Excitation  dont  l*eITet  persiste  indéfi oiment(Af emoire  d#  fixation)* 
D*  Excitation  fixée  dans  la  mémoire  et  qui  peut  reparaître  quand 

elle  est  évoquée  {Mémoire  d* évocation). 

m 

Comme  nous  n*avon&  pas  la  prétention  de  faire  ici  une  monogra- 
phie de  la  mémoire,  il  nous  suffira  d'indiquer  quelques  points  essen- 
tiels des  conditions  de  la  mémoire  de  fixation  d*abord,  puis  de  ta 
mémoire  d'évocation. 

La  mémoire  de  fixation  est  une  fonction  qui,  le  plus  souvent,  eât 
passive,  en  ce  sens  qu'elle  ne  nécessite  aucun  effort. 

Elle  se  relie,  par  une  chaîne  insaisissable,  à  la  mémoire  élémentaire, 
c'est-à-dire  qu'elle  n'est  en  «JiJelque  sorte  que  le  prolongement  de 
Texcitalion. 

Supposons  par  exemple,  comme  tout  à  l'heure,  une  forte  exdtilîon 
électrique,  douloureuse.  Non  seulement  la  persistance  de  rexcitiUon, 
caractérisée  par  un  ébranlement  douloureux  et  pénible,  se  prolongera 
durant  une,  deux  ou  trois  minutes,  mais  encore  le  souvenir  ne  s  en 
effacera  que  très  longtemps  après.  Au  bout  de  dix  minutes,  on  f 
pensera  encore»  et  cela  sans  aucun  eflort;  la  sensation  étant  encore 
trop  récente,  et  rébranlement  trop  fort  pour  que  le  souvenir  en  ait 
pu   disparaître-  Puis,  vingt  minutes,  une  demi-heure,  une  lieure 
après,  on  n'y  pensera  presque  plus,  et  enfin,  au  bout  de  quelques 
heures,  il  faudra  un  efl'ort  intellectuel  ou  une  association  d'idées 
fortuite  pour  faire  revivre  ce  souvenir  devenu  ancien. 


GH.   RICRET.  ^   ORIGINES   ET  MODALITÉS  BE   LA   MÉMOIRE 


569 


En  un  mot»  une  excitation  forte  prolonge  son  effet  pendant  très 
longtemps  :  elle  reste  pendant  quelques  minutes,  ou  môme  une 
heure  dans  le  champ  visuel  de  la  conscience;  puis,  s'effaçant  de 
plus  en  plus,  elle  disparaît  du  champ  de  la  conscience.  —  Elle  n'y 
reparaîtra  que  si  elle  est  évoquée  par  la  volonté  ou  le  hasard. 

Reprenons  notre  comparaison  du  phénomène  sensitif  avec  le 
phénomène  musculaire.  Un  muscle,  quand  il  se  contracte,  donne 
mjne  secousse  à  ascension  rapide,  et  à  décontraction  (descente) 
^'abord  rapide,  puis  de  plus  en  plus  lente  (fig,  2)  :  de  même  la  sen- 
sation [en  tant  que  phénomène  présent  à  la  conscience)  monte 
ï'apidement  à  son  apogée,  puis  elle  va  ensuite  en  s' affaiblissant  de 
jplus  en  plus,  comme  une  lumière  qui  s'éteint  lentement.  Enfin  elle 
^sparalt  de  la  conscience,  pour  se  perdre  dans  la  profondeur  des 
^ieux  souvenirs  inconscients. 


Fiu»  3t  Lontrm'tivn  muicalitirir,  —  D,  dUipa^oD  \ibrftiJt  cûoI  /ois  par  >ccun4e, 
A'A.  pérvoàm  UiLeoto.  AU,  Asoettsioa.  UB,  denocatc.  S,  momftot  do  l'excitation  éleclriqae. 

Mais,  nous  le  répétons,  ce  qui  fait  la  différence  du  muscle  et  du 
système  nerveux  psychique,  c*est  que  le  muscle,  quand  sa  contrac- 
tion a  été  terminée^  revient  peu  de  temps  après  à  son  état  pri- 
mitif, tandis  que  la  cellule  psychique  ébranlée  par  un  mouvement 
conserve  indéfiniment  le  souvenir  de  ce  mouvement. 

Le  fait  sur  lequel  nous  voulons  ici  insister,  fait  d'une  iraporlance 
primordiale,  c'est  que  la  persistance  de  la  sensation  est  absolument 
nécessaire  pour  la  conscience  de  la  sensation. 

Les  phénoTTîènes  psychiques  ne  sont  pas  rapides.  Alors  que  les 
faits  de  la  physique  se  comptent  par  cent  millièmes  et  dix  millièmes 
de  seconde,  les  phénomènes  physiologiques  par  centièmes  et  dixièmes 
de  seconde,  les  phénomènes  psychiques  doivent  se  compter  par  mi- 
nutes. Une  sensation  qui  durerait  une  seule  minute  tout  compte  fait, 
—  c'est-à-dire  en  tant  que  sensation  présente  et  en  tant  que  vibra- 
tion consécutive  présente  à  la  conscience  —  cette  sensation  d'une 
minute,  dis-je,  serait  d'une  brièveté  extrême,  et,  malgré  son  intensité, 
très  peu  importante  pour  Icspril*  Il  faut  qu'une  sensation  laisse  une 
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longue  ot  persistante  trace  derrière  elle.  Sans  cela  elle  n  a  aac 

force  psychologique,  et  elle  peut  être  considérée  comme  nulle,  if 
sa  présence  ou  ses  traces  dans  la  conscience  présente  sont 
passagères. 

A  vrai  dire,  celte  hypothèse  d'une  vibration  torte  et  pa^ 
est  une  pure  conception  théorique;  car»  en  dehors  des  cas  d  mteixh 
cation  par  le  chloroforme,  la  morphine  ou  l*alcoûl,  il  n*est  pas  d'à- 
citahon  tant  soit  peu  forte  qui  ne  vibre  pendant  longtemps  dans  le  ; 
champ  de  la  conscience,  avant  d'élre  reléguée  dans  le  domaine  dôs  ' 
souvenirs. 

Il  ne  me  parait  pas  qu*on  puisse  refuser  le  nom  de  mémoire  k 
la  prolongation  de  Texcitâtion.  Si  l'on  appelle  ce  phénorT:ène  tué- 
moire,  on  sera  amené  à  dire  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  sensaiioo  sans 
mémoire  :  c*esl  une  mémoire  organique,  pour  ainsi  dire,  élémen- 
taire» rudimenlaire;  mais  c'est  de  la  mémoire,  si  l'on  compare  la 
durée  du  phénomène  psychologique  à  la  rapidité  prodigieuse  de§ 
sensaiions  en  tant  qu*ex citations  physiques. 

Nous  voici  donc  anieriés  à  celte  conclusion  qui  paruU  peu  coq- 
teslabîe  : 

Sait 8  TFDémoire  pas  de  sensation  consciente. 

Il  efet  pîus  évident  encore  que  la  conî^cience  suppose  la  mémoire. 
L*idée  du  vioi  actuel,  si  elle  n'est  pas  rehée  élroitetnenl  au  souvenir 
de  l'idée  du  moi  d'il  y  a  une  minute,  n'a  pour  ainsi  dire  aucune 
réahié  psychologique.  De  même  qu'une  sensation  d'une  minute  est 
à  peine  une  sensation,  de  même  une  conscience  qui  ne  durenut 
qu'une  itiinute  en  tout  ne  serait  pas  une  conscience;  c*cst  un  éUi 
de  conscience,  ce  n'est  pas  !a  conscience;  en  tout  cas  cela  naofol 
aucune  ressemblance  avec  la  conscience  qui  est  cher  rhoR»n6. 
Aus  i  pouvons-nous  généraHser  plus  encore  la  loi  précéJefite.  ûl 
dire  que  la  conscience  suppose  la  mémoire. 

Sans  mèmoirej  pas  de  conscience. 


IV 


Non  seulement  la  mémoire  conserve  et  fixe  toutes  les  eïcUaliooii 
qui,  Il  Télat  de  perception,  arrivent  à  la  conscience;  mais  encore  elle 
fixe  certaines  excitations  qui  ne  semblent  pas  perçues  par  ltc(^n3* 
cience  ou  du  moins  qui  ne  rérneuvent  que  très  superficjeliement.  En 
réalité,  amsi  que  nous  le  prouvent  de  curieuses  observations,  prind- 
paiement  empruntées  à  la  pathologie  mentale,  nulle  exciUlion,  noïle 
sensation  ne  viennent  frapper  notre  conscience,  fortemenl  ou  lè^è- 


dk 


CH.   RIGHET.  —  ORIGINES  ET  MODALITÉS  DE  LA  MÉMOIRE  571 

rement,  qui  ne  soient  enregistrées  et  fixées  dans  la  mémoire.  On 
peut  donc  supposer  que  la  mémoire  de  fixation  est  générale  et 
qu'elle  s'applique,  peut-être  sans  exception,  à  tous  les  ébranlements 
qui  ont  atteint  le  système  nerveux. 

Certes  la  preuve  n'en  peut  être  donnée  avec  une  rigueur  irrépro- 
chable. On  peut  cependant  accumuler  en  faveur  de  cette  assertion 
nombre  de  faits  assez  probants. 

Je  laisse  de  côté  ces  retours  curieux  de  sensations  très  anciennes, 
qu'on  voit  au  moment  de  la  dissociation  de  la  mémoire  par  la  mala- 
die ou  la  mort  *,et  je  prends  un  cas  bien  plus  simple,  comme  presque 
chacun  peut  en  retrouver  en  lui-même. 

Je  suppose  que  Paul,  à  l'âge  de  vingt  ans,  ait,  en  voyageant,  passé 
quelques  heures  dans  la  ville  d'Angoulême  par  exemple.  Il  s* est  pro- 
mené dans  la  ville,  sans  faire  grande  attention  aux  rues,  aux  places,  aux 
monuments.Puisil  a  continué  sa  route. —  Quarante  ans  se  sont  passés: 
tant  d'autres  paysages  et  d'autres  événements  se  sont  accumulés  dans 
sa  mémoire  qu'il  lui  est  impossible  de  se  souvenir  de  la  ville  d'An- 
goulême; et  même  —  je  crois  qu'on  ne  me  contredira  pas  —  il  lui  est 
à  peu  près  impossible  d'affirmer  qu'il  a  été  ou  qu'il  n'a  pas  été  à 
Angoulême.  Cependant,  si  pour  une  cause  quelconque  il  retourne  à 
Angouléme,  il  reconnaîtra  les  rues,  les  places,  les  monuments  qu'il 
a  vus  il  y  a  quarante  ans,  qu'il  avait  tout  à  fait  oubliés  et  qu'il  aurait 
pu  légitimement  croire  effacés  de  sa  mémoire,  alors  qu'en  fait  ils  y 
étaient  restés. 

De  même  encore  j'ai  entendu  il  y  a  quelque  vingt  ans  l'opéra  de 
Roland.  Depuis  lors,  je  n'en  ai  plus  entendu  une  seule  note;  je  n'en 
ai  ni  parlé,  ni  ouï  parler.  Il  me  serait  tout  à  fait  impossible  de  me 
souvenir  d'un  air  ou  d'une  scène.  Ce  jour-là  en  effet  les  airs,  les  notes, 
chants  et  orchestre,  ont  passé  si  vite  qu'un  enfant  très  peu  musicien 
n'en  aura  pu  rien  retenir.  De  fait,  je  crois  bien  que  je  n'en  ai  rien 
retenu.  Et  cependant  si  de  nouveau  cet  opéra  vient  à  être  joué  devant 
moi,  il  ne  nie  fera  pas  le  môme  effet  qu'un  opéra  tout  à  fait  nouveau. 
Je  ne  le  reconnaîtrai  peut-être  pas  dans  sa  totalité,  mais  ce  ne  sera 
plus  une  nouveauté. 

Ces  faits,  d'une  banalité  tout  à  fait  convaincante,  semblent  prouver 
que  toutes  les  excitations  qui  frappent  notre  esprit  laissent  une  trace 
en  nous,  même  lorsque  nous  ignorons  cette  trace.  Notre  intelli- 
gence est  pleine  de  souvenirs  ignorés;  des  images  s'y  sont  accumu- 
lées sans  que  nous  ayons  eu  d  effort  à  faire,  et  sans  que  nous  puis- 
sions en  soupçonner  la  richesse.  11  me  parait  assez  légitime  d'admettre 

1.  Voy.  Tainc,  de  l'Intelligence,  t.  I.  —  Ribot,  Maladies  de  la  mémoire. 
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que  rien  de  ce  que  nous  avons  vu,  ou  entendu»  ou  louché,  ne  s'ef- 
face de  la  mémoire.  De  même  que,  dans  la  nature,  il  n'y  a  jamaifl 
perte  de  force  cosmique,  mais  seulement  transformation  incessanl^, 
de  même  rien  de  ce  qui  ébranle  Tesprit  de  Thomme  n'est  perdu. 
C'est,  à  un  point  de  vue  différent,  la  loi  de  la  conservation  de 
rénergie.  Les  mers  frémissent  encore  du  sillage  des  vaisseaux  de 
Pompée;  car  l'ébranlement  de  Teau  ne  s'est  pas  perdu;  il  s'est 
modifié,  trans^formé,  diffusé  en  une  tnûnité  de  petites  ondes,  qui  5e 
sont  à  leur  tour  changées  en  chaleur,  en  actions  chimiques  ou  élec- 
triques. Pareillement  les  sensations  qui  ont  ébranlé  mon  esprit  il  j 
a  vingt  ans,  il  y  a  trente  ans,  ont  laissé  leur  trace  en  moi;  en< 
que  cette  trace  me  soit  à  moi-même  absolument  înconnae.  AJ< 
même  que  je  ne  puis  en  évoquer  ce  souvenir,  ignoré  de  moi-môme 
et  inconscient;  je  puis  affirmer  que  ce  souvenir  n'est  pas  étéau  et 
que  ces  vieilles  sensations,  infinies  en  nombre  et  en  variété,  ont 
exercé  sur  moi  une  influence  tout  à  fait  puissante. 

Celle  fixation,  d'une  part  indéfinie,  et  d'autre  part  génèrak»  de 
toutes  les  sensations,  semble  être  une  loi  de  l'intelligence  humaine, 
et,  quoique  la  preuve  rigoureuse  n'en  puisse  être  fournie,  elle  ne 
comporte  peut-être  pas  d'exception. 

On  arrive  ainsi  à  se  faire  une  idée  de  Tadmirable  puissance  psy- 
chique de  l'homme.  Si  vraiment,  comme  tout  ce  que  nous  v 
de  dire  semble  le  prouver,  chaque  sensation,  chaque  mouv 
laisse  sa  trace  en  nous,  Tintelligence  d'un  homme  qui  a  vécu  quel- 
ques  années  est  une  force  tout  à  fait  extraordinaire.  Quoi!  tout  ce 
qui  Ta  entouré,  tout  ce  qu'il  a  fait,  tout  ce  qu*il  a  vu,  tout  ceguïï 
a  entendu  :  tout  cela  est  resté  vivant  en  lui.  Son  intelligence  est 
devenue  alors  un  véritable  microcosme.  Quelle  collection  incom- 
parable de  faits,  d'idées,  de  mots,  d'images  esl  enfermée  dans  oolfô 
petite  boite  crânienne!  Quelle  puissance  alors  peut  s*en  dégager 
par  la  combinaison  et  rassocialion  de  ces  images  I  On  s'étonne  pâ^ 
fois  des  propriétés  merveilleuses  que  certains  psychologues  aasigneot 
à  la  pensée  humaine;  mais  cette  fixation  indéfinie  de  toutes  les  images 
anciennes  n'est-elîe  pas  un  phénomène  plus  merveilleux  encore? 

Nous  pouvons  donc  fonder  de  grandes  espérances  sur  Taveair  de 
rintelligence  humaine  1  A  mesure  que  la  quantité  de  faits  à  coû- 
naitre  augmente,  il  semble  que  la  puissance  fixatrice  de  Tesprit  aug- 
mente. L'activité  d'un  muscle  s'accroît  par  l'exercice;  et  sa  force 
aussi  accrue  se  transmet  d'âge  en  âge.  De  même,  sans  doute,  la  puis- 
sance de  la  mémoire  croit  avec  l'exercice,  et  celte  augmentation  peut 
se  transmettre  par  T  hérédité. 

Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  supposer  que  la  force  de  la  mè- 


r 


CH.   RICHET.   —   OBIGIIVES    ET  MODALITÉS   DE   LA   MÉMOIRE 


573 


moire  va  aller  en  grandissant  de  génération  en  génération,  tendant 
à  devenir  toujours  de  plus  en  plus  intense.  C'est  un  légitime  espoir 
que  nous  pouvons  formuler  pour  lavenir  de  la  race  humaine. 

Chez  les  êtres  inférieurs,  dont  les  actes  sont  réflexes  ou  instinctifs, 
la  mémoire  joue  un  rôle  médiocre,  sinon  nul,  et  il  est  probable  que, 
si  les  sensations  et  les  excitations  laissent  une  trace  dans  leur  orga- 
nisme mental,  cette  trace  est  faible»  et  n'a  guère  d'influence  sur  leurs 
actions  ultérieures. 

Quant  aux  animaux  dont  l'organisation  psychique  est  plus  haute,  on 
ne  saurait  rien  affirmer  de  posilif.  Cependant  on  a  cité  des  exemples 
remarquables  de  mémoire,  depuis  le  chien  d'Ulysse,  qui  reconnaît 
son  maître  après  dix  ans  d  absence,  jusqu'à  à  ce  fait  banal  du  che- 
ATal  qui  retrouve  le  chemin  par  où  il  a  passé,  ne  fût-ce  qu'une  seule 
fois  et  il  y  a  longtemps.  Mais,  quant  à  savoir  jusqu'où  s'étend  cette 
mémoire  des  animaux,  personne  jusqu'à  présent  ne  pourrait  rien 
affirmer  de  positif. 
H     11  est  permis  de  penser  que  le  développement  de  la  mémoire  est 
absolument  et  rigoureusement  synergique  du  développement  intel- 
lectuel. La  conscience,  rimagination,  le  langage,  ne  sont,  à  vrai  dire, 
que  des  phénomènes  de  mémoire;  de  sorte  que  dire  d'un  animal 
qu'il  est  très  intelligent,  c'est  implicitement  dire  que  sa  mémoire  est 
très  développée. 

Ainsi  peut-être  s'explique  le  parallélisme  incontestable  qui  existe 
entre  le  volume  du  cen^eau  et  l'intelligence.  Malgré  des  exceptions 
apparentes, dues  sans  doute  à  une  insuffisance  de  nos  connaissances^ 
c  est  une  loi  générale  que  les  animaux  intelligents  ont  un  cerveau 
plus  développé  et  plus  gros,  plus  riche  en  circonvolutions,  que  les 
animaux  inintelligents.  Leurs  cellules  nerveuses  sont  en  plus  grand 
nombre,  ce  qui  probablement  entraîne  la  possibilité  de  flxer  un  plus 
grand  nombre  d'images.  Assurément,  c'est  là  encore  une  hypothèse 
qu'il  est  impossible  de  prouver  en  toute  rigueur.  Mais  le  rapport  entre 
la  mémoire  d'une  part,  et  le  volume  du  cerveau,  d'autre  part,  est  si 
.étroit qu*il  nous  autorise  bien  à  faire  cette  supposition* 


Nous  avons  jusqu'à  présent  considéré  la  fixation  des  images  comme 
un  phénomène  passif;  et  en  effet,  bien  souvent,  elle  est  passive. 
Mais  il  est  un  cas  où  cette  fixation  est  active,  c'est-à-dire  qu'elle  peut 
être  influencée  par  la  volonté. 


^T((J4  BETtrB  pHiLOSorniotJE 

On  peut  apprendre  une  chose.  Un  enfant  qui  veut  retenir  sa  leçôî 
fait  un  elïort  pour  que  les  mots  restent  dans  &a  mémoire.  Nous  pou- 
vons» en  portant  Tattention  sur  telle  ou  telle  sensation,  faire  qu'elle 
persistera  dans  la  mémoire. 

X^  nécessité  d'un  certain  degré  d'attention  pour  la  fixation  de  li 
sensation  résulte  de  deux  lois  faciles  à  prouver  : 

1"  La  fixation  de  l'image  est  en  raison  de  fintensité  de  limpresam 
psy  chique  \ 

2<^  V attention  augmente  l'intensité  de  l'impression  psychique. 

La  première  ioi  est  incontestable,  si  nous  entendons  le  mot  impres- 
sion psychique  dans  son  sens  vrai,  c'est-à-dire  en  tenant  compte»  non 
seulement  de  Tintensité  de  Texcitant  ^  mais  encore  de  Télat  mental  du 
sujet  qui  perçoit. 

Prenons  un  individu  dont  l'état  mental  est  troublé,  soît  p^r  une 
afTection  pathulogique,  soit  par  une  intoxication  (comme  i'ivtesse 
par  exemple).  Chez  lui,  la  fixation  des  images  sera  f>rofondérnenl 
altérée.  U  verra,  il  entendra;  il  ne  se  souviendra  de  rien.  Punrque 
l'esprit  conserve  le  souvenir  des  images  qu*il  reçoit  de  toutes  parts, 
il  faut  qu'il  soit  normal,  intact*  Un  ivrogne»  un  aliéné,  un  febnci- 
tant,  un  dément  ne  retiendront  rien  des  sensations  qu'ils  éprouvent. 
Ce  seront  des  impressions  fugitives,  fugaces,  que,  plus  lard,  qiu^ni 
ils  seront  redevenus  maîtres  d'eux- mêmes,  ils  ne  pourront  piusûire 
reparaître;  car  la  trace  laissée  dans  l'esprit  sera  tout  à  fait  nulle. 

La  mémoire  de  fixation  est  très  fragile.  Il  sufllt  d*une  très  f;tible 
dose  de  poison  pour  l'altérer.  Alors  que  les  idées  (dépendant  tle  ia 
mémoire  d'évocation)  sont  encore  très  brillantes,  trèa  abondantes, 
la  mémoire  de  fixation  commence  à  s'alTaiblir,  au  moins  avec  c€r* 
tains  poisons,  l'absinthe,  Talcool,  le  chloroforme,  la  inorphine  Ctr 
avec  d'autres  poisons,  comme  le  hachisch  notamment,  à  U  dose  qui 
produit  rhypéridéalion,  il  y  a  exaltation  de  la  mémoire,  et  les  phé- 
nomènes qu'on  a  observés  sur  soi  pendant  le  hachisch  persiâtetA 
très  longtemps  dans  le  souvenir  avec  une  fixité  très  cuneo&e  ei 
une  exceptionnelle  vivacité  d'images. 

Sur  les  individus  normaux,  intacts,  en  pleine  possession  d'eux- 
mêmes,  une  sensation  forte,  une  excitation  forte  laisseront  un  soa- 
venir  plus  vivace  qu'une  sensation  faible. 

Toutefois,  pour  faire  cette  distinction,  il  faut  préciser  ce  qu'est 
sensation  forte  et  une  sensation  faible.  Il  ne  s'agit  pas  là  de  l'excita- 
tion  sensitive  proprement  dite,  mais  de  la  réaction  de  Tesprit  à  celte 
excitation  sensitive.  Ainsi  un  rayon  éclatant  de  soleil,  avec  unelumiète 
éblouissante,  représente  une  excitation  rétinienne  forte;  main  rim- 
pression  psychique  finale  sera  peut-être  faible»  alors  qu*uii  paysage 
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obscur,  dans  la  nuit  vaguement  éclairée  par  un  croissant  de  lune, 
pourra  être  une  excitation  rétinienne  faible,  mais  une  impression 
psychique  forte.  Ce  n'est  donc  pas  Tintensité  de  Texcitation  qui 
détermine  la  vivacité  du  souvenir  ;  mais  bien  Tintensité  de  l'impres- 
sion, ou,  si  l'on  veut,  de  l'ébranlement  psychique  consécutif  à  l'exci- 
tation. 

Comprise  ainsi,  la  loi  précédemment  indiquée  est  tout  à  fait  vrai- 
semblable ,  et  nous  pouvons  considérer  la  force  de  fixation  de 
l'image  comme  étant  en  raison  de  l'intensité,  non  de  la  sensation  pro- 
prement dite,  mais  de  Teffet  psychique  produit  par  la  sensation. 

Les  phénomènes  musculaires,  dont  le  contrôle  est  si  facile,  vont 
nous  donner  un  point  de  comparaison  excellent.  La  hauteur  de  la 
secousse  d'un  muscle  excité  par  l'électricité  est  fonction  non  seule- 
ment de  l'intensité  de  l'excitant,  mais  encore  de  l'excitabilité  du 
tissu.  De  même,  pour  nos  sensations,  l'intensité  de  l'effet  psychique 
dépend  beaucoup  plus  de  l'état  (psychique  ou  somatique)  du  cerveau 
que  de  l'intensité  de  Texcitant.  Et  cela  est  vrai  mille  fois  plus  pour 
le  cerveau  que  pour  le  muscle;  car  l'excitabilité  (psychique  ou 
somatique)  du  cerveau  varie  dans  des  limites  au  moins  mille  fois 
plus  étendues  que  peut  varier  Texcitabilité  du  tissu  musculaire. 

A  vrai  dire,  quelque  rationnelle  que  semble  la  corrélation  entre 
l'intensité  de  l'impression  et  la  fixation  de  l'image,  il  semble  qu'elle 
ne  soit  pas  sans  exception. 

Il  arrive  ,  en  effet,  assez  souvent,  que  nous  avons  oublié  des 
images  qui  nous  ont  fait  une  puissante  impression,  tandis  que  nous 
n'avons  pas  perdu  le  souvenir  d'images  qui  n'avaient  aucun  intérêt 
d'aucune  sorte.  Tel  événement  banal,  insignifiant  en  apparence 
comme  en  réalité,  s'est  fixé  d'une  manière  tenace  dans  notre  souve- 
nir, alors  que  tel  autre,  grave,  important,  exceptionnel,  qui  a  décidé 
de  notre  vie,  est  tout  à  fait  perdu  et  non  évocable.  Un  de  mes  chers 
amis  me  disait,  les  larmes  aux  yeux,  qu'il  avait  perdu  sa  mère  à  l'âge 
de  onze  ans,  et  qu'il  ne  pouvait  s'en  rappeler  les  traits,  ou  les  actes, 
alors  qu'il  se  voyait  distinctement,  beaucoup  plus  petit,  mangeant 
des  œufs  à  la  coque.  Moi-mèrne  je  me  souviens  très  bien  d'une 
phrase  banale,  dite  un  jour  par  un  indifférent,  alors  que  j'ai  absolu- 
ment oublié  cent  faits  d'une  importance  infiniment  supérieure,  que 
je  désirerais  vivement  retrouver  dans  mon  souvenir,  et  qui  m'avaient, 
au  moment  même  où  ils  se  sont  produits,  fait  une  très  vive  impression. 

Mais  ce  ne  sont  là,  pensons-nous,  que  des  exceptions;  et  il  est 
permis  jusqu'à  un  certain  point  d'invoquer,  pour  les  expliquer,  notre 
ignorance  profonde  des  phénomènes  psychiques  inconscients.  Si  un 
fait  insignifiant  s'est  fixé  dans  notre  esprit,  c'est  sans  doute  parce 
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qu'à  ce  moment  notre  organisme  mental  était  spécialement  dis- 
posé  k  la  fixation  de  -celte  image,  ou  peut-être  parce  que  le  phé- 
nomène en  question,  si  oiseux  qu'il  soit  en  réalité,  s'est  trouvé  U'â, 
d*une  manière  qui  nous  est  inconnue,  à  certains  états  psychiifoog 
antérieurs.  —  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  explications  insuffisantes. — 
En  fait,  la  fixalion  profonde  de  faits  insignifiants  est  une  exceptiûo, 
et,  dans  la  très  grande  généralité  des  cas,  rimpression  est  d'autant 
plus  fixe  qu'elle  a  été  plus  vive,  La  vivacité  et  la  ûxabilité  de  Timage 
sont  presque  toujours  corrélatives. 

C'est  ici  que  nous  devons  traiter  rinûuence  de  Tattention  sur 
rimage. 

L'attention  est  peut-être  la  fonction  la  plus  mystérieuse  de  rinteHî* 
gence.  Prendre,  parmi  les  innombrables  images  qui  nous  entourent, 
une  image  spéciale,  éliminer,  écarter  les  autres^  négliger,  concea- 
trer  toute  la  force  de  sa  pensée  sur  cette  seule  et  imique  ùiiage  : 
c'est  là  le  phénomène  de  Tallention. 

L'attention  consiste  donc,  d'une  parti  dans  TéUminatioE  des imafios 
troublantes;  d'autre  part,  dans  la  contemplation  plus  complète  de 
rimage  qu*on  veut  fixer  dans  la  mémoire.  C'est  un  effort  du  moï, 
effort  dont  le  mécanisme  nous  est  tout  aussi  inconnu  qudquaodie 
moi  s'essaye  à  soulever  un  fardeau.  Nous  savons  seulement,  par  te 
témoignage  de  la  conscience  et  d'une  expérience  incessamment 
renouvelée,  que  cet  effort  est  possible  et  qu'il  réussit.  Nous  savôw 
qu'on  peut  éliminer  certaines  sensations,  et  augmenter  la  force  (te 
cerlaioes  autres,  et  cela  par  Tatlention. 

Prenons  un  exemple.  Voici  un  naturaliste,  je  suppose,  qui,  étiQl 
sur  mer,  veut  observer  te  vol  des  goélands.  Quelques  goétanda  volent 
derrière  le  navire.  Il  en  suit  un  de  rcsil  pour  chercher  à  surprendre 
le  mécanisme  suivani  lequel  il  relève  ou  abaisse  ses  longues  ailes,  et 
alors  il  concentre  toute  son  attention  sur  cet  unique  objet.  Il  nevdt 
plus  le  bateau  qui  le  porte,  les  passagers  qui  sont  à  côté  de  loi,  la 
vagues  qui  moutonnent;  il  n'entend  pas  les  cris  des  matelots,  le  bmil 
de  la  machine;  il  ne  sent  ni  la  trépidation  de  l'hélice,  ni  le  tangage 
du  navire,  ni  la  pluie  fine  qui  le  mouille  j  il  regarde  un  goélmd,  oa 
plutôt  la  racine  des  ailes  d'un  goéland,  et  toutes  les  autres  sensn*  i 
tions  —  qui  frappent  cependant  tous  ses  sens  —  passent  sans  produire 
d'impression,  parce  qu*il  n'y  fait  pas  attention.  Toute  son  altentioa  eiit 
fixée  sur  le  vol  de  son  goéland,  et  cette  image,  en  elle-même  io$igm" 
fiante,  insignifiante  pour  tous  les  passagers,  sera  pour  lui  très  viveJ 
Très  durable  aussi,  car  il  y  a  fixé  toute  son  attention»  et  il  a  éliminé^ 
les  sensations  simultanées,  différentes,  qui  auraient  troublé  la  sec 
tioE  qu'il  veut  très  vive. 
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L'attention  nous  apparaît  alors  comme  un  appareil  d'excitabilité, 
—  si  je  pais  m* exprimer  sous  cette  forme  physiologique,  —  qui  rend 
Fesprit  plus  excitable  à  telle  ou  telle  sensation.  Et  cet  appareil 
d'excitabilité  est  sous  la  dépendance  du  moi  qui  peut  ainsi  par  un 
effort  rendre  telle  ou  telle  sensation  plus  forte. 

C'est  ainsi  que  l'attention  contribue  à  la  lixation  des  imafi^ea*  Elle 
agit  sur  la  mémûire  en  rendant  plus  vives  les  images  sensibles.  Une 
image  où  l'attention  ne  s'est  pas  portée  ne  laissera  presque  pas  de 
traces, car  elle  sera  très  faible,  et,d  auire  part, si  l'image  est  très  forte, 
malgré  nous  Tattention  —  car  l'attention  même  n'est  pas  sous  l'absolue 
dépendance  du  moi  —  s'y  portera  avec  force,  et  alors  Fimage  sera 
fixée  dans  la  mémoire. 

Nous  ignorons  à  peu  près  tout  à  fait  par  q\ieU  procédés  Faltention 
peutrenJre  les  images  plus  vives.  Nous  connaissons  seulement  cer- 
tains faits  qui  peuvent  nous  mettre  sur  la  voie.  Par  exempte, 
une  sensation  qu'on  attend  et  qu'on  médite  est  toujours  plus  forte 
qu'une  sensation  imprévue.  Une  piqûre  d  épingle,  faite  par  hasard, 
produit  une  douleur  insignifiante*  Mais,  si  vous  essayez  de  vous  faire 
vous-même,  à  loisir,  en  choisissantla  place,  méthodiquement»  la  même 
piqûre  d'épingle,  elle  vous  paraîtra  très  désagréable  et  même  dou- 
loureuse. Une  excitation  prévue,  méditée,  réfléchie,  fait  une  impres- 
sion incomparablement  supérieure  à  la  même  excitation  fortuite. 

L'attention  n'est  pas  seulement  appareil  d'excitabilité,  mais  encore 
dln excitabilité,  en  ce  sens  qu'elle  peut  effacer  certaines  images 
en  augmentant  Tintensité  de  certaines  autres.  On  peut  donc,  par  un 
effort  d  attention,  s'abstraire  de  certaines  sensations.  En  effet,  comme 
B^  images  sont  d'autant  plus  nettes  qu'elles  sont  moins  nombreuse» 
^ramultanément  dans  la  conscience,  Finexcitabilîté   aux  sensations 
I    B|  C»  D,  E,  nous  rend  plus  sensibles  à  Fex citation  A, 
^m  C*est  surtout  par  la  répétition  voulue  de  Fexcitation  que  peut  agir 
rt*attention.  M  semble  que  l'impression  psychique  soit  proportion- 
nelle, non  seulement  k  Tinlensité,  mais  encore  à  la  durée  de  Fexci- 
tation. Si  l'excitant  se  répète,  il  produit  un  effet  d'autant  plus 
marqué  qu'il  est  plus  répété.  Si  je  vois  un  cheval  pendant  un  quart 
de  seconde,  Timpression  sera  faible  et  incomplète;  si  je  le  vois  pen- 
dant une  seconde,  Fim pression  produite  sera  un  peu  moins  défec- 
tueuse, mais  le  souvenir  en  sera  encore  fugace,  car  Fimage  sera  très 
vagae.  A  le  voir  pendant  une  ujinute,  Teffet  sera  plus  complet,  et 
bien  des  détails  seront  perçus  que  je  n'ai  pu  observer  tout  d'abord, 
ais,  si  je  Fai  pendant  une   heure  devant  moi,  sous  mes  yeux, 
mage  de  ce  cheval  sera  très  nette,  et  je  n'oublierai  plus  sa  forme, 
allures,  sa  couleur,  et  ses  caractères  individuels. 
TOitK  1X1.  —  1886.  38 
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Or,  ratteniion  se  caractérise  par  un  effort  non  saulemeoi  rneolal, 
niais  musculaire*  Non  seulement  ma  pensée  9e  flxerm  sur  le  val  liu 
goéland,  mais  encore  elle  déterminera  daa  mouvements  de  mon 
corps,  mouvoments  de  la  tête,  du  globe  oculaire,  de  Firiâ^  qm  pa* 
mellront  à  l'image  du  goéland  de  persister  à  Télat  d*excatation  «an* 
soriellê  prolongée*  Je  le  suivrai  des  yeux;  je  me  retournerai,  s*tl  n 
en  arrière  ;  je  me  pencherai,  s'il  s^approche  de  la  quiUe  du  naviit; 
en  un  mot,  par  la  convergence  de  toutes  mes  actions  musculairei, 
je  ferai  en  sorte  que  Tirnage,  au  lieu  de  passer  rapidement  deirmi 
mes  yeux,  se  répète  et  se  multiplie,  se  renouvelle*  se  prolonge  peo* 
dant  loDgtemps;  car  je  sais,  par  instinct,  que,  plus  une  sensatiooesl 
prolongée,  plus  elle  est  forte,  et  par  conséquent  apte  à  ôtreûxée  dans 
la  mémoire* 

Nous  voyons  donc,  en  définitive,  que  Tintensité  de  I  impnessiofi, 
c'est-à-dire  Taptilude  de  Timpression  à  être  tixée,  dépend  des  coadi* 
tiens  suivantes. 
a.  LUnieneité  de  rexcitation  sur  laquelle  Tattention  ne  peut  hea. 
p.  La  durée  de  rexcitatiou,  durée  sur  laquelle  Tattention  est  par- 
fois toule-puissante,  puisqu'elle  peut,  par  le  t'att  des  effurls  muscoiâife» 
convergents  à  une  sensation ,  prolonger  et  répéter  TexcitatioiL 

y.  L'excitabilité  du  système  nerveux  psychique,  excitabilité  qui 
dépend  de  l'altention^  puisque  l'attention  peut  accroître  fedetprcH 
duit  par  une  sensaliou  A,  et  diminuer  Teffet  produit  par  les  i 
lions  voisines  B,  G,  D,  E. 

On  voit  que  nous  n'entrons  pas  ici  dans  TexplicaUnn,  qui 
très  insuffisante,  de  cet  effort  mental  qu  on  appel  tt*  lattenUoii.  Ni»ûi 
r admettons  comme  un  fait,  sans  essayer  d'en  éclaircir  le  mècam^iQ^- 
d'ailleurs  l'attention  est  peut-être  le  phénomène  le  plus  obscar  àa 
toute  la  psychologie. 

L'étude  psychologique  des  poisons  et  du  sommeil  normal  fourmt 
sur  le  rôle  de  Tattention  et  de  la  mémoire  des  docu  irès  pré- 

cieux* J'ai  pu  montrer  que  le  premier  ellel  d'un  poisi  itjuiesl 

toujours  ou  presque  toujours  d'anéantir  la  capacité  de  ïèUeïïiiofL 
Conduire  ses  idées,  les  diriger  là  où  on  veut,  éliminer  teUaa  linifti 
qu'on  ne  veut  pas  voir,  choisir  ou  retenir  telle  idée  à  Vexdaéoia  te 
telle  autre,  c'est  là  le  propre  de  Tattention.  Or,  dans  toute  inVoxifi^ 
tion  psychique,  cette  faculté  a  disparu.  Dans  1  ivreese  qui  débota»  il 
n'y  a  plus  de  pouvoir  régudateur  pour  conduire  leâ  idées  :  kiiznaCBft 
et  les  sensations  se  succèdent  sans  qu'on  puisse  s'arrêter  sor  Titiie 
ou  sur  Faulre.  Il  n'y  a  plus  de  choix,  il  n*y  a  plus  de  direcUon.  A^ulre* 
ment  dit,  la  faculté  d'attention  a  disparu.  De  même  dans  le  ËOOaaA 
normal,  ou  plutôt  quand  le  sommeil  va  s'établir.  Parfois  le  aoiTt  dt^  I 
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gués  d'une  pénible  jonrnée,  nous  essayons  de  travailler  encore.  Mais 
en  vain  :  notre  attention  ne  se  peut  fixer.  L'effort  est  impossible,  oa 
tant  an  moins  impuissant.  Les  idées,  les  images  qui  sont  devant 
nous,  deviennent  confuses,  quoique  nombreuses  et  vives  encore^ 
Elles  se  succèdent  rapidement,  sans  que  le  moi  puisse  en  arrêter 
une  seule  au  passage.  Toute  énergie  mentale  est  impossible.  C'est  le 
commencement  du  sommeil.  Pour  le  début  du  sommeil,  comme  pour 
le  début  de  Tivressc,  le  phénomène  caractéristique,  c'est  la  perte 
de  Tattention.  Or,  la  perte  de  Tattention  entraîne  la  perte  de  la 
mémoire.  Les  images  deviennent  trop  rapides  pour  se  fixer  dans 
Tesprit,  et  un  moment  arrive  où  le  souvenir,  de  plus  en  plus  confus, 
disparait  enfin  complètement. 

C'est  peut-être  parce  que  l'attention  a  disparu  que  les  images  du 
sommeil  ne  sont  plus  présentes  à  la  mémoire.  Qu'on  cherche  à 
s'étudier  soi-même,  au  moment  où  survient  le  sommeil,  et  on  ne 
trouvera  pas  de  moment  où  cesse  lidéation.  Il  nous  semble  que  nos 
idées  continuent  toujours  à  se  produire  et  à  nous  apparaître.  Ce  qui 
s'en  va,  c'e:?t  la  possibilité  pour  le  moi  de  s'arrêter  sur  une  idée.  Il 
n*y  a  plus  d'efTort  d'attention  qui  puisse  prolonger  une  image;  et 
alors  les  ima^ieâ  fugitives  se  succèdent,  sans  qu  il  y  ait  de  halte,  de 
repos.  Or,  s'il  est  vrai  qu'une  halte  sur  une  image  soit  nécessaire 
pour  que  cette  image  soit  suffisamment  forte;  comme  le  moi,  quand 
le  système  nerveux  psychique  sommeille,  ne  peut  plus  commander 
^ette  halte,  il  n*y  a  plus  d'image  assez  forte  pour  que  le  souvenir  en 
eoit  conservé. 

Nous  retrouvons  ici  cette  nécessité  d'une  certaine  durée  pour  les 
phénomènes  psychiques,  nécessité  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Des  idées  qui  passent  rapidement,  des  sensations  qui  se  succèdent 
très  vite,  ne  peuvent  agir  que  superficiellement.  Une  émotion  d'une 
seconde  est,  au  point  de  vue  psychique,  presque  négligeable.  Une 
jdée  d'une  seconde,  comme  les  idées  du  rêve,  ne  peut  pas  laisser  de 
traces.  Par  conséquent,  sans  un  certain  degré  d'attention,  il  n'y  â 
guère  d'émolion  ou  de  sensation  qui  puisse  durer  plus  longtemps. 
If'attention  a  cet  effet  curieux  qu'elle  rend  les  émotions  plus  lofi^ 
gués  (quelquefois  aussi  ce  sont  les  émotions  qui,  étant  plus  forte» 
et  plus  longues,  par  cela  même  provoquent  davantage  l'attention), 
partant,  plus  fortes  :  de  sorte  qu'elle  doit  être  considérée  comme 
un  appareil  d'excitabilité,  par  le  procédé  de  la  prolongation.  De  même 
qu'au  piano,  en  appuyant  sur  la  pédale,  on  rend  telle  note  plus  forte 
en  prolongeant  le  son  qu'elle  produit,  de  même  l'attention,  en  arrd« 
tamt  une  image,  la  rend  pins  forte,  en  Timposant  plue  longtemps  k 
ta  conscience. 


Ainsi  se  trouvent  reliés  Vun  à  Tautre  les  phénomènes  de  dai 
d*intensitê  et  de  fixation.  Une  impression  n'est  intense  que  si  elle 
durable;  et  elle  n*est  durable  que  si  elle  est  arrêtée  par  Tattantioi 
Donc,  sans  aiteniion^  pas  de  mémoire^  et  les  poisons  qui  âboliâtfo 
Vattention  sont  aussi  ceux  qui  abolissent  la  mémoire, 

Nous  rencontrons  ici  une  difficulté  véritable  qu'il  ne  faut 
chercher  à  éluder.  Si  réellement  toutes  les  sensations,  toutes 
images  perçues  se  fixent  dans  la  mémoire,  il  sera  inutile  d'admettre 
la  nécessité  de  la  durée  et  de  rattention.  Par  cela  même  qu^elle  i 
ébranlé  nos  sens^  toute  excitation,  avons-nous  dit,  s'établit  duns  le 
souvenir.  Alors  à  quoi  bon  cette  intensité,  cette  durée,  cet  effort 
d'attention? 

L'objection  n'est  que  spécieuse  :  car^  si  toutes  les  images  se  ûient, 
assurément  elles  ne  se  fixent  pas  toutes  avec  une  intensité  égale.  Il 
y  a  des  images  extrêmement  confuses  et  des  images  extrêmement 
nettes.  Pour  reprendre  la  comparaison  des  plaques  photographiques 
très  sensibles,  une  de  ces  plaques  sera  quelque  pBU  impressionnée 
par  une  exposition  à  la  lumière  qui  ne  dure  qu'un  millième  âû  se- 
conde; mais  l'image  sera  confuse,  pâle,  indistincte.  Au  conlraire, 
Timage  sera  tout  à  lait  nette,  si  la  lumière  a  frappé  la  plaque  pen- 
dant une  seconde,  et  très  noire,  si  c'a  été  pendant  une  minute.  De 
même  sans  doute,  dans  l'esprit,  les  images  qui  ont  frappé  nos  sens 
pendant  un  temps  très  court  sont  tout  à  fait  pàles^  tandis  que  celles 
qui  ont  persisté  plus  longtemps  sont  bien  plus  nettes. 

Il  n*y  a,  pour  ce  phénomène  comme  pour  tous  les  autres,  aucune 
transition  saisissable.  De  fait,  il  n'y  a  pas  de  contradiction  à  admettre 
d'une  part  que  toute  impression,  même  fugitive,  môme  faiblejtiase 
une  trace  dans  Tesprit,  et,  d'autre  part,  que  les  impressions  laissent 
une  trace  d'autant  plus  puissante  qu'elles  ont  été  plus  fortes,  plus 
longues  et  qu'elles  se  sont  répétées  plus  souvent. 

La  mémoire  de  fixation  n*est  pas  la  môme  chez  tous  les  iiidividus. 
Tout  le  monde  ne  se  souvient  pas  aussi  facilement  des  mots,  des 
faits,  des  idées.  Tel  par  exemple  apprendra  sans  effort,  en  quelques 
heures,  un  acte  entier  de  tragédie,  tandis  que  tel  autre,  au  bout  d*un 
jour  de  travail,  pourra  à  peine  en  réciter  quelques  passages  qtfil 
dira  tout  de  travers.  La  mémoire  de  fixation  est  donc,  che£  ces  deux 
hommes,  bien  profondément  différente. 

On  ne  le  peut  nier;  mais  il  est  possible  que  la  différence,  dans  ce 
cas,  soit  due  plutôt  encore  à  la  mémoire  d'évocation  qu'à  la  mémoire 
de  fixation.  Si  Paul  apprend  une  tragédie  en  un  jour,  et  si  Pierre  ne 
peut  apprendre  que  quatre  vers  ,  cela  ne  prouve  pas  tout  à  Sail 
que  les  images  se  soient  fixées  plus  difficilement  cheE  Pierre  qui 
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cbez  Paul,  mais  seulement  que  Pierre  ne  peut  pas,  aussi  facilement 
que  Paul,  relier  les  unes  aux  autres  les  images  et  les  sons  qu'il  a  étu- 
diés. On  pourrait  donc  dire  que  la  différence  entre  Pierre  et  Paul  est 
une  différence  dans  leur  mémoire  d'évocation,  non  dans  leur  mémoire 
de  fixation. 

Mais  ce  sont  là,  pensons-nous,  des  subtilités,  au  fond  peu  impor- 
tantes. Il  est  vraisemblable  que  la  mémoire  de  fixation  varie  beau- 
coup selon  les  individus.  —  Sinon  ce  serait  la  seule  fonction  psychique 
qui  fût  sans  variation. —  Et  comme  d'un  autre  côté  la  mémoire  d'évo- 
eation  varie  aussi,  la  combinaison  de  ces  deux  mémoires  très  varia- 
bles conduit  aux  différences  énormes  de  mémoire  qu'on  constate 
chaque  jour  entre  les  divers  individus. 

Ainsi  que  Ta  montré  M.  Ribot  en  étudiant  les  maladies  de  la 
mémoire,  les  offenses  pathologiques  de  la  mémoire  se  font  suivant 
nn  ordre  chronologique  en  quelque  sorte.  Chez  les  vieillards  les  idées 
récentes  se  fixent  à  peine,  tandis  que  les  idées  anciennes,  fixées  pen- 
dant Tenfance,  ont  conservé  toute  leur  force.  Tel  vieillard  ne  saura 
pas  dire  le  titre  du  livre  qu'il  a  lu  il  y  a  cinq  minutes,  alors  qu'il 
rédtera  des  passages  de  VEnéide^  qu'il  a  appris  au  collège,  il  y  a 
soixante  ans.  Il  semble  donc  que,  chez  les  vieillards,  dont  la  mémoire 
se  pervertit,  la  mémoire  de  fixation  soit  lésée  plus  que  la  mémoire 
d'évocation. 

De  même  encore,  quand  un  traumatisme  ou  une  affection  orga- 
nique agissent  sur  la  mémoire,  c'est  la  mémoire  de  fixation  qui  est 
altérée,  plus  que  la  mémoire  d'évocation  *. 

Ces  faits  pathologiques  prouvent  —  si  la  preuve  était  nécessaire 
à  faire  —  à  quel  point  les  phénomènes  de  mémoire  sont  liés  à  l'état 
physiologique  des  centres  nerveux.  Toute  variation  dans  la  tempéra- 
ture, dans  la  circulation,  dans  les  qualités  nutritives  du  sang  modi- 
fient la  mémoire.  La  mémoire  est  donc  un  phénomène  physiolo- 
gique, puisqu'elle  est  sous  l'étroite  dépendance  des  fonctions  phy- 
ûologiques. 

Ce  qui  rend  très  difficile  toute  conclusion  formelle  sur  l'état  des 
deux  formes  de  la  mémoire,  c'est  que  nous  ne  pouvons  juger  de  la 
mémoire  de  fixation  que  par  la  mémoire  d'évocation.  Supposons  un 
individu  ayant  une  mémoire  de  fixation  incomparable,  mais  qui  sera 
incapable  d'évoquer  à  volonté  aucun  de  ses  souvenirs,  nous  ne  sau- 
rions juger  de  la  richesse  de  sa  mémoire  de  fixation;  et  peut-être 
dirons-nous — et  assez  légitimement  —  quHln'apas  d'idées  fixées  dans 
sa  mémoire,  puisqu'il  ne  peut  en  faire  revenir  aucune  dans  sa  con- 

1.  L*étude  détaillée  de  ces  faits  curieux  nous  entraînerait  hors  de  notre  sujet. 


Bit  vnw  miiOBQ^mQuu 

Moience.  Toutes  Isê  f^Uen  de  La  Fontaine  iout,  je  supposa,  gravé 
mot  pour  mot  dans  mon  souvenir;  mata,  §i  je  veux  en  dire  msml 
vers,  cela  m*est  impossiblei  car  ma  mémoire  d'évocation  est  impuu- 
sante.  Eh  bien  l  je  &erai,  en  réalité*  tout  autant  dépourvu  de  uiémm 
que  r individu  qui  n'a  pas  pu  retenir  un  seul  vers  de  La  Fontaine, 

Maié  il  eBt  assez  peu  admipaible  que  la  mémoire  d'évocation  s'appli- 
que spécialement  aux  souvenirs  ancien»  et  ne  s'adreâ^e  pas  ua 
phénomènes  récenta*  Si  un  vieillard  ne  peut  plus  évoquer  les  fiouve- 
niriB  récents^  il  est  vraisemblable,  quoique  non  dé  montrable,  qui 
c'est  parce  que  cette  image  récente  a  fait  une  trace  faible  dani  loo 
esprit.  Sa  mémoire  d'évocation  est  intacte  pour  les  vieux  souvenin; 
il  y  a  lieu  de  penser  qu*elle  est  également  intacte  pour  les  souvôui» 
récents,  et  que,  s'il  ne  peut  les  évoquer^  c'est  parée  qu'ils  n'ont  p» 
pu  être  fixée  dao»  aon  souvenir. 

Ce  n*est  que  par  une  analyse  pénétrante,  tout  b  fait  spéciale  à  tdi 
ou  tel  caa,  qu'on  arrivera  h  analyser  et  k  comparer  rintégrilé dâ oâi 
deux  mémoires  dillérentea.  lieienir  et  retrouver,  ce  ne  doat  piâl» 
deux  mômes  phénomènes,  et  je  m'imagine  que  les  mêdedni,  fta 
reprenant  à  ce  point  de  ^vue  Thistoire  des  troubtea  de  la  méjuaimi 
pourraient  faire  d*ingénieuses  observations. 

Il  faudra  alors  chercher  un  cnlénum  qui  permettra  de  diro . 

A.  Telle  idée  ne  s'est  pas  fixée  dans  Tesprit; 

B.  Telle  idée  s*est  fixée  dans  l'esprit,  et  ne  peut  plus  être  retrouvée; 
C*  Telle  idée  s'est  fixée  dans  l'esprit  et  peut  ôtre  retrouvée. 
Le  groupe  G  d'idées  fixées  et  retronvables  est  facile  à  coodliti! 

mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  deux  autres.  Entre  unairiv 
flxée,  non  retrouvable  (B),  et  une  image  non  fixée  (A),  commôPt 
établir  une  distinction?  Ce  n'est  que  par  inductions  et  par  in4lQ|!0& 
qu'on  pourra  procéder. 

Certes  il  serait  utile  d'insister  sur  bien  des  détails  intérenaoti; 
mais  ce  n'est  pas  ici  notre  objet,  puisque  nous  avons  seulement  yoqLû 
montrer  le  lien  qui  unit  la  mémoire  de  fixation  aux  autres  foncliot* 
de  Tintelligence. 

Si  noire  but  était  de  faire  une  monographie  de  la  mémoire,  il  laU* 
drait  aussi  décrire  les  différentes  mémoires;  car  il  n'y  a  va^uno 
seule  mémoire,  il  y  en  a  un  grand  nombre  ;  mémoire  des  ligoti, 
mémoire  des  mots,  mémoire  des  lieux,  mémoire  des  iroagei^  mifiiair^ 
dea  sons,  mémoire  des  couleurs,  mémoire  deaactea,  méoomdoi 
ômotions,  etc.  Uaia  oe  serait  entrer  dans  le  domaine  ût  h  psf^ibx^ 
logiû  descriptive* 
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VI 

La  mémoire  d*évocation  est  plus  complexe  et  plus  difGcile  à  étu- 
dier que  la. mémoire  de  fixation.  C'est,  d'ailleurs,  en  général  à  la 
mémoire  d^évocation  que  se  rapporte  le  mot  mémoire  des  psycholo- 
gues quand  ils  l'emploient  sans  épithète. 

Reprenons  l'exemple  d'une  excitation  électrique  forte.  La  sen- 
sation produite,  par  suite  de  son  intensité,  va  persister  pendant  une 
minute,  pendant  deux  ou  trois  minutes,  ou  peut-être  même  pendant 
une  demi-heure  dans  le  champ  visuel  de  la  conscience.  Autrement 
dit^  je  penserai  à  cette  excitation  électrique,  sans  pouvoir  cesser  d'y 
penser,  sans  faire  aucun  effort  pour  m'en  souvenir.  Ce  ne  sera  même 
pas  un  souvenir,  mais  une  réalité;  ce  sera  le  présent,  non  le  passé. 
Le  temps  présent  n'est  donc  pas,  au  point  de  vue  psychologique, 
ce  qu'il  est  au  point  de  vue  logique,  une  Umite  schématique  entre  ce 
qui  a  été  et  ce  qui  sera.  Le  présent  a  une  certaine  durée,  durée  va- 
riable, parfois  assez  longue,  qui  comprend  tout  le  temps  que  dure  le 
retentissement  d'une  sensation.  Par  exemple,  pour  cette  secousse 
électrique,  si  l'ébranlement  qu'elle  a  provoqué  dans  nos  nerfs  dure 
dix  minutes,  c'est  un  présent  de  dix  minutes.  Au  contraire,  une 
sensation  plus  faible  aura  un  présent  plus  court.  Mais,  en  tout  cas, 
pour  qu'il  y  ait  sensation  consciente,  il  faut  un  présent  d'une  cer- 
taine durée,  de  quelques  secondes  au  moins. 

Et  ce  que  nous  dirons  des  émotions  physiques  s'applique  avec  plus 
de  force  encore  aux  émotions  morales  puissantes.  Qui  de  nous, 
bêlas  1  n'a  éprouvé  une  amère  et  profonde  douleur,  cet  immense 
déchirement  que  cause  la  mort  d'un  être  que  nous  chérissions  I  Eh 
bien  !  pour  ces  grandes  douleurs,  le  présent  ne  dure  ni  une  minute, 
ni  une  heure,  ni  un  jour,  mais  des  semaines  et  des  mois.  Le  sou- 
venir de  ce  moment  cruel  ne  s'etTace  pas  de  la  conscience;  il  ne 
disparaît  pas;  il  reste  vivant,  présent,  coïncidant  avec  la  multitude 
d'autres  sensations  qui  se  juxtaposent  dans  la  conscience  aux  côtés 
de  cette  émotion  persistante,  et  qui  reste  toujours  au  présent.  Il  faut 
un  temps  très  long  pour  qu'on  parvienne  à  l'oublier,  à  la  faire  ren- 
trer dans  le  passé.  Hxret  lateri  letalis  arundo.  Longtemps,  très  long- 
temps, l'idée  reste  au  présent,  et  ce  n'est  qu'à  la  longue  qu'on  peut 
enfin  la  considérer  comme  appartenant  au  passé. 

Ainsi  la  limite  entre  le  présent  et  le  passé  est,  comme  toutes 
les  limites,  absolument  insaisissable.  En  effet,  la  sensation,  d'abord 
forte,  va  en  décroissant,  graduellement,  lentement,  jusqu'à  dispa- 
raître enfin,  sans  qu'on  puisse  saisir  le  moment  où  elle  a  disparu. 
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Entoût  cas,  quel  que  soît  l'instantprécis  de  la  disparition, il  arrive  m 
moment  où  cette  image  n'est  plus  dans  le  champ  de  la  conscience  : 
tout  à  rheure,  n'ayant  pas  été  effacée  encore,  elle  était,  pour  Tes- 
prit,  la  présent;  mais,  maintenant  qu'elle  a  été  effacée^  elle  n'ùBl 
plus  dans  la  conscience  :  eile  est  le  passé. 

A  partir  de  ce  moment,  la  mémoire  de  fixation  n'a  plus  à  inter- 
venir. Son  rôle  est  terminé;  Tirnage  est  fixée  avec  plus  ou  moins 
de  force  ou  de  netteté,  peu  importe.  Elle  est  fixée;  elle  est  enregis- 
trée parmi  les  autres  anciennes  images;  elle  a  disparu  du  champ  de 
la  conscience,  et  elle  ne  reviendra  que  si  elle  est  rappelée. 

Les  conditions  de  ce  rappel  ont  fait  l'objet  d'observations  nom* 
breuses,  ingénieuses,  intéressantes.  La  synthèse  de  ces  obsenratioits 
peut  être  exposée  sommairement. 
Le  rappel  d'une  image  a  lieu  : 
1'*  Quand  elle  est  évoquée  par  la  même  image  qui  agit  sur  nous 
à  l'état  de  sensation  présente. 

Ainsi  j'ai  entendu  tel  opéra  il  y  a  vingt  ans;  si  aujourd'hui,  de  nou- 
veau, j'entends  un  des  airs  de  cet  opéra,  je  le  reconnais  :  lirnage 
ancienne  revient  à  la  conscience,  évoquée  par  Tirnage  actuelle* 

S"*  Non  seulement  l'image  actuelle  rappelle  limage  ancienne 
quand  les  deux  images  sont  identiques  ;  mais  il  en  est  encore  ainsi 
quand  les  deux  images  sont  seulement  semblables,  ou  même  peu 
eemblables,  ou  même  tout  à  fait  différentes,  pourvu  qu*il  y  ail  un 
point  d'analogie  quelconque. 

C'est  là  un  des  phénomènes  les  plus  bizarres  de  l'inteUigence  qae 
cette  évocation  tout  h  fait  fantaisiste  des  idées  les  unes  par  les  autres. 
Chaque  idée  semble  rayonner  dans  différents  sens  et  évoquer  ooe 
autre  idée  qui  s'y  rattache  par  un  rayon  quelconque  qui  est  com- 
mun. Ainsi  le  chat  ne  ressemble  pas  à  la  loutre  :  cependant  riniagift 
d*un  chat  peut  très  bien  faire  penser  à  une  loutre,  qui  a  une  four- 
rure soyeuse,  à  peu  près  comme  le  chat.  De  même,  —  et  je  prends id 
à  dessein  l'exemple  baroque  qui  me  vient  sous  la  plume  au  moment 
où  j'écris,  — »  la  loutre  me  fera  penser  à  don  Quichotte,  parce  que 
loutre  ressemble  k  outre,  et  que  tout  aussitôt  j'ai  pensé  à  Tootre 
pleine  de  vin  que,  dans  l'auberge,  don  Quichotte  a  traversée  de 
son  épée  croyant  avoir  affaire  à  un  enchanteur. 

Ainsi  l'évocation  des  images  anciennes  suit  les  détours  les  plos 
extraordinaires.  Tous  les  psychologues  ont  insisté  là-dessus.  Mais 
le  point  sur  lequel  il  convient  d'insister,  c'est  l'importance  considé- 
rable des  images  verbales,  pour  cette  mémoire  d'évocation, 

A  cet  égard,   les  travaux  récents  des  médecins  et  des  physiolo- 
gistes ne  laissent  guère  d'incertitude.  U  est  vraisemblable  que  k  pla* 


I 


GH.  RIGHET.  —  ORIGINES  ET  MODALITÉS  DE  LA  MÉMOIRE  585 

part  des  idées  se  présentent  à  nous  sous  la  forme  d'images  verbales, 
c'est-à-dire  de  roots.  Ainsi  par  exemple,  les  idées  :  Algérie,  ammo- 
niaque, Beethoven,  astronomie,  se  présentent  sous  la  forme  même 
de  ces  mots,  et  non  comme  figures  spéciales.  Ce  sont  les  mots 
Algérie,  ammoniaque  qui   retentissent    silencieusement  dans  ma 
mémoire,  et  alors  Tassociation  des  idées,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  révocation  des  idées,  se  fait  beaucoup  moins  selon  la  chaîne 
logique  rationnelle  que  selon  la  similitude  verbale.  Algérie  évoquera 
l'idée  Egérie,  ammoniaque  l'idée  maniaque,  comme  loutre  a  amené 
l*idée  d'outre. 

Chez  les  aliénés,  chez  les  somnambules  et  dans  d'autres  états  par- 
ticuliers où  il  y  a  àla  fois  intelligence  et  inconscience,  j*ai  observé 
maintes  fois,  comme  tout  le  monde  l'a  fait  d'ailleurs,  cette  influence 
absolument  prépondérante  des  mots  sur  la  direction  des  idées.  Au 
lieu  de  dire  :  l'idée  appelle  l'idée,  je  dirais  :  le  mot  appelle  le  mot.  Si 
les  poètes  étaient  sincères,  ils  reconnaîtraient  que  la  rime,  loin  de 
gôner  le  cours  de  leurs  conceptions,  a  été  au  contraire  l'origine  de 
leurs  poésies,  et  un  appui  plutôt  qu'une  entrave  ^ 

S'il  m'était  permis  de  m'exprimer  ainsi,  je  dirais  que  l'intelligence 
procède  par  calembours^  et  que  la  mémoire  est  l'art  de  faire  les  calem- 
bours qui  aboutissent  à  l'idée  finale  qu^on  cherche. 

S""  Le  troisième  mode  de  rappel  des  images,  c'est  l'attention  et  la 
volonté.  Il  semble  que  nous  puissions,  par  le  fait  de  la  volonté,  évo- 
quer certaines  images,  certains  souvenirs  ;  autrement  dit  l'associa- 
tion, enchaînement  des  idées  et  des  mots,  peut  être  par  nous  dirigée 
dans  un  certain  sens. 

Les  images  simultanément  présentes  à  la  conscience  sont  assez 
nombreuses;  mais  elles  ne  sont  pas  toutes  également  éclairées, 
également  nettes.  Or  l'attention,  par  le  procédé  de  l'excitabilité 
accrue,  peut  rendre  telle  ou  telle  image  plus  vive  que  les  autres,  et 
alors,  par  suite  de  la  vivacité  plus  grande  de  l'image,  les  idées  as- 
sociées qu'elle  provoque  vont  apparaître  en  plus  grand  nombre  que 
si  l'image  était  obscure. 

Par  exemple,  je  veux  me  souvenir,  je  suppose, du  nom  de  l'auteur 
qui  a  le  premier  observé  que  l'excitation  des  nerfs  pneumogastriques 
arrête  les  mouvements  du  cœur.  U  est  clair  que  je  connais  ce  nom; 


1.  Rien  uc  serait  plus  facile  que  de  prendre  les  vers  du  plus  grand  des  poêles 
de  ce  siècle,  de  Victor  Hugo,  et  de  montrer  combien  chez  lui  les  idées  sont 
évoquées  par  les  rimes.  L'image  comprise  dans  le  second  vers,  image  admirable 
et  juste,  vient  à  cause  de  la  rime,  et  c'est  le  mot  final  du  vers  qui  a  été  l'origine 
du  vers  tout  entier.  C'est  la  rime  qui  évoque  l'idée,  et  parfois  ce  ne  sont  pas 
es  plus  mauvais  vers  que  ceux  qui  ont  cette  origine. 
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mais  je  ne  pourrai  me  te  rappeler  que  si  je  le  cberebe^  et  ahm  je 
fixerai  mon  esprit  sur  les  idées  :  ner^  d'arrêt,  nerCs  pneunK^gasIriquai^ 
mouvements  du  cœur.  Ainsi  j  établirai  une  sorte  de  claâstficalM; 
le  aouvenir  me  reviendra  que  la  théorie  des  nerfs  à'arrèl  est  isac 
récente,  qu'elle  était  inconnue  au  commencement  du  aiëde,  ei  qm 
cependant  on  en  parlait  vers  1860.  Cela  me  donne  donc  à  chercber 
parmi  les  physiologistes  qui  ont  expérimenté  de  1830  à  iWQ  :  Ma* 
gendie,  Fiourens,  Mûller,  Longet ,  Claude  Bernard,  el  ausait^t  li 
nom  de  Claude  Bernard,  qui  a  observé  en  effet  Taction  du  nerf  pnei- 
mogastrique,  me  rappelle  le  nom  de  Ed.  Weber,  qui,  en  1815^  a, 
pour  la  première  fois,  à  Naples,  constaté  qu'en  excitant  ce  nerf  oa 
arrête  le  cœur. 

Un  autre  moyen  d* évocation  volontaire  consiste  dans  la  réappari* 
tion  de  rimage^  L'image  sur  laquelle  l'attention  se  fixe  avec  force 
devient  plus  brillante,  et  on  peut  en  saisir  alors  maint  détail.  Si  je 
veux,  par  exemple,  me  souvenir  de  ce  que  faisait  Paul  U  y  a  quinie 
jours,  je  fixerai  mon  attention  sur  Timage  de  Paul;  je  t&cheraî  de 
revoir  l'endroit  où  il  était,  les  vêtements  qu'il  portait,  les  personiitt 
qui  rentouraient,  jusqu'à  ce  que  son  image  apparaisse  avec  plus  de 
force. 

Â  vrai  dire,  ces  trois  procédés  d'évocation  »  par  rimage  tdenti^Qe. 
par  1  image  analogue  spontanément  apparue,  et  eoQn  p^r  Fimage 
analogue  volontairement  renforcée,  ces  trois  procédés,  dis-j9«  pcft' 
vent  se  ramener  à  un  seul  et  unique  mode,  rassoâàUoD  et  raoïtogît 
des  idées. 

Sur  ce  sujet,  traité  de  main  de  maître  par  tant  de  psychokvoaa,  9 
eal  inutile  d  msister  davantage. 

Quant  aux  animaux,  certes  ils  ont,  comme  nous,  la  mémom  d'èfo- 
cation.  Mais  comment  se  manifestent -elle?  et  le  rappel  daa  imiiBi 
anciennes  suit-il  les  mêmes  lois  que  chez  nous? 

U  est  permis  de  supposer  qu*à  part  le  fait  de  rattention,  laqodla 
chez  lanirnal  est  à  peu  près  tout  à  fait  absente,  les  lois  de  l'èvocatiM 
des  images  sont  les  mêmes  que  chez  Thomme.  Il  s'agit  hieD  antiada 
deranimal  intelligent  et  supérieur  ;  car,  cbezlesètres  inférieundoeâlis 
actes  sont  réglés  par  un  mécanisme  immuable,  il  n*y  a  pan  da  plaea 
pour  la  mémoire.  Mais  chex  le  chien,  chez  le  cheval,  cbez  rAlphlB^ 
chez  le  singe,  il  y  a  une  mémoire  d'évocation.  L'image  indeiiiia 
n'apparaît  sans  doute  que  s*il  y  a,  comme  sensation  préMUOt  Plie 
Image  actuelle  ressemblant  plus  ou  moins  k  Timage  anoieima-  Mata, 
selon  toute  vraisefTiblance,  les  rapports  d'une  idée  aociiiiM  aveo 
ndée  actuelle  sont  infiniment  moins  nombreux  et  moins  oooipliquéa; 
en  outre,  la  netteté  des  images  anciennea  est  himi  moiadm 
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ranimai  que  chez  lliomme.  La  mémoire  d'un  chien ,  si  intelligent 
qu*on  le  suppose,  ne  s'exerce  que  sur  un  petit  nombre  d*objetg; 
et  il  n'est  pas  capable  de  faire  apparaître  Vidée  qu'il  désire,  si  tant 

rtst  qu'il  soit  capable  de  désirer  révocation  d'une  idée.  Il  a  peu 
â*îmag6s;  elles  sonl  confuseâ;  elles  ne  sont  pas  évocables  par  Tat- 
tention  et  la  volonté.  Quelle  différence  avec  ce  qui  est  sur  Thomme! 
etn'est'on  pas  en  droit  de  dire  que  c'est  la  mémoire  qui  crée  la  plus 
I  grande  différence  entre  l'homme  et  ranimai"/  Peut-être  même  la 
I  diversité  d'mtaiiigeoce  des  hommes  n'est-elle  qu'une  diversité  de 
r      mémoire* 

^m  II  nous  reste  à  étudier  les  relations  de  la  mémoire  de  ûxation  et 
F  de  la  mémoire  d'évocation  avec  la  conscience,  et  ce  n^e^t  pas  la 
i      moindre  dilliculté  de  cette  étude* 

D'abord  il  est  évident  que  les  expressions  se  rappeler  un  fait,  se 
I      souvenir  d'un  mol,  impliquent  Tidée  de  conscience.  Se  souvenir  et 
ne  pas  savoir  qu'on  se  souvient»  cest  un  non-sens;  il  n'y  a  donc  pas 
^^  de  mémoire  d'évocation  sans  conscience, 

^P    Mais  on  ne  peut  en  dire  autant  de  la  mémoire  de  fiiialion.  D  abord 

^^  certaines  sensations  passagères  que  nous  connaissons  à  peine,  dont 

I       nous  avons  à  peine  conscience,  se  fixent  dans  la  mémoire;  mais  sur* 

tout  nous  n*avons  aucune  conscience  des  innombrables  idées  qui^ 

depuis  maintes  années,  se  ^ont  emmagasinées  dans  notre  intelligonoe. 

L      Non  seulement  nous  ne  connaissons  pas  nos  souvenirs;  mais  bien 

^^keouvent  nous  ne   savons  même  pas    ai  nous  les   possédons.  Par 

^^ exemple,  en  ce  moment,  je  ne  me  souviens  pas  du  tout  de  la  fable  de 

[      VAloueite  et  ses  putiti  ;  je  ne  puis  même  pas  dire  si  Je  la  connais,  et 

cependant,  si  quelqu'un  vient  k  m*en  citer  un  vers,  je  dirai  :  c  Je 

le  reconnais  ;  c'est  un  vers  de  La  Fontaine  dans  la  fable  de  V Alouette 

et  86$  pHiia,  n 

VoiU  donct  par  conséquent,  des  souvenirs  dont  je  n*aî  pas  con* 
science  ;  ils  ne  sont  pas  présents  à  ma  conscience;  et  cependant  il  y 
en  a,  en  nombre  presque  infini,  qui  s'agitent  dans  les  profondeurs  de 
notre  organisation  inteliectuelle,  se  combinent,  s  associent,  se  désa* 
grègent,  se  reconstituent»  étant  toujours  en  mouvement  et  en  voie 
d'élaboration,  sans  que  la  conscience  assiste,  autrement  que  par 
lambeaux  épars,  à  tout  ce  travail  intellectueL 

Cest  ainsi  que  se  peut  expliquer  la  contradiction,  plus  apparente 
que  réelle,  sur  laquelle  certains  philosophes  ont  appelé  rattention^ 
entra  rmconscieace  et  la  mémoire.  lia  ont  dit  qu'un  souvenir  doit 
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être  conscient  ;  car  un  souvenir  qu'on  ne  connaît  pas  est,  disent-ils, 
un  non-sens.  Or  il  semble  que  les  souvenirs  n'ont  pas  besoin  d'élre 
présents  à  la  con&cience  pour  exister.  La  conscience,  limitée  comme 
est  limité  le  champ  visuel,  ne  peut  avoir  devant  elle  qu'on  petit 
nombre  d'images  ou  d*idées.  Il  nous  serait  vraiment  impossible  de 
voir  simultanément  tout  ce  qui  est  dans  notre  esprit;  car  la  col- 
lection de  nos  idées  formerait  un  mélange  barbare,  confus,  discor- 
dant, un  fouillis  inextricable.  Certaines  idées  seulement,  sortant  des 
profondeurs  de  Tînconscience,  viennent  de  temps  à  autre  émerger 
et  apparaître  à  la  conscience;  puis,  après  être  ainsi  restées  quelque 
temps  éclairées,  elles  retombent  de  nouveau  dans  Tobscurité,  en 
même  temps  que  des  sensations  nouvelles,  toujours  renaissantes, 
toujours  fixées  par  la  mémoire,  viennent  grossir  sans  trêve  l'ensemble 
de  nos  souvenirs  inconscients. 

Ma  cont^cience  présente  actuelle,  c'est  l'ensemble  de  mes  sensa- 
tions actuelles,  liées  à  mes  efforts  actuels;  car  toutes  ces  sensations, 
tous  ces  efforts,  sont  rapportés  au  mûi  sensible  et  actif-  Mais  cette 
conscience  actuelle  n'aura  une  personnalité  que  si  elle  peut  se  rat- 
tacher par  la  mémoire  à  une  conscience  précédente,  tout  à  fai! 
voisine  de  la  première,  formée  de  sensations  et  d'efforts  très  ana- 
logues k  la  conscience  actuelle. 

Et  en  effet,  les  sensations  et  les  elTorls  durent  beaucoup  plus  long- 
temps qu'on  serait  tenté  de  le  croire,  et  le  retentissement  d  une 
sensation,  avanl  de  disparaître,  c'est-à-dire  avant  d'être  un  souvenir, 
persiste  pendant  très  longtemps.  De  là  la  multiplicité  des  sensatioos 
présentes  à  la  conscience.  Si  nous  supposons  qu'une  émotion,  me 
impression  dure  une  minute»  elle  sera  encore,  pendant  près  de 
vingt-neuf  minutes  par  exemple,  non  effacée,  persistant  à  Tétât  de 
sensation  présente.  Puis  viendra  une  nouvelle  émotion  analogue 
durant  le  même  temps,  et  ainsi  de  suite;  de  sorte  que  te  premier 
état  de  conscience  sera  par  exemple  :  A,  B,  G,  D,  E,  F,  G,  H,  l,  1, 
K,  L,  et  le  second  état  de  conscience,  une  minute  après  :  B,  C,  D, 
E,  F,  G,  H,  1,  J,  K,  L,  M,  et  le  troisième  :  G,  D,  E,  F,  G.  H,  ï,  J, 
K,  L,  M,  N,  et  ainsi  de  suite-,  tous  états  extrêmement  voisins  qui  se 
suivent  de  telle  sorte  que  la  personnalité»  ou  l'unité  de  la  conseicoce, 
se  trouve  ainsi  à  peu  près  établie,  puisqu'elle  est  constituée  de 
minute  en  minute  par  des  états  presque  identiques- 

Et  à  vrai  dire  le  changement  est  même  beaucoup  moins  rapide 
que  si  nous  supposons  des  variations  se  produisant  toutes  tes  mi- 
nutes; d'abord  parce  que  les  mêmes  sensations  se  répètent  pen- 
dant des  heures  entières,  à  peu  près  idei» tiques  à  elles-mêmes;  en- 
suite parce  que  la  réaction  da  Tesprit  à  ces  sensations,  si  variées 


4 


CH.  RIGHET.  —  ORIGINES   ET  MODALITÉS  DE  LA  MÉMOIRE  ,"58^ 

qu*eUes  soient,  est  beaucoup  moins  variée  qae  les  sensations  elles- 
mêines,  de  sorte  que  les  états  provoqués  par  des  sensations  très 
diverses  se  ressemblent  probablement  beaucoup  chez  nu  môme 
individu.  Enfin,  et  surtout,  les  sensations  très  nombreuses,  très  im- 
portantes, qui  nous  viennent  de  nuire  corps,  et  qui  nous  donnent  la 
notion  de  notre  être  physique,  ces  sensations,  dis^je,  constituent  un 
fonds  commua  identique  chez  le  même  individu,  et  cela  même  d'une 
année  à  Tautre^  Tâge  ne  créant  des  corps  tout  à  fait  différents  qu'à 
dix  ou  vingt  ans  d'intervalle. 

Voilà  bien  des  raisons  pour  faire  comprendre  comment  est  créée 
la  personnalilé.  Eh  bienî  malgré  cela,  elle  serait  très  fra^le  sans  la 
mémoire;  car,  en  lin  de  compte, au  bout  de  deux  heures  ou  de  trois 
heure»,  voire  même  d'un  jour,  un  nouvel  élat  tout  à  fait  différent  a 
pris  naissance.  Il  ne  diffère  pas  de  Tétat  qui  avait  lieu  il  y  a  une  mi- 
nute; mais  il  n'a  plus  aucun  lien  commun  avec  Tétat  du  jour  pré* 
cèdent.  Et  cependant  on  sent  bien  en  soi  une  personnalité  iden- 
tique. 

Or  c*est  la  mémoire  qui  constitue  cette  identité;  car,  en  même 
temps  que  persistent  les  sensations  présentes  non  effacées  encore, 
apparaissent,  évoquées  par  elles  à  Télat  de  souvenirs,  les  images 
anciennes,  qui  sont,  sinon  identiques,  au  moins  très  analogues  d'un 
jour  à  Tautre.  Par  exemple  un  arbre,  sensation  présente,  image 
actuelle,  éveille  en  mon  esprit  une  demi-douzaine  de  souvenirs,  je 
suppose^  qui  seront  presque  les  mômes^  môme  si  je  vois  un  autre 
arbre.  De  môme  un  bateau  éveillera  une  autre  demi-douzaine  de 
souvenirs  qui  seront  encore  les  mêmes,  quel  que  soit  le  bateau  que 
je  verrai.  Même,  par  suite  de  l'association  et  de  la  complication  des 
idées,  je  n'aurai  pas  besoin  de  voir  un  bateau  pour  avoir  ces  sou- 
venirs; ils  apparaîtront  encore  si  je  vois  une  rivière,  un  ruisseau, 
un  aqueduc,  que  sais*je?  un  objet  quelconque,  rappelant  même  de 
très  loin  l'idée  bateau. 

Ainsi,  à  côté  des  sensations  actuelles  A,  B,  G,  D»  E,  F,  G,  H, 
coexisteront  des  sensations  passées  qui  reviendront  à  l'état  de  sou- 
venirs a„  aj,  a,,  ai,  a^,  a^  évoquées  par  A;  et  b^,  b,,  bj,  h^,  bj,  b^, 
évoquées  par  B,  images  dont  la  variété  n'est  pas  infinie,  mais  qui 
sont  au  contraire  très  limitées,  comme  nombre.  Elles  se  répéte- 
ront incessamment  :  et  la  diversité  ne  sera  pas  dans  les  éléments 
mômes,  mais  seulement  dans  leur  arrangement,  comme  on  dît  en 
style  mathématique. 

Notre  conscience  est  donc  toujours  en  présence  d'un  certain 
nombre  limité  d'images  anciennes,  toujours  les  mômes  h  peu  près;  et 
ces  images,  étant  rapportées  au  même  moi,  feront  la  personnalité 
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de  rindivido,  personnalité  qui  est  rendue  assez  stable  par  la  com- 
munauté des  images. 

Si,  tout  d'un  coup,  les'images  ordinaires,  communément  présentes 
à  la  conscience,  se  trouvent,  par  suite  d'un  état  psychique  quelcon- 
que, brusquement  effacées,  et  si,  d'un  autre  côté,  d* autres  images 
apparaissent  soudain,  qui,  jusque-là,  ne  s'étaient  pas  présentées  i 
la  conscience,  il  s'ensuit  qu'il  se  crée  pour  ainsi  dire  une  person* 
nalité  nouvelle  :  un  nouvel  état  de  conscience  prend  naissance,  qui 
n'a  plus  aucun  rapport  avec  la  personnalité  précédente.  C'est  ce 
qu'on  a  bien  observé  dans  plusieurs  cas  intéressants  de  somnam- 
bulisme. On  a  vu  deux  consciences  différentes,  parce  qu'il  y  arait 
deux  groupes  de  souvenirs  différents,  et  on  ne  pouvait  donner  de 
meilleure  démonstration  de  ce  fait  que  la  conscience  de  la  person^ 
nalité  est  un  phénomène  de  mémoire. 

Il  nous  resterait  enfin  à  étudier  les  phénomènes  qui  se  passent 
dans  les  images  inconscientes.  Tout  nous  donne  lieu  de  croire  que 
ces  images  inconscientes  ne  sont  pas  plus  immobiles  que  les  images 
conscientes.  Sans  doute  elles  se  modifient,  s'associent,  se  transfor- 
ment par  des  combinaisons,  des  groupements,  auxquels  nous  ne 
pouvons  assister,  puisqu'aussi  bien,  par  le  fait  même  de  leur  incon-< 
science,  elles  sont  complètement  soustraites  à  notre  appréciation. 
Nous  ne  pouvons  juger  que  des  effets;  et  parfois  ces  effets  sont  re- 
marquables; car  certaines  observations  nous  prouvent  que  les  idéee 
inconscientes  exercent  sur  la  conscience  une  influence  très  pui»» 
santé.  Nous  ne  voyons  que  le  résultat,  la  conclusion  do  travaS 
latent  qui  s'est  opéré  en  nous,  sans  nous,  pour  ainsi  dire.  -^  Mato 
c'est  là  une  question  bien  obscure  encore,  et  qui  mériterait  une 
étude  toute  spéciale  de  psychologie  descriptive. 

Nous  avons  seulement  voulu  établir  quelques  lois  de  psychologie 
générale.  Le  mot  est  ambitieux  peut-être;  mais,  si  insuffisant  que 
soit  l'exemple  donné  ici,  nous  croyons  qu  il  y  a  une  psycholog^ 
générale,  comme  il  y  a  une  physiologie  générale,  et  qu'on  peut  éta- 
blir les  conditions  de  la  vie  psychique,  comme  les  physiologislae 
ont  établi  les  conditions  de  la  vie  physiologique. 

Charles  Richet. 


LE  CORPS  ET  L'ESPRIT 


I 

A  THôtel-Dieu  de  Lyon,  on  peut  observer  en  ce  moment  un  cas 
intéressant  de  surdité  verbale.  Le  jeune  homme  qui  en  est  atteint  n'a 
srien  perdu  de  son  intelligence;  il  n'est  pas  aphasique  et  s'exprime 
«isément  et  nettement;  il  n'est  pas  sourd  et  se  vante  même  c  d'en- 
-tendre  tomber  un  sou  à  vingt-cinq  pas;  »  il  discerne  les  timbres  et 
xeconnalt  si  vous  frappez  sur  du  bois  ou  sur  du  métal.  Bref,  il  com- 
prend les  ordres  donnés  par  écrit,  y  répond  par  écrit  ou  oralement, 
mais  il  ne  comprend  absolument  rien  au  langage  parlé;  ce  n'est  pour 
lui  qu'un  bruit  confus,  qu'une  sorte  de  bourdonnement,  et  quand  j'eus 
essayé  de  me  Caire  entendre  en  parlant  très  haut  et  en  articulant  le 
plus  nettement  possible,  je  ne  pus  en  obtenir  que  ces  quatre  mots 
qu'il  écrivit  sur  une  grande  feuille  blanche  et  répéta  plusieurs  fois 
par  forme  de  confirmation  :  Monsieur  y  je  voue  entende  souffler. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  discuter  ce  phénomène  assez  rare,  parait- 
il,  dans  les  annales  de  la  médecine  :  je  ne  le  cite  que  comme  le 
symbole  frappant  de  toute  une  classe  d'esprits  de  notre  temps,  du 
moins  en  province,  car  Paris  a  sans  doute  été  préservé  du  fléau.  Les 
£sûts  d'hypnotisme  et  de  suggestion  que  les  médecins  et  les  philo- 
sophes ont,  dans  ces  derniers  temps,  jetés  en  si  grand  nombre  dans  la 
circulation,  les  ont  frappés  au  dernier  point.  Qu'un  magnétiseur  étale 
ses  affiches  et  promette  dans  la  quatrième  page  des  journaux  les 
fascinations  les  plus  surprenantes,  les  gens  dont  je  parie  accourent 
en  foule.  On  trouve  parmi  eux  plus  de  sujets  qu'il  en  faut  pour  toute 
une  saison  de  soirées  hypnotiques.  La  curiosité  publique  est  donc 
surexcitée  :  curiosité  scientifique,  direz-vous,  et  de  bon  augure  pour 
notre  jeune  science,  la  psycho-physiologie.  Pas  du  tout  :  curiosité 
anti'Scientifique;  c'est  le  mystère  qui  les  attire;  d'autres  se  dirigent 
vers  la  lumière,  ils  courent,  eux,  aux  assembleurs  de  nuages;  ils 
veulent  que  Ton  fcLsse  la  nuit  même  en  plein  jour,  comme  aux 
matinées  théâtrales.  Et  n'essayez  pas  d'expliquer  quelques-uns  des 
phénomènes  qu'ils  regardent  ahuris  et  ébahis;  c'est  un  vol  que  vous 
leur  faites;  ils  se  fâchent  tout  rouge  et  ramènent  d'une  main  crispée 
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le  rideau  qoi  doit  intercepter  la  lumière.  Bref,  celle  partie  du  pal)fic 
semble  Uttéraleraeal  atteinte  de  surdité  scientifique  et  répond  à  ?05 
explications,  en  haussant  les  épaules  et  en  vous  lançant  des  regards 
de  pillé  :  Oui^je  vous  entends  souffler! 

Le  livre  de  M.  Hack  Tucke  récemment  traduit  par  M.  V.  Parant* 
aura-t-il  l'avantage  de  convertir  ce  public  à  la  science,  car  il  le  lira 
sans  doute  sur  la  foi  du  titre  :  le  Corps  et  t Esprit,  Nous  devons,  eu 
conscience,  Taverlir  que  Tauteur  n'aiuîe  pas  les  nuages  ni  les  lop 
tères,  mais  en  revanche,  tout  ce  que  la  science  la  mieux  infûrctiée 
peut  nous  apprendre  de  rinûuence  du  moral  sur  le  |  ' 
rapporte  et  complète  ainsi  très  heureusement  le  tt  -^ 

qui,  comme  on  sait,  ne  met  guère  en  lumière  que  Tmiluence  dv^^ 
physique  sur  le  moraL  Si  vous  désirez  pénétrer  dans  le  labyrinthe 
des  rapports  de  l'âme  et  du  corps  et  chercher  le  mot  de  celle 
septième  énigme  du  monde,  vous  ne  saunez  choisir  un  meilleur 
guide,  pourvu  que  vous  soyez  bien  décidé  à  demeurer  avec  lui  sur  le 
terrain  de  Texpérience  et  à  ne  pas  céder  à  la  tentation  de  voyager 
sans  barque  ni  voile  sur  Tocéan  de  Finconnaissable.  Il  n^esl  pas 
question   dans  ce  livre  de  la  communication  des  substances.  Le 
spirilualisrae  et  le  matérialisme  ne  sont  pas  môme  nommés  et  c^est 
tant  mieux,  car  il  en  est  d'eux  comme  du  droit  des  peuples  et  du 
droit  des  rois  qui  ne  s'accordent  jamais  mieux  que  dans  le  silence! 
L'auteur  est  donc,  dlrez-vous,  un  partisan  de  la  philosophie  monisti- 
que  :  je  n'en  sais  pas  plus  que  vous,  et  quand  vous  aurez  lu  le  livr», 
vous  n*en  saurez  pas  plus  que  moi.  Qu'il  ait  sa  pensée  de  derrière 
la  tête,  on  n'en  peut  guère  douter,  mais  il  a  le  bon  goût  de  ne  pas 
l'exhiber  et  môme  de  la  laisser  à  peine  entrevoir,  bon  goilt  qui 
s'appelle  en  logique  la  méthode  expérimentale.  Des  faits  bien  choisis 
et  bien  classés^  voilà  ce  que  vous  trouverez  dans  cette  sorte  de  cUni 
que  psychique,  perennis  quœdam  p^ychologia  :  vous  pouvez  broi 
sur  ce  canevas  le  thème  métaphysique  et  les  variations  quHl  vous 
plaira,  mais  soit  que  vous  admettiez  que  le  cerveau   digère  le» 
impressions,  soit  que  vous  vous  incliniez  devant  la  substance  que 
Broussais  appelle  dédaigneusement  Venikié  non  nerveum^  vous  pouv 
ouvrir  le  livre  avec  confiance,  car  Tauteur  a  dépouillé  daas  le  V6sti 
bule  de  ta  salle  de  clinique  sa  métaphysique  avec  son  m 
Aussi  faut-il  reconnaître»  si  la  loi  d'hérédité  inteUectuelie  est  yrù^ 
qu  avant  môme  de  naître,  M.  Hack  Tucke  était  h  bonne  école,  puisqu'il 
est  fils  de  médecin  et  petît*til3  du  Pmel  de  TAngleterre.  Lui-même, 

1,  Le  Corp^  p,i  VE^H'il^  action  du  moral  H  (ff  Vtmaijtnation  sur  le  phj/^fjue^  [ia 
D.  riack  Tuke»  traduit  do  rangiais  par  Victor  Puraiit,  précèciè  ii'nav  inlnxlttc 
tion  [>ar  X.  Foville  (librairie  J,-B.  UaîUière,  1886). 


qui 

isis^ 
ini-fl 
•derV 

OttS  ™ 

te» 


lÉkdbiAi 


BERTRAIfD.  —  LE  COBPS   ET  L'eSPRIT 


593 


médecin  aliéniate  de  premier  ordre,  a  publié  des  ouvrages  sur  l'aMé- 
nalion  meûlale  devenos  classiques  au  delà  de  la  Manche.  lï  esl  donc 
avant  tout  observateur  et  utilitaire;  sa  large  et  pénétrante  critique 
ne  dédaifcne  pas  plus  les  miracles  de  Lourdes  que  les  recherches  de 
la  Salpêtrière,  et  M.  Henri  Lasserre,  rhistoriographe  de  Notre-Dame 
de  Lourdes,  ne  serait  pas  sans  doute  médiocrement  étonné  de  se  voir 
cité  à  côté  de  M,  Charcot  :  il  prend  son  bien  où  il  le  trouve. 

Il  serait  curieux  de  comparer  son  ouvrage  à  celui  do  docteur 
viennois  Feuchlersleben,  V Hygiène  de  l'àme.  Le  médecin  allemand 
n'a  pu  s'abstenir  entièrement  de  métaphysique,  et  rhégélianisme  n  a 
trouvé  que  trop  d'écho  dans  son  livre  qui  s'est  imprégné  ainsi  de  je 
ne  sais  quelle  poésie  quintessenciée  ou  sophistiquée,  c  La  nature, 
^crit-il,  n*est  qu'un  écho  de  Tesprit,  et  la  loi  suprême  qui  la  régit  : 
c*est  que  fidée  est  la  mère  du  fait  et  qu'elle  façonne  graduellement 
le  monde  à  son  image.  ))  Cela  peut  être  vrai,  mais  la  vérité,  quand 
elle  n'est  qu'hypothétique,  n'est  pas  bonne  à  dire  dans  un  ouvrage 
de  science.  Ailleurs  il  avoue  qu'il  enseigne  Fart  de  se  faire  illusion 
à  .«oi-même  et  il  aide  autant  qu'il  peut  à  fillusion  par  un  ton  de  pro- 
phète ou,  tout  au  moins,  de  prédicateur  convaincu  :  c'est  ainsi  qu'il 
applique  à  la  physiologie  la  théorie  d'après  laquelle  l'idée  est  la  mère 
du  fait,  en  affirmant  que  toid  désir  énergique  se  réalise,  parole  hardie^ 
ajoute-t  il,  mais  aussi  merveilleuse  consolation.  M.  Hack  Tucke  évite 
ce  ton  d'oracle,  et,  tout  en  visant  au  pratique  et  k  l'utile,  il  a  plus  à 
cœur  de  convaincre  par  les  faits  que  de  persuader  par  les  phrases.  Il 
n*a  point  de  paradoxe  à  faire  prévaloir  comme  Cabanis,  ni  de  panacée 
à  faire  triompher  comme  Feuchtersleben.  Ce  sont  de  grandes  qualités 
dont  il  paye  la  rançon,  car  il  perd  en  intérêt  ce  qu'il  gagne  en  soU- 
dité  et  le  lecteur  trouvera  peut-èlre  que  les  petits  faits  voilent  la 
théorie  et  que  les  arbres  empêchent  de  voir  la  forêt.  Pour  notre 
part,  nous  le  félicitons  sincèrement  de  s'être  dégagé  de  toule  alliance 
compromettante  avec  la  poésie  et  la  métaphysique  dans  un  sujet  où 
les  tentations  naissent  à  chaque  pas,  mais  nous  ne  lui  pardonnons 
pas  aisément  davoir  rendu   notre   tâche  presque  impossible,  en 
adoptant  une  division  médiocre  et  surannée,  alors  qu  il  nous  en 
signale  lui-même  une  autre  qui  avait  le  double  avantage  de  la  nou<- 
veauté  et  d'une   plus  grande    précision.   Sensibilité,   intelligence, 
volonté,  états  morbides,  telle  est  celle  qu*il  a  suivie;  psycho-physio- 
logie, psychO' pathologie,  psycho-thérapeutique,  telle  est  celle  qui  se 
trouve  indiquée  dans  le  dernier  chapitre.  Nous  avons  été  tenté  de 
reconstruire  sur  ce  nouveau  plan  tout  son  ouvrage  :  réflexion  faite, 
nous  y  avons  renoncé  pour  rester  plus  fidèle  à  sa  pensée  et  à  sa 
méthode, 
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*•  L'occasion  qui  a  donné  naissance  au  livre  vaut  la  p^ne  d*ft 
racontée,  C^estla  lecture  d'un  fait  divers  intilulô  :  Effets  curatîfi  d'unê^ 
collision  de  chemin  de  fêr^  qu'on  ne  peut  guère  soupçonner  d^èlre 
une  réclame  du   médecin  de  la  Compagnie*  Un  rhumatiauil  eit 
frappé  dans  un  hôtel  d'une  attaque  arrivée  aa  paroxysme  et  n'a  pu 
â*autre  idée  que  de  rentrer  au  plus  vite  à  son  logis  :  il  rassembla 
toutes  ses  forces  et  pâle,  défait,  en  proie  à  d'horrible»  battements  dé  j 
cœur,  à  un  violent  mal  de  dents,  il  monte  en  wagon  plus  mort  que  [ 
tif,  ruisselant  de  sueur  :  «  Tout  k  coup^  cric,  crac,  patatras!  me  voïlll 
lancé  d'un  c6té  à  Tautre  du  wagon  comme  une  bille  de  billard  ren- 
voyée par  les  bandes,  et  le  compartiment  est  inondé  du  sang  d'une 
infortunée  victime  dont  le  visage  vient  d'être  fracassé  contre  ]m  { 
parois  de  la  voiture.  »»  Par  un  bonheur  inouï,  le  choc  loa  non  to 
malade,  mais  le  mal.  Il  faut  reconnaître  d*ailleurs  que  notre  atiteur 
trouvait  en  lui-même  une  cause  prédisposante  dans  son  énergie 
morale.  Ayant  à  se  faire  arracher  une  dent,  il  eut  le  dèsagrifneDt 
d^arriver  chex  son  dentiste  un  jour  que  celui-ci  manquait  de  etatero* 
forme  et  il  y  suppléa  en  se  disant  à  lui-même  pendant  lopèriikm • 
t  que  c*est  agréable!  que  c*est  agréable!  »,  comme  ce  criminel  daoi 
les  tortures  de  la  question  disait  continuellement,  io  ti  vedo^ie  voit 
ta  potence!  Il  est  malheureux  qu'on  n'ait  trouvé  ni  la  formule  ni  li 
recette  de  ce  chloroforme  psychique  dont  le  vrai  nom  est  peut*â^ 
force  d'âme*  Les  malades,  les  martyrs  et  les  médecins  nous  eaool 
décrit  les  effets  :  M.  ilack  Tucke  les  classe  et  les  décrit  k  sob  tour. 
mais  il  ne  les  explique  pas.  Choisir  dans  l'innombrable  quantiléik 
faits  légués  par  le  passé  ou  constatés  à  notre  époque  les  plus  typiqwtf 
et  surtout  les  plus  dignes  de  foi;  s'élever  par  de  prudentes inJucCéans 
aux  lois  qui  s'en  dégagent  pour  ainsi  dire  d'elles-môtues;  s'eobriner 
obstinément  dans  le  déterminisme  des  faits  et  dea  faita  géoôraiilài 
en  se  refusant  d'interroger  les  causes  êourdês^  causes  preimères  t\ 
même   causes  secondes;   viser    par  la  Ihèorie  à  la   pratique  it 
s'abstenir  de  morale  aussi  bien  que  de  métaphysique  en  r«sUQt 
médecin  et  en  poursuivant  comme  but  principal  la  goénsos  itet 
maladies  par  l'iniluence  du  moral  sur  le  physique  :  tels  iOBi  te 
traits  les  plus  accentués  du  livre  de  V Esprit  et  du  Cùrp§^  DOQvean 
après  tant  d'autres  sur  le  même  sujet  et  original  malgré  remploi  M- 
quent  de  matériaux  déjà  nais  en  œuvre. 


II 


Les  effets  que  la  puissance  âû  rasprit  peut  produire  diiu  \e  corps 
peuvent  être  ramenés  à  cinq  groupes  que  Ton  désignera  par  I 
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noms  barbares,  maia  expressifs  ô^esihésie,  A'fvjperêsthéêie^  d*afie.f- 
théêiet  de  parenthésie  et  de  dysesthésie.  La  pensée  et  les  émotions 
peuvent  en  effet  faire  naître  et  produire  de  toales  pièces  des  phé- 
nomènes de  sensibilité  môme  dans  des  régions  ordinairement  insen- 
sibles; elles  déterminent  souvent  une  exaltation  anormale  et  mala- 
dive des  états  sensibles  et  quelquefois  les  mitigent,  les  dépriment, 
les  atténuent  et  font  descendre  l'organisme  ou  telle  partie  de  Torga- 
nîsme  au  zéro  du  thermomètre  sensible.  Il  arrive  aussi  que  sous  leur 
influence  la  sensibilité  soit  altérée,  pervertie,  dévoyée,  ou  bien  que 
des  sensations  d'ordinaire  indifférentes  ou  môme  douloureuses,  par 
une  sorte  de  transposition  qui  changte  le  caractère  du  thème  sensible, 
deviennent  subitement  agréables.  Étudions  ces  différents  cas.  Dans 
le  choix  d'exemples  fait  par  l'auteur  choisissons  nous-mêmes  les  plus 
caractéristiques,  un  ou  deux  par  série,  puisque  l'espace  nous  man- 
que pour  citer  tous  ceux  qui  offriraient  do  Tintérét  par  leurs  cir- 
constances ou  par  leur  nouveauté.  L'esprit  produit  l'esthéaîe  dans 
le  cas  cité  par  John  Ilunler  :  «  Je  suis  certain,  dit-il,  de  pouvoir 
flxer  Tattenlion  sur  une  partie  quelconque  de  mon  corps  jusqu'à  ce 
que  j'y  éprouve  une  sensation  ».  Bites  à  vingt  personnes  de  fixer 
leur  attention  sur  leur  petit  doirri  :  quelques-unes  n'éprouveront 
rien;  la  plupart,  au  bout  de  cinq  à  dix  uiinutes,  sentiront  des  picote- 
ments, des  pesanteurs,  des  fourmillements.  «  Je  ne  puis,  dit  Herbert 
Spencer,  penser  que  je  vois  frotter  une  ardoise  avec  une  éponge 
sèche,  sans  éprouver  le  môme  frémissement  que  me  produirait  le 
fait  lui-même.  »  On  pourrait  appliquer  ici  la  loi  de  Mueller  d'après 
laquelle  une  excitation  physique  peut,  en  vertu  de  la  spécificité 
des  nerfs  sensoriels,  ou  des  centres  cérébraux,  produire  cinq  sensa- 
tions distinctes  :  des  lueurs  dans  les  yeux,  des  bourdonnements  dans 
les  oreilles,  des  picotements  dans  les  narines  et  sur  la  langue,  etc. 
Aux  excitants  mécaniques  fun  choc),  chimiques  (un  poison)  et  phy- 
siques (une  décharge  électrique),  il  taut  ajouter  les  excitants  psychi- 
ques :  ridée  ou  rémotion  peuvent  aussi  déterminer  les  cinq  sensa- 
tions, et  produire,  en  conséquence,  les  cinq  espèces  d'hallucinations, 
n  n'est  pas  besoin  d'insister  longuement  sur  Thyperesthésie.  Qui  ne 
sait,  en  effet,  que  laltente  d'un  coup  que  Ton  va  recevoir  augmente 
la  douleur  au  point  que  cette  attente  peut  ôlre,  à  elle  seuler  plus 
intolérable  que  la  douleur  même?  Qui  ne  sait  que  les  maladies  ima- 
ginaires deviennent  à  la  longue  des  maladies  réelles?  c'est  ici  que 
ridée  est  vraiment  la  mère  du  fait  et  transforme  en  douloureuses 
réalités  des  craintes  chimériques.  L'hypocondriaque  s'examine  à  la 
loupe  et  a  le  plaisir  de  découvrir  dans  son  corps  une  douzaine  de 
maladies  mortelles  et  dans  son  esprit  des  milliers  de  bonnes  raisons 
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de  haïr  la  vie  et  d'excellents  arguments  pour  en  dégoûter  les  aotreâ. 
On  peut  louer  l'auteur  de  ce  qu'il  ne  dit  pas  aussi  bien  de  ce  qu*d 
dit  :  par  exemple»  il  échappe  k  la  tentation  si  naturelle  d  exagérer 
sa  thèse  et  de  rendre  service  au  lecteur  en  préchant  sur  le  texte  ten- 
tant de  notre  pouvoir  d'élimination  sur  les  maladies  ou  les  germes 
des  maladies.  Opposons  cette  sage  et  scientifique  réserve  aux  écarts 
de  plume  et  de  doctrine  de  Feuchtersieben.  t  L'homme,  dit-il 
d'après  Goeihe,  peut  ordonner  à  la  nature  d'éliminer  de  son  être 
tous  les  éléments  étrangers,  cause  de  souffrance  et  de  maladie.  • 
Si  le  fait  d'avoir  échappé  par  un  effort  d'énergie  aux  fièvre  palu» 
déennesen  traversant  de  nuit  les  marais  Pontins  suffit  au  poète  pour 
justifier  cette  sublime  et  chimérique  doctrine  de  la  toute-puissance  de 
Tesprit,  elle  ne  saurait  suffire  ni  au  médecin  ni  au  philosophe  qui 
ont  t  cœur  de  ne  pas  quitter  terre  et  de  rester  attachés  par  des 
semelles  de  plomb  au  terrain  solide  des  faits  et  des  réalités. 

L'influence  de  respril  est  surtout  évidente  dans  les  cas  de  destruc- 
tion et  de  perversion  de  la  sensibilité.  Le  docteur  Woodhouse  Brame 
a  pu  enlever  deux  tumeurs  sébacées  du  cuir  chevelu  k  une  jeune 
fille  très  nerveuse  i  sensibilisée  par  imagination.  En  attendant  le 
flacon  de  chloroforme  on  lui  avait  appliqué  au  visage  le  masque  de 
TappareiL  a  Ohl  dit- elle  immédiatement,  je  sens,  je  sens  que  je 
m^en  vais!  »  Et  pourtant  le  masque  ne  conservait  pas  môme  Todeur 
du  chloroforme-  Le  sommeil  mesmérique  avait  déjà  permis  à  Cfoquel, 
dès  18i9,  d'enlever  un  sein,  tandis  que  la  patiente,  totalement  insen- 
sible, pouvait  cependant  suivre  une  conversation.  La  première  ânes- 
thésie  par  Télher  eut  lieu  en  1843,  mais,  pendant  une  longue  période 
antérieure,  on  avait  pratiqué  des  opérations  sans  douleur  grâce  au 
sommeil  mesmérique*  Dans  les  Indes,  le  docteur  Esdaile  avait  opéré 
2Gî  malades  anesthésiés  selon  cette  méthode  qui  était  en  pleine 
prospérité  et  semblait  être  appelée  à  un  brillant  avenir  quand  furent 
inventés  d'autres  procédés  d'un  emploi  plus  commode,  mais  peut- 
être  aussi  plus  dangereux»  On  sait  assez  qu'il  est  extrêmement  ftedei 
dans  le  Braidisme,  de  transformer  la  sensibilité  par  suggestion  :  vous 
déclarez  au  patient  qu'il  boit  un  breuvage  délicieux  et  il  le  savoure, 
une  drogue  anière  et  il  la  rejette  en  faisant  la  grimace  •  Quant  aux 
dysesthèsiea,  c'est-à-dire  aux  créations  spontanées  de  douleurs  loca- 
lisées paifois  très  vives,  voici  quelques  exemples  intéressants  ; 
Lauzanus  parle  d*un  jeune  homme  qui,  après  avoir  regardé  attentive- 
ment un  malade  atteint  de  pleurésie,  au  moment  où  on  le  saignait  au 
bras  fut  deux  heures  après  Topéralion  atteint  d'une  vive  douleur  au 
bras,  au  point  correspondant  à  la  piqûre  et  en  souffrit  pendant  deux 
jours.  Gratiolet  cite  un  cas  analogue  :  il  s'agit  d'un  étudiant  en  mède* 
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cine  assistant  pour  la  première  fois  à  une  opération  chirurgicale  et 
qui  porta  vivement  la  main  à  son  oreille  en  voyant  enlever  une 
tumeur  de  Toreille.  L'association  des  idées  produit  des  effets  tout 
semblables  :  Gratiolet  ne  pouvait  voir  une  personne  porter  des 
lunettes  sans  éprouver  au  nez  la  sensation  désagréable  qu'il  éprou- 
vait vingt  ans  auparavant  quand  il  avait  été  obligé  de  porter  des 
lunettes  à  la  suite  d'une  maladie  des  yeux. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  sensations  générales  de 
plaisir  ou  de  douleur  nous  pourrions  le  répéter  des  sensations  spé- 
ciales :  il  se  produit  à  chaque  instant  dans  nos  organes  des  halluci- 
nations commençantes  que  notre  volonté  parvient  à  enrayer  ou  bien 
qui  succombent  d'ellesi-mômes  dans  cette  espèce  de  lutte  pour  la  vie 
qui  s'établit  entre  les  images  comme  elle  règne  entre  les  êtres. 
Hunter  allait  jusqu'à  dire  :  «  L*idée  d'une  sensation  peut  être  regar- 
dée comme  la  sensation  elle-même.  »  C'est  aller  beaucoup  trop  loin  : 
au  moins  faudrait-il  ajouter  que  l'idée  n'est  souvent  que  la  sensation 
indéfiniment  affaiblie  et  qu'à  la  hmite  son  caractère  sensationnel  est 
impossible  à  constater.  Un  officier  ministériel  s'évanouit  à  l'odeur 
d'un  cadavre  dans  une  exhumation  :  le  cercueil  était  vide.  Sainte 
Thérèse  écrit  :  a  Je  connais  des  personnes  dont  Tesprit  est  si  faible 
qu'elles  s'imaginent  voir  tout  ce  qu'elles  pensent,  et  cet  état  est  bien 
dangereux.  >  Newton  pouvait  évoquer  une  image  éblouissante  du 
soleil  dans  son  œil  gauche,  bien  qu'il  ne  l'eût  regardé  dans  un  miroir 
qu'avec  l'œil  droit.  Lors  de  l'incendie  du  Palais  de  Cristal  on  vit  dis- 
tinctement un  chimpanzé  se  tordre  de  douleur  au  milieu  des  flammes 
et  s'attacher  désespérément  à  la  charpente  embrasée  :  vérification 
faite,  le  chimpanzé  s'était  évadé  avant  l'incendie  et  c'était  un  lambeau 
d'étoffe  qui  causait  ce  débordement  de  sensibilité.  Une  dame  voit 
une  fontaine  nouvellement  érigée  et  lit  même  sur  le  fronton  cette 
inscription  :  Si  vous  avez  soif,  venez  à  moi,  et  buvez.  Fontaine  et 
inscription  n'étaient  qu'une  création  de  la  soif  et  de  l'imagination,  et 
comme  voir  c'est  croire,  cette  dame  fat  obligée  de  s'assurer  par 
elle-même  du  mensonge  de  ses  yeux  et  de  toucher  de  ses  mains  les 
quelques  pierres  éparses  qui  avaient  servi  de  matériaux  à  son  imagi- 
nation. Il  parait  que  Ch.  Dickens  entendait  distinctement  chaque 
mot  prononcé  par  les  personnages  qu'il  mettait  en  scène.  En  racon- 
tant l'empoisonnement  de  Mme  Bovary,  Flaubert  croyait,  dit-il,  sentir 
sur  sa  langue  la  saveur  acre  de  l'arsenic.  Il  arrive  que  le  dormeur  ne 
s'éveille  pas  au  plus  grand  bruit  et  tressaille  soudain  quand  un  mot 
qui  l'intéresse  particulièrement  frappe  son  intention  :  quinte,  qua- 
iorze  et  le  point,  tel  fut  le  mot  magique  qui  réveilla  un  joueur  d'un 
sommeil  presque  léthargique  ;  signal  était  le  seul  mot  qui  pût  rap- 
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peler  h  lai  un  jeune  eoseigne  de  vaisseau  qui  tombaU  à  la  ^uile  de 
grandes  fatigues  dans  des  sommeils  de  plomb;  mais  il  sulûsait  de  mu^ 
murer  ce  mol  à  son  oreille.  Un  docteur  de  Londres  avait  reçu  danâ 
l'cBil  un  morceau  de  charbon  brûlant.  IL  court  chez  un  confrère  qui 
passait  pour  le  meilleur  oculiste  de  la  ville  :  celui-ci  dormait  et  tout 
ce  qu'on  peut  faire  pour  réveiller  les  gens,  cris,  secousses,  appels 
réitérée,  échoua.  «  Il  restait  sourd,  et  fallait  partir  désespéré  quand 
j*eu9  ridée  de  l'atteindre  dans  sa  passion  dominante.  Je  mis  donc 
la  bouche  tout  près  de  son  oreille  et  je  dis  à  voix  très  bas&e  ;  n  Wddc, 
c  j*ai  dans  Vœiï  un  corps  étranger;  prenez  votre  instrument  pour  me 
€  Tôter,  je  souffre  cruellement.  :d  L'effet  fut  instantané.  U  sauta  sur 
ses  pieds,  me  prit  le  flambeau  des  mains,  saisit  l'instrument  que  je 
lui  tendais,  me  Ût  asseoir  sur  une  chaise,  écarta  les  paupières,  décou- 
vrit le  grain  de  charbon  et  me  Tenleva  immédiatement.  »  Et  tout  cela» 
selon  le  narrateur,  fut  fait  d'une  manière  automatique  :  le  réveil  ne 
fut  que  momentané  et  roculisle  se  rendormit  immédiatement 

L'auteur  ne  néglige  pas  les  curieux  phénomènes  de  lecture  de  pen- 
sées :  il  les  citera  surtout  pour  prouvei'  la  finesse  du  tact  qui  perçoU 
et  de  l'esprit  qui  interprète  les  plus  légers  mouvements  nerveux.  Void, 
dans  un  autre  genre,  une  curieuse  expérience  de  M.  Gumberland  sur 
la  dèmatérialUaiion  spirite.  M.  Gumberland  livi*e  ses  deux  mains  aux 
personnes  qu'il  veut  convaincre  et  leur  demande  si  eilês  les  sentenl, 
si  elles  sont  bien  sûres  de  les  tenir  dans  les  leurs;  on  éleinl  Iv  gta; 
rexpénmentateur  retire  doucement  une  de  ses  mains;  celle  qui 
reste^  grâce  à  Thabileté  acquise,  tait  rolTice  de  deux  comme  dans  Tex- 
périence  d'Aristote  la  petite  boule  qui  roule  entre  les  doigU  croisa 
parait  double  ;  Tautre  main  va  faire  Tofllce  d'esprit  et  Tesprii  pose 
sur  la  tète  d'une  des  personnes  stupéfiées  un  trombone;  puu  im 
main  revient  à  sa  place,  on  raHume  le  gaz  et  le  tour  est  joué,  t  Une 
épreuve  fameuse  de  M,  Gumberland  consiste  à  passer  un  anoeaii 
au  bras  d*une  personne  assise  pour  lui  prouver  la  théorie  de  la  dém^ 
tériatisaiion,  Gette  personne  tient  les  mains  du  médecm  au  mofoaal 
ou  la  manifestation  se  produit  et  les  spirites  déclarent  que  pcNir  que 
Fanneau  leur  passe  dans  le  bras,  ou  bien  il  faut  qu'il  ait  été  démon 
iérialisé,  ou  bien  qu  un  passage  se  soit  fait  à  travers  le  bras  pooT 
permettre  k  Tanneau  d'y  entrer...  Gr,  voici  ce  que  fait  le  médium  : 
il  se  rend  une  main  libre  de  la  manière  qui  a  été  décrite,  tl  prend 
Tanneau,  se  le  passe  dans  le  bras,  replace  sa  main  dans  U  maîu  du 
sujet,  lui  demande  de  serrer  U>rlement,  alin,  dit-il^  d'éviter  lasoper- 
chene,  et  naturellement  Tanneau  descend  jusque  dans  le  bras  dtt 
cette  personne  qui  est  convaincue  qu'elle  n'a  pas  un  instaint  oœsft 
d'étreindre  la  inain  de  ro^)érateur.  >  On  pourrait  aisément  citer  dm 
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illusions  analogues  dans  l'appréciation  de  la  pdfiantaur.  dans  la  fonc* 

Uon  d'équilibration f  dans  les  eenialions  viecéraies,  Carpenter  a  va  un 

bamme  très  faible  des  muscloé  soulever  aisément  tjn  poids  tort  lourd 

parce  qu'il  le  croyait  in@i^nUiant;  on  a  vu  une  pertionua  âoulTrant 

exifémmeni  du  mal  de  dents  se  trouver  guérie  gubit^ment  par  une 

contrariété  soudaine.  Le  pessimisme  parait  être  une  conception  vis^ 

oérale;  s*il  y  a  une  âme  des  viscères  comme  il  y  a,  dit-on,  une  âme 

<le  la  moelle,  c'est  elle  qui  a  inventé  ce  système  de  ceux  qui  digèrent 

mai.  J'entends  parler  du  pessimiste  convaincu  et  pénétré  de  la  vérité 

^e  ioa  système  jusqu'aux  moeltes.  mais  il  est  rare,  peul-étre  iatrou- 

^able  :  s'il  existe,  sa   maladie  métaphysique  est  incurcible;  et  s'U 

si'ejiste  pas,  les  pemmistes  mentent  qu^on  Leur  applique  le  mot  sévère 

de  Fâneion  sur  les  âceptiquee  :  c'est  une  secte  de  meoleurs.  Tuujs  ces 

iails  se  résument  dans  une  loi  posée  par  notre  Fernel  \  renouvelée 

par  M.  Bam  :  les  souvenirs  idéaux  et  émotionnels   occupent  los 

mêmes  régions  cérébrales  et  spifiales  que  les  impressions  primitivea^ 

A'.  lUi  donc  le  mécanisme  psycho-physiologique  réduit  à  sa  plus 

biik  pie  expression  :  réveil  de  Tidée  daiis  les  centres  seosariels; 

r^ippet,  par  Tidée,  de  rémolion  qui  la  complète;  mise  en  jeu  par 

l'émoiiofi  de  la  spontanéité  des  centres;  dioc  en  retour  des  extré^ 

litéB  se^sorieHes  péripbériqu€!s  mises  en  jeu  par  Tappareil  réce^ 

ieur  devenu  appareil  excitateur;  phénomènes  consécutils  d'estb<éée 

passagère  ou  durable;  comme  donnée  physiologique^  loi  des  éo^kO*- 

lions  psychiques  et  des  altérations  sensorielles  spéciales  ou  géné^ 

lies  considérées  comme  complémeiiUires  de  l'activité  idéale  ou 

aUve, 
Nooaa'avoûs  rien  dii,  dans  un  but  de  simpliUcation,  de  la  se«sj^ 
bilité  gtaérale  et  de  l'action  de  l'attention  sur  les  lauscies  volontaires 
et  iovoloQtaires,  mais  il  est  clair  que  tout  ce  qui  précède  s'y  rapport 
tout  aussi  bien  qu'aux  sens  spéciaux*  Daias  la  oiéditation  et  la  coa«- 
le  corps  reste  immobile  et  semble  paralysé;  daoa  J& 
^beat  pour  ainsi  dire  la  cèa&se  à  ridée,  le  corps  se  meut  H  }a 
jHmrsud  mi  ii^kème  temsps  que  l'esprit  :  beaucoup  de  persomae^  coaf^ 
€hei»l%grmd%  pas  comn^  pour  ïaiteiudre plus  vite;  on  s'arrête  siubi- 
temeal  soas  le  çiioc  d'un  argumaiat  imprévu  qui  semble  arrètar 
comme  un  ototacle  le  nK>uveaLeiit  de  la  pensée  :  «oa  m  frappe  to 
ywtewàmB  si  Ton  voulait  ainsi  faire  vibrer  les  libres  et  les  cellules 
comme  les  cordes  d'un  iusU^ument  et  a^couer  la  torpemr 
rioertie  de  l'organe  pensant;  le  prolessenr  lit  dans  les  regarda  si 
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les  auditeurs  comprennent  et  sont  attentifs  :  l'esprit,  comme  Tœil, 
est  pénétrant  et  perspicace^  et,  comme  le  palais  goûte  les  mets,  il 
goûte  les  idées;  l'esprit  a  ses  nausées  et  ses  dégoûts  inexplicabto 
comme  les  nausées  et  les  dégoûts  du  corps  :  vous  ne  me  persuaderai 
pas  quand  vous  m'aurez  persuadé,  dit  un  personnage  de  comédie,  6( 
c'est  l'expression  d'une  profonde  vérité,  car  il  est  des  intelligences 
qui  n'ont  pas  moins  de  répulsion  pour  certaines  idées  et  certains 
arguments  que  tel  estomac  pour  tel  mets  qui  semble  exquis  à  d'au- 
tres. C*est  Shakespeare. et  Dickens  que  M.  Hack  Tucke  cité  de  préfé- 
rence sur  la  physionomie  :  ces  citations  sont  souvent  intraduisibles  et 
comme  nous  avons  en  France  un  peintre  incomparable  des  mouve- 
ments d'expression,  Saint-Simon,  qu'on  nous  permette  de  lui  faire 
quelques  emprunts.  Il  nous  suffira  de  relire  l'inimitable  description 
du  lit  de  justice  où  les  ducs  et  pairs  reconquièrent  leurs  privilèges.  Le 
duc  du  Maine  «  observe  avec  des  yeux  tirant  au  fixe,  un  visage  agité, 
parlant  tout  seul  et  presque  toujours.  »  Voici  Effiat,  a  vif,  piqué,  outré, 
prêt  à  bondir,  le  sourcil  froncé  à  tout  le  monde,  Tœil  hagard  qu'il  pas- 
sait avec  précipitation  et  par  élans  de  tous  côtés.  x>  Saint-Simon  assène 
ses  regards  sur  tout  et  sur  tous,  met  sur  son  visage  une  covche  de 
gravité  et  de  modestie,  gouverne  ses  yeux  avec  lenteur  et  ne  regarde 
qu'horizontalement  pour  le  plus  haut.  Quelle  peinture  que  celle-ci  et 
quelle  étonnante  psychologie!  a  Contenu  de  la  sorte,  attentif  à 
dévorer  l'air  de  tous,  présent  à  tout  et  à  moi-môme,  immobile,  collé 
sur  mon  siège,  compassé  de  tout  mon  corps,  pénétré  de  tout  ce  qœ 
la  joie  peut  imprimer  de  plus  sens^ible  et  de  plus  vif,  du  trouble  le 
plus  charmant,  d'une  jouissance  la  plus  démesurément  et  h  plus 
persévéramment  souliailée,  je  suais  d'angoisse  de  la  captivité  de 
mon  transport,  et  cette  angoisse  même  était  d'une  volupté  que  je 
n'ai  jamais  ressentie  ni  devant  ni  depuis  ce  beau  jour.  Que  les  plaisirs 
des  sens  sont  inférieurs  à  ceux  de  l'esprit,  et  qu'il  est  véritable  que 
la  proportion  des  maux  est  celle-là  même  des  biens  qui  les  finissentl  > 
Quel  historien  ou  quel  romancier  a  jamais  trouve  des  traits  de  cette 
force?  A  mesure  que  le  garde  des  sceaux  lit  les  édits  à  enregistrer, 
observez  la  contenance  des  victimes,  si  vous  voulez  voir  à  nu  l'influence 
de  l'esprit  sur  le  corps  et  sur  les  muscles.  11  faudrait  tout  citer  et 
nous  sommes  forcé  de  choisir.  «  A  ce  discours,  le  maréchal  deVil- 
leroy  fit  presque  le  plongeon;...  Villars,  Besons,  Effiat  ployèrent  les 
épaules  comme  gens  qui  ont  reçu  les  derniers  coups;...  Entrées  revint 
à  soi  le  premier,  se  secoua,  s'ébroua,  regarda  la  compagnie  comme 
un  homme  qui  revient  de  l'autre  monde.  »  Avez-vous  observé  dans 
les  groupes  de  Barye  l'expression  des  muscles  et  des  organes  d'un 
lion  déchirant  sa  proie?  Voici  qui  dépasse  Tart  le  plus  consommé: 
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c'est  la  peinture  que  Saint-Simon  fait  de  lui-môme  au  moment  du 
triomphe,  dans  sa  rage  bilieuse  et  sa  colère  inexpiable,  c  Je  crai- 
gnais le  feu  et  le  brillant  significatif  de  mes  regards...  J'assénai  néan- 
moins une  prunelle  étincelante  sur  le  premier  président...  Une 
douleur  amère  et  qu'on  voyait  pleine  de  dépit  obscurcissait  son 
▼isage.  La  honte  et  la  confusion  s*y  peignaient...  Moi  cependant  je  me 
mourais  de  joie.  J*en  étais  à  craindre  la  défaillance;  mon  cœur,  dilaté 
à  l'excès,  ne  trouvait  plus  d'espace  à  s'étendre.  La  violence  que  je 
me  faisais  pour  ne  rien  laisser  échapper  était  infinie,  et  néanmoins 
ce  tourment  était  délicieux...  Le  premier  président  perdit  toute  con- 
tenance; son  visage,  si  suffisant  et  si  audacieux,  fut  saisi  d'un  mou- 
vement convulsif;  l'excès  seul  de  sa  rage  le  préserva  de  l'évanouis- 
sement... Je  triomphais,  je  me  vengeais,  je  nageais  dans  ma  ven- 
geance... Pendant  l'enregistrement,  je  promenais  mes  yeux  douce- 
ment de  toutes  parts,  et  si  je  les  contraignis  avec  constance,  je  ne  pus 
résistera  la  tentation  de  m*en  dédommager  sur  le  premier  président; 
je  l'accablai  donc  à  cent  reprises,  dans  la  séance,  de  mes  regards 
assénés  et  forlongés  avec  persévérance.  L'insulte,  le  mépris,  le 
dédain,  le  triomphe  lui  furent  lancés  de  mes  yeux  jusqu'en  ses  moelles; 
souvent  il  baissait  la  vue  quand  il  attrapait  mes  regards;  une  fois  ou 
deux  il  fixa  le  sien  sur  moi  et  je  me  plus  à  l'outrager  par  des  sourires 
dérobés,  mais  noirs,  qui  achevèrent  de  le  confondre.  Je  me  baignais 
dans  sa  rage  et  je  me  délectais  à  le  lui  faire  sentir.  »  Quel  drame 
psycho-physiologique!  Obligé  d'omettre  tout  ce  qui  concerne  la  phy- 
sionomie ^  forcé  de  négliger  les  excellentes  citations  que  M.  Hack 
Tucke  aime  à  emprunter  à  Shakespeare,  le  maître  des  maîtres  en  fait 
de  physionomie,  nous  n'avons  pu  résister  au  désir  de  lui  prouver 
que  nous  avions  dans  Saint-Simon  l'égal  de  Shakespeare  lui-môme. 
Il  faut  bien  cependant  dire  un  mot  des  liseurs  de  pensée  qui  ont 
élevé  à  la  hauteur  d'un  art  l'intuition  physionomique.  Il  semble 
qu'ils  voient  l'esprit  face  à  face.  Au  fond  ils  sont  vis-à-vis  d'un  de 
leurs  semblables  comme  le  grand  peintre  de  portrait  devant  le 
modèle  ou  le  grand  historien  devant  les  textes  :  ils  reconstruisent  ou 
ressuscitent  un  éiat  d'esprit,  et,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  ils  re- 
vivent un  fragment  de  la  vie  du  personnage  qu'ils  veulent  pénétrer. 
C'est  un  prodigieux  travail  d* assimilation  et  d'identification.  Le  liseur 
de  pensées  est  un  Campanella  modelant  Tintérieur  et  l'extérieur  de 
son  corps  sur  celui  des  juges  de  l'inquisition  pour  pénétrer  leurs 
secrets  sentiments.  Il  réalise  l'antique  définition  de  l'intelligence, 

1.   V.    notre   article   :    Deux  lois  psycho-physiologiques   (Revue  philosophique j 
T.  XVU,  p.  241). 
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fit  omnia  inteUigendn,  Ceet  le  corps  qui  parle  au  corps,  mais  quttdl 
le  corps  résonne  ainsi  à  Tunisson  d'un  autre  corps  quelle  fineftiê 
d*aperceplion  interne  ne  faat4l  pas  pour  en  disceroer  ju*qu*aui  sons 
harmoniques,  tous  les  frisâonnements  muacalairaciy  louâ  les  epu* 
rants  nerreait  sous-jacents» 

S'il  y  a  un  langage  anlennal  des  insectes,  il  faut  avooer  que  ThoauBi 
est  doué  d\in  langage  musculaire  et  nerveux  tout  auafii  étûcmaiily 
mais  peu  comprennent  cette  langue  plus  naturelle  pourlaat  que  le 
lanç*agîe  articulé.  L'aveugle  devine  les  aiternativaa  d'ombre  et  de 
lumière,  de  rues  et  de  maisons  :  les  vibrations  de  lair,  les  plu»  légM 
souftles  gont  un  langage  qu'il  comprend.  Figurez-voua  un  pbfflidfn 
qui  di&cernerait  au  toucher  ou  même  k  La  eémple  vue  l'état  d^nofi 
machine  électrique  ou  d'une  bouteille  de  Leydô  ;  tel  est  presque  la 
liseur  de  pensée  devant  son  semblable,  machina  nerveuse.  L'organe 
de  l'esprit  n'est  pas  seulement  le  cerveau,  ni  naôtne  leafstèiiia  c^é- 
bro-spinal,  c'est  tout  le  corps,  c'est  toute  la  masse  nerveutse.  Coitiaii 
il  suffît  de  refroidir  un  point  du  récipient  qui  coniient  une  maaie  de 
vapeur  pour  modifier  dans  toute  la  masse  l'état  de  tension  et  d'ébs* 
Ucité,  il  sufût  d'agir  sur  un  point  de  la  masse  senl  la  nikii 

psycho-physiologique  pour  déterminer  d'irréâiètiblet)  c^d'idées: 

ouvrez  une  is^ue  à  la  vapeur  et  à  rémotion,  vous  pouvez  calculer 
mathématiquement  les  etïets  et  par  <2onsèquent  le^  prédire.  Besia 
rinstinct  de  divination  qui  reconstitue  une  scène,  décuuvra  un  ùbie$ 
caché,  va  droit  à  Tas^a^sin  fictii'  d'un  meurlre  imagiuaife  :  ici  aftem 
se  [nanifeste  un  talent  merveilleux^  mais  nullement  miraculeux^  fiam 
qu'il  a  des  analogues  dans  fart  et  daiis  la  science.  On  peut  v&teraef 
faits  k  un  Micbelet,  on  ne  lui  dérobera  pas  son  talent  d'é^'ôcaboo^  de 
divination  et  de  résurrection.  Â  chaque  imstant,  dans  §ài>lremç€tiA 
dans  fietre  cerveau,  deux  courants  de  pensée  circuleot  enaenlde 
sans  mélanger  leurs  floia  :  l'âme  pease  toujours,  dît  Deacaitea»  ift 
nous  tijoutons.  le  cerveau  rêve  inoessammeat^  la  pen&ée  nen^auit  eil 
continue,  ia  oérékraiion  inaMMciente  est  un  mouvem^it  pôrpélualel 
nos  distraotâeu  ne  sont  que  cette  pensée  du  cerveau  ge  t 
inopinément  et  nèiant  son  flot  U'ouèié  au  Ilot  clair  de  ia 
coviscieûte.  "C'est  surfios  diêtraetimm  (|tftô  compte  le  liseur  èepenaëe: 
afes  la  ferme  volonté  de  ne  pas  vous  trahir  ai  conamaudex  à  loua  kê 
iessorts  de  votre  macbine  de  ne  pas  se  tendre  mai  à  piro|Kis;  j$ 
n'exàfnine  pas  si  cet  efïort  n'eat  pas  lui-même  ukl  aigùe,  etdeafdôa 
expressifs,  je  dis  seulement  que  ce  vouloir  et  cette  kberié  fut  voas 
attribuez  h  votre  âme,  votre  cerveau  à  coup  tùr  ne  les  possède  pas; 
il  continue  donc  sourdement  et  maUdroitement  son  œuvre;  ce  n'est 
pas  vous  qu'on  épie,  c'est  lautre  et  ïautre  se  trahit  toiqcuri 
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qu'il  n'est  jamais  sur  ses  $;ardes.  L'autre  agit  machinalement  :  il  res- 
semble h  ce  paysan  dont  M.  Hack  Tucke  raconte  l'histoire,  qui  était 
poussé  par  un  irrésistible  instinct  d'imitation  à  reproduire  tout  ce  qu'il 
voyait.  On  ôte  son  chapeau,  il  Ole  le  sien,  on  se  mouche,  il  se  mouche, 
on  étend  le  bras,  il  étend  le  bras.  Si  on  lui  tient  les  deux  mains  pen- 
dant qu'un  tiers  gesticule  devant  lui,  il  fait  des  elTorts  surhumains 
pour  avoir  ses  mains  libres  et  déclare  a  que  cela  lui  trouble  le 
cerveau  et  le  cœur  ».  Le  liseur  de  pensée  n'écoute  souvent  que  son 
écho.  Nous  sommes  semblables,  disait  un  physiologiste,  aux  cochers 
de  fiacre  qui  connaissent  les  numéros  et  les  fdçades  des  maisons, 
mais  ne  savent  rien  de  ce  qui  se  passe  au  dedans  :  c'est  être  trop 
modeste,  car  le  corps  n'est  pas  la  maison  de  l'esprit,  c'est  l'esprit  lui- 
même  extériorisé,  son  habitude  et  sa  manière  d'être.  En  voyant  le 
revers  de  l'étoffe,  le  canut  lyonnais  devine  aisément  le  dessin,  croit 
le  voir  et  le  voit  réellement. 

Passons  rapidement  sur  l'influence  de  l'esprit  dans  les  contractions 
des  muscles  involontaires  :  qu'une  violente  émotion  produise  sur  des 
sujets  prédisposés  des  spasmes  et  des  convulsions,  c'est  un  fait  d'ex- 
périence vulgaire,  c  Au  nom  du  Seigneur  ayez  maintenant  une 
attaque!  »  disait  Mme  de  Saint- Amour  à  une  jeune  liystérique,  et 
celle-ci  de  tomber  immédiatement  à  la  renverse  et  de  se  tordre  dans 
les  convulsions  de  Tépilepsie.  Parlez  d'eau  devant  un  hydrophobe 
réel  ou  imaginaire,  vous  lui  donnerez  immédiatement  des  constrio- 
lions  à  la  gorge  :  c'est,  au  physique,  un  effet  tout  semblable  à  celui 
que  vous  produisiez  au  moral,  en  parlant  de  corde  dans  la  maison 
d'un  pendu.  Thouret,  dans  ses  Recherches  et  doutes  sur  le  magné^ 
tisme  animaly  a  dit  excellemment,  bien  avant  notre  auteur  :  «  Un  des 
plus  sûrs  moyens  de  mettre  en  jeu  l'irritabilité  nerveuse  est  d'émou- 
voir les  nerfs  en  agissant  sur  les  sens  et  sur  le  cœur.  Dans  les  diffé- 
rentes scènes  convulsives,  ce  sont  des  femmes  qui  ont  toujours  joué 
le  principal  rôle,  et  Ton  voit  que  dans  ces  pièces  ridicules,  il  y  a  tou- 
jours eu  mélange  des  deux  sexes...  Ajoutons  encore  relativement 
aux  affections  nerveuses,  qu'il  n'est  aucune  maladie  plus  conta^^ieuse, 
quoiqu'elles  le  soient  par  un  genre  de  communication  qui  leur  est 
particulier,  par  Vimitation.  »  Une  frayeur  subite  peut  produire  des 
spasmes  et  des  convulsions  :  elle  peut  aussi  paralyser  l'appareil  mus- 
culaire tout  en  laissant  intacte  la  volonté.  Toutefois,  les  émotions 
agissent  le  plus  souvent  sur  les  muscles  involontaires  :  l'étudiant 
novice  se  croit  attaqué  de  toutes  les  maladies  que  son  professeur 
décrit,  d'engorgement  des  poumons  pendant  le  semestre  d'hiver,  de 
fièvres  et  d'affections  cérébrales  pendant  le  semestre  d*été.  L'une 
heureusement  chasse  l'autre.  Le  docteur  Armstrong  dit  spirituelle- 
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ment  :  c  Depuis  que  je  suis  professeur,  j'ai  eu  Thonneur  de  goérir, 
par  des  moyens  très  simples,  des  étudiants  qui  se  croyaient  atteiols 
de  maladies  organiques  extraordinaires  et  dangereuses.  J'ai  guéri  on 
anévrisme  de  Taorte  à  l'aide  d*un  purgatif,  une  ossification  du  cœur 
à  l'aide  d'une  pilule  inerte,  une  maladie  organique  du  cerveau  avec 
un  peu  de  sel  d'Epsom  !  d  A  maladie  imaginaire,  remède  imaginaire. 
Qu'on  nous  permette  une  réflexion  qui  pourra  paraître  impertinente: 
il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que  c'est  justement  à 
l'époque  où  l'influence  du  moral  sur  le  physique  est  le  mieux  cons- 
tatée que  les  médecins  affectent  de  ne  plus  se  distinguer  des  autres 
mortels,  perdant  ainsi  de  gaieté  de  cœur  une  bonne  partie  de  leur 
influence  sur  leurs  malades.  Plus  de  barbe;  c'était,  dit  un  person- 
nage de  Molière,  la  moitié  du  médecin;  plus  de  longues  robes  à 
larges   manches  ni  de  chapeaux  pointus;  Guénaut  ne  va  plus  à 
cheval,  n'éclabousse  personne  et  passe  inaperçu  dans  nos  rues, 
comme  le  premier  venu.  Hâtez-vous  de  vous  servir  de  ce  remède 
pendant  qu'il   guérit  encore,  mot  funeste,  aussi  pernicieux  à  la 
médecine   que  le  Que  sais-je?  de  Montaigne  à  la  métaphysique,  si 
les  termes    de  chimie  n'étaient  venus  fort  à  point  pour  remplacer 
le  latin  discrédité.  Aujourd'hui,  c'est  le  médecin  qui  détruit  de  ses 
mains  la  croyance  au  merveilleux  et  explique,  c'est-à-dire  nie  le 
miracle,  peut-être  parce  que  c'est  aussi  un  médecin,  son  confrère, 
qui  le  certifie.  On  nous  permettra  cependant  de  passer  sous  silence 
la  stigmatisée  du  Bois  d'Haine  :  il  en  est  de  Louise  Lateau  comme 
de  Félida  X*%  le  cas  du  docteur  Azam,  on  n'ose  plus  en  parler  parce 
qu'on  en  a  trop  parlé  et  ce  serait  faire  tort  au  lecteur  français  que 
de  commenter  Texcellent  chapitre  que  M.  Hack  Tutke  lui  consacre. 
C'est  pourtant  le  plus  étrange  de  tous  les  phénomènes  psycho-patho- 
logiques que  cette  action  de  la  pensée  sur  les  vaisseaux  sanguins  de 
la  circulation.  C'est  peut-être  lui  seul  qui  explique  le  sommeil  magné- 
tique :  d'après  M.  Moore,  ce  qui  cause  le  sommeil  c'est  la  suspen- 
sion momentanée  de  l'action  inhibitoire  du  cerveau  sur  les  centres 
vaso-moteurs,  et  cette  suspension  peut  être  l'efiet  d'une  préoccupa- 
tion, de  Tattente.  L'idée  qu'on  va  être  magnétisé  à  distance,  à  travers 
une  porte,  à  une  heure  donnée,  dans  telles  ou  telles  circonstances,su{fit 
souvent  pour   produire  le  sommeil  magnétique  :  l'opérateur  peut 
s'épargner  le  luxe  des  passes  et  se  dispenser  d'une  concentration 
de  pensée  fatigante  pour  lui  et  presque  toujours  inutile  pour  la  réus- 
site de  Texpérience.  En  donnant  une  pilule  de  mie  de  pain  pour 
endormir  ou  purger  un  malade,  le  médecin  serait  une  vraie  dupe,  s'il 
se  croyait  obligé  de  tendre  les  ressorts  de  sa  pensée  et  de  sa  volonté 
pour  rendre  efficace  ce  remède  de  complaisance  :  il  pourrait  bien  en 
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lire  de  raôme  dans  les  cas  si  surprenants  de  communication  de  la 
pensée  à  distance  et  d'influence  directe  de  Tesprit  sur  Tesprit-  Le 
I  mot  d'ordre  de  la  science  doit  être  :  douiez,  U  y  a  des  idées  dans  Tair 
ambiant;  tous  les  historiens  ont  remarqué  que  la  môme  conception 
politique  ou  scienliûque  se  fait  jour  au  môme  instant  en  dix  endroits 
comme  sur  un  mot  d'ordre.  L'inventeur  est  celui  qui  la  fait  aboutir, 
non  celui  qui  la  conçoit  ou  leiitrevoU.  Voilà  pourquoi,  dès  qu'une 
invention  se  fait  jour,  on  accable  Tinventeur  de  la  gloire  de  ses 
devanciers  :  Tun  a  trouvé  ceci,  l'autre  cela;  il  ne  restait  plus  rien  à 
faire;  c'est  tout  au  plus  si  l'on  n'accusera  pas  rhoramede  cténie  d'avoir 
fait  reculer  l'esprit  humain  dont  il  croit  avoir  reculé  les  b urnes.  A  plus 
forte  raison,  dans  un  public  restreint,  faut-il  admettre  que  ces  idées 
qui  voltigent  dans  Tair  ambiant  se  poseront  nécessairement  sur  ces 
deux  ou  trois  esprits  dans  un  laps  de  temp5  déterminé.  Parlons  sans 
métaphore  :  c'est  le  même  déterminisme  produit  par  les  circona- 
fiances  extérieures  qui  fait  naître  ma  pensée  à  moi  qui  suis  le  malade 
et  le  patient,  et  votre  pensée  à  vous  qui  êtes  le  médecin  et  l'observa- 
teur. Votre  élonnement  est  plus  étonnant  que  le  fait  lui-même,  car 
sUl  fait  quarante  degrés  de  chaleur  dans  la  chambre  où  nous  nous 
enfermons  ensemble,   ce    n'est  vraiment    pas  merveille  de   nous 
entendre  dire  d'une  commune  voix  au  bout  d'une  demi-heure,  qu'il 
:y  fait  bien  chaudi  Certes  il  y  a  des  coïncidences   merveilleuses, 
inexplicables,  mais  il  faut  prendre  toutes  ces  épilhètes  dans  leur 
sens  restreint,  car  si  rinnéité  est  la  mort  de  l'analyse,  rinexphcable 
est  la  borne  de  la  science  et  il  n  y  faut  recourir  qu'en  désespoir  de 
cause.  Au  moment  où  Ton  s'efforce  de  rejeter  les  causes  et  les  fins 
dans  Tmconnaîssable,  faut-il  réintégrer  Tinconnaissab  le  lui-môme 
dans  le  domaine  de  la  science?  L'ancienne  métaphysique  disait  que 
tout  est  intelligible,  que  rien  n'est  réel  qui  ne  soit  rationnel  :  avons- 
nous  changé  tout  cela  et  ce  changement  est-il  le  signe  de  Tère  posi- 
tive et  anti-mélaphysiquellnexplicableî  ceux  qui  prononcent  ce  mot 
sont  des  métaphysiciens  inconscients,  autrement,  ils  se  contente- 
raient de  dire  inexpliqué.  Le  docteur  qui  certiûe  un  miracle^  fait  seul 
preuve  d'une  pareille  outrecuidance,  car  il  dit  modestement  :  «  Les 
lois  et  les  causes  de  la  nature  n'ont  pas  de  secret  pour  moi  :  je  déclare 
en  conscience  et  sur  mon  honneur  que  telle  guérison  est  inexpli- 
cable par  les  seules  lois  et  causes  naturelles,  ^  Étrange  application  des 
deux  côtés  de  la  méthode  des  résidus  1  Je  me  souviens  d'avoir  entendu 
un  esprit  qu'on  faisait  parler  en  interrogeant  les  taliles  prononcer  les 
mots  pompeux  de  nature  nalurante  et  de  nature  naturée.  C'était  à 
Carcassonne  dans  une  vieille  et  fantastique  maison  de  la  Cité.  Tous 
nosspirites  convaincus  de  s'extasier^  car  personne  ne  comprenait  ces 
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deux  mots,  ni  même  ne  les  avait  jamais  entendu  prononcer.  Qaelie 
preuve  de  l'existence  des  esprits!  C'est  la  preuve  cartésienne  elle- 
même:  je  croirai  que  les  bêtes  ont  une  âme  quand  elles  me  le  dirooL 
U  faut  bien  que  les  esprits  existent,  puisqu'ils  parlent  et  dans  ooe 
langae  que  l'interrogateur  ne  sait  ni  parler  ni  comprendre,  autre- 
ment tout  serait  inexplicable.  Je  répondis  que  c'était  pour  le  moins 
l'esprit  de  Spinoza  et,  poursuivant  mon  enquête,  je  découvris  qoe 
Tun  de  ceux  qui  entouraient  la  table  (la  plupart  étaient  plus  croyants 
que  savants)  avait  fait  ses  études,  non  comme  Sganarelle  jusqu'à  h 
quatrième,  mais  jusqu'à  la  philosophie  et  avait  su  par  cœur  avec  son 
rudiment  son  manuel  du  baccalauréat.  C'était  Torigine  des  deu 
mots  cabalistiques,  mais  celui  qui  les  avait  soufflés  à  l'esprit  n'en 
savait  rien  et  s'extasiait  avec  une  parfaite  bonne  foi  sur  la  profonde 
science  de  son  propre  écho. 

M.  Hack  Tucke  a  cent  fois  raison  de  citer  avec  honneur  les  re- 
cherches  de  M.  Gley  sur  l'hématose  cérébrale  et  l'état  du  pouls 
carotidien  pendant  le  travail  intellectuel  :  ce  sont  là  des  reclierches 
positives  bien  propres  à  faire  entrer  la  psychologie  dans  sa  vole»  et, 
disons-le,  plus  scientifiques  que  les  formules  mathémalique$y  dont 
nous  avons  eu  le  tort  d'en  laisser  encombrer  rentrée,  et  surtout  que 
les  rêveries  des  magnétiseurs,  amis  du  merveilleux.  Il  a  raison 
aussi  de  proscrire  au  nom  de  la  morale  certains  modes  d'eipé- 
rimentation  comme  celui  que  décrit  Durand  de  Gros.  Dans  une 
salle  d'hôpital  on  annonce  subitement  comme  au  cinquième  acte 
de  Lucrèce  Borgia  :  «  Vous  êtes  tous  empoisonnés  !  d  Les  malades 
n'avaient  pris  que  de  rinofTensive  eau  sucrée.  L'eflet  fut  prompt: 
tous  ou  presque  tous  eurent  des  vomissements  et  des  nausées.  Mais 
quoi  !  si  l'un  d'eux  était  mort  de  ces  vomissements,  un  juge  équitable 
aurait-il  pu  absoudre  le  cruel  expérimentateur  ?  Empoisonner  les 
gens  par  imagination  n'est-ce  plus  les  empoisonner?  On  connaît  les 
curieux  effets  des  médicaments  employés  à  distance  :  supposez  qu'an 
habile  assassin  use  demain  de  cet  ingénieux  moyen  de  tuer  son 
homme  sans  coup  férir  et  qu'il  l'empoisonne  à  distance.  Il  n'f  a 
qu'un  casuiste^de  Pascal  pour  supposer  que  le  crime  serait  moins 
grand  et  admettre  peut-être  que,  dans  ce  cas,  l'effet  étant  absolument 
miraculeux,  c'est  Dieu  lui-même  qui  opère.  Or,  l'hypnotiseur  joue 
ou  plutôt  se  joue  d'un  cerveau  humain,  frôle  machine,  en  l'anémiant 
et  en  Thyperémiant  à  plaisir  :  croyez-vous  que  la  pensée  et  It  santé 
de  l'esprit  n'en  subissent  pas  le  contre-coup?  Usons  de  la  vivisection 
sur  les  animaux,  en  dépit  de  notre  sensibihté  qui  se  révolte,dansïinr 
térèt  supérieur  de  la  science,  soit;  emparons-nous  avec  empresse- 
ment des  sujets  d'expérience  que  l'impitoyable  nature  nous  prépare 
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i  163  maladies  nerFeoaes  dont  elle  frappe  notre  espèce,  fort  bien; 
encore  faut-il  que  le  médecin  et  le  savant  s'entourent  de  toutes  les 
précautions  imaginables.  Mais  qu'un  vulgaire  hypnotiseur»  mêlant  à 
ce  qu'il  croit  la  science  des  tours  de  prestidigitation,  ait  le  droit  de  se 
livrer  publiquement  à  de  pareilles  expériences  pour  Tamusement  de  la 
galerie,  ceLa  est  exorbitant.  Mais,  direz-vous,  les  patients  sont  libre»  : 
c'est  de  bonne  volonté  qu'ils  lui  livrent  leur  cerveau  à  détraquer  ; 
n'importe,  car  ils  ignorent  souvent  que  ces  expériences  sont  mal- 
saines et  dangereuses;  on  les  trompe  sciemment  en  leur  disant  le 
contraire  et  il  est  toujours  dangereux  d'abdiquer  même  momentané- 
ment la  direction  de  son  cerveau  au  profit  d'un  autre.  11  n'est  peut- 
être  pas  superflu  de  rappeler,  en  face  de  ces  tendances  du  jour,  le 
beau  précepte  de  Kant  :  l'humanité  est  une  fin  en  soi;  il  est  donc 
interdit  d'en  faire  un  moyen  pour  une  autre  fin,  cette  autre  fin 
fût-elle  la  science,  la  gloire,  ou  les  gros  sous. 


III 


c  Ma  vie  est  à  la  merci  du  premier  gredin  qui  voudrait  me  faire 
mettre  en  colère  >,  avait  coutume  de  dire  John  Hunter  et  il  mourut 
effectivement  d'une  angine  de  poitrine  causée  par  un  accès  décolère. 
Hack  Tucke  cite  deux  cas  où  une  menace  et  une  malédiction  se  sont 
réalisées  ipso  facto,  c  Que  le  dieu  tout-puissant  vous  rende  muet  »! 
dit  un  prisonnier  que  son  gardien  brutalisait;  pendant  sept  jours  le 
gardien  fut  efTectivement  muet.  «  Puissiez-vous  en  quittant  cette  salle 
être  frappé  de  paralysie!  »  s'écria  une  femme  exaspérée  de  voir  son 
mari  témoigner  en  justice  contre  ses  fils,  et  le  vieillard  tomba  en 
effet  paralysé  en  sortant  de  la  salle,  et  rien  ne  put  décider  la  femme 
à  retirer  sa  malédiction  selon  le  préjugé  populaire  en  crachant  sur 
le  malade,  qui  resta  à  l'hôpital.  La  même  influence  psychique  qui 
donne  les  maladies  peut  aussi  les  ôter.  Avant  d'aborder  la  psycho- 
thérapeutique, résumons  en  quelques  lois  générales  l'influence  des 
faits  sensibles  et  des  faits  intellectuels  sur  le  corps.  Nous  suivrons 
exactement  notre  auteur. 

lo  Les  idées  qui  résultent  de  la  perception  des  impressions  senso- 
rielles peuvent  d'elles-mêmes  agir  sur  les  extrémités  internes  des 
nerfs  sensoriels  et  provoquer  des  sensations  générales,  spéciales, 
organiques,  musculaires,  toutes  les  illusions  subjectives  de  la  sensi- 
kilild. 

S*  Le  rappel  ou  la  réminiscence  des  idées  est  intimement  liée  avec 
TactivilA  des  centres  sensoriels  en  vertu  de  la  loi  que  Tidée  et  la  sen- 
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sation  renouvelées  occupent  les  mômes  régions  que  Tidée  et  la  seih 
salion  primitive,  de  sorte  que  le  réveil  de  IVdée  fait  presque  toujoara 
renaître  la  sensation,  mais  atténuée  etaHaiblie. 

3o  Certains  états  cérébraux  produisent  une  telle  suractivité  des 
centres  sensoriels  que  cette  activité  devient  périphérique  et  se  tn 
duit  en  illusions  et  haUacinalions. 

4*»  L'influence  de  rintelligence  peut,  en  détournant  le^  couraoL- 
nerveux,  produire  Tanesthésie  aus^i  bien  que  rhyperesthe-^ie. 

b"  Outre  les  illusions,  les  hallucinations,  les  anesthésies^  les  hyper- 
esthésies,  rinlelligence  crée  dans  le  corps,  par  la  continuité  des 
idées  qui  Toccupent*  d'importantes  modifications  organiques  et  de 
nouvelles  idiosyncrasies. 

6*»  Les  mouvements  musculaires  qui  expriment  les  états  d*espnt 
sont  figuratifs  :  les  mêmes  expressions  désignent  ces  mou  veto  en  U  et 
les  causes  psychiques»  et  les  mots  sont  alors  pris  tantôt  d^m  leur  sens 
littéral  tantôt  dans  leur  sens  métaphorique.  Les  gestes  sVxplîqaent 
par  celle  loi  que  l'énergie  cérébrale  se  répand  des  centres  corticaux 
de  ridée  sur  les  centres  inférieurs  qui  s  y  prêtent  le  mieux,  c*esl-à- 
dire  sur  ceux  qui  ont  été  déjà  précédemment  portés  à  agir  de  roème. 
C'est  le  principe  de  la  moindre  action  ou  de  la  nooindre  ré«âtanc6 
appliqué  aux  phénomènes  d*expression. 

7"  Localisation  des  émotions  :  quelques  glandes  sont  sous  rmfliieôce 
spéciale  de  certaines  émotions,  le  chagrin  agit  sur  les  glande  lacrf- 
roales,  la  tendresse  maternelle  sur  les  glandes  mammaires,  la  fureur 
sur  les  glandes  Balivaires*  Nulle  émotion  n*agit  exclusivement  sur  un 
organe  en  particulier  :  cela  résulte  des  sympathies  qui  unisseat 
entre  elles  les  diiïérenies  parties  du  corps.  Une  même  émotion  peut 
donc  produire  diverses  maladies,  mais,  les  circon$tance$  reitant  Ut 
mém€8^  on  peut  dire  qu^elte  produira  toujours  la  même  maladie^ 
Conséquemment  encore,  la  môme  émotion  n'aura  pas  sur  lotîtes  les 
personnes  la  même  influence  :  cela  dépend  du  tempérament  fll  du 
caractère.  Certaines  émotions  cependant  agissentcheztous  lei  hommes 
sur  les  mêmes  muscles,  et  cette  loi  est,  pour  amsi  dire,  stéréotypée 
par  rhérédité.  Les  émotions  vives  (rélonnemenl,  par  exemple?)  agisr 
sent  spécialement  sur  les  mouvements  ;  les  émotions  complexes  (par 
exemple,  les  sentiments  tendres)  agissent  plus  particutiërâmeol  sur 
les  glandes,  comme  AL  Bain  Ta  remarqué.  La  honte  stimule  Is,  cir- 
culation cutanée  et  principalement  des  joues  :  rougeur  des  joues  et 
des  oreilles,  honte  et  pudeur;  rougeur  des  yeux,  colère  ;  rougeur  du 
front,  amour;  c'est  une  observation  qui  se  retrouve  chez  les  plus  an* 
ciens  physionomistes.  Les  émotions  pénibles,  déprimantes,  agissent 
particulièrement  sur  les  viscères  abdominaux.  Toutefois  la  règlo  n'eil 
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ni  universelle  ni  exclusive  :  le  chagrin  se  fait  sentir  au  cœur  et 
Tétreint;  la  mélancolie  et  la  tristesse  troublent  la  respiralion  et  font 
soupirer;  la  joie  et  la  gaieté  disposent  favorablement  le  foie  et  i^es- 
tomac. 

8<*  Règle  de  psycho-thérapeutique  :  telle  maladie  détermine  telle 
disposillon  sensible  ou  intellectuelle  de  Tesprit,  concluez  que  réci- 
proquement celte  disposition  intérieure  déterminera  cette  maladie 
et  qu'une  disposiiion  contraire  l'atténuera  et  la  guérira*  Les  mala- 
dies de  foie  rendent  les  gens  irascibles  plus  que  les  maladies  du  pou- 
mon :  donc  la  colère  agira  sur  le  foie  plus  que  sur  le  poumon.  Les 
ailections  du  cœur  s'accompagnent  de  préoccupation  et  d'anxiété, 
donc  les  inquiétudes  produiront  ou  aggraveront  les  maladies  du 
cœur,  toutes  choses  égales  d^ailleurs,  plutôt  que  les  maladies  du  foie. 
Les  phtisiques,  en  dépit  du  mal  qui  les  mine,  sont  pleins  d'espé- 
rance, donc  l'espérance  favorise  la  respiration*  Ce  mode  d'analyse  et 
de  généralisation  nous  semble  nouveau  et  ingénieux  ,  mais  il  ne  Caut 
user  de  cette  loi  de  réciprocité  qu'avec  prudence  à  cause  de  rexirême 
complexité  des  phénoraênea. 

9»  L'induence  thérapeutique  de  Tesprit  sur  le  corps  ne  se  fait  pas 
seulement  sentir  dans  les  maladieà  nerveuses,  mais  dans  toutes  les 
maladies  :  il  vient  au  secours,  dit  notre  auteur,  de  la  vis  medicairix 
et  lutte  souvent  avec  succès  contre  la  vis  miiatrix  naturx.  Calmer, 
égayer,  donner  confiance,  suggérer  des  motifs  d'activité,  distraire, 
fortifier  l'attention,  renforcer  la  volonté  :  tels  sont  nos  moyens  d'ac- 
tion. Sans  charlatanisme  aucun,  et  môme  sans  nous  abandonner  au 
grossier  empirisme,  nous  pouvons  régulariser  ces  moyens  d'action  : 
le  Braidisme  est  de  beaucoup  la  meilleure  méthode,  car  il  est  d'un 
emploi  commode,  presque  instantané,  et  n'exerce  aucune  influence 
nuisible  sur  les  idées  et  la  rectitude  du  jugement.  La  base  théorique 
du  traitement  psychique  est  la  loi  d'influence  de  l'alieotion  et  de  la 
volonté  sur  toutes  les  ré^^ions  du  corps  :  suggestions  mentales,  passes 
magnétiques,  fixation  des  yeux,  inconscience  ou  demi-conscience, 
somnambulisme  provoqué,  il  ne  faut  proscrire  aucun  des  moyens  que 
la  science  possède  et  qu'un  homme  de  Tart,  compétent  et  autorisé, 
surveille  et  contrôle. 

Tout  cela  est-il  assez  précis  et  rigoureux  pour  satisfaire  complète- 
ment le  lecteur?  Il  y  a  longtemps  qu'Arislote  a  dit  qu'il  ne  faut  deman- 
der à  chaque  science  que  le  degré  de  certitude  qu'elle  comporte  et 
ne  pas  s'ingénier  à  fendre  une  bùcbe  avec  un  rasoir.  «  En  résumé, dit 
notre  auteur,  l'intehigence  dépend  primitivement  delà  sensation  pour 
Texercice  des  diverses  fonctions,  et  elle  e^t  en  étroite  relation  avec  le 

fstème  nerveux;  Témotion,  qui  agit  si  fortement  sur  les  fonctions 
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organiques,  exerce  une  influence  spéciale  sur  les  glandes  et  les  lissas 
qui  se  rapportent  anx  membranes  muqueuses;  la  volonté,  qui  a  pour 
fonction  générale  de  déterminer  le  nnouvement,  agit  principalemeiil 
sur  les  fibres  muscul;jires.  A  rintelligence  se  rapportent  les  ntsh, 
les  sensations;  à  l*émotion,  la  peau,  les  glandes,  le  tube  digestif,  tes 
fonctions  organiques;  à  la  volonté,  la  contraction  musculaire,  le  nioa* 
vement.  Ces  notions  synthétiques  que  nous  nous  efforçons  de  justi* 
fier  et  qu'il  convient  d'appliquer  avec  mesure,  sont  un  guide  pré- 
cieux dans  fétude  des  (phénomènes  psycho-somatiques.  Mais  poar 
rester  dans  le  vrai,  il  fnut  ajouter  que  rintelligence  f^e  banie  d'ordi- 
naire à  agir  sur  le  cerveau»  bien  qu'elle  puisse  dans  certains  cas  agir 
aussi  sur  les  mouvements  et  sur  les  fonctions  organiques;  que  les 
Émotions  exercent  presque  exclusivement  leur  action  sur  le  cœur  et 
les  poumons»  les  vaisseauît  et  les  glandes;  enfin  que  la  Vofonlë,  im- 
puissanle  à  l  égard  des  li&sus  et  des  organes  précédents,  agit  princi- 
palement sur  les  divers  muscles  du  mouvement*  n 

Il    faudrait,   avant  d'étudier  la  thérapeutique  psychique,  déter- 
miner brièvement  le  pouvoir  de  la  volonté  sur  le  corj»»,  inQuenoe 
que  nos  cours  classiques  résumaient  jadis  par  une  belle  phrase  de 
Bossuet  :  une  âme  guerrière  est  maitrei?se  du  corps  qu'elle  anime. 
On  dit  volontiers  aujourd'hui  que  la  scienceest  l'oeuvre  de  la  voloiilè 
et  l'on  revient  ainsi  h  une  théorie  favorite  de  Descartes  :  la  science 
en  effet  suppose  Tabsl  radio  net  1  abstraction  semble  être  l'œuvre  de  U 
volonté.  Le  î-avant  et  le  philosophe  sont  des  hommes  habitués  à  sus- 
pendre par  un  elïorl  de  volonté  1  image  qui  tend  à  naître  et  à  s'affirmer: 
un  bateau  est  pour  les  autres  hommes  une  barque,  un  canot,  unecha- 
loupe»  un  ponton,  un  batelet;pour  le  philosophe  qui  ne  pei^oiàla 
forme  ni  au  chargement  du  bateau,  toutes  ces  images  sont  %*aiiied;  il 
les  écarte  quand  elles  tendent  à  naître  et  à  prévaloir  sur  ridécab^* 
traite  et  générale  du  bateau;  il  morigène  et  réfrène  son  cerveau; il 
finit  par  dompter  son  imagination  et  demandera  propos  d'une  tragé- 
die qu'est-ce  que  cela  prouve,  et  à  propos  d'un  palais  le  nombre  de 
ses  fenêtres,  la  largeur  et  la  hauteur  de  sa  façade.  Le  ;  he  jigit 

donc  sur  ses  centres  sensoriels  pour  les  modérer  et  y  _  ,  i  image 
naissante  comn^e  tel  homme  agit  sur  son  cœur  pour  en  modérer  oa 
même  en  arrêter  les  battements,  comme  un  ventrilo'iae  renf>ncesa 
voix  et  la  dépouille  de  son  timbre  ;  mais  ces  derniers  talents  sont 
plus  rares.  On  cite  des  morts  par  effort  de  volonté  :  le  docteur  Cbeyne 
a  observé  un  colonel  qui  avait  la  faculté  de  se  donnera  volunié  toutes 
les  apparences  de  la  mort;  plusieurs  fois  rexpérience  faillit  lut  coûter 
cher,  et  il  fiait  par  mourir  subitement  quelques  heures  après  une  de 
ces  expériences  de  mort  simulée.  Réciproquement,  on  cite  de»  cas 
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Où  un  effort  désespéré  de  volonté  rompt  ta  léthargie  :  Chrecton  ra- 
conte qu'une  jeune  feaime  qu'on  allait  mettre  en  bière  et  qui  était 
déjà  revêtue  du  linceul,  entendait  les  chants  sacrés,  comprenait  la 
lugubre  cérémonie  et  ne  pouvait  ni  tendre  lesbras^  ni  crier,  ni  ouvrir 
les  yeux.  On  allait  clouer  le  couvercle  :  la  pensée  d'être  enterrée 
vivante  remplit  son  ûme  d'une  terreur  indicible,  une  sueur  se  pro- 
duisit sur  tout  le  corps  on  suspendit  les  funèbres  préparatifs.  «  Quel 
ques  minutes  après,  la  jeune  feaime  donna  des  signes  évidents^  de 
retour  à  la  vie;  elle  ouvrit  les  yeux  et  poussa  un  cri  à  fendre  l'àme.  » 
Il  serait  curieux  de  savoir  par  quels  moyens  la  volonté  agit  sur  le 
corps  dans  ces  cas  extraordinaires.  Est-ce  par  rinteni»étliaire  de 
ridée,  de  Timage,  de  Témotion  ou  par  toutes  trois  à  la  fois?  Ceux 
qui  ont  le  pouvoir  de  remuer  les  oreilles  f^oit  séparément,  soit  toutes 
deux  ensemble,  de  hérisser  leurs  cheveux,  de  provoquer  des  sueurs, 
ou  le  retour  des  aliments  ingérés  par  leur  seule  volonté,  ceax*U  n'en 
savent  probablement  pas  plus,  en  physiologie  subjective,  que  nous 
n'en  savons  nous-mêmes  quand  nous  remuons  le  petit  doigt.  Cureau 
de  la  Chambre  nous  fournit  une  explication  plausible,  si  toutefois  on 
peut  appeler  explication  ce  qui  n*estpeul-èire  que  renonciation  pure 
et  simple  du  fait.  Les  images  seraient  localisées  non  pas  dans  le  cerveau 
seulement,  mais  dans  tout  le  corps;  la  mémoire  du  pianiste  serait 
littéralement  au  bout  de  ses  doigts;  la  volonté  ne  ferait  que  susciter 
dans  le  cerveau  les  images  du  mouvement  prémédité  et  voulu;  au 
fond  de  l'organisme  les  images  similaires  qui  s  y  trouvent  déposées 
et  localisées  s'illumineraient  soudain,  et  comme  l'image  est  un  mou* 
vement,  aussilôt  surgiraient  les  mouvements  élémentaires  qui  con- 
courent au  mouvement  tot;*L  LMnIluence  de  la  volonté  se  coulerait 
^^insi  jusqu'aux  confins  de  Torgani^me  :  telle  rétincelle  électrique 
^Saillissant  en  un  point  dessine  dans  un  tube  ou  sur  une  surface  la 
H^gure  préparée  d'avance  par  les  solutions  de  continuité  du  corps 
^^"  conducteur.  L'esprit  aurait  un  corps  d'images  dont  le  corps  organisé 
ne  serait  que  le  réceptacle  et  lexpression  mécanique.  Tantôt  ces 
images  seraient  innées  ou  héritées^  et  alors  la  volonté  prendrait  le 
nom  d'instinct;  tantôt  ces  images  seraient  acquises  et  habituelles,  et 
la  volonté  en  disposerait  dès  lors  avec  une  science  et  une  conscience 
plus  parfaites .  De  nouveau  le  corps  nous  apparaîtrait  comme  Thabi- 
tude  de  l'esprit  :  le  mouvement  instinciif  ou  habituel  ne  serait  que 
rimage  réalisée  et  Timage  que  la  volonté  en  arrêt.  M.  A^rlomg  a  dé- 
montré qu*il  y  a  des  dissociations  et  des  associations  nouvelles  de 
mouvements  mstinclifs  uniquement  produits  par  Tinfluence  de  la 
volonté  ^  Les  mouvements  mslinctifs  seraient  donc,  eux  aussi,  des 
1-  Annumre  de  la  FactUti  des  lettres  de  Lyon,  1885. 
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images  évoquées  aulomaliquement  par  raclivité  psychique  des 
très  cérébraux  :  rinconscient  actuel  serait  le  résidu  d'une  conisciencê 
antérieure,  et  notre  microcosme  d'images  serait  en  partie  hérité,  en 
partie  créé  par  nous.  Toutes  ces  images  tendraient,  comme  I&3  pos- 
sibles de  Leibniz,  à  la  réalisation,  et  la  volonté  on  posf^ession  de  soi- 
même  deviendrait  essentiellement  un  pouvoir  d'inhibition  cérébrale 
et  de  suspension  cartésienne  du  jugement.  Pensée,  c*est  parole  inté* 
rieure;  penser,  c'est  se  retenir  de  parler.  De  môme,  imaginer,  c'est 
se  retenir  d'agir  :  les  mouvements  ne  sont  ni  créés  ni  empêchée,  car 
Timage  non  encore  réalisée  est  un  mouvement  qui  échappe  aux  sens. 
Ainsi  la  volonté,  disons,  si  Ton  veut,  la  liberté  n'augmente  ni  ne  dh 
minue  la  quantité  de  force  ou  de  mouvement  qui  constitue  la  cir- 
culation universelle  de  la  vie  :  rinconscient  en  devenant  conscient 
ne  change  pas  de  nature,  non  plus  que  la  montagne  ou  la  forêt  quand 
le  soleil  se  lève;  l'image  en  devenant  mouvement  ne  fait  aussi  que 
se  manifester  et  devenir  visible  de  latente  qu'elle  était.  Il  n'y  aurait 
pas  même  passage  du  potentiel  à  l'actuel  :  Timage  ne  serait  pas  le 
potentiel  du  mouvement,  mais  le  mouvement  lui-même,  et  d'ingé- 
nieuses expériences,  celles  de  M.  Ghevreul,  par  exemple,  altôste- 
raient  la  réalité  actuelle  du  mouvement  dans  l'image.  Nous  avons 
loué  M.  HiickTucke  de  s'être  abstenu  de  toute  métaphysique.  Qu'il 
nous  pardonne  pourtant  cette  digression  :  le  Français,  quoique  né 
malin j  est  resté  naïf,  et,  s'il  ne  lâche  plus  la  proie  pour  l*ombre,  il 
reste,  malgré  quHl  en  ait,  un  animal  généralisateur  et  métaphysicien* 


IV 


Anglais  et  médecin,  notre  auteur  termine  heureasemeol  son 
étude  par  des  considérations  pratiques  et  médicales  sur  k  core 
des  maladies  par  l'influence  du  moral  sur  le  physique  :  e^est  la 
psycho -thérapeutique,  l'hygiène  de  la  médecine  du  corps  par  Ta»- 
prit,  La  question  est  des  plus  délicates.  De  quoi  s*agit-U  en  effets 
d'appeler  l'imagination  k  Taide  des  médicaments  ou  de  remplacer 
les  médicaments  par  rimagination.  Qui  ne  voit  qu'il  est  impossible 
d'introduire  ici  la  mesure  et  le  calcul,  de  doser,  si  Ton  peut  ainsi 
parler,  l'émotion  et  fimagination.  La  guérison  d*un  mal  peut  dès 
lors  conduire  en  un  pire.  M,  Hack  Tucke  étudie  et  critique  trois 
guérisons  racontées  par  Henri  Lasserre.  La  première  est  celle 
d'une  demoiselle,  C.  E.,  prise  à  la  suite  d'un  scandale  public  dune 
violante  douleur  dans  le  dos,  puis  admise  quelques  aaaéeâ  après  à 
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l'hôpital  comme  atteinle  de  mijélUe  chronique.  On  la  mène  à  Lourdes; 
c'était  presque  un  cadavre;  h  peine  ses  pieds  eurent-ils  touché  Feau 
qu'elle  sent  la  vie  revenir  dans  tous  ses  membres.  «  Je  sens  que  la 
Vierge  est  présente  ;  je  la  vois,  je  la  touche  !  »  La  guérison  dura  cinq 
ans  :  une  émotion  détruit  ici  ce  qu'une  émotion  précédente  avait 
produit*  La  deuxième  est  celle  d'une  épileplique  devenue  telle  et  peutr 
être  en  outre  paraplégique  à  la  suite  d'one  grande  frayeur,  car  elle 
était  extrêmement  impressionnable.  Tous  les  traitements,  bromures, 
électricité,  bains,  phosphates,  cautères  avaient  échoué.  Une  neuvaine 
puis  une  visite  h  la  grotte  la  guérirent  :  elle  courut  à  Tautel  et  linit 
par  aider  les  aulres  malades.  On  croit  lire  un  récit  des  tableltes  vo- 
tives retrouvées  dans  le  Tibre  et  attestant  les  miracles  des  anciens 
Asclépions,  **  Ces  jours  derniers,  un  certain  Gaïus  qui  était  aveugle, 
apprit  de   Toracle  qu'il  devait  se  rendre  à  Tautel,  y  adresser  ses 
prières,  puis  traverser  le  temple  de  droite  à  gauche,  poser  les  cinq 
doigts  sur  l'autel,  lever  la  main  et  la  placer  sur  ses  yeux.  Il  recouvra 
aussitôt  la  vue  en  présence  et  aux  acclamations  du  peuple.  »  La  troi- 
sième guérison  relevée  par  notre  auteur  est  celle  d*uQ  prêtre  para- 
lytique ou  du  moins  complètement  privé  de  Tusagede  ses  genoux  qui 
étaient  comme  enkylosés  :  exhorté  par  un  confrère,  téfuoin  d'une 
guérison  miraculeuse,  pressé,  dit-il,  par  une  voix  intérieure,  un  matin 
qu'il  assistait  à  la  messe,  il  se  sent  guéri,  il  se  lève,  se  met  à  genoux, 
marche  et,  tout  transporté,  adresse  une  allocution  à  la  foule.  Mêmes 
guérisons  dites  miraculeuses  à  Knock,  près  de  Caremeris,  dans 
Touest  de  Tlrlande.  Le  livre  de  Henri  Lasserre  cité  concurremment 
aux  annales  de  la  Salpètrière,  voilà  qui  est  nouveau  et  qui  peut  scan- 
daliser ;  hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  est  toujours  cité  avec  un  grand 
respect  et  qu'il  est  évident  que  c'est  Ih  pour  notre  auteur  un  docu- 
ment humain  do  premier  ordre,  comparable  ou  plutôt  très  supérieur 
à  tout  ce  qui  nous  a  été  laissé  concernant  les  possédées  de  Loudun 
et  le  procès  d'Urbain  Grandier.  Le  dernier  mot  sur  ces  guérisons  a 
été  dit  il  y  a  longtemps  par  P,  Pomponace  ;  «  On  conçoit  facdement 
les  elTets  merveilleux  que  peuvent  produire  la  conûance  et  Timagi- 
nation,  surtout  quand  elles  sont  réciproques  entre  les  malades  et 
celui  qui  agit  sur  eux.  Les  guérisons  attribuées  à  certaines  reliques 
sont  reiTet  de  cette  imagination  et  de  celte  confiance.  Les  méchants 
et  les  philosophes  savent  que  si  à  la  place  des  ossements  d'un  saint 
on  mettait  ceux  de  tout  autre  squelette,  les  malades  n'en  seraient 
pas  moins  rendus  à  la  santé,  s'ils  croyaient  approcher  de  véritables 
reliques,  p  Voilà  ce  que  pensaient,  dès  le  xv«  siècle,  les  méchiints  et 
les  philosophes;  mais  depuis,  Timagination  s'est  bien  vengée  de  la 
raison,  et  cette  maîtresse  d*erreurs,  d'autant  plus  fourbe  qu'elle  ne 
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Test  pas  toujours,  a  bien  montré  qu'elle  est,  comme  dit  Pascal,  une 
puissance  trompeuse  et  invincible. 

Nous  recevions  récemment  la  visite  d*un  docteur  lyonnais  qm 
voulait  bien  nous  annoncer  qu'il  a  institué  depuis  quelques  années 
une  clinique  des  passions.  La  clientèle  est  nombreuse  :  notre  doc* 
teur  guérit  principalement  les  maris  libertins  et  emportés»  la  j  tlousie 
chez  les  hommes  et  chez  les  femmes,  rentèteracnt  et  la  désobéis- 
sance chez  les  enfants.  Que  disje?  il  prétend  créer  des  aptitudes  m 
droit,  à  la  médecine,  aux  mathématiques:  quatre  cancres  ont  été  par 
lui  di»lés  de  remarquables  aptitudes  théologiques.  Maïs  citons  quel- 
ques lignes  de  son  étonnant  recueil  :  «  Mademoiselle  X...,  âgée  de 
dix-neuf  ans,  était  timide,  concentrée,  peu  affectueuse,  nullement  ex- 
pansiive,  égoï-te,  avare,  ne  partageant  jamais  avec  ses  sœurs  ce  qu'on 
lui  donnait.  D'après  mon  conseil,  sa  mère  lui  a  administré  6  à  7  glo- 
bules de  Calcarea  carhonica  300''  dilution  en  une  seule  fois.  Quinze 
jours  plus  tard,  cette  jeune  tille  se  montrait  plus  expansive,  plus 
affectueuse  :  elle  embrassait  sa  mère  quatre  à  cinq  fois  par  jour,  ce 
qu'elle  n'avait  jamais  fait  auparavant,  d  Tout  aussi  merveilleux  sont 
les  effets  de  LachesisWO"  et  de  Causlicum  30";  Et  ce  que  nous  n'avons 
pas  écrit,  ceson»  trois  mots  destinés  à  sauver  Tbonneur  deThornœo- 
pathie  et  qui  font  de  ces  guérisons  des  miracles  non  à  dose  infinité* 
sintale  et  homœopaihique,  mais  à  la  plus  haute  ri        i-e  :  les  re- 
mèdes sont  administrés  à  Vinsu  des  malades  qui  ^      \        ni  ain.HJ  par 
rimagination  d'autruî,  par  la  vertu  étonnante  du  siinilia  simiiihus, 
M.  Hark  Tucke  est  certes  moins  ambitieux  pour  sa  psycho-lbérapeu- 
tique.  Il  souscrirait  sans  doute  de  tout  cœur  à  ces  paroles  sî  semées 
de  notre  vieux  Laurent  JouLjert  :  a  Nous  disons  communémeat  en  nos 
escholes  :  Cehty  guérit  plus  de  malades  à  qui  plusieurs  àe  fient.  Et 
c^est  de  la  forte  imaginauon  qui  a  très  grand  pouvoir  à  faire  impres- 
sion en  nous.  C'est  une  puissance  de  Tâme  qui  esmeut  fort  le  sang 
et  les  esprits,  de  sorte  que  si  elle  marche  avec  une  ferme  opinioii  et 
confiance,  les  forces  de  nature  suasse  m  bien  t  pour  combattre  le  mal. 
Et  pour  autant  on  voit  de  grands  changements  au  malade,  à  la  seule 
arrivée  du  médecin  dévotement  attendu.  Car  le  désir  et  l'espoir  es- 
tant sati?faiL8,  Târne  se  relève  et  renforce  contre  le  mal  :  tellement 
que  bien  souvent  nature  fait  quelque  brave  saillie  et  effort,  chas^saot 
la  matière  du  mal  impétueusenaenl,  par  une  crise  qu'on  appeile,  > 
Les  remèdes  les  plus  extravagants  seraient-ils  donc  les  plu*  efficaces 
comme  frappant  davantage  rimaginationl  Ce  n'est  pas  la  pensée  de 
Joubertqui  a  écrit  un  livre  :  des  Erreurs  populaires  en  tnédecitiê^  où 
ces  remèdes  sont  spirituellentent  dévoilés  et  raillés*  Il  est  ceriain  que 
les  roÎB  catholiques  et  hérétiques  ont  guéri  desécrouelles,  mais  faut- 
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f'il  poar  cela  reconnailre  des  superstitions  légitimes  comme  le  bon 
;  Th,  ReiJ  adnieltait  des  préjugés  légitimes?  On  conçoit  rembarras 
I  du  médecin  et  du  philosophe  :  pudeur  et  fausse  honte  chez  le  méde- 
cin qui  rougu^aiL  d'employer  des  moyens  qui  lui  paraissent  chartata- 
nesques;  scrupules  chez  le  philosophe  qui  redoute  dencoura^jer  les 
superstitions  et  d'en  empoissonner  Tespril  dans  rintérôt  du  corps.  Si 
le  médecin  laisse  voir  son  scepticisme^  il  aftaiblit  sa  puissance  sur  les 
ignorants;  s'il  croit  à  l'efficacité  réelle  des  n^oyens  employés,  il  risque 
d'affaiblir  son  autorité  scientifique  auprès  des  savants.  Que  taire? 
employer  scientifiquement  des  remèdes  qui  ne  passent  point  pooi* 
'  scientifiques.  Un  jour,  raconte  Diderot,  des  Espagnols  abordèrent 
dans  le  Nouveau  Monde  des  indigènes  grossiers  qui  ne  connaissaient 
pas  l'usage  du  feu  et  leur  dirent  qu'ils  allaient  en  allumer.  —  Vous 
connaissez  donc  ce  que  c'est  que  le  bois? —  Non.  —  Du  moins  vous 
connaissez  la  nature  du  feu  t't  la  manière  dont  il  prend  au  bois?  —  Nul- 
lement. —  Et  puisque  vous  éteignez  le  feu  avec  de  l'eau,  certainement 
vous  connaissez  la  nature  de  l'eau  et  vous  savez  comment  elle  éteint 
le  feu?  —  Pas  davantage,  —  Les  indigènes  éclatèrent  de  rire  et  tournè- 
rent le  dos  aux  Espagnols  qui  avec  du  bois  qu'ils  ne  connaissaient  pas 
allumèrent  du  feu  qu'ils  ne  connai^âaient  pas  et  firent  bouillir  de  Teau 
i  qu'ils  ne  connaissaient  pas  davantage*  Il  vaut  mieux  muter  les  Espa* 
gnoïs  que  ces  indigènes  ignorants  et,  au  fond>  suffisants.  Aussi,  ne 
pouvant  rapporter  ici  les  curieux  et  innombrables  faits  cités  par 
M.  Hack  Tucke,  nous  raisonnerons  aint^i  :  peul-élre  la  philosophie  est- 
elle  heureusement  occupée  à  combler  rabime  autrefois  creusé  par 
elle  entre  l'âme  et  le  corps;  peut-être  Tanimisme  en  physiologie  et 
le  monisme  en  cosmologie  (pour  ne  pas  employer  le  vieux  mot  de 
panihéisme)  sont-ils  en  ce  tiiometit  la  pensée  de  derrière  ia  tête  de 
beaucoup  de  bons  esprits;  dès  lors,  la  dualité  supprimée,  vous  agis- 
sez sur  le  même  être  en  agissant  sur  le  physique  et  sur  le  moral,  en- 
vers et  endroit  d'une  même  é toile  ;  la  médecine  et  la  philosophie  ne 
sont  plus  simplement  ufiies,  elles  sont  confondues;  et,  comme,,  selon 
le  vieil  Anstole,  savoir  c'est  agir,  vous  reconnaîtrez  que  vous  avez 
une  noûon  exacte  de  l'esprit  en  forçant,  pour  ainsi  dire,  ses  lois 
intimes  à  se  manifester  dan:^  le  corps  par  des  phénomènes  acces- 
sibles aux  sens  et  mesurables.  Peu  à  peu,  par  les  effets,  vous  déter- 
minerez numériquement  la  puissance  de  la  cause,  et  la  psychophy- 
sique  vous  fournira  un  moyen  d'appliquer  le  calcul  aux  influenceâ 
psychiques  et  de  doser  avec  une  approxiîi>alion  croissante  les  forces 
mentales  que  vous  mettrez  en  jeu*  Il  est  très  vrai  que  ces  forces  com- 
binées avec  les  forces  nerveuses  sont  innombrables,  mais  le  chaos 
d'aujourd'hui  sera  peut-être  le  cosmos  de  demam;    songez  à  ce 
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qu'était  la  physiologie  proprement  dite  i!  y  a  un  demi-siôcie.  Ne 
rions  donc  pas  à  la  légère  des  tracteura  métalliques  et  nième  du  ba* 
quet  mesmérique.  Le  médecin  pourrait  dire  en  effet  :  vous  avex  ri, 
je  suis  désarmé,  réduit  à  Fimpuissance.  Conviction  au  moins  appa- 
rente, solennité  ou  du  moins  gravité,  ce  sont  là  les  conditions  requises 
pour  bien  administrer  les  remèdes  psychiques  et  exercer  la  médecine 
dlmagination.  Elle  réussit  surtout  dan^  la  Cité  des  Simples,  ï\om  ex- 
pressif d'un  hospice  d^aliénés  d'Angleterre,  Ajoutons  deux  préceptes 
importants,  Tun  de  Sir  John  Forbes,  l'autre  du  docteur  Haygarth: 
n'employer  que  des  remèdes  simples,  peu  actifs  ou  même  tout  k  fait 
inertes,  qui  ne  puissent  jamais  troubler  l'organisme;  entretenir  les 
malades^  comme  on  faisait  jadis  dans  les  temples  d*Esculape,  des 
cures  merveilleuses  opérées  par  ces  remèdes  inoffensife.  «  Vous  avez 
un  médecin,  que  vous  fait-il?  disait  un  jour  Louis  XIV  à  Molière.  — 
Sire,  nous  causons  ensemble;  il  m'ordonne  des  remèdes;  je  ne  les 
fais  pas  et  je  guéris  !  i  Ce  n'est  pas  des  hommes  de  celte  trempe  que 
Ton  peut  dire  qu*iïs  mourront  guéris  :  empêchez  par  tous  les  moyens 
que  vos  clients  ne  lisent  ou  ne  voient  le  Sfèdecin  malgré  lui  ou  le 
Malade  imaginaire. 

Comme  méthode  de  traitement  des  maladies,  la  psycho-thérapeu- 
tique, dans  Tétat  actuel  de  la  science,  ne  possède  que  deux  moyens 
d'action  vraiment  efficaces  et  contrôlés  :  ce  sont  le  Braidisme  et  les 
suggestions*  C'est  ainsi  que  le  sommeil  administré  par  le  moyen  des 
passes  est  aussi  reposant  et  souvent  moins  dangereux  que  •  '  li 
est  produit  parle  chloral  ou  le  bromure  de  potassium.  Lat  i- 

d'origine  psychique  est  souvent  préférable  à  Tanesthésie  par  le  chlo- 
roforme ou  le  proloxyde  d*azote.  Suggérez  la  gaieté  à  l'bypocofi* 
driaque,  cela  vaudra  mieux  que  de  réfuter  ses  arguments  pessimiatas 
ou  de  railler  ses  lamentations  :  vous  déterminerez  peu  à  peu  de  nou- 
veaux courants  d'idées  et  d'émotions,  et  pour  parler  comme  les  car- 
tésiens, vous  creuserez  de  nouveaux  lits  aux  esprit^  animaux.  AtiLre 
avantage  bien  propre  à  mériter  au  Braidisme  les  préférences  du  méde- 
cin et  du  philosophe  :  vous  ne  faussez  pas  Tesprit  du  malade;  vous 
n'y  imprimez  aucune  superstition,  aucun  préjugé  ;  vous  ne  le  troublez 
pas  en  surexcitant  son  imagination  ou  en  produisant  en  lui  un  état 
d'attente  anxieuse  et  énervante.  Vos  moyens  d'action  sont  prompts 
et  toujours  sous  votre  main  et  vous  pouvez  par  conséquent  agir  avec 
opportunité  et  saisir  loccasion  si  pron»pte  à  s'échapper,  comme  parle 
Hippocrate.  «  Ohl  que  ne  puis-je  prendre  une  résolution  et  medéter- 
€  miner  une  bonne  fois  à  me  bien  porter!  »  s  écriait  tristement*  le 
docteur  allemand  Waldestein.  Feuchlersleben  a  pris  pour  épigraphe 
de  son  livre  le  précepte  Valere  aude^  aie  le  courage  de  te  bien 
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porter.  Le  Braidisme  donne  au  médecin  le  moyen  de  recueillir  les 
forces  diffuses  de  Torganisme ,  les  velléités  éparses  et  disséminées 
de  Tesprit,  de  les  concentrer  dans  Tattention  et  le  vouloir  et  de  les 
lancer  toutes  ensemble  à  l'assaut  du  mal.  Le  médecin  substitue  ainsi 
sa  vive  attention  à  l'attention  languissante,  sa  forte  volonté  à  la 
volonté  défaillante  du  malade  :  il  se  fait,  si  je  puis  dire,  nature  mé- 
dicatrice, . agit  non  plus  du  dehors  comme  l'art,  mais  du  dedans 
comme  la  nature.  L'œuvre  est  identique  à  l'ouvrier  et,  s'il  est  vrai 
que  cette  production  interne  d'une  œuvre  excellente  est  la  carac- 
téristique du  divin  dans  la  matière,  c'est  de  nos  jours  surtout  et 
grâce  au  Braidisme,  que  nous  a  été  dévoilé  le  sens  profond  du  mot 
des  anciens  :  le  médecin  philosophe  est  Végal  des  dieux, 

Alexis  Bertrand. 


LA  LOGIQUE  DE  LOTZE 


M.  Lotze  n*est  pas  seulement  le  métaphysicien  original  et  hardi 
que  l'on  sait  ^  il  est  encore  un  logicien  de  premier  ordre.  Moios 
heureuse  que  la  Métaphysique,  la  Logique,  qui  forme  la  première 
partie  du  Système  de  Philosophie^  n*a  pas  encore  été  traduite  en 
français.  Elle  a  du  moins  été  éditée  en  anglais  par  M.  Bosanquet^ 
Nos  voisins  d*outre-Manche,  si  curieux  de  ces  études  logiques  trop 
dédaignées  en  France,  ne  pouvaient  manquer  de  faire  boa  accuril  à 
cette  traduction  fort  soignée  et  qui  témoigne  des  efforts  conscien- 
cieux de  Téditeur.  A  défaut  d'une  traduction,  nous  voudrions  indi- 
quer les  principales  théories  logiques  de  M.  Lotze  et  montrer  la 
place  qu'il  occupe  dans  l'histoire  de  la  Science  logique. 

Le  titre  même  de  l'ouvrage  de  M.  Lotze  montre  à  quelle  préoccu- 
pation il  a  obéi  en  l'écrivant.  Il  a  voulu  ordonner  et  lier  ses  idées,  et 
nous  donner  vraiment  un  Système  de  Philosophie.  Dans  ce  système, 
la  Logique  annonce  et  prépare  la  Métaphysique,  Les  théories  ontolo- 
giques si  lucidement  exposées  ici  même  sont  imphcitement  conte- 
nues dans  les  théories  lo^xiques  que  nous  avons  à  exposer  aujour- 
d'hui. Ces  théories  logiques,  à  leur  tour,  M.  Lotze  a  voulu  qu'elles 
fussent  non  seulement  cohérentes  mais  exposées  dans  un  ordre  tel 
que  la  première  étant  posée  toutes  les  autres  dussent  logiquement 
s*en  déduire.  Tout  se  tient  dans  le  monde,  tout  de  même  doit  se 
tenir  dans  la  science  et  c'est  ainsi  que  la  science  reproduit  l'ordre 
même  du  Réel. 

La  Logique  s'ouvre  par  la  constatation  d'un  fait,  c'est  qu'il  y  a 
dans  l'esprit  une  suite  de  pensées  et  une  connexion  nécessaire  entre 
les  pensées.  Tantôt  nos  idées  se  suivent  sans  être  hées  les  unes  aux 
autres  autrement  que  par  une  contiguïté  mentale,  tantôt  non  seu- 
lement elles  se  suivent  mais  elles  sont  nécessairement  enchaînées 
les  unes  aux  autres.  La  réflexion  a  bientôt  montré  que,  dans  le 

4.  Voir  dans  la  Revue  d'avril  l'article  de  M.  Penjon. 

2.  1  vol.  in-8,  Oxford  188 i.  M.  Bosanqiiet  a  eu  pour  collaborateurs  MM,  Ncll- 
iesliip,  Pelers,  Gonybeare,  Talton  et  Wilson. 
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second  cas,  les  idées  changent  tandis  que  la  nécessité  qui  les  unit 
reste  invariable.  S'occuper  des  lois  nécessaires  et  invariables  qui 
unissent  les  pensées  est  ToBuvre  du  logicien;  le  psychologue  s'oc- 
cupe de  décrire  le  cours  des  idées  et  de  découvrir  ses  lois. 

La  Psychologie  est  ainsi  une  science  de  fait  et  la  Logique  une 
science  de  droit.  Le  psychologue  constate  ce  qui  est,  le  logicien 
analyse  ce  qui  doit  être.  Ce  dernier  doit  aussi  tirer  de  cette  analyse 
des  conséquences  pratiques  pour  découvrir  la  réalité  constitutive 
des  choses  et  même  déterminer  un  idéal  de  la  connaissance  com- 
plète où  la  pensée  serait  achevée  et  arrivée  à  la  perfection.  La 
Logique  a  donc  trois  parties  qui  correspondent  dans  l'ouvrage  à 
autant  de  livres  :  1°  la  logique  de  la  pensée  ou  logique  pure;  2"  la 
logique  de  la  recherche  ou  logique  appliquée;  3°  la  logique  de  la 
connaissance  ou  méthodologie.  Nous  n'analyserons  ici  que  le  pre- 
mier livre  de  beaucoup  le  plus  important  en  nous  efforçant  de  suivre 
autant  que  possible  la  pensée  et  l'expression  môme  de  l'auteur. 

Concevoir,  juger,  raisonner,  sont  les  trois  opérations  de  l'esprit, 
disait  l'ancienne  logique.  M.  Lotze  n'est  pas  d'un  autre  avis ,  aussi 
nous  donnera-t-il  une  théorie  du  concept,  une  théorie  du  jugement 
et  une  théorie  du  raisonnement. 

I 

Qu'est-ce  qu'un  concept  et  quelles  sont  les  lois  du  concept?  Pour 
répondre  à  cette  question,  M.  Lotze  commence  par  nous  expliquer 
comment  les  impressions  se  changent  en  idées,  comment  à  leur 
tour  les  idées  entrent  comme  éléments  dans  les  concepts.  Les 
impressions  ne  sont  que  des  états  de  conscience,  de  purs  modes  de 
nous-mêmes  qui  tantôt  restent  enfermés  en  nous  et  sont  complète- 
ment inintelligibles  aux  autres  hommes,  et  d'autres  fois  deviennent 
intelligibles  aux  autres  et  ont  alors  en  dehors  de  nous  une  certaine 
valeur.  Quand  est-ce  que  cela  arrive?  quand  nous  parvenons  à 
nommer  nos  états,  à  les  exprimer  par  un  signe  verbal.  C'est  alors 
que  Timpression  est  transformée  en  idée,  ce  qui  n'était  que  nôtre  les 
autres  y  peuvent  participer,  le  sujet  devient  objet.  Par  l'acte  logique 
qui  consiste  à  créer  un  nom,  nous  faisons  de  l'idée  un  objet»  Mais  il 
est  bien  clair  que  cet  objet  ne  doit  nullement  se  confondre  avec  la 
réalité  des  choses.  De  môme  les  parties  du  discours,  le  sujet,  le 
verbe,  l'attribut,  ne  doivent  pas  se  confondre  avec  la  substance, 
l'événement,  la  propriété,  qui  sont  des  objets  réels,  métaphysiques, 
tandis  que  le  sujet,  le  verbe,  l'attribut  ne  sont  que  des  objets 
idéaux,  logiques. 


LA  LOGIQUE  DE  LOTZE 


M.  Lotze  n*est  pas  seulement  le  métaphysicien  original  et  bardi 
que  Ton  sait  \  il  est  encore  un  logicien  de  premier  ordre.  Moins 
heureuse  que  la  Mt^laphysique,  la  Logique,  qui  forme  la  première 
partie  du  Système  de  Philosophie^  n'a  pas  encore  été  traduite  en 
français.  Elle  a  du  moins  été  éditée  en  anglais  par  M.  Bosanquet^ 
Nos  voisins  d*oulre-Manche,  si  curieux  de  ces  études  logiques  trop 
dédaignées  en  France,  ne  pouvaient  manquer  de  faire  boa  accueil  à 
cette  traduction  fort  soignée  et  qui  témoigne  des  efforts  conscien- 
cieux de  Téditeur.  A  défaut  d'une  traduction,  nous  voudrions  indi- 
quer les  principales  théories  logiques  de  M.  Lotze  et  montrer  la 
place  qu'il  occupe  dans  l'histoire  de  la  Science  logique. 

Le  titre  même  de  l'ouvrage  de  M.  Lotze  montre  à  quelle  préoccu- 
pation il  a  obéi  en  l'écrivant.  Il  a  voulu  ordonner  et  lier  ses  idées,  et 
nous  donnier  vraiment  un  Système  de  Philosophie.  Dans  ce  système, 
la  Logique  annonce  et  prépare  la  Métaphysique,  Les  théories  ontolo- 
giques si  lucidement  exposées  ici  même  sont  impUcitement  conte- 
nues dans  les  théories  lo^^iques  que  nous  avons  à  exposer  aujour- 
d'hui. Ces  théories  logiques,  à  leur  tour,  M.  Lotze  a  voulu  qu'elles 
fussent  non  seulement  cohérentes  mais  exposées  dans  un  ordre  tel 
que  la  première  étant  posée  toutes  les  autres  dussent  logiquement 
s'en  déduire.  Tout  se  tient  dans  le  monde,  tout  de  môme  doit  se 
tenir  dans  la  science  et  c'est  ainsi  que  la  science  reproduit  Tordre 
même  du  Réel. 

La  Logique  s'ouvre  par  la  constatation  d'un  fait,  c'est  qu'il  y  a 
dans  l'esprit  une  suite  de  pensées  et  une  connexion  néce&îaire  entre 
les  pensées.  Tantôt  nos  idées  se  suivent  sans  être  liée»  les  unes  aui 
autres  autrement  que  par  une  contiguïté  mentale,  taniôl  mn  seu- 
lement elles  se  suivent  mais  elles  sont  nécessairement  encbdoées 
les  unes  aux  autres.  La  réflexion  a  bientôt  montre  que^dMO^i 


4.  Voir  dans  la  Revue  d'avril  Tarlicle  de  M.  Penjon. 
2.  1  vol.  in-8,  Oxford  1884.  M.  Bosanquel  a  eu  pwur  ^i|aL 
icsUip,  Pelers,  Gonybeare,  Talion  et  Wilson. 


LA  LOGIQUE  DE  LOTZE 


M.  Lotze  n*est  pas  seulement  le  métaphysicien  original  et  bardi 
que  Ton  sait  \  il  est  encore  un  logicien  de  premier  ordre.  Moins 
heureuse  que  la  Métaphysique,  la  Logique,  qui  forme  la  première 
partie  du  Système  de  Philosophie^  n'a  pas  encore  été  traduite  en 
français.  Elle  a  du  moins  été  éditée  en  anglais  par  M.  Bosanquet^ 
Nos  voisins  d'outre-Manche,  si  curieux  de  ces  études  logiques  trop 
dédaignées  en  France,  ne  pouvaient  manquer  de  faire  boa  accueil  à 
cette  traduction  fort  soignée  et  qui  témoigne  des  efforts  conscien- 
cieux de  Téditeur.  A  défaut  d'une  traduction,  nous  voudrions  indi- 
quer les  principales  théories  logiques  de  M.  Lotze  et  montrer  la 
place  qu'il  occupe  dans  l'histoire  de  la  Science  logique. 

Le  titre  même  de  l'ouvrage  de  M.  Lotze  montre  à  quelle  préoccu- 
pation il  a  obéi  en  l'écrivant.  Il  a  voulu  ordonner  et  lier  ses  idées,  et 
nous  donner  vraiment  un  Système  de  Philosophie.  Dans  ce  système, 
la  Logique  annonce  et  prépare  la  Métaphysique,  Les  théories  ontolo- 
giques si  lucidement  exposées  ici  môme  sont  impUcitement  conte- 
nues dans  les  théories  logiques  que  nous  avons  à  exposer  aujour- 
d'hui. Ces  théories  logiques,  à  leur  tour,  M.  Lotze  a  voulu  qu'elles 
fussent  non  seulement  cohérentes  mais  exposées  dans  un  ordre  tel 
que  la  première  étant  posée  toutes  les  autres  dussent  logiquement 
s  en  déduire.  Tout  se  tient  dans  le  monde,  tout  de  même  doit  se 
tenir  dans  la  science  et  c'est  ainsi  que  la  science  reproduit  l'ordre 
même  du  Réel. 

La  Logique  s'ouvre  par  la  constatation  d'un  fait,  c'est  qu'il  y  a 
dans  l'esprit  une  suite  de  pensées  et  une  connexion  nécessaire  entre 
les  pensées.  Tantôt  nos  idées  se  suivent  sans  être  liées  les  unes  aux 
autres  autrement  que  par  une  contiguïté  mentale,  tantôt  non  seu- 
lement elles  se  suivent  mais  elles  sont  nécessairement  enchaînées 
les  unes  aux  autres.  La  réflexion  a  bientôt  montré  que,  dans  le 

1.  Voir  dans  la  Revue  d'avril  l'article  de  M.  Penjon. 

2.  1  vol.  in-8,  Oxford  1884.  iM.  Bosanqiiet  a  eu  pour  collaborateurs  MM.  NeU- 
ieship,  Peters,  Conybeare,  Talion  et  Wiison. 
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second  cas,  les  idées  changent  tandis  que  la  nécessité  qui  les  unit 
reste  invariable.  S'occuper  des  lois  nécessaires  et  invariables  qui 
unissent  les  pensées  est  Tœuvre  du  logicien;  le  psychologue  s'oc- 
cupe de  décrire  le  cours  des  idées  et  de  découvrir  ses  lois. 

La  Psychologie  est  ainsi  une  science  de  fait  et  la  Logique  une 
science  de  droit.  Le  psychologue  constate  ce  qui  est,  le  logicien 
analyse  ce  qui  doit  être.  Ce  dernier  doit  aussi  tirer  de  cette  analyse 
des  conséquences  pratiques  pour  découvrir  la  réalité  constitutive 
des  choses  et  même  déterminer  un  idéal  de  la  connaissance  com- 
plète où  la  pensée  serait  achevée  et  arrivée  à  la   perfection.  La 
Logique  a  donc  trois  parties  qui  correspondent  dans  l'ouvrage  à 
autant  de  livres  :  1°  la  logique  de  la  pensée  ou  logique  pure;  2"  la 
logique  de  la  recherche  ou  logique  appliquée;  3°  la  logique  de  la 
connaissance  ou  méthodologie.  Nous  n'analyserons  ici  que  le  pre- 
mier livre  de  beaucoup  le  plus  important  en  nous  efforçant  de  suivre 
autant  que  possible  la  pensée  et  l'expression  môme  de  l'auteur. 

Concevoir,  juger,  raisonner,  sont  les  trois  opérations  de  l'esprit, 
disait  l'ancienne  logique.  M.  Lotze  n'est  pas  d'un  autre  avis  j  aussi 
nous  donnera-t-il  une  théorie  du  concept,  une  théorie  du  jugement 
et  une  théorie  du  raisonnement. 

I 

Qu'est-ce  qu'un  concept  et  quelles  sont  les  lois  du  concept?  Pour 
répondre  à  cette  question,  M.  Lotze  commence  par  nous  expliquer 
comment  les  impressions  se  changent  en  idées,  comment  à  leur 
tour  les  idées  entrent  comme  éléments  dans  les  concepts.  Les 
impressions  ne  sont  que  des  états  de  conscience,  de  purs  modes  de 
nous-mêmes  qui  tantôt  restent  enfermés  en  nous  et  sont  complète- 
ment inintelligibles  aux  autres  hommes,  et  d'autres  fois  deviennent 
intelligibles  aux  autres  et  ont  alors  en  dehors  de  nous  une  certaine 
valeur.  Quand  est-ce  que  cela  arrive?  quand  nous  parvenons  à 
nommer  nos  états,  à  les  exprimer  par  un  signe  verbal.  C'est  alors 
que  l'impression  est  transformée  en  idée,  ce  qui  n'était  que  nôtre  les 
autres  y  peuvent  participer,  le  sujet  devient  objet.  Par  Tacte  logique 
qui  consiste  à  créer  un  nom,  nous  faisons  de  l'idée  un  objet»  Mais  il 
est  bien  clair  que  cet  objet  ne  doit  nullement  se  confondre  avec  la 
réalité  des  choses.  De  même  les  parties  du  discours,  le  sujet,  le 
verbe,  l'attribut,  ne  doivent  pas  se  confondre  avec  la  substance, 
l'événement,  la  propriété,  qui  sont  des  objets  réels,  métaphysiques, 
tandis  que  le  sujet,  le  verbe,  l'attribut  ne  sont  que  des  objets 
idéaux,  logiques. 
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L  cas,  les  idées  changent  tandis  que  la  nécessité  qui  les  unit 
invariable.  S'occuper  des  lois  nécessaires  et  invariables  qui 
nt  les  pensées  est  l'œuvre  du  logicien;  le  psychologue  s'oc- 
le  décrire  le  cours  des  idées  et  de  découvrir  ses  lois. 
Psychologie  est  ainsi  une  science  de  fait  et  la  Logique  une 
e  de  droit.  Le  psychologue  constate  ce  qui  est,  le  logicien 
e  ce  qui  doit  être.  Ce  dernier  doit  aussi  tirer  de  cette  analyse 
mséquences  pratiques  pour  découvrir  la  réalité  constitutive 
loses  et  même  déterminer  un  idéal  de  la  connaissance  com- 
où  la  pensée  serait  achevée  et  arrivée  à  la  perfection.  La 
le  a  donc  trois  parties  qui  correspondent  dans  l'ouvrage  à 
.  de  livres  :  1°  la  logique  de  la  pensée  ou  logique  pure;  2°  la 
e  de  la  recherche  ou  logique  appliquée;  3*^  la  logique  de  la 
issance  ou  méthodologie.  Nous  n'analyserons  ici  que  le  pre- 
vre  de  beaucoup  le  plus  important  en  nous  efforçant  de  suivre 

que  possible  la  pensée  et  l'expression  môme  de  l'auteur, 
cevoir,  juger,  raisonner,  sont  les  trois  opérations  de  l'esprit, 
l'ancienne  logique.  M.  Lotze  n'est  pas  d'un  autre  avis,  aussi 
lonnera-t-il  une  théorie  du  concept,  une  théorie  du  jugement 

théorie  du  raisonnement. 

I 

3st-ce  qu'un  concept  et  quelles  sont  les  lois  du  concept?  Pour 
dre  à  cette  question,  M.  Lolze  commence  par  nous  expliquer 
lent  les  impressions  se  changent  en  idées,  comment  à  leur 
les  idées  entrent  comme  éléments  dans  les  concepts.  Les 
ssions  ne  sont  que  des  états  de  conscience,  de  purs  modes  de 
nômes  qui  tantôt  restent  enfermés  en  nous  et  sont  complète- 
inintelligibles  aux  autres  hommes,  et  d'autres  fois  deviennent 
cibles  aux  autres  et  ont  alors  en  dehors  de  nous  une  certaine 
.  Quand  est-ce  que  cela  arrive?  quand  nous  parvenons  à 
îr  nos  états,  à  les  exprimer  par  un  signe  verbal.  C'est  alors 
npression  est  transformée  en  idée,  ce  qui  n'était  que  nôtre  les 
Y  peuvent  participer,  le  sujet  devient  objet.  Par  l'acte  logique 
isiste  à  créer  un  nom,  nous  faisons  de  l'idée  un  objet»  Mais  il 
n  clair  que  cet  objet  ne  doit  nullement  se  confondre  avec  la 
des  choses.  Da  môme  les  parties  du  discours,  le  sujet,  le 
l'attribut,  ne  doivent  pas  se  confondre  avec  la  substance, 
ment,  la  propriété,  qui  sont  des  objets  réels,  métaphysiques, 
que  le  sujet,  le  verbe,  l'attribut  ne  sont  que  des  objets 
,  logiques. 
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id  cas,  les  idées  changent  tandis  que  la  nécessité  qui  les  unit 

invariable.  S'occuper  des  lois  nécessaires  et  invariables  qui 
ent  les  pensées  est  l'œuvre  du  logicien;  le  psychologue  s'oc- 
de  décrire  le  cours  des  idées  et  de  découvrir  ses  lois. 

Psychologie  est  ainsi  une  science  de  fait  et  la  Logique  une 
ce  de  droit.  Le  psychologue  constate  ce  qui  est,  le  logicien 
se  ce  qui  doit  être.  Ce  dernier  doit  aussi  tirer  de  cette  analyse 
conséquences  pratiques  pour  découvrir  la  réalité  constitutive 
choses  et  même  déterminer  un  idéal  de  la  connaissance  com- 

où  la  pensée  serait  achevée  et  arrivée  à  la  perfection.  La 
lue  a  donc  trois  parties  qui  correspondent  dans  l'ouvrage  à 
it  de  livres  :  1°  la  logique  de  la  pensée  ou  logique  pure;  2°  la 
ue  de  la  recherche  ou  logique  appliquée;  3**  la  logique  de  la 
aissance  ou  méthodologie.  Nous  n'analyserons  ici  que  le  pre- 
livre  de  beaucoup  le  plus  important  en  nous  efforçant  de  suivre 
)t  que  possible  la  pensée  et  l'expression  même  de  l'auteur, 
ncevoir,  juger,  raisonner,  sont  les  trois  opérations  de  l'esprit, 
;  l'ancienne  logique.  M.  Lotze  n'est  pas  d'un  autre  avis,  aussi 

donnera-t-il  une  théorie  du  concept,  une  théorie  du  jugement 
e  théorie  du  raisonnement. 

I 

i*e8t-ce  qu'un  concept  et  quelles  sont  les  lois  du  concept?  Pour 
ndre  à  cette  question,  M.  Lotze  commence  par  nous  expliquer 
sent  les  impressions  se  changent  en  idées,  comment  à  leur 
les  idées  entrent  comme  éléments  dans  les  concepts.  Les 
îssions  ne  sont  que  des  états  de  conscience,  de  purs  modes  de 
mêmes  qui  tantôt  restent  enfermés  en  nous  et  sont  complète- 
inintelligibles  aux  autres  hommes,  et  d'autres  fois  deviennent 
Cibles  aux  autres  et  ont  alors  en  dehors  de  nous  une  certaine 
-  Quand  est-ce  que  cela  arrive?  quand  nous  parvenons  à 
^r  nos  états,  à  les  exprimer  par  un  signe  verbal.  C'est  alors 
rnpression  est  transformée  en  idée,  ce  qui  n'était  que  nôtre  les 
^  peuvent  participer,  le  sujet  devient  objet.  Par  Tacte  logique 
t^siste  à  créer  un  nom,  nous  faisons  de  l'idée  un  objet»  Mais  il 
- 11  clair  que  cet  objet  ne  doit  nullement  se  confondre  avec  la 

des  choses.  De  même  les  parties  du  discours,  le  sujet,  le 
>  l'attribut,  ne  doivent  pas  se  confondre  avec  la  substance, 
^ment,  la  propriété,  qui  sont  des  objets  réels,  métaphysiques, 

que  le  sujet,  le  verbe,  l'attribut  ne  sont  que  des  objets 
C,  logiques. 


LA  LOGIQUE  DE  LOTZE 


M.  Lotze  n*est  pas  seulement  le  métaphysicien  original  et  liardlj 
que  Ton  sait  \  il  est  encore  un  logicien  de  premier  ordre,  Mmusl 
heureuse  que  la  MMaphysique,  ia  Logique,  qui  forme  la  preiufère 
partie  du   Système  de  Philosophie^  n'a  pas  encore  ^té  traduite  en- 
Irançais.  Elle  a  du  moins  été  éditée  en  anglais  par  M.  Bosanif uet  ^1 
Nos  voisins  d'outre-Miinche,  si  curieux  de  ces  études  logii:}ues  trop^ 
dédaignées  en  France,  ne  pouvaient  manquer  de  faire  boQ  accueil  k j 
cette  traduction  tort  soignée  et  qui  témoigne  des  efforts  conscien- 
cieux  de  rédileur*  A  défaut  d'une  traduction,  nous  voudrions  indi- 
quer les  principales  théories  l^^iques  de  M.  Lotze  et  montrer  laj 
place  qu'il  occupe  dans  T histoire  de  la  Science  logique. 

Le  litre  même  de  Touvrag^  de  M,  Loize  montre  à  quelle  préoccu- 
pation il  a  obéi  en  l'écriviint.  Il  a  voulu  ordonner  et  lier  ses  idées,  et] 
nous  donner  vraiment  un  Sifsième  de  Philosophie.  Dans  ce  systèinff  J 
\st  Logique  annonce  et  prépare  la  Métaphysique.  Les  théories  ontôlo-i 
giques  si  lucidement  exposées  ici  njême  sont  impltciternent  conte-| 
nues  dans  les  théories  lo^iiques  que  nous  avons  à  expo>er  «ujour-l 
dliui.  Ces  théories  logiques,  à  leur  tour,  M.  Lotze  a  vouia  qu*elleâJ 
fussent  non  seulement  cohérentes  mais  exposées  dans  un  ordre  tell 
que  la  première  étant  posée  toules  les  autres  dussent  lofcîiquemeat 
s'en  déduire-  Tout  se  lient  dans  le  monde,  tout  de  tiiénie  duil  se, 
tenir  dans  la  science  et  c'est  ainsi  que  la  science  reproduit  Tor 
même  du  Réel. 

La  Logique  s'ouvre  par  la  constatation  d'un  fait,  c'est  qu'il  y 
dans  l'esprit  une  suite  de  pensées  et  une  connexion  néceâsaire  enli 
les  pensées.  Tantôt  nos  idées  se  suivent  sans  être  Liées  l^  ^ 
autres  autrement  que  par  une  contiguïté  mentale,  tuniol  r 
lement  elles  se  suivent  mais  elles  sont  nécessairement  eocb^née 
les  unes  aux  autres.  La  réflexion  a  bientôt  montré  que,  d&us 
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second  cas,  les  idées  changent  tandis  que  la  nécessité  qui  les  unit 
reste  invariable.  S'occuper  des  lois  nécessaires  et  invariables  qui 
unissent  les  pensées  est  l'œuvre  du  logicien;  le  psychologue  s'oc- 
cupe de  décrire  le  cours  des  idées  et  de  découvrir  ses  lois. 

La  Psychologie  est  ainsi  une  science  de  fait  et  la  Logique  une 
science  de  droit.  Le  psychologue  constate  ce  qui  est,  le  logicien 
analyse  ce  qui  doit  être.  Ce  dernier  doit  aussi  tirer  de  cette  analyse 
des  conséquences  pratiques  pour  découvrir  la  réalité  constitutive 
des  choses  et  même  déterminer  un  idéal  de  la  connaissance  com- 
plète où  la  pensée  serait  achevée  et  arrivée  à  la  perfection.  La 
Logique  a  donc  trois  parties  qui  correspondent  dans  Touvrage  à 
autant  de  livres  :  1**  la  logique  de  la  pensée  ou  logique  pure;  2°  la 
logique  de  la  recherche  ou  logique  appliquée;  3**  la  logique  de  la 
connaissance  ou  méthodologie.  Nous  n'analyserons  ici  que  le  pre- 
mier livre  de  beaucoup  le  plus  important  en  nous  elTorçant  de  suivre 
autant  que  possible  la  pensée  et  l'expression  même  de  l'auteur. 

Concevoir,  juger,  raisonner,  sont  les  trois  opérations  de  l'esprit, 
disait  l'ancienne  logique.  M.  Lotze  n'est  pas  d'un  autre  avis ,  aussi 
nous  donnera-t-il  une  théorie  du  concept,  une  théorie  du  jugement 
et  une  théorie  du  raisonnement. 

I 

Qu'est-ce  qu'un  concept  et  quelles  sont  les  lois  du  concept?  Pour 
répondre  à  cette  question,  M.  Lotze  commence  par  nous  expliquer 
comment  les  impressions  se  changent  en  idées,  comment  à  leur 
tour  les  idées  entrent  comme  éléments  dans  les  concepts.  Les 
impressions  ne  sont  que  des  états  de  conscience,  de  purs  modes  de 
nous-mêmes  qui  tantôt  restent  enfermé?  en  nous  et  sont  complète- 
ment inintelligibles  aux  autres  hommes,  et  d'autres  fois  deviennent 
intelligibles  aux  autres  et  ont  alors  en  dehors  de  nous  une  certaine 
valeur.  Quand  est-ce  que  cela  arrive?  quand  nous  parvenons  à 
nommer  nos  états,  à  les  exprimer  par  un  signe  verbal.  C'est  alors 
que  l'impression  est  transformée  en  idée,  ce  qui  n'était  que  nôtre  les 
autres  y  peuvent  participer,  le  sujet  devient  objet.  Par  l'acte  logique 
qui  consiste  à  créer  un  nom,  nous  faisons  de  l'idée  un  objet»  Mais  il 
est  bien  clair  que  cet  objet  ne  doit  nullement  se  confondre  avec  la 
réalité  des  choses.  De  môme  les  parties  du  discours,  le  sujet,  le 
verbe,  Tattribut,  ne  doivent  pas  se  confondre  avec  la  substance, 
l'événement,  la  propriété,  qui  sont  des  objets  réels,  métaphysiques, 
tandis  que  le  sujet,  le  verbe,  l'attribut  ne  sont  que  des  objets 
idéaux,  logiques. 


620  BEVtlE   rniLOSOPHIQUE 

Il  suit  de  là  celte  remarque  importante  que  Tactivité  la  plus  ori- 
ginale de  Tesprit  consiste  dans  l'invenlion  du  langage  et  que  U  oli  i 
n'y  a  point  de  langage  il  n*y  a  point  de  pensée.  Mais  est-ce  à  < 
pour  cela  que  le  langage  doive  être  nécessairement  verbal?  £a 
aucune  façon,  et  les  sourds-muets  sont  parfaitement  capableà  de 
penser.  Par  langage,  en  elTet,  il  faut  entendre  une  disUncUon  inté- 
rieure que  saisit  la  conscience  entre  ses  états.  Dès  que  nous  répa- 
rons et  distinguons  ainsi  nos  états  Les  uns  des  autres,  quelle  quel 
soit  la  façon  dont  nous  opérons  celte  distinction,  nous  proférons  une 
parole  intérieure.  C'est  cette  parole  intérieure  qui  est  âbsolumaQl 
indispensable  à  l'existence  de  la  pensée.  Éludions  le  mécanisiDeJ 
logique  de  cette  parole  intérieure. 

Pour  penser,  il  faut  donc  poser,  distinguer  et  comparer  les  ans  aux 
autres  nos  divers  états.  Ce  sont  les  règles  constantes  et  nécessaires 
de  ces  diverses  opérations  qui  constituent  les  lois  ou  formes  de  h 
pensée.  Il  semble  donc  qu'il  y  ait  des  cadres  tout  faits  qai  imposent 
leurs  formes  à  la  pensée.  M»  Lotze  n'adople  pas  cette  théorie  célèbre 
de  Kanl*  Il  croit  au  contraire,  avec  Leibnilz,  que  ce  sont  les  relations 
mêmes  des  impressions  qui,  s  imposant  à  notre  conscience,  engen- 
drent les  formes.  L'action  de  la  pensée  n'est  pas  constructive  ni 
créatrice,  cette  action  consiste  simplement  à  interpréter  les  rebtiofiâ 
qui  existent  entre  nos  impressions  passives  :  cette  action  n'est  qtie 
réaction. 

La  première  loi  qui  résulte  de  l'acte  môme  de  penser  est  la  loi  de 
position  ou  d'objectivation.  Poser  une  idée  c'est  robjectîver.  Noos 
n'avons  point  d'idée  que  nous  ne  posions  son  contenu  ;  or,  considérer 
d'une  façon  quelconque  le  contenu  d'une  idée,  c'est  la  considérer 
comme  objet.  Mais,  par  le  fait  même  que  nous  posons  afttrm4tive- 
ment  le  contenu  d'une  idée,  nous  excluons  de  ce  contenu  tottles  les 
autres  idées.  La  négation  est  donc  la  compagne  inséparable  de  Tal- 
flrmation.  Toute  pensée  est  constituée  par  une  afUrmalion  qui  est  i 
en  même  temfvs  une  négation.  Ainsi,  parle  fait  même  qu'on  pose] 
une  idée,  on  la  distingue  des  autres;  mais  le  fait  primitif  est  toujoars 
rimpression  positive;  c'est  raflirmation  qui  rend  logiquement  pos- 
sible la  distinction* 

Ce  n'est  pas  tout*  Non  seulement  nous  distinguons  les  idées  les 
unes  des  autres,  mais  encore  nous  remarquons  qu'une  idée  est  dis- 
tinguée d'une  autre  idée  de  plusieurs  fêiçons  diverses  ;  b^  par 
exemple,  se  distingue  de  c  autrement  qu'il  ne  se  distingue  de  a. 
Nous  sommes  donc  amenés  à  distinguer  non  seulement  les  idées  | 
mais  les  distinctions  elles-mêmes,  c'est  ce  qui  s^appelle  comparer* 
Toute  idée  nous  parait  ainsi  enveloppée  comme  d*un  réseau  de  retar  j 
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Bons  diverses  que  nous  comparons  les  unes  aux  autres.  Mais  nous 
ne  pouvons  comparer  les  choses  diverses  sans  qu'il  entre  un  élé- 
ment commun  dans  toutes  ces  relations.  Cet  élément  commun  ne 
peut  être  qu*un  universeL  Mais  cet  universel  n'est  pas  un  concept 
formé  par  la  pensée,  ainsi  que  Tont  cru  les  logiciens.  Il  sert  à  expli- 
quer la  pensée  et  par  suite  ne  doit  pas  en  résulter.  Il  n'est  donc  pas 
un  produit  de  la  pensée»  mais  quelque  chose  que  la  pensée  découvre 
en  elle-même.  L'universel  qui  entre  dans  la  composition  de  toute 
idée  n*est  pas  lui-même  une  idée,  câr  toute  idée  a  quelque  particuta* 
rite  qui  permet  sa  position  devant  resprit.  Or,  Tuniversel  ne  peut 
avoir  de  telles  particularités. 

Grâce  à  cet  universel  nous  pouvons  :  1**  combiner  des  éléments 
hétérogènes;  2*  dilTérencîer  des  éléments  homogènes,  et  nous  for- 
mons amfei  trois  couples  d'idées  de  quantité  :  le  plus  et  le  moins;  le 
grand  et  le  petit;  Tun  et  le  multiple,  car  sans  ces  idées  de  quantité 
nous  ne  pourrions  ditTérencier  les  idées  les  unes  des  autres,  et  dès 
lors  nous  ne  pourrions  pas  comparer  leurs  relations.  Une  idée  est 
donc  formée  par  la  position  d*une  impression,  par  sa  distinction  avec 
les  autres,  par  la  comparaison  de  ses  relations  entre  elles,  compa- 
raison que  rendent  possible  runiversel  et  les  idées  de  quantité  qui 
en  résultent.  La  Logique  ne  va  pas  plus  loin.  Elle  laisse  à  la  Psycho- 
logie le  soin  de  rechercher  comment  naissent  et  se  développent  ces 
idées  de  quantité,  et  aux  mathématiques  celui  d'en  déduire  les  con- 
séquences contenues  dans  leur  essence.  Une  idée  est  donc  formée 
par  la  position  d'une  impression  ou  affirmation,  par  la  distinction  de 
cette  impression,  c'est-à-dire  par  une  négation,  par  une  compa- 
raison, c'est-à-dire  par  une  quantification. 

Mais  nous  n'avons  encore  qu'une  représentation  consciente  ;  les 
divers  moments  que  nous  avons  distingués  dans  la  formation  de 
ridée  sont  donnés  dans  une  réceptivité  passive,  Tidée  est  formée 
dans  Tespril;  elle  n'est  pas  formée  par  l'esprit.  Ce  que  l'esprit  forme 
en  agissant  lui-même  n'est  plus  une  idée,  mais  un  concept.  C'est 
dans  cette  formation  que  l'esprit  devient  actif.  Toute  activité  de 
l'esprit  constitue  une  synthèse.  Or,  il  y  a  deux  sortes  de  synthèses; 
la  première  est  une  synthèse  de  Tappréhension,  qui  fait  que  les  idées 
se  rencontrent  dans  une  seule  et  môme  conscience.  Cette  rencontre 
est  aî^surée  par  l'unité  de  l^àme  et  le  mécanisme  de  la  mémoire.  Cette 
première  synlhèse  n'est  pas  un  acte  logique,  mais  reste  purement 
psychologique.  La  seconde  synthèse  est  une  synthèse  de  la  percep- 
tion, qui  pose  les  idées  dans  des  points  définis  et  séparés  de  Tespace 
et  du  temps.  Celte  synthèse  n'est  autre  chose  que  la  connaissance 
de  la  chose.  Pour  arriver  à  connaître  ainsi  les  choses,  à  les  conce- 
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voir,  iJ  faut  un  fondement  qai  permette  d'unifier  les  diLlerentsatlril 
buts  de  la  chose*  Comment  découvrons-nous  ce  fondemenll  En 
comparant  les  uns  aux  autres  des  exemples  diflérents  ou  en  obser- 
vant le  même  exemple  dans  diverses  circonstances.  Si»  par  exemple, 
nous  observons  le  groupe  d'attributs  a,  by  c,  d  et  le  comparons  aux 
groupes  a,  b^  c,  f,  a,  h,  c,  g,  nous  verrons  que  nous  pouvons  poser  le 
groupe  commun  abc  comme  le  lien  de  tous  les  groupes  divers.  C'tst 
ainsi  que  la  comparaison  est  indispensable  à  ta  sy^nthèse  logique. 

Il  entre  sans  doute  de  Tabstraciion  dans  la  comparaison^  mais 
cette  abslracïion  n'est  pas  le  réï>uitat  de  Télimination  pure  etsiriifiJe 
des  différences,  d\ïne  négation;  elle  provient  aussi  de  la  position  du 
contenu  de  Tabstraction^  d'une  affirmation.  Dans  Texemplecité^  con- 
sidérer a,  by  c,  c'ebt  certainement  abstraire,  c'est-à-dire  éliuiioer 
d,  f,  g,  ruais  c'est  aussi  et  surtout  poser  a,b,c,  donc  affirmer.  Cet  élé- 
ment a,  b^  c,  commun  à  plusieurs  idées  et  qui  est  le  concept  même, 
est  ^univer^el  loiijîque.  «  Dans  tous  les  cas  donc,  l'universel  est  pro- 
duit, non  en  éliminant  simplement  les  attributs  dkiTêrents  p^  et  p\ 
g'  et  g*,  qui  se  montrent  dans  les  individus  que  Ton  corapare,  mais 
en  substituant  a  leur  place  les  atlribuls  universels  P  et  Q,  dont 
p*  et  p',  g*  et  tf  sont  des  espèces  particulières,  i  La  loi  de  l'ab- 
straction consiste  donc  à  compenser  l'omission  des  attributs  indivi- 
duels par  la  position  de  Tuniversel  qui  leur  correspond.  Ainw  se 
forme  un  second  universel  qui  est  proprement  logique  et  qui  t 
besoin,  pour  se  former»  du  premier  universel  que  la  Psycbûlogi^ 
nous  avait  déjà  montré  enveloppé  dans  les  impressions. 

Le  concept  s'exprime  par  un  nom  général  qui  a  une  extenâ^onet 
une  compréhension.  M.  Lolze  se  demande  s'il  y  a  des  c  in-^ 

guliers.  On  sait  qu'Anslote  n*admettait  pas  de  tels  conce^  !-iô 

les  admet  à  la  condition  qu*on  considère  l'individu  singulier  coidiij6 
un  assemblage  défini  de  qualités  générales.  Un  universel  peuUfion 
tour  n'être  pas  un  concept  et  n*étre  qu'une  image  ^lénéralc.  Un 
sujet  S,  pour  avoir  le  droit  d^entrer  dans  la  logique»  doit  porieren 
lui  la  loi  organique  de  la  connexion  des  attributs  qui  te  composent. 
Ces  attributs  d'ailleurs  ne  sont  pas  égaux  entre  eux,  ils  sedéienni- 
Bent  les  uns  les  autres  selon  un  certain  ordre  de  dépendance.  lUuit 
de  là  que  le  symbole  de  la  structure  interne  d'un  concept  n'est  pis 
une  équation  de  cette  forme  S^a4"^  +  c+d  mais  une  equition 
de  cette  l'orme  :  S  =  (a,  6,  c). 

De  ces  considérations  découlent  les  lois  de  la  subordifwtiùti  des 
espèces  au  genre  et  par  suite  de  la  subsompiion,  M.  Lolze  dètiiiit 
Tespèce  :  le  concept  qui  peut  être  représenté  sous  une  forme  imagi* 
native;  le  genre,  ce  qui  ne  peut  l'être  et  est  seulement  exprimé.  Pas^ 
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sant  à  la  raison  inverse  de  l'extension  et  de  la  compréhension  des 
concepts,  M.  Lotze  dit  :  que  cette  loi  lui  parait  fausse  là  où  sa  vérité 
serait  importante,  et  de  peu  d'importance  là  où  elle  est  vraie.  Puis 
Tient  la  distinction  de  la  différence  spécifique,  du  propre  et  de  Tac- 
cident. 

Après  avoir  ainsi  achevé  la  théorie  des  universaux,  M.  Lotze  se 
demande  quelle  est  la  forme  que  prendrait  le  système  entier  de  nos 
concepts  si  nous  le  supposions  complet,  et  il  répond  que  cette  forme 
serait  semblable  à  celle  d'une  chaîne  de  montagnes  assise  sur  une 
base  très  large  et  terminée  par  plusieurs  pics  escarpés.  Le  monde 
serait  ainsi  formé  d'idées  éternelles  et  immobiles  étagées  les  unes 
au-dessus  des  autres.  Mais  le  devenir  que  constate  Texpérience  ne 
nous  permet  pas  de  nous  représenter  ainsi  la  réalité.  Nous  voyons 
se  produire  des  changements,  de  nouveaux  attributs  apparaître  dans 
un  concept  sans  que  le  fonds  môme  de  ce  concept  ait  changé,  nous 
nous  demandons  alors  quelle  est  la  raison  de  cette  variation.  La 
forme  que  nous  donnons  à  notre  réponse  est  le  jugement  où  le  con- 
cept est  posé  comme  sujet,  la  variation  comme  prédicat,  et  où  la 
relation  constatée  entre  les  deux  s'exprime  par  la  copule. 

II 

Cette  conception  de  la  fonction  du  jugement  domine  toute  la 
Uiéorie  de  M.  Lotze.  Ce  qui  donne  naissance  au  jugement  est  une 
variation  qui  s'impose  à  notre  pensée;  aussi  la  relation  exprimée 
par  le  jugement  n'a-t-elle  point  lieu  entre  des  idées,  mais  entre  la 
uatière  de  nos  idées.  Dans  ce  jugement  :  Vor  est  jaune,  le  sujet  est 
l*or  et  non  Tidée  or^  de  même  le  prédicat  est  jaune  et  non  Tidée 
jaune.  La  copule  logique  ne  peut  se  placer  qu'entre  des  objets.  Les 
idées  sont  psychologiquement  enveloppées  les  unes  dans  les  autres, 
idéalement  connexes,  mais  n'ont  point  de  relations  discursives  et 
dès  lors  logiques.  La  partie  essentielle  du  jugement  est  donc  la 
copule;  dès  lors  les  formes  essentielles  du  jugement  découleront  des 
sens  différents  que  nous  donnerons  à  la  copule,  c'est-à-dire  des  diffé- 
rences que  nous  apercevrons  dans  les  relations  entre  le  sujet  et  le 
prédicat,  différences  que  nous  exprimons  plus  ou  moins  bien  par  les 
formes  grammaticales  de  la  proposition. 

M.  Lotze  critique  ici  les  catégories  du  jugement  devenues  classi- 
ques depuis  Kant,  et  montre  que  ni  la  quantité,  ni  la  qualité,  ni 
même  la  modalité  des  jugements,  telle  du  moins  qu'elle  est  ordinai- 
rement comprise,  n'ont  une  valeur  logique.  Le  principe  sur  lequel 
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il  s'appuie  dans  celte  critique  que  nous  ne  pouvons  développer  ici 
est  qu'aucune  de  ces  catégories  n*exprime  une  relation  de  la  copula. 
Toutes  les  relations  de  la  copule  lui  paraissent  exprimées  dam  les 
jugements  catégoriques,  hypothétiques  et  disjooctifs, 

M.  Lotze  déroule  ici  la  série  des  formes  du  jugement*  Le  juge- 
ment catégorique  précède  Thypothétique  et  le  disjonctif,  mais  n'j 
en  a-t-il  aucun  autre  avant  le  catégorique?  c  Cette  propositions 
est  P  ne  peut  être  exprimée  avant  que  le  cours  de  nos  idées  nous 
ait  informé  qu*un  S  est  posé  et  a  des  caractères  reconnaissâbles 
de  telle  sorte  qu*un  P  peut  lui  être  uni  dans  la  pensée  à  titre  d'at* 
tribut.  »  Ainsi,  la  position  impersonnelle  de  S  est  la  condition  dti 
jugement  S  est  V\  mais  cette  position  de  S  est  un  jugement  imper- 
sonnel* Ainsi  pour  pouvoir  dire  :  le  froid  est  grande  il  faut  aupa- 
ravant avoir  dit  ;  il  fait  froid.  Dire  ceci,  ce  n'est  pas  seuleraenl 
sentir,  mais  juger.  La  condition  préalable  du  jugement  catégorique 
se  trouve  donc  dans  un  jugement  impersonoeL  Ce  jugement  rap- 
porte la  perception  présente  à  un  sujet  permanent,  désigné  d'une 
façon  indéfinie  par  le  pronom  il.  En  fait,  ce  mot  il  représente  la 
pensée  d'un  sujet  commun  auquel  les  phénomènes  sont  liés  comme 
prédicats  ou  dont  ils  procèdent.  Ce  sujet  commun  n  est  autre  que 
la  Réalité  tout  entière. 

La  plupart  des  logiciens  donnent  pour  exemple  du  jugement  catè* 
goriquô  des  jugements  de  cette  sorte  :  S  est  P,  Vor  e$î  pesant^  rarbn 
est  vert,  La  structure  de  ces  propositions  est  simple  et  claire,  nuis 
cette  apparente  clarté  enveloppe  une  énigme.  Nous  ne  savons  culm- 
inent le  sens  de  la  copule  dans  le  jugement  catégorique  nous  pousse 
à  faire  subir  à  notre  activité  logique  une  foule  de  modifications  suc- 
cessives. —  On  est,  en  effet,  embarrassé  dès  qu'on  demande  en  quel 
sens  S  et  P  sont  unis  dans  un  jugement  catégorique  en  tant  que  ce 
jugement  est  distinct  du  jugement  hypothétique  et  du  jugement  dis- 
jonctif La  réponse  commune  est  que  le  jugement  catégorique  Hfûnnô 
P  et  S  absolument,  tandis  que,  dans  les  deux  autres  espèces  de 
jugement,  il  entre  une  condition  ou  une  alternative.  M-  Loue  w 
trouve  pas  cette  réponse  satisfaisante.  En  effet,  quand  on  dit  :  Tar 
est  pesant^  on  n*afârme  point  l'identité  de  Vor  avec  la  pesanUwt*, 
Tattribut  est  possédé  par  le  sujet,  il  n'est  pas  le  sujet,  il  ne  peut 
donc  lui  être  atlribué  que  sous  certaines  conditions  restrictivet* 
Platon  a  été  le  premier  à  toucher  cette  question,  mais  sa  solution 
est  insuffisante.  C'est  Aristote  qui  a  rendu  possible  la  découverte  de 
la  véritable  solution  en  observant  que  c'est  par  une  opération  logique 
que  P  est  rapporté  à  S.  Mais  il  n'a  pas  montré  la  modification  par- 
ticulière que  subit  S  lorsqu'on  lui  attribue  P*  —  Dire  avec  Kant  qae 
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raltribut  est  adapté  au  sujet  comme  Taccident  à  la  substance,  c'est 
d'abord  inirodaire  la  métaphysique  dans  la  logique  et  de  plus  expli- 
quer obscitrum  pêr  ohscurius.  Il  faut  donc  conclure  que  raltribii- 
tion  de  P  à  S  est  un  acte  de  synthèse  logique.  Celte  synthèse  logique 
n>st  pas  dominée  par  le  principe  d'identité  :  en  effet,  si  S  =  S  et 
nVgale  que  S,  que  P  =:  P  et  n'égale  que  P,  on  ne  peut  dire  absolu- 
ment que  S  =:=  P,  D*ûù  M.  Lotxe  conclut  que  le  principe  de  contra- 
diction 00  d*idenùté  est  une  loi  ultime  de  la  constitution  interne  de 
la  pensée,  mais  que  cette  loi  ne  peut  rien  produire  par  elle-mônie 
et  n'est  même  pas  susceptible  d'être  exprimée* 

Comment  cependant  arriver  à  justifier  le  jugement  catégorique?  Il 
y  en  a  de  deux  sortes  :  le  jugement  analytique  et  le  jugement  syn- 
thétique. En  lo;iique«  il  faut  jûsliOer  tous  ce^  jugements.  Dcins  le 
jugement  synthétique  à  posteriori^  Texpérience  nous  montre  Texis- 
tence  simultanée  de  S  et  de  P,  mais  leur  union  dans  la  pensée  est 
l'œuvre  de  Tesprit  et  une  interprétation  du  donné.  Le  jugement 
synthétique  à  priori  contredit  plus  formellement  encore  le  principe 
d'identité.  La  difficulté  est  la  môme  pour  le  jugement  analytique. 
Quel  droit  avons-nous  d'attribuer  à  S  un  P  qui  n*est  pas  S*/  Noua 
ne  pourrons  arriver  à  établir  ce  droit  qu'en  montrant  que  tous  ces 
jugements  se  ramènent  en  défmitive  à  des  identités.  Or,  c'est  ce  que 
nous  pouvons  faire  si  nous  rem^ir jaons  que  dans  la  formule  ordi- 
naire du  jugement  catégorique:  S  est  P,  S  et  P  sont  pris  dans  un 
sens  universel;  mais  dans  la  pensée  de  celui  qui  formule  le  juge- 
ment, B  a  un  seus  déterminé  21  qui  coïncide  de  lous  points  et  est 
dès  lors  partaiiement  identique  avec  une  portion  déterminée  de  P, 
soit  Q.  La  relation  expriméâ  n'est  plus  une  relation  universelle  entre 
deux  universels,  mais  une  relation  sing  dière  entre  deux  expressions 
différentes  d'une  seule  et  môme  existence  individuelle.  Amsi  quand 
nous  disons  :  quelques  hommeè  sont  noir^^  nous  voulons  dire  :  les 
hommes  noirs  sont  les  hommes  noirs ^  ce  qui  est  une  pure  tauto- 
logie. Quand  nous  disons  de  même  :  le  chien  boit,  l'analyse  nous 
montre  que  cela  revient  à  dire  :  ce  qtii  boit  r=  ce  qui  boit.  Il  en  est 
de  môtne  dans  ces  jugemenis  mathématiques  :  La  Ugtie  droite  est 
le  plus  court  chemin  d'un  point  à  un  autre;  7  +  5  ^  12.  Ces  juge- 
ments sont  analytiques  et  non  synthétiques,  comme  l'avait  cru  Kant. 
Tous  les  juj^ements  catégoriques  peuvent  donc  se  ramener  à  de 
pures  identités.  Si  nous  désignons  par  A  les  hommes  noirs,  par  B 
]e  chien  qui  boil  et  par  C  César  qui  passe  le  RLibicon^  le  premier 
jugement  prendra  cette  forme  A  =  A,  le  second  celle-ci  :  B  =  B, 
le  troisième  cette  autre  :  G  =3  C  Seulement^  dans  le  premier  cas, 
il  faudra  dire  que  A  existe  toujours,  que  B  eiiste  quelquefois  seu- 
TOME  xïi.  —  1886.  41 
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lement^  et  que  C  n^a  e%ï&ié  qu'une  fais.  Nous  n^afSrmons  pts  imsi 
une  relation  entre  les  parties  à'xxn  conteou,  mais  nous  aHIrmoM  It 
contenu  spécial  d'un  seul  fait. 

Mai»,  eti  réduisant  ainsi  le  jugement  caté^onqiie  à  QM  identilé^ 
110U8  avans  exclu  de  S  toutes  les  circonstances  qui  lui  doi 
contenu  plus  vaste  que  21;  or,  sans  ces  circonstances,  2 
n*aurait  pas  pu  se  produire.  Par  conséquent  ces  drconstancaft 
d«s  conditions  de  3.  La  théorie  du  jugement  catégorique  nous 
diaJt  ainsi  h  celte  du  jugement  hypothétique  dont  la  forme  eaiiiS 
est  S»  S  est  P,  ou  encore  si  S  est  Q,  S  est  P. 

Pourquoi  poser  comme  condition  de  rexistenoe  de  £  les  attrihiils 
qui  composent  rensembla  de  S?  Parce  quo  nous  sentons  qui  etf 
attributs  sont  liés  à  I,  qu'il  y  a  entre  eux  et  Z  une  oûhéQon  innii* 
ciNe.  Il  est  clair  que  si  cette  cohésion  existe,  ]£  doit  elfe  M  koBè 
attributs  comme  à  sea  propres  comiiiions.  Chaque  éiémeai  «Ton 
ensemble  en  etîet  est  fonction  des  autres  éléments.  Ce  n'eH  ph»ki 
le  principe  dldentilô  que  nous  invoquerons  pour  }ostlQ«r  te  job»* 
ment.  Le  principe  d^itlentité  aiiirme  l'identité  des  élémecits  diSlmp 
Qîéoen  tant  que  tels  ;  il  ne  peut  rien  dire  de  la  dépenàanoa  réfipfoftii 
de  ces  éléments.  BétléchJr  sur  cette  dépendance  des  eboMic'eil 
faire  de  la  métaphysique  diaprés  le  principe  de  cmisiililé  êffiéttàt. 
La  Logique  ne  s'occupe  que  de  la  rotaon  suffiBontâ^  û*#sl-à-dife  OQB 
pas  des  relations  réelles  enti'e  les  choees,  mais  dat  reliaimia  pim" 
ment  idéales.  Si  nous  adoptons  oorome  expressioQ  do 
d'identité  cette  formule  A^^A,  etA-f-B==C  comfiie 
do  prînci^i^  de  raison,  nous  appellerons  raison  le  sujet  A  4*  B  il 
séquence  le  prédicat  C.  Nous  verrons  alors  que  les  deux  pMties  dii 
sujet  A  et  B  âont  en  relation  réciproque  et  que  c'est  II 
qui  détermine  C.  Or,  nous  avons  vu  que  tout  jugefneol 
revenait  à  cette  lorme  ^  4*  C  est  P,  car  S  =r  1  +  C  (G  déaâfMni 
circonstances  de  S  autres  que  ^).  U  a^ansuit  donc  que  to  | 
catégorique  dépend  tiu  principe  de  raison  non  moins  qua  da 
eipe  d'idendiié.  C'est  Herbart  qui  a  fait  le  premier  cette 
tion, 

M.  Lotze  tire  de  ces  considérations  dont  personne  ne 
rintèrèt  et  la  nouveauté  les  réOexions  suivantes  sur  Vu 
qui  séparent  les  deux  principes  d'identité  et  de  rakoii^  Le 
se  rapporte  aux  éléments  el  s  impose  oéoessairamenL  à  la 
OSMtde  rimpossibUité  de  son  contraire;  le  second  ré^^la 
Mîton  des  éléments  et  n'est  «  qu'une  assompliofi  do  rétaliffilÉi 
muluelles  dans  la  matière  pensable  dont  la  irérité  esl 
une  imfMressioo  concentrée  da  toute  Vexpériaoce  a*  Duo 
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C^nérale  de  Tesprit  logique  à  rep^arder  le  coexistant  comme  cohé< 
ment  nous  pousse  à  affirmer  la  connexion  des  raisons  et  des  consé** 
cpences.  L^expérience  répond  à  notre  attente,  mais  nous  ne  rencon- 
^àroKïs  pas  ici  une  nécessité  semblable  à  celle  que  nous  imposait  le 
principe  d^identité.  Un  monde  sans  raison  suffisante  n*est  pas 
absurde  :  il  pourrait  être  conçu,  mais  il  ne  pourrait  pas  être  connu. 
Ce  qui  nous  pousse  à  tout  soumettre  au  principe  de  raison  c'est  que 
nous  le  sentons  agir  dans  toute  expérience  mentale.  Or,  le  monde 
de  Tespril  est  pour  le  moins  aussi  réel  que  le  monde  externe;  les 
objets  de  Texpérience  mentale,  les  pensées,  répondent  donc  à  notre 
tendance  logique  et  en  rendent  la  réalisation  possible.  C'est  ainsi 
que  le  principe  de  raison  arrive  à  faire  partie  de  notre  substance 
mentale,  non  à  titre  de  nécessité,  mais  à  titre  de  fait. 
*  Il  nous  reste  à  déterminer  comment,  dans  chaque  cas  déterminé, 
A  combiné  avec  B  forme  la  raison  adéquate  de  G.  Pour  éviter  d'avoir 
à  se  poser  cette  question  à  chaque  expérience  nouvelle,  il  doit  y 
avoir  un  principe  ,  dans  lequel  nous  trouvons  nécessairement  la 
connexion  des  trois  termes  A  -|-  B  =  G  en  un  seul  universel.  Si 
nous  désignons  A  +  B  par  M,  la  formule  logique  de  ce  principe 
sera  :  tout  sujet  peut  recevoir  comme  prédicat  ce  qui  est  requis  par 
le  concept  du  genre  auquel  il  appartient.  On  voit  par  là  que  la  su- 
bordination de  Vindividuel  à  l'universel  est  l'instrument  logique 
compréhensif  qui  s'applique  aux  données  de  l'expérience. 

La  première  forme  du  jugement  général  est  la  proposition  quan- 
titativement indéterminée  :  Vhomme  est  mortel,  le  péché  est  punis- 
êàble.  Au  point  de  vue  logique,  ce  jugement  se  distingue  de  la  pro- 
position universelle  :  tous  les  hommes  sont  mortelSy  qui  n*exprime 
qu'une  collection  de  jugements  singuliers,  un  total  qui  peut  ne  pas 
être  complet.  Au  contraire,  le  jugement  indéterminé  exprime  une  loi 
qui  ne  comporte  pas  d'exception.  Ce  jugement  peut  donc  être  véri- 
tablement appelé  apodieliquey  puisqu'il  énonce,  outre  le  fait,  la 
raison  du  fait.  Le  sujet  logique  n'est  pas  le  concept  homme,  par 
exemple,  mais  le  S  individuel  qui  participe  au  type.  La  formule  de 
ce  jugement  n'est  donc  pas  M  est  P  (M  désignant,  comme  nous 
l'avons  dit,  A  +  B,  dans  le  jugement  hypothétique  A  +  B  =  C),  mais 
S  est  P;  or,  S  ne  peut  être  P  que  s'il  est  M,  par  suite  le  jugement 
hypothétique  :  si  S  est  M,  S  est  P,  est  la  condition  du  jugement  apo- 
dictîque. 

Tant  qu'un  concept  générique  universel  M  se  présente  comme 
gojet  dans  un  jugement  général,  le  prédicat  P  qui  lui  est  joint  doit 
être  compris  avec  une  égale  universalité.  P  est  en  effet  Tattribut  du 
sujet  universel  et  non  du  sujet  individuel  S.  Gomment  alors  corriger 
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liment,  éi  que  C  n*a  existé  qu'uiid  fois.  Nous  n^sfârmona  pas  tind 
une  relation  entre  les  parties  d'un  contenu,  mais  nous  aOInnoQslt 
conienu  spécial  d'un  seul  fait. 

Mais^  en  réduisant  ainsi  le  jugement  catégorique  à  une  ideolîlé, 
nous  avonî^  exclu  de  S  toutes  les  circonstances  qui  lui  dnnaaienl  op 
contenu  plus  vaste  que  1;  or,  sans  ces  circonstances,  X  luMti4iB^ 
n*liurait  pas  pu  se  produire.  Par  conséquent  ces  cîrconsUneea  toÉl    I 
des  conditions  de  £.  La  théorie  du  ju^erneat  catégorique  nous  eo^ 
duît  ainsi  à  celle  du  jugement  hypothétique  dont  la  forma  est  al    ^ 
est  S,  S  est  P,  ou  encore  si  S  est  Q,  S  est  P* 

Pourquoi  poser  comme  condition  de  Texistence  de  ^  ïm  atlrib^.^ 
qui  composent  Tensenible  de  S?  Parce  que  nous  sentoaa  que 
attributs  sont  liés  à  ^,  qu'il  y  a  entre  eux  et  ^  une  oohéfiiaa  inr — «wl^* 
cible.  Il  est  clair  que  si  cette  cohésion  existe,  £  doit  dira  lié  à  ^  ^ 
itiributs  comme  à  sea  propres  condiiions.  Chaque  élèiuenl  d^^A'tttt 
ensemble  on  etTet  est  fonction  des  autres  éléments.  Ce  n'est  phis  .^^itt 
le  principe  d*identilô  que  nous  invoquerons  pour  justifier  to  je 
menl.  Le  principe  d'iiientité  atûrme  Tidentité  des  éléments  i 
Clés  en  tant  que  tels  ;  il  ne  peut  rien  dire  de  la  dépendanoa  técipro> ^cajgii» 
de  oes  éléments.  Réûéchir  sur  cette  dépendance  des 
faire  de  la  métaphysique  d'après  le  principe  de  cmisjoUu  êfl 
La  Logique  ne  s'occupe  que  de  la  rauoti  f^^  o'eel^lHlife 

pas  des  relations  réelles  ônLi'e  les  choseis,  hs 

ment  idéales.  Si  nous  adoptons  comme  eipresaiOQ  do 
d'identité  cette  formule  A  =»  A,  et  A  4*  ^  =  C  comme  ex| 
du  princi|[^  de  raison,  nous  appellerons  raison  le  sujet  A  ^  B  et 
séquence  le  prédicat  G.  Nous  verrons  alors  que  tes  deiix 
sujet  A  et  B  sont  on  relation  réciproque  et  que  c'eei  lea 
qui  détennine  C.  Or,  nous  avons  vu  que  tout  jugemaol 
revenait  à  cette  forme  ^  -f-  C  ^^  P»  <^^  S  =r  £  -f*  G  (G 
oirccMftstances  de  S  autres  que  X).  Il  s'ensuit  donc  que  leji 
ealègorique  dépend  liu  principe  de  raison  non  moins  qiied%j 
eipe  d'idendité.  Ce^t  Herbart  ifui  a  fait  le  premier  cette 
tion* 

M.  Lotze  tire  de  ces  considérations  dont  personne  ee 
Vintèrét  et  la  nouveauté  les  réflexions  suivantes  sur  ttt 
qui  séparent  les  deux  principes  d'identité  el  de  mîsoo.  U  r^r> 
■e  rapporte  aux  éléments  ot  s  impose  oéoessairttDeni  khf^ 
ùÊxmè  de  rirup^^ssibilitè  de  son  contraire;  le  mytind 
naiaoi)  des  éléments  et  n'est  «t  qu'une  aesempliof» 
mutuelles  dans  la  matière  pensable  dont  la  vdcllé  - 
«ne  tmpyjtfinn  concenti^e  de  toute  I  expérience 
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générale  de  Tesprit  logique  à  reçi^arder  le  coexistant  comme  cohé^ 
rent  nous  pousse  à  affirmer  la  connexion  des  raisons  et  des  consé- 
quences. L'expérience  répond  à  notre  attente,  mais  nous  ne  rencon- 
trons pas  ici  une  nécessité  semblable  à  celle  que  nous  imposait  le 
principe  d'identité.   Un  monde  sans  raison  suffisante   n'est    pas 
absurde  :  il  pourrait  être  conçu,  mais  il  ne  pourrait  pas  être  connu. 
Ce  qui  nous  pousse  à  tout  soumettre  au  principe  de  raison  c'est  que 
nous  le  sentons  agir  dans  toute  expérience  mentale.  Or,  le  monde 
de  l'esprit  est  pour  le  moins  aussi  réel  que  le  monde  externe;  les 
objets  de  l'expérience  mentale,  les  pensées,  répondent  donc  à  notre 
tendance  logique  et  en  rendent  la  réalisation  possible.  C'est  ainsi 
que  le  principe  de  raison  arrive  à  faire  partie  de  notre  substance 
mentale,  non  à  titre  de  nécessité,  mais  à  titre  de  fait. 
*    Il  nous  reste  à  déterminer  comment,  dans  chaque  cas  déterminé, 
A  combiné  avec  B  forme  la  raison  adéquate  de  G.  Pour  éviter  d'avoir 
à  se  poser  cette  question  à  chaque  expérience  nouvelle,  il  doit  y 
avoir  un  principe  ,  dans  lequel  nous  trouvons  nécessairement  la 
connexion  des  trois  termes  A  -|-  B  =  G  en  un  seul  universel.  Si 
nous  désignons  A  +  B  par  M,  la  formule  logique  de  ce  principe 
sera  :  tout  sujet  peut  recevoir  comme  prédicat  ce  qui  est  requis  par 
le  concept  du  genre  auquel  il  appartient.  On  voit  par  là  que  la  su- 
bordination de  Vindividuel  à   l'universel  est  l'instrument  logique 
compréhensif  qui  s'applique  aux  données  de  l'expérience. 

La  première  forme  du  jugement  général  est  la  proposition  quan- 
titativement indéterminée  :  Vhomme  est  mortel,  le  péché  est  punis- 
êàblê.  Au  point  de  vue  logique,  ce  jugement  se  distingue  de  la  pro- 
position universelle  :  tous  les  hommes  sont  mortelSy  qui  n* exprime 
qu'une  collection  de  jugements  singuliers,  un  total  qui  peut  ne  pas 
être  complet.  Au  contraire,  le  jugement  indéterminé  exprime  une  loi 
qui  ne  comporte  pas  d'exception.  Ce  jugement  peut  donc  être  véri- 
tablement appelé  apodieliquey  puisqu'il  énonce,  outre  le  fait,  la 
raison  du  fait.  Le  sujet  logic[ue  n*est  pas  le  concept  hommey  par 
exemple,  mais  le  S  individuel  qui  participe  au  type.  La  formule  de 
ce  jugement  n*est  donc  pas  M  est  P  (M  désignant,  comme  nous 
l'avons  dit,  A  +  B,  dans  le  jugement  hypothétique  A  +  B  ==  G),  mais 
S  est  P  ;  or,  S  ne  peut  être  P  que  s'il  est  M,  par  suite  le  jugement 
hypothétique  :  si  S  est  M,  S  est  P,  est  la  condition  du  jugement  apo- 
dictique. 

Tant  qu*un  concept  générique  universel  M  se  présente  comme 
sujet  dans  un  jugement  général,  le  prédicat  P  qui  lui  est  joint  doit 
dtre  compris  avec  une  égale  universalité.  P  est  en  effet  Tattribut  du 
sujet  universel  et  non  du  sujet  individuel  S.  Gomment  alors  corriger 
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Terreur  qui  se  produit  nécessairement  quand  on  dit  S  est  PI  en 
opérant  dans  P  une  disjonction.  Si,  en  effet,  P  =rp  *4-j3*  -|-  |i*,noiis 
pourrons  bien  dire  que  h  S  est  un  M  il  est  ou  p\  ou  p*,  ou  fi*,  Noos 
sommes  ainsi  arrivés  à  formuler  le  jugement  dinjonclif.  Le  jugement 
difijonclif  a  une  valeur  que  n*ont  ni  le  juj^eraent  copulaiif  (S  est  à  11 
fois  p  et  g  et  r),  ni  le  jogement  rétnotif  (S  n*esl  ni  p,  ni  ç,  ni  r), 
malgré  la  ressemblance  des  formes.  Les  raisons  en  sont  aisées  I 
trouver  et  nous  ne  nous  y  attarderons  pas.  L'expression  formelle  du 
Jugement  disjonclif  se  trouve  dans  le  Diclum  de  omni  et  nulk  et 
dans  le  Principium  exclusi  tertii.  Les  formules  usuelles  du  Dictum 
sont  complèiement  fausses,  car  il  n'est  évidemment  pas  vrai  que  ce 
qui  est  vrai  de  Funiversel  comme  tel  le  soit  aussi  du  particulier  ou 
de  rindividu  comme  tels.  La  seule  formule  correcte  est  celle-ci  : 
Qiiidquid  de  omnibuB  valet  valet  etiam  de  quibusdam  et  de  êinguUs; 
mais  cette  formule  est  aussi  stérile  que  correcte.  U  faut  remplacer 
le  véritable  universel  par  la  somme  de  tous  les  individus  et  alors  le 
dictum  doit  prendre  la  forme  d'un  jugement  disjonctif.  Quand  un  P 
universel  est  Taltribut  d'un  concept  universel  M,  Tune  de  ses  modi- 
fications jt>'»  p^  pS  à  Texclusion  des  autres,  appartient  à  chaque  S, 
espèce  de  M.  —  Il  y  a  ainsi  dans  le  dictum  deux  parties,  Tuiie  posi- 
tive, qui  ne  peut  être  expressément  énoncée,  que  l'universel  déter* 
mine  le  parliculier;  l'atilre  négative,  qui  détermine  la  manière  dont 
s*opère  cette  détermination.  Cette  partie  négative  est  fondée  sur  le 
principe  du  tiers  exclu.  Ce  principe,  en  effet,  n*a(Grme  rien  de  plus 
que  ce  que  nous  venons  de  remarquer,  à  savoir  que,  de  deux  pré- 
dicats  contradicioires  p\  p^,  d'un  sujet  S,  S  en  a  toujours  uoa  à 
Texclusion  de  Tautre.  Cette  loi  n'est  d  ailleurs  qu'un  cas  parîicuiier 
de  cette  loi  universelle  de  la  pensée  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  à 
propos  de  la  formation  du  concept,  et  que  nous  pouvons  noraraer  la 
MdîsjonciivBde  la  pensée.  Cette  loi  nous  force  à  choisir  entre  les 
attributs  contradictoires  d*un  môme  sujet;  mais,  pour  opérer  ce  choix, 
il  faut  un  moyen,  La  furine  de  la  pensée  qui  combine  deux  juge- 
ments pour  en  former  un  troisième  se  nomme  inférencê  ou  raison- 
nement, 

m 

M.  Loize  se  trouve  donc  amené  à  faire  la  théorie  du  raisoiioe- 
ment.  Après  avoir  exposé  la  théorie  ordinaire  des  inférencê  immé- 
diates, il  expose  la  doctrine  d'Aristote  sur  le  syllogisme  et  ses  figurer* 
11  se  contente  de  quelques  remarques  de  détail;  il  prolei»t6,  piT 
exemple,  contre  cette  loi  de  Pierre  d'Espagne  : 
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Utraque  si  prsmissa  neget  nil  inde  sequetur, 

et  soutient  qu'un  syllogisme  à  deux  prémisses  négatives  peut  par- 
faitement être  correct.  Il  n'admet  pas  Texistence  de  la  quatrième 
figure  et  croit  que  la  seconde  et  la  troisième  figure  peuvent  se  ra- 
mener à  la  première.  Mais  toutes  ces  formes  syllogistiques  ont 
moins  d'importance  à  ses  yeux  que  ce  fait  qu'elles  découlent  toutes 
de  la  relation  de  condition  à  conséquence  et  non  de  cause  à  efTet. 
En  effet,  la  conclusion  syllogistique  est  toujours  absolument  néces- 
saire et  ne  peut  pas  ne  pas  exister.  Or,  il  en  est  de  môme  de  la 
conséquence  par  rapport  à  la  condition.  Une  condition  a  toujours 
sa  conséquence  dans  Tidéal;  dans  le  monde  réel,  au  contraire,  une 
cause,  alors  même  qu'elle  existe  et  qu'elle  agit,  peut  toujours  voir 
son  effet  empêché  par  une  autre  cause  contraire. 

Le  syllogisme,  tel  que  Ta  compris  Aristote,  est  un  syllogisme  sub- 
somptif  qui  explique  ce  qui  est  contenu  dans  le  jugement  disjonctif 
et  forme  le  groupe  le  plus  élémentaire  des  opérations  intellectuelles. 
Au  syllogisme  ainsi  compris  on  peut  faire  une  objection.  On  veut 
prouver  la  vérité  de  la  conclusion  par  la  vérité  des  prémisses,  mais 
les  deux  prémisses  elles-mêmes  né  peuvent  être  vraies  que  si  la  con- 
clusion Test.  La  majeure  :  Tous  les  hommes  sont  mortelSy  est  la  garantie 
de  la  vérité  de  la  conclusion  :  Caius  est  mortel^  par  l'intermédiaire 
de  la  mineure  qui  subsume  Caius  parmi  les  hommes^  mais  tous  les 
hommes  ne  sont  mortels  que  si  Vhomme  Caius  est  mortel.  Il  y  a  évi- 
demment là  un  cercle  qui  enlève  toute  valeur  logique  au  syllogisme 
ainsi  entendu.  On  reconnaît  l'objection  de  Stuart  Mill.  M.  Lotze  ne 
conteste  pas  la  force  de  cette  objection  dans  le  cas  où  la  majeure 
est  une  propoi^ition  analytique  qui  n'a  pu  être  formée  que  par  une 
expérience  ou  une  construction  préalable  portant  sur  tous  les  indi- 
vidus qui  peuvent  être  subsumés  au  moyen  terme.  Mais  le  cas  est 
différent  quand  la  majeure  est  un  jugement  synthétique.  Le  moyen 
peut  alors  être  conçu  sans  le  grand  terme,  et  on  peut  sans  faire 
de  cercle  déduire  de  la  majeure  la  conclusion.  Cette  remarque  est 
plus  claire  encore  si  nous  regardons  la  majeure  comme  un  jugement 
hypothétique.  Mais  il  faut  reconnaître  alors  la  possibilité  de  poser  la 
majeure  et  la  mineure  sans  avoir  une  connaissance  complète.  C'est 
Tinduction  qui  nous  permet  de  poser  une  majeure  comme  univer- 
selle sans  avoir  parcouru  le  cercle  entier  de  Texpérience  possible. 
Le  principe  sur  lequel  repose  l'induction  permet  cette  position.  Ce 
principe  n'est  autre  que  le  principe  même  d'identité.  De  ce  principe 
en  effet  nous  tirons  directement  la  conviction  que  chaque  phéno- 
mène déterminé  M  ne  dépend  que  d'une  seule  condition  déterminée. 
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et  lorsque  dans  des  circonstances  différentes  en  apparence  et  dana^ 

différents  sujets  P,  S,  T,  V,  le  môme  M  se  montre,  cela  doit  inévi 

tablement  se  produire  grâce  à  quelque  élément  commun  Z,  qui 
la  véritable  condition  identique  de  M  ou  le  vrai  sujet  de  M.  — 

position  de  la  mineure  est  rendue  possible  par  Tinfêrence  anale 

gique.  Il  n'est  pas  probable  que  la  rencontre  d'attributs  semblable^^ 
dans  différents  sujets  soit  due  au  hasard,  c'est  cette  probabilité  gnE^ 
fonde  le  raisonnement  analogique.  On  peut  donc  justifier  à  Taide  âf=m 
Tinduction  et  du  raisonnement  par  analogie  le  raisonnement  syllo^ 
gistique  et  le  mettre  à  Tabri  de  tout  reproche. 

M.  Lotze  s'occupe  ensuite  des  raisonnements  mathématiques  et  il 
montre  que  le  fond  de  ces  rai^ronnements  consiste  dans  des  substi- 
tutions de  termes  égaux  et  que  de  tels  raisonnements  ne  sont  pos- 
sibles qu'entre  des  termes  qui  n'expriment  que  des  quantités.  Seuls 
en  effet  ces  termes  peuvent  s'égaler  rigoureusement  les  uns  les 
autres.  Mais  dès  que  l'on  veut  établir  des  relations  entre  des  termes 
qui  expriment  des  qualités  il  ne  peut  plus  y  avoir  équation^  mais 
hiérarchisation  et  dépendance  des  termes.  Or,  le  procédé  logique 
qui  établit  la  manière  dont  les  termes  dépendent  les  uns  des  autres 
se  nomme  classification. 

La  classification  porte  sur  des  concepts.  Un  concept,  nous  Tavons 
vu,  n'est  pas  une  simple  somme  d'attributs,  mais  une  connexion 
d'attributs  hiérarchisés  selon  une  loi.  C'est  par  un  mécanisme  psy- 
chique que  se  forme  le  concept,  et  il  semble  dès  lors  qu'une  réu* 
nion  d'attributs  quelconques  constitue  un  concept,  mais  le  véritable 
concept  est  formé  seulement  par  l'union  des  attributs  essentiels  et  a 
ainsi  son  fondement  dans  la  réalité.  Distinguer  les  attributs  essen- 
tiels de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  telle  est  l'œuvre  propre  de  la  clas- 
sification. La  véritable  classification  est  celle  qui  non  seulement 
découvre  les  attributs  essentiels,  mais  encore  les  range  selon  leur 
ordre  de  dépendance  réciproque  dans  la  constitution  môme  de 
l'objet,  on  a  alors  les  véritables  idées  constitutives  des  choses.  Ces 
idées  nous  paraissent  avoir  une  activité  et  un  but.  Ainsi  se  hiérar- 
chisent logiquement  les  espèces  selon  le  développement  de  l'idée. 

L'espèce  logiquement  la  plus  parfaite  est  celle  dans  laquelle  tous 
les  attributs  ont  la  plus  haute  valeur  donnée  par  le  genre.  Mais 
chaque  genre  peut  avoir  lui-même  un  modèle  de  perfection  dans 
un  genre  plus  élevé.  Nous  sommes  ainsi  conduits  à  concevoir  on 
genre  suprême  dont  l'activité  conduit  et  gouverne  le  développement 
de  tous  les  autres.  Nous  avons  là  ïidéal  et  non  le  type  de  la  classi- 
fication naturelle.  Le  type  en  effet  est  une  perfection  stationnaire 
de  l'espèce,  l'idéal  une  perfection  progressive.  Mais  dans  quel  sens 
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<îevrons-nous  diriger  cet  idéal  progressif*?  C'est  ce  qu'il  faut  recher- 
cher. Le  développement  des  concepts  est  conditionné  par  autre 
-chose  que  par  ces  concepts  eux-mêmes ,  à  savoir  par  les  relations 
qui  existent  entre  ces  concepts  pris  comme  attributs  d*un  jugement 
-et  l'opération  totale  d'un  jugement.  Cette  condition  doit  trouver  sa 
place  dans  un  système  logique.  Alors  même  qu'on  professerait  la 
théorie  que  les  concepts  sortent  les  uns  des  autres  selon  des  lois 
purement  extensives,  il  faudrait  encore  étudier  ces  lois  qui  seraient 
alors  les  conditions  du  développement  des  concepts.  A  plus  forte 
raison,  si  Ton  adopte  une  théorie  de  la  détermination  comprêhensive 
des  concepts.  Ainsi  la  classification  elle-même  nous  conduit  au  delà 
du  concept  particulier  jusqu'aux  lois  universelles  de  connexion  entre 
les  attributs,  ce  qui  nous  confirme  dans  notre  manière  de  nouô 
représenter  le  concept  comme  déterminant  une  connexion  entre  les 
attributs.  Si  le  concept  représente  les  choses,  une  chose  ne  sera 
donc  que  le  résultat  selon  les  lois  universelles  d'une  somme  de 
conditions.  C  est  cette  vue  qui  domine  la  science  moderne.  La  science 
d'autrefois  ne  faisait  que  classer;  la  science  moderne  veut  en  outre 
expliquer;  de  là  le  caractère  mécanique  qui  la  domine.  La  classi- 
fication idéale  aboutirait  donc  à  la  découverte  des  rapports  vérita- 
bles qui  unissent  sous  les  lois  et  les  conditions  toutes  les  choses.  Il 
faut  reconnaître  que  cet  idéal  ne  peut  pas  se  satisfaire. 

Cette  assertion  que  les  choses  individuelles  ne  sont  que  des  assem- 
blages, sous  des  lois  générales,  de  caractères  généraux  semble 
mettre  en  opposition  la  science  et  Testhétique.  Car  comment  peut-il 
y  avoir  beauté  s'il  n'y  a  plus  de  caractères  individuels?  Mais  cette 
apparence  est  trompeuse.  En  eîTet  la  mineure  joue  dans  le  raison- 
nement un  rôle  à  la  fois  esthétique  et  logique,  car  elle  nous  montre 
que  les  événements  particuliers  sont  soumis  à  des  lois  et  ne  sont 
pas  TeHet  du  hasard,  elle  constitue  par  conséquent  le  point  de  jonc- 
tion du  singulier  et  du  général.  Nous  voyons  par  là  que  les  lois  ne 
sont  pas  quelque  chose  d'extérieur  à  la  réalité,  mais  qu'elles  consti- 
tuent sa  véritable  nature,  et  cela  nous  amène  à  concevoir  Tidëal 
suprême  de  la  pensée  sous  la  forme  de  la  loi  universelle  ob  se 
trouve  la  source  d*existence  qui  se  développe  dans  le  monde. 
Cette  loi  n'est  pas  seulement  une  conception  idéale,  mais  le  sujet 
même  de  la  réalité,  ce  sujet  impersonnel  que  nous  affirmons  dans 
le  premier  jugement.  C'est  ainsi  que  la  nature  ressemble  à  un  orga- 
msme  vivant.  Nous  sommes  arrivés  au  seuil  même  de  la  Métaphy-' 
Hque  dont  là  Logique  n'est  que  la  préparation. 
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IV 


Nous  avons  analysé  avec  soin  ta  première  partie  de  la  Logique  de 
M,  Lotze,  nous  attachant  surtout  à  traduire  et  à  conserver  le  mouve- 
ment logique  de  la  pensée.  La  place  nous  manquerait  pour  conti- 
nuer ce  travail  pour  les  deux  dernières  parties,  moins  originales 
d'ailleurs  et  partant  moins  intéressantes.  Nous  signalerons  cepeiï* 
dant  dans  la  deuxième  parlie  une  note  sur  le  Calcul  Logique  de 
Booie  où  se  trouve  discutée  et  jugée  avec  une  grande  juste^-se  de 
vues  la  ibéorie  de  la  Quantification  du  prédicat,  M.  LoUe  est  loin 
de  marquer  de  l'enlhousiasme  ^lour  ce  que  l*on  nomme  emphatique- 
ment en  Angleterre  la  Nouvelle  Analytique;  et  après  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  qu*il  n'admet  d'équation  qu'entre  les  termes  de 
quantités  et  non  entre  ceux  qui  expriment  des  qualités,  il  néimt  pas 
difficile  de  le  supposer*  Signalons  encore  un  chapitre  sur  la  probabi- 
lité et  sur  la  question  du  nombre  des  votants  dans  les  élections.  La 
troisième  parlie  renferme  des  cl  i  api  1res  intéressants  sur  le  scepti- 
cisme, te  monde  des  idées,  sur  les  méthodes  à  priori  et  à  po>teriùri, 
sur  la  signification  réelle  et  idéale  des  actes  logiques  el  enfin  sur  les 
vérités  à  priori.  Ce  dernier  chapitre  est  d'une  très  haute  importance 
pour  t'intt  lligence  du  système  de  M.  Lotze,  L'auteur  y  montre  qoe 
la  loi  d'identïté  est  insuffisante  pour  fonder  une  connaissance  quelle 
quelle  Suit  et  que  dans  la  rormation  de  toute  connaissance  se  trouve 
une  part  d'activité  synthétique. 

Si  maintenant  le  lecteur  réclame  de  nous  un  jugement  d'ensemMe 
sur  l'ouvrage  que  nous  venons  d'analyser  en  partie,  nous  d*roas 
d'abord  que  parmi  les  idées  les  plus  remarquables  de  M.  Lolw  il  y 
en  a  qui  sont  nées  el  ont  été  imprimées  en  France  en  même  lemps 
qu'en  Allemagne,  Ceux  qui  ont  lu  la  thèse  de  M.  Lachelier  de  Naiurà 
Byîlogismi  V,  ses  Leçons  inédites  de  logique^  ou  qui  ont  eu  le  bon- 
heur de  suivre  son  enseignement  en  ont  recorjnu  quelques-unes. 
Ainsi  ri  m  possibilité  de  réduire  ia  logique  aux  équations  mathémati- 
ques fait  le  fond  de  la  thèse  de  Naiurâ  syllogiëmi^  la  théorie  de  la 
classiQcaùon  telle  que  rexpose  M.  Lotze  se  retrouve  dans  le  Coun 
inédit^  et  nous  trouvons   des  idées  analogues  exprimées  dans  k 
Logique  publiée  chez  Masson  par  M,  Liard.  Ceci  dît^  non  poor 
diminuer  le  mérite  de  M.  Lotze  qui  ne  doit  rien  k  nos  auteurs,  tnm 
pour  revendiquer  ce  qui  nous  appartient.  Nous  regrettons  à  ce  pro- 
pos que  rattenlion  de  M.  Lolze  n'ait  pas  été  attirée  sur  le  très  im- 
portant article  publié  ici  même  en  1876  par  M.  Lachelier.  H  y  aiirwt 

i,  Paris,  L&drange,  1871* 
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trouvé  peut-être  matière  à  réOexions,  et  sa  théorie  de3  inférences 
immédiates  et  des  figures  du  syllogisme  aurait  pu  s'en  ressentir. 
Peut -être  aussi  son  chapitre  sur  la  Définition  eût-il  ga^né  quelque 
chose  à  la  lecture  de  la  thèse  de  M .  Liard  sur  les  Défimiions  géomé' 
triques  et  les  définitions  empiriques  '. 

Venant  à  Touvrage  même,  on  ne  saurait  trop  admirer  la  farce  de 
cohésion  et  la  sûreté  de  raisonnement  qui  se  montrent  dans  tout  le 
système.  La  clarté  môme  n*y  manque  pas,  bien  que  notre  analyse 
forcément  succmcte  coure  le  risque  de  détruire  cette  qualité.  Mais 
ce  sont  là  qualités  de  pure  forme.  Que  vaut  le  fond?  Quelle  est  la 
position  de  M.  Lolze  dans  le  mouvement  logique  contemporain? 

Toute  la  Logique  de  M,  Lolze  semble  basée  sur  le  principe  d'iden- 
tité, ou  sur  celui  du  tiers  exclu,  qui  sont  des  expressions  dittérentes 
de  la  loi  disjonctive  de  la  pensée.  L'induction  elle-même,  nous 
Pavons  vu,  repose  en  dernière  analyse  sur  le  principe  d'iiienlité. 
Mais,  d'un  autre  côlé,  M.  Lotze  n'admet  ni  la  quantiûcaiion  du  pré- 
dicat, ni  la  logique  par  équations^  qui  en  est  la  conséquence.  11 
n'admet  pas  non  plus  que  le  syllogisme  subsomptif»  tel  que  l'a  com- 
pris Aristole,  puisse  être  exempté  du  reproche  de  cercle  vicieux  et 
cela,  parce  que  dans  ce  syllogisme  la  conclusion  est  contenue  dans 
les  prémisses  à  la  façon  d'un  cercle  qui  est  contenu  dans  un  autre, 
selon  les  symboles  d'Euler.  Et  pourquoi  M.  Lolze  fait-il  ces  reproches 
au  syllogisme  aristotélique?  Parce  quil  est  frappé,  comme  l'avait 
été  Àriâtote  lui-même  dans  les  derniers  Analytiques,  du  rôle  que 
joue  dans  la  s\Uo<^istique  un  principe  bien  plus  vaste  et  bien  plus 
fécond  que  celui  de  contradiction,  le  principe  qui  unit  la  condition  à 
sa  conséquence,  le  principe  de  raison.  C'est  parce  qu'il  est  pénétré 
de  la  force  de  ce  principe  qu'il  accorde  dans  la  classification  une 
importance  aussi  grande  h  la  loi  de  la  subordination  des  attributs; 
à  la  fin  de  la  Logique,  il  semble  même  vouloir  trouver  dans  ce  prin- 
cipe la  loi  synthétique  dernière  qui  forme,  hiérarchise  et  domine 
tous  les  concepts  et  par  eux  le  système  entier  de  la  science  et  de  la 
métaphysique.  Il  y  a  donc  une  double  tendance  q^ii  se  partage  l'ou- 
vrage :  tantôt  c*e&t  le  principe  d'identité  qui  semble  le  fondement  du 
système  et  tani6t  c'est  le  principe  de  raison.  Dès  les  premières  pages, 
le  principe  de  raison  semblait  remporter  lorsque  M.  Lotze  ramenait 
lejugement  catégorique  ao  jugement  hypothétique;  mais,  par  la  posi* 
tion  d'une  formule  malencontreusement  imitée  des  mathématiques, 
A  -f  B  =  C,  le  jugement  hypothétique  a  lui-même  été  ramené  à 
jugement  disjonctiL  C'est  ici,  croyons-nous,  que  se  trouve  le 
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défont  logiqae  da  système  et  le  lieu  où  natt  la  contradioUon.  £q 
effet,  M.  Lotze  pose  arbitrairement  la  formule  \  +  B  =:  C,  le  signe  =: 
signifie  ici  :  produit;  puis  il  interprète  la  formule  selon  l'usage  vul» 
gaire,  :==■  signifie  alors  :  égale.  Le  jugement  de  production,  de  condi* 
tion,  devient  un  simple  jugement  d'égalité,  le  principe  de  raison 
n'est  plus  qu'un  cas  du  principe  d'identité. 

Nul  cependant  mieux  que  M.  Lotze  n'a  marqué  la  différence  essen- 
tielle de  ces  principes.  Le  premier  domine  la  réalité,  le  dernier  ne 
conditionne  que  la  possibilité  des  choses.  Celui-ci  en  un  sens  est 
plus  vaste  que  celui-là,  mais  combien  aussi  il  est  moins  riche  et  a 
moins  de  fécondité  I  Ainsi  toutes  les  théories  logiques  do  M.  Lotze 
semblent  osciller  autour  d'un  double  pivot.  Tantôt  c'est  le  principe 
de  raison  qui  domine  et  alors  nous  voyons  se  former  cette  théorie  si 
remarquable  du  jugement  et  de  la  classification,  la  réfutation  du 
calcul  logique,  et  le  chapitre  dernier  sur  les  vérités  à  priori;  tantôt 
c'est  le  principe  d'identité  et  nous  voyons  alors  Tinduction  se  fonder 
sur  ce  principe  môme  au  risque  de  toutes  les  objections  qu'il  est 
facile  de  soulever. 

C'est  qu  en  effet  peut-être  faut-il  choisir  pour  fonder  la  Logique 
entre  le  principe  de  contradiction  et  la  loi  de  raison  suffisante. 
Si^  dans  le  syllogisme,  la  conclusion  ne  fait  que  répéter  les  prémisses, 
comment  éviter  les  reproches  de  Stuart  Mill?  Si  la  conclusion  est 
plus  vaste  que  les  prémisses,  comment  justifier  le  syllogisme  par  le 
seul  principe  d'identité?  Voilà  la  Logique  enfermée  dans  un  dilemme. 
On  en  sortira  si  Ton  avoue  résolument  que  la  conclusion  est  autre 
que  les  prémisses,  qu'elle  en  sort  sans  doute,  mais  qu'elle  en  diffère. 
Mais  il  faut  alors  reconnaître  que  le  principe  qui  domine  la  syilogts- 
tique  est  un  principe  d'une  toute  autre  portée  que  celui  d'identité 
ou  de  contradiction.  Hegel  a  ouvert  les  voies.  C'est  dans  cette  direc- 
tion que  l'on  doit  chercher  une  rénovation  de  la  Logique  et  non 
dans  les  subtilités  vides  de  la  quantification  du  prédicat,  du  calcul 
logique  et  de  la  logique  par  substitution.  On  abandonnerait  alors  la 
syllo^istique  un  peu  étruite  tirée  des  premiers  Analyligues  pour 
constituer  une  syllogistique  plus  large  dont  on  pourrait  trouver  plus 
que  le  germe  dans  les  derniers  Analytiques.  —  M.  Lotze  a  eu  un 
sentiment  très  vif  de  cette  situation  de  la  Logique.  Des  parties 
entières  de  son  système  et  de  beaucoup  les  plus  importantes  sont 
orientées  dans  le  sens  que  nous  indiquons.  Mais  pour  n'y  avoir  pas 
tourné  toutes  les  autres^  sa  Logique  ne  peut  être  considérée  comme 
un  Organum  définitif.  Elle  regarde  sans  doute  vers  Tavenir,  mais 
reste  encore  trop  engagée  dans  le  passé,  aussi  ne  marque-t-elle 
qu'une  étape  et  n'est-elle  qu'une  transition.  G.  Fonskqrivs. 
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I 

Il  est  facile  de  s'apercevoir  en  lisant  un  certain  nombre  de  volumes 
sur  la  morale  que  Ton  ne  s'enlend  pas  encore,  non  pas  seulement  sur 
le  fondement  théorique  de  la  morale,  ni  sur  les  préceptes,  mais  encore 
sur  le  domaine  môme  de  la  morale  et  sur  ce  qui  la  concerne  en  particu- 
lier. Si  la  morale  est  un  art  ou  une  science,  si  tous  les  actes  de  l'homme 
relèvent  d'elle,  ou  quelques-uns  seulement,  si  elle  implique  nécessai* 
rement  l'existence  d'une  volonté  indéterminée,  ou  la  conception  d'un 
idéal,  toutes  ces  questions  sont  discutées  encore,  et  les  solutions  pro- 
posées varient  beaucoup. 

M.  Martineau  n'est  pas  de  ceux  que  Ton  accusera  d'étendre  outre 
mesure  le  domaine  de  la  morale,  il  le  restreint  au  contraire,  le  fait 
petit,  et  soumet  le  fait  de  la  moralité  à  des  conditions  assez  étroites 
pour  qu'aux  yeux  de  quelques  philosophes,  si  cette  morale  était  la 
seule  possible,  il  n'y  eût  point  de  morale  du  tout.  Mais  on  peut  en 
trouver  une  autre,  et  môme  plusieurs.  M.  Martineau  ne  fait  guère 
d*ailleurs  dans  ses  théories  générales  que  reproduire  des  doctrines 
connues,  il  expose  et  défend  une  morale  intuitionisie  qui  ne  difTère 
guère  de  la  morale  spiritualisle  que  nous  connaissons.  Mais  il  ne  se 
borne  pas  à  exposer  son  système,  il  en  expose  beaucoup  d'autres 
aussi;  son  livre  est  à  la  fois  dogmatique,  critique  et  historique.  Des 
deux  volumes  qui  composent  son  ouvrage,  le  second  seul  est  consacré 
dans  sa  première  partie  à  Ténoncé  de  sa  doctrine.  Dans  les  autres 
pacties,  il  examme  diflérents  types  de  morale  qu'il  partage  en  théories 
non  psychologiques  et  théories  psychologiques.  Cette  classification  est 
faite  d'après  i'idée  génératrice  ou  la  méihode  des  diverses  morales. 
«  Si  le  point  de  départ  est  pris  au  dedans  de  l'individu,  et  si  vous 
procèdes  à  la  lumière  du  sens  intime  pour  interpréter  ce  qui  est 
objectif,  vous  avez  un  système  psychologique  de  morale.  Renverses  le 
procédé  et  vous  avez  un  système  non  psychologique  {unpsychological). 
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Il  peul  y  en  avoir  de  deux  sortes,  selon  que  vous  commencerex  par 

poser  des  entiiés  réelles,  élernelles,  spirituelleSi  et  que  vous  descen^^ 
drez  de  là  au  monde  de  rtiomme,  ou  que  vous  poserez  seulement  te 
phénomènes  et  des  lois.  Dans  le  premier  cas,  vous  aurez  un  système 
métaphysique  de  morale;  dans  le  second  cas,  un  système  physique. i 
Le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M»  Mariineau  est  consacré  aux 
systèmes  non  p&ychologiques,  représentés  par  les  ihéorîes  métaphysi- 
ques de  Platon,  Descartes,  Malebranche,  Spinoza  et  la  théorie  phy&iqaô 
de  Comte.  Le  lome  II  est  consacré  aux  théories  psychologiques  qui  sa 
divisent  elles-mêmes  en  deux  branches,  la  branche  idiO'psychologiqoa 
et  la  branche  hétéro-pysi  hologique.  La  dernière  est  caracténsée  par 
le  fait  que  Ton  cherche  û  tirer  ta  morale  de  (.bénoménes  psychologiques 
qui  ne  sont  pas  proprement  moraux^  comme  le  plaisir  ou  ta  sympathie» 
Dans  Tauire,  au  contraire,  c'est  la  conscience  morale  elle-même  qua 
l'ont  consuUe  directement  et  qui  est  à  la  base  de  tout  le  sysième.  C'est 
ici  que  se  place  la  théorie  de  M.  MartiDeau.  Les  systèmes  étudiés 
comme  héiéro- psychologiques  sont  outre  ceux  des  utilitaires  et  des 
évoluiîonnisles  ht^donisies,  ceux  de  Cudworih,  Qarke»  Prioe,  Shaftes- 
bury  ei  Hilcheson* 

Pour  M.  Mariineau,  la  morale  implique  le  libre  arbitre  :  t  ou  le  libre 
arbitre  est  un  fait,  ou  le  jugement  moral  est  une  illusion  ^.  La  moralité 
est  une  chose  d'ordre  intérieur  et  psychologique,  les  conséqueaoes 
d*un  acte  ont  sans  doute  leur  importance  pratique,  mais  ce  qui  déter- 
mine la  qualiié  morale  d'un  acte,  ce  sont  les  causes  et  les  tendances^ 
que  le  libre  arbitre  a  lais&ées  agir*  «  L'existence  morale  n*esi  pas  cooâ- 
tiluée  par  un  organisme  simple  ou  complexe  et  par  des  itisUncts 
déposés  dans  cet  organisme...  mais  par  la  présence  d'un  suj^t  coiis- 
cient,  libre  et  réfléchi,  pour  qui  Torgaiiisme  et  les  instincts  sont  dea 
faits  objectifs,.,  »  Vue  des  conclusions  de  Tauleur  est  que  <  les  abjeU 
de  notre  jugement  moral  sont  d'abord  les  motifs  intérieurs  de  ooê 
actions  conscientes,  comme  librement  choisis,  ou  écartés,  *»  et  nous 
somrj  es  rendus  cai^^ables  d'exercer  ce  jugement  par  une  eonsctenoe 
inséparable  de  la  présence  simultanée  de  plusieurs  motifs  daciioti 
qu'jl  y  a  enire  eux  un  urdre  de  valeur  relative  qui  nous  oblige  àchok&ir 
le  meilleur  et  à  repousser  le  pire.  > 

La  morale  de  M.  Mariineau  est  donc  simplement,  dans  ses  lignes 
générales,  la  morale  ordinaire  de  robligation*  Comment  se  jusliiie  cette 
obligation?  Quelle  raison  avons-nous  de  nous  fier  â  elle  et  de  lui  obélit 
M.  Martmeau  voit  bien  ces  questions,  mais  il  ne  cherche  pas  à  les 
résoudre,  t  Une  théorie,  dit-il  dans  sa  préface,  déduite  comme  celle  qui 
est  exposée  dans  les  pages  suivantes  d*une  pure  interprétation  de  la 
conscience  morale,  est  exposée  à  cette  objection  qu'elle  depcmi  d'un 
acte  de  foi  :  elle  tombe  d'un  coup  pour  celui  qui  se  persuade  que  la 
conscience  morale  ne  doit  pas  Ôtre  crue.  S'il  ne  peut  accepter  comme 
vraie  son  assurance  intérieure  du  libre  arbitre  et  d'une  autorité  divine, 
^organisme  complet  des  règles  déduites  tombe  en  ruines,  a 
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L'autorilé  de  la  conscienoe  ainsi  admise  :  i  tout  ce  qu^esi  TautorUé 
de  la  raison  à  l'éstard  da  vrai,  dit  M.  Marltneau,  l'autorité  de  la  cons- 
cience l'eal  aussi  à  l*égard  du  juste  et  du  bon  t,  il  s'agit  de  donner  des 
régies  générales  de  conduite.  Au  point  de  vue  oii  l'auteur  se  place,  la 
chose  la  plus  importanie  était  évidemment  de  dresser  une  hiérarchie 
morale  des  tendances.  C'est  ce  qu'il  a  essayé  de  faire,  t  S'il  est  vrai, 
dît-il,  que  charnue  ju^enienl  isolé  de  bien  et  de  mal  prononce  qu%ine 
impulsion  est  d'une  plus  grande  valeur  morale  que  celle  qui  lai  fait 
concurrence,  chaque  impulsion  doit  à  son  tour  avoir  sa  valeur  relative 
déterminée  par  rapport  aux  autres;  et,  en  rassemblant  en  un  système 
les  séries  de  décisions,  nous  devons  nous  trouver  en  possession  d'une 
table  d'obligation  morale,  disposée  selon  rexcellence  propre  de  nos 
tendances.  L'extrême  complexité  des  combinaisons  rend  la  lâijhe  de 
dresser  cette  table  incertaine  et  difficile.  »  Toutefois  Tauteur  ajoute  : 
•  Si  le  problème  nous  offre  un  aspect  décourageant,  c'est  plutôt  à 
cause  de  sa  forme  inaccoutumée  que  pour  la  difl^culté  de  U  matière.  » 

Avant  d'essayer  la  classiûcation  des  tendances  primordiales  de 
Thomme  au  point  de  vue  moral  et  selon  la  valeur  morale  relative  de 
chaque  tendance,  M.  Marti neau  essaye  d^en  donner  une  classification 
psychologique.  Il  dislingue  ainsi  deux  classes  dans  les  impulsions,  les 
tendances  qui  sont  les  causes  de  nos  actions  :  les  tendances  primaires 
et  les  tendances  secondaires*  ■  Partant  du  fait  que  l'homme  est  cons- 
cient avant  d'ôire  conscient  de  lui-môme,  et  quM  a  dans  les  deux  états 
des  tendances  actives,  je  commencerais  par  distinguer  deux  classes  de 
principes  tendant  à  nous  faire  agir  ;  ceux  qui  nous  poussent  à  la 
manière  d'instincts  irrénéchis...»  et  ceux  qui  surviennent  à  l'occasion 
de  la  connaissance  de  soi-même  et  de  l'expérience  et  dans  lesquels  est 
présente  la  conception  d'une  fin  qui  satisfait  quelque  sentiment 
reconnu*,.  > 

Ces  tendances  primaires  se  divisent  elles-mêmes  en  plusieurs 
classes  :  les  penchants  (êippétits  organiques,  spontanéité  animale],  les 
passions  (anlipalhie,  crainte,  colère),  lesaiïecUons{ri(TectionB  de  parenté, 
de  société,  compassion),  et  les  sentiments  (étonnement,  admiration  et 
respect). 

Les  penchants  sont  surtout  le  résultat  des  tendances  naturelles  de 
rorg.misme,  le  milieu  ne  joue  qu*un  rôle  effacé  dans  leur  produciion, 
il  n^en  est  pas  de  n^ême  pour  les  passions.  Les  sentiments  ont  ceci  de 
particulier  qu'ils  s'appliquent  à  des  relations  idéales.  Les  penchants 
nous  entraînent  simplement  hors  de  nous,  nous  ne  savons  ob,  les 
passions  éloignent  de  nous  les  choses  ou  les  personnes  qui  nous 
déplaisent,  les  affections  nous  entraînent  vers  les  personnes  qui  ont 
avec  nous  une  certaine  arfmité,  les  sentiments  enfin  s'élèvent  au- 
dessus  de  nous-mêmes,  vers  ce  qui  est  plus  haut  que  nous,  que  cela 
appartienne  ou  non  à  une  personne. 

Dans  les  tefidances  secondaires,  nous  retrouvons  les  mêmes  classes 
phéDomènes,  elles  sont  caractérisées  par  ce  fait  que  l'objet  de  la 
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tendance  n'est  plus  lô  même  que  dans  le  cas  précédent,  mais  il  est 
riropression  qu©  l'objet  fait  éprouver  à  resprit.  les  tendances  secoD- 
datres  sont  r^'Qéchieâ,  les  objets  sont  désirés  non  pour  eux- menas, 
mais  à  cause  des  sentimenis  qu'ils  excitent  en  nous,  et  les  vnlft 
guides^  qui  ont  été  donnés  pour  nous  faire  sorlir  de  nous'Tnéine^*  soot 
perfidement  corrompus  pour  nuus  ramener  en  nous,  et  nous  y  enfénD6f 
plus  hermèii^piefiient. 

Les  penchants  secondaires  sont  l'amour  du  plaisir,  de  rargent,  du 
ponvoir.  Les  passions  secondaires  sont  le  mauvais  vouloir,  la  teodAttoe 
à  ô(re  vindicatif  ou  soupçonneux .  Les  affections  secondaires  se  résu* 
ment  dans  la  sentimentahté,  les  sentiments  secondaires  comprenneal 
le  désir  de  la  culture  de  soi,  l'esthéticisme  et  l'amour  de  la  religioo* 
Les  serti ments  secondaires  comme  les  autres  tendances  du  mèim 
groupe  présentent  ce  caractère  que  Ton  s*abandonne  à  eux  pour  les 
expériences  qu'ils  procurent*  c  Ils  perdent  par  ce  ebangemenl  leur 
désintéressement  et  l  on  a  reoours  à  eux  comme  à  un  exercice  éfoEsfe.  » 
Àmsr,  par  exemple  le  goût  pour  la  reUi?ion  prend  la  plaœ  de  ramoar 
de  Dieu  et  du  respect,  quand  ce  n'est  pas  Dieu  lui-même,  mais  les  sen- 
timents que  nous  avons  pour  lui  qui  sont  présents  à  notre  conscience. 

Après  avoir  parlé  des  combinaisons  que  peuvent  efTecxuer  entre  eux 
les  diiïérents  motifs  d'action,  qtiM  a  passés  en  revue,  et  donné  à  ce 
propos  une  ingéniense  analyse  de  L'amour  des  louangesi  Tauteur  passe 
à  la  classincation  des  tendances  au  point  de  vue  moral.  Toutes  les 
tendances  d  après  lui  peuvent  avoir  une  valeur  morale  relative  plus  ou 
moins  grande  excepté  (rois  qui  sont  définitivement  n^auvaises,  ce  sont 
les  tendances  secondaires,  réûécbies  au  blâme,  à  la  vengeance»  et  à  la 
méltance.  M.  Mariineau  examine  ensuite  assez  longuement  les  rapports 
des  tendances  entre  elles  et  le  rang  qui  doit  leur  être  assigné  dans 
Téchelle  morale  des  passions,  il  arrive  à  les  classer  dé Qnitivemeot  dans 
Tordre  suivant,  en  commençant  par  les  moins  élevées  : 

Tendances  inférieures,  I.  Passions  secondaires.  (Disposition  à  la  eeii< 
sure,  à  la  vengeanoe»  et  au  soupçon.) 

2.  Penchants  organiques  secondaires.  (Amour  du  bien-être  et  plaisir 
des  sens,) 

3,  Pencbants  organiques  primaires.  (Appétits.) 

4,  Penchant  primaire  animal*  (Activité  spontanée,) 

5.  Amour  du  gain.  (Dérivé  réfléchi  derappétil,) 
6«    AITections   secondaires,  (Tendances  affectueuses,  senti menta  de 

sympathie.) 
7.  Passions  primaires*  (Antipathie,  crainte,  ressentiment.) 
B.  Energie  causale.  (Amour  du  pouvoir.  Ambition.  Amour  de  la  lUierté,) 
9.  Sentiments  secondaires.  Désir  de  la  culture  intellectuelle. 
iO.  Sentimenis  primaires  d'étonnement  et  d^admiration. 
11.   Aflections  primaires,  familiales  et  sociales.  (Gènôroeilè  el  grm* 

titude.) 

12*  Sentiment  primaire  de  compassion. 
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13,  Sentimenl  primaire  de  respect. 

Tendances  supérieures.  Celte  échelle  des  tendances  a  po^ir  but, 
d'après  ranteur,  de  monlrer  quel  est  le  devoir  de  l'agent  moral  dan^  le 
eas  ùh  il  a  ^  choisir  entre  deux  d'entre  elles,  mais  eUe  n'indique  nulle- 
ment la  valeur  comparative  des  dtfTérentes  tendances  dans  la  vie  bu- 
iii«lne«  eonsidérâe  comme  formant  un  ensemble.  Pour  déterminer  ceci, 
un  autre  facteur  que  la  qualité  doit  être  pris  en  oonsidêrution^  c'est  la 
fréquence.  M.  Martineau  examine  encore  d*aiilres  questions  ^econ  'aires, 
se  rapportaiil  au  sujet  de  son  élude,  les  conséquences  de  no^  actions» 
les  tendances  composées,  ei  la  conscience  que  nous  en  avons,  etc.; 
il  (brmule  ainsi  sa  dèûniiion  du  bien  el  du  mal  (Right  and  Wrong)  dans 
l«s  actions  de  T  ho  m  me  :  une  action  est  bonne  quand^  malgré  la  con« 
ourrence  d'une  tendance  inférieure,  elle  est  déterminée  par  une  ten-^ 
danoe  supérieure;  elle  est  mauvaise  quand,  malgré  la  ooncurrence  d  une 
tendanoe  supérieur?»  elle  est  déterminée  par  une  tendaïkca  inréheure* 

Je  n'essayerai  pas  ici  de  critiquer  la  théurie  de  M.  Marti neau,  encore 
inoins  de  la  défendre.  Gomme  je  suis  de  t!eux  qui  n'admellent  pas  le 
point  de  départ  de  l'auteur,  une  discussion  serait  forcément  ou  trop 
longue  on  trop  incomplète.  D'ailleurs,  quelque  long  qu'il  soit.  ItJ  livre 
dont  j*ai  résumé  quelques  parties,  ne  nie  parait  pas  d'une  importance 
capitale,  et  ce  qui  m'a  paru  le  plus  intéressant  dans  la  partie  dogma- 
Uque^  la  classincalion  des  tendances  au  pomt  de  vue  de  la  psychologie 
61  de  la  morale,  me  semble  bien  insufli^nt  encore. 

U 


On  s  occupe  peu  en  France  de  la  pliilosophie  sociale  et  de  U  religion 
de  Comte  en  dehors  de  l'Église  positiviste.  L'abandon  de  LitLré,  Tex posi- 
tion peu  bienveillante  et  les  «critiques  de  StuarL  MiU  ont  sans  doule 
contribué  à  écarter  les  esprits  dea  dernières  productions  du  Tondateur 
du  positivisme.  M.  Gaird,  professeur  à  runiversité  de  Glasgow,  vient  de 
réunir  en  un  volume  quelques  articles  publiés  d'abord  par  la  Contera- 
porary  Ket^tew,  sous  le  titre  :  «  The  social  philosophy  and  religion  of 
Comte  ••  Tout  en  critiquant  sévèrement  les  doctrines  de  Comte*  M,  Caird 
n'en  professe  pas  moins  une  grande  estime  pour  ce  philosophe,  qu'il 
rapproche  à  certains  égards  de  Kant.  Gomme  Kant,  auguste  Comte 
est  pour  M*  Caird  une  sorte  d'intermédiaire  entre  le  vieux  monde  et 
le  nouveau,  et  cette  situation  le  fait  tomber  dans  Tinconséquence» 
t  Comte»  k  la  vérité,  avaii  seulement  une  petite  portion  de  cette  puis- 
sance d'analyse  spéculative  qui  caractérisait  son  grand  prédécesseur» 
nukis  U  avait  beaucoup  de  sa  ténacité  de  pensée  et  de  son  pouvoir  de 
QOtt&truire  contiuueUemûxit;  il  avait  la  même  conviction  de  la  haute  ioi« 
portance  de  la  morale,  et  la  même  détermination  à  subordonner  toutes 
les  études  théoriques  k  U  solution  du  problème  moral.  Aussi,  en  partie 
parce  qu'il  vivait  à  une  époque  postérieure  et  au  milieu  d'une  société 
qui  était  dans  les  angoisses  d'une  révolutioQ  sociale,  et  en  partie  à 
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cauBe  ée  Vardeur  et  de  la  force  de  ses  propres  sympathies  sociale^  il 
nous  a  donné  une  sorte  de  connaissance  des  maux  et  des  besoins  de 
la  société  moderne  que  nous  ne  pouvions  attendre  de  Kant,  et  qui  jette 
une  nouvelle  lumière  sur  les  spéculaticos  éthiques  des  successeon 
idéalistes  de  Kant.  i 

M.  Gaird  s'atiache  dans  le  cours  de  son  livre  à  montrer  cher  Comt« 
ces  contradictions  qui  résultent  de  sa  position  dans  le  temps  et  de  oer- 
taines  manières  d'être  de  son  esprit.  «  Le  défaut  de  C^mte.  dit-il,  est  de 
n'être  pas  sbfHâamment  métaphysicien,  son  analyse  de  sa  propre 
pensée  était  imparraile»  et  ii  était  par  suite  instrument  d*un  mou?e* 
ment  de  l'intelligence  humaine  de  la  signification  duquel  il  ii*eul  iamaii 
une  conscience  neiie.  Autrement,  il  aurait  compris  que  son  état  positif 
n*êlait  pas  simplement  une  négation  des  états  métaphysique  et  théo- 
logique  qui  le  précédèrent  et  un  retour  au  fait  et  &  Texpérience.  mais 
qu*il  était  essentiellement  une  nouvelle  interprétation  de  l'expérienoe 
qui  impliquait  par  conséquent  une  nouvelle  forme  de  métaphysique  et 
de  théologie.  >  Et  à  d'autres  endroits,  Tauteur  montre  oa  tâche  de 
montrer  une  contradiclion  entre  le  point  de  départ  îndiviJaaUsie  da 
Comte  et  ses  théories  finales  socialistes  en  un  sens  et  oppo&éet  à 
rindivjdudlisme  de  Rousseau,  Il  critique  encore  d'une  manière  Intéres- 
sante les  vues  de  Comte  sur  le  développement  de  la  métaphysique  et 
de  la  science  et  d'autres  points  du  positivisme  à  propos  desquels  je 
n*in!^isterai  pas*  Mais  je  voudrais  citer  une  page  de  Tintrodaction  dans 
laquelle  M.  Caird  établit  d'une  manière  claire  la  position  philosophique 
de  Comte,  celle  de  ses  disciples  orthodoxes  ou  hétérodoxes  et  celle  ah 
il  se  place  lui-mêmo  pour  examiner  le  positivisme. 

D'après  M.  Caird,  ce  qui  distingue  surtout  Auguste  Comte  des  pan* 
seurs  modernes  dont  los  idées  générales  concordent  assez  avec  celles 
qu'il  a  défendues  dans  une  grande  partie  au  moins  de  son  pnsmiet 
ouvrage,  et  qui  appariiênneuL  à  ce  qu'on  a  nommé  le  posiinisrne  et 
ragnosticismef  c'est  que  Comte  ne  s'en  tient  pas  à  la  négation  de  la 
métaphysique  et  de  la  théologie,  mais  qu'il  recommence  les  deux  en 
leur  donnant  une  nouvelle  forme,  Le  grand  intérêt  de  la  philosophie  de 
Comie,  c'est  la  tentative  qu'il  fait  pour  donner  une  satisfaction  nOQ- 
velle  à  ces  besoins  élevés  de  l'humanité  que  la  religion  et  la  métaphy- 
sique avaient  été  longtemps  chargées  d'apaiser  et  que  To  me 
refuse  de  reconnaître  ou  déclare  impossibles  à  satisfaire.  1*  eu 
absolu  a  disparu,  mais  sa  place  a  été  prise  par  rihjmantié  conçus 
comme  un  grand  être  qui  soutient  et  contrèle  la  vie  de  l'hommrf  Indi- 
viduel et  dans  lequel  celui-ci  trouve  un  suffisant  objet  pour  sa  dévotion. 

Une  brève  esquisse  du  système  de  Comte  suffit  pour  «  montrer  où  est 
le  nœud  vital  de  la  philosophie  de  Comte  i.  Il  est  dans  Tidée  d^une  c  syn* 
thèse  subjective  »  d'un  centre  relatif  du  savoir.  Cette  idée  pour  les  com- 
listes  est  adiculus  siantis  vel  cadentis  pkilosophiœ,  e  Si  ce  principe 
central  peut  être  défendu,  sflremeni,  il  importe  peu  au  posltivisiDS 
orthodoxe  qu'un  nombre  quelconque  des  éléments  subordonnés  de  la 
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doctrine  de  Comte  doive  être  abandonné  ou  modiQé.  S*il  faut  l'aban- 
donner,  quelque   nombreuses    et  importantes  que  puissent   être  les 
vérités    séparées    et   les    suggestions    que   Ton    peut    trouver    dans 
chaque  partie  des  ouvrages  de  Gomte/sa  philosophie,  comme  ensemble, 
doit  être  abandonnée  aussi.  D'après  ce  que  j*ai  lu  des  ouvrages  des 
clisciples  zélés  et  clairvoyants  de  Comte,  Je  suis  disposé  à  penser 
ciu'ils  seraient  prêts  à  accepter  ce  résultat.  Maintenant  la  position  de 
Conate  a  été  généralement  attaquée,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  par 
derrière,  c'est-à-dire  par  ceux  dont  les  vues  s'accordaient  le  plus  avec 
^a  première  doctrine  exposée  dans  la  Philosophie  positive,  et  qui  le 
jregardaient  comme  abandonnant  le  vrai  positivisme,  quand  il  admettait 
ijine   synthèse   philosophique  ou  religieuse,  subjective    ou  objective» 
^relative  ou  absolue.  C'est  ainsi  qu'il  fut  attaqué  par  Littré,  le  plus  émi- 
sent de  ses  disciples  français,  et  c'est  ainsi  aussi  qu'il  fut  critiqué  par 
]Mill  et  Lewes  qui,  sans  être  à  proprement  parler  ses  disciples,  accep- 
taient beaucoup  des  principales  idées  de  son  premier  ouvrage.  S'il  y  a 
quelque  nouveauté  dans  les  critiques  que  contiennent  les  pages  sui- 
vantes, c'est  que  ces  critiques  partent  d'un  point  de  vue  opposé  et 
cherchent  à  montrer  que  la  vraie  synthèse  de  la  ^  hilosophie  doit  être 
aussi  bien  objective  que  subjective  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  une  religion 
de  Thumanité  qui  ne  soit  en  même  temps  une  religion  de  Dieu.  Et  cela 
veut  dire  qu^il  est  logiquement  impossible  de  dépasser  le  positivisme 
purement   individualiste,    si   l'on  n'admet   pas  que    l'intelligence  de 
l'homme  est  ou  suppose  un  principe  universel  de  savoir.  Les  mêmes 
arguments,  en  fait,  qui  empêchent  de  séparer  complètement  un  homme 
d'un  autre  homme,  empêchent  aussi  de  séparer  complètement  l'homme 
de  la  nature;  car  si  l'humanité  doit  être  considérée  comme  organique- 
ment unie,  il  devient  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  la  nature 
des  relations  essentielles  avec  l'homme  qui  fait  d'elle,  en  quelque  sorte, 
une  partie  du  même  organisme.  » 

m 

M.  Sorley  a  consacré  un  volume  à  l'examen  et  h  la  critique  de  la 
morale  du  naturalisme  qu'il  étudie  sous  toutes  ses  formes.  Il  passe 
d'abord  en  revue  les  formes  individualistes  de  cette  morale  :  l'égolsme, 
l'utilitarisme,  la  théorie  du  sentiment  moral;  dans  la  deuxième  partie 
vient  l'appréciation  de  la  morale  évolutionniste  qui  tient  une  grande 
partie  du  volume,  l'auteur  termine  son  livre  par  quelques  pages  sur  la 
base  de  la  morale. 

M.  Sorley  n'accepte  aucune  des  formes  de  la  morale  naturaliste,  il  en 
montre  les  défauts  dans  des  discussions  nombreuses,  minutieuses  et 
par  des  arguments  souvent  fort  justes.  Ce  n'est  pas  qu'il  repousse 
absolument  la  théorie  de  l'évolution,  mais  il  croit  que  le  point  de  vue 
empirique  auquel  se  placent  généralement  les  partisans  de  cette  doc- 
trine les  empêche  de  fonder  une  morale  acceptable.  Il  arrive  à  cette 
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conclusion  qae  révolution  n*est  point  le  fondement  de  la  moralité,  mais 
la  manifestation  du  principe  dont  elle  dépend.  La  moralité  ne  peut  être 
expliquée  par  le  moyen  de  son  propre  développement,  sans  référence 
à  la  conscience  de  soi  qui  rend  ce  développement  possible.  Quelqae 
valeur  que  possèdent  les  renseignements  que  nous  tirons  de  l'expé- 
rience relativement  à  révolution  graduelle  de  la  conduite,  sa  nature  et 
sa  fin  peuvent  être  expliquées  seulement  à  Taide  d*un  principe  qui 
dépasse  Texpérience. 

La  théorie  de  M.  Sorley  ne  nous  parait  pas  assez  développée  dans  son 
volume  pour  qu'il  y  ait  profit  à  Texaminer  et  à  la  soumettre  à  son  tour 
à  une  critique  rigoureuse.  Je  n'insisterai  pas  non  plus  sur  les  arguments 
qu*il  donne  contre  la  théorie  de  la  morale  hédoniste  ou  évoluiionniste. 
Il  serait  long  de  les  passer  tous  en  revue,  et  quelques-uns  sont  bien 
connus,  je  me  bornerai  donc  à  signaler  une  très  intéressante  étude  sur 
les  rapports  de   Thédonisme  et  de  Tévolutionnisme ,  et  une  critique 
sévère  des  fins  que  peut  offrir  la  théorie  de  révolution.  M.  Sorley  insiste 
*  souvent  sur  le  désaccord  du  bien  général  et  du  bien  individuel,  il  en  con- 
clut que  la  morale  naturaliste  ne  peut  imposer  à  Tindividu  la  recheiche 
du  bonheur  général  aux  dépens  de  son  propre  intéréL  Cette  raison 
qui  n'est  pas  bien  neuve  est  appuyée  de  considérations  ingénieuses. 
M.  Sorley  conteste  la  valeur  de  l'évolution  au  point  de  vue  de  l'augmen- 
tation de  la  quantité  des  plaisirs,  il  fait  remarquer  que  l'évolution  de 
la  société  n'implique  pas  toujours  un  accroissement  du  bonheur  de  ses 
membres  :  c  la  nature  de  la  production  économique  semble  impliquer 
une  opposition  entre  le  progrès  social  et  le  bien-être  des  individus.  9 
Mais  les  évolutionnistes  peuvent  sans  doute  proposer  à  la  morale  une 
autre  fin  que  le  plaisir  ou  le  bonheur.  M.  Sorley  critique  les  différentes 
fins  que  l'on  peut  proposer  en  ce  sens  et  en  particulier  celles  que  peuvent 
offrir  les  formules  de  M.  Spencer.  Il  montre  ou  têche  de  montrer  que  ies 
buts  concrets  proposés  par  l'cvolutionnisme,  le  bonheur  ou  raccroisse- 
ment  de  la  vie  ne  peuvent  se  détendre,  et  que  l'on  en  est  réduit  à  des 
forn)ules  très  vagues  si  Ton  veut  éviter  les  objections,  c  Que  la  conduite 
morale,  dit  il,  se  distingue  par  sa  qualité  d'être  définie  et  cohérente, 
qu'elle  soit  dirigée  vers  un  but  déterminé  et  que  les  différentes  actions 
qui  la  composent  soient  en  harmonie  les  unes  avec  les  autres,  et  for- 
ment les  parties  d'un  tout,  cela  peut  s'admettre,  mais  cela  est  au  plus 
une  description  purement  formelle  de  ce  que  signifie  la  moraliié  de  la 
conduite.  Dire  que  la  conduite  doit  être  un  tout  cohérent  et  doit  tendre 
à  une  fin  déterminée  par  des  moyens  appropriés,  laisse  sans  solutioa 
la  question  de  savoir  quelle  doit  être  cette  fin  ou  quels  sont  les  meil- 
leurs moyens  pour  l'atteindre.  >  Ainsi  la  difficulté  de  concilier  les  fins 
individuelles  et   les  fins  sociales,    l'impossibilité   de   l'mterpréUition 
hèdonistique  de  l'évolution,  et  le  fait  que  la  théorie  évoJuiiouniste 
n'apporte  pas  un  idéal  moral  indépendant,  amènent  M.  Sorley  à  la  con- 
clusion que  l'évolution  considérée  au  point  de  vue  de  i*empirisme^  si 
elle  conduit  à  des  résultats  au  point  de  vue  soientifique,  reste  absolu- 
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ment  impuissante  en  morale.  Peul-être  tous  ses  arguments  ne  sont-ils 
pas  irréfutables;  peut-ôtre  pourraii-on  répondre,  entre  autres  à  celui 
que  je  viens  de  citer  et  qui  concerne  le  caraciôre  abstrait  de  la  loi  de 
révolution.  Car  il  n'est  pas  absolument  prouvé  que  l'on  puisse  donner 
autre  chose  qu'une  loi  morale  très  générale  et  très  abstraite  et  que  ce  ne  soit 
pas  déjà  un  grand  pas  que  de  formuler  une  loi  môme  très  abstraite,  si 
elle  est  en  môme  temps  très  précise  dans  son  abstraction,  et  si  elle  est 
d'ailleurs  acceptable.  De  même,  montrer  que  les  fins  individuelles  et  les 
fins  sociales  sont  difûcilement  conciliables,  ce  n'est  peut-être  pas  provk 
ver  à  aucun  point  de  vue  que  les  tins  sociales  ne  doivent  pas  être 
poursuivies  aux  dépens  des  fins  individuelles,  car  une  théorie  peut 
proposer  un  idéal  sans  ôtre  capable  de  le  faire  réaliser,  et  si  les  hommes  soot 
incapables  de  réaliser  le  bien  et  la  un  morale,  ce  n'est  pas  sans  doute 
cela  qui  empochera  le  bien  d'ôtre  le  bien  et  la  fin  morale  d'ôtre  une 
fin  morale.  Je  sais  bien  qu'un  prétendu  axiome  universellement  accepté 
veut  que  le  bien  soit  à  la  portée  des  facultés  de  Thomme,  mais  rien  ne 
me  prouve  que  cet  axiome  en  soit  bien  un;  et  d'ailleurs  je  n'iosiste 
pas  sur  ce  point  que  je  ne  puis  développer  ici . 

IV 

Le  s  divers  ouvrages  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ont  pour 
caractère  commun  que  leurs  auteurs  repoussent  tous  également  la  mo- 
rale de  l'école  expérimentale.  Nous  retrouvons  des  teniances  analogues 
dans  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  récemment  parus,  par  exemple 
dans  un  livre  de  M.  Galasso  intitulé  Suggio  di  filosofia  morale  ^  et 
dans  la  Critique  d'une  morale  sansobligationnisanction,  par  M.  H.  Lau- 
ret  ^.  On  peut  citer  encore  dans  le  môme  ordre  d'idées  Touvrage  de 
M.  Royce,  Religious  philosophy^  que  j'ai  analysé  dans  un  précédent 
numéro  de  la  Revue,  et  celui  de  M.  Beaussire  dont  il  a  été  rendu 
compte  dans  le  numéro  de  février  dernier.  Si  nous  nous  rappelons  les 
objections  soulevées  contre  la  morale  de  l'utilité  et  de  l'évolution  par 
M.  Guyau  et  M.  Fouillée  qui  ne  sont  pourtant  pas  des  adversaires  de 
révolu! ionnisme  et  de  la  philosophie  expérimentale,  il  paraîtra  clai- 
rement, k  mon  avis,  que  l'application  à  la  morale  des  procédés  de  la 
science  n'a  pas  encore  été  couronnée  d'un  succès  bien  vif,  soit  que 
les  anciennes  théories  aient  conservé  plus  de  force  sur  le  terrain  de  la 
morale,  soit  que  l'entreprise  de  constituer  une  morale  scientifique  soit 
impossible,  soit  qu  elle  ait  été  mal  engagée. 

Au  reste,  la  question  est  difficile  non  seulement  à  résoudre,  mais 
aussi  à  poser.  Morale  scientifique,  morale  fondée  sur  l'expérience,  mo- 
rale  reposant  sur  des  principes  à  priori,  ces  expressions  désignent 

1.  L.  Galasso,  Sû<7y/o  di  fiiosofia  morale.  Parte  I,  Del  Bene,  1  vol.  in-12.  Napoli, 
1885. 

2.  H.  Laurel,  Critique  d'une  morale  sans  obligation  ni  sanction  (Réponse  à 
M.  Guffau).  NeofcbAteau,  186S. 
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en  somme  des  choses  qui  ne  s'esctuent  peut-être  pas  complètent 
L^expérîence  n'est  pas  une  chose  bien  aisée  à  définir,  surtout  dans  î 
rapports  avec  les  principes  h  priori.  La  science  aussi  peut  prêle 
équivoque.  Si  Ton  prend  le  mot  de  science  dans  le  sens  qu*it  a  qui 
on  parle  des  sciences  naturelles.  îl  est  sûr  que  es  qu*on  appelle 
général  la  morale  ne  peut  devenir  aucunement  une  soience.  La  coUeclr- 
et  la  classification  de  tous  les  actes  des  hommes  sauvages  et  civtlisés» 
tous  les  systèmes  de  morale,  de  toutes  les  institatrons  ne  nous  dirait 
pas  plus  ce  que  c'est  que  de  bien  agir,  que  la  colleciion  et  la  classiflc 
lion  de  leurs  idées  ne  nous  diraient  ce  que  c'est  que  de  bien  raisonner* 
H  faut  élargir  le  sens  du  mot  scteoce  et  comprendre  sous  oa  mot,  non 
seulement  les  sciences  du   réeL  mais  aussi  les  sciences    de  TiJéaL 
Par  le  mot  science  nous  entendrons  alors  un  système  de  faits  et  de 
lois.   La  science  du  réel  nous  donne   les  lois  des  rapports  des  phé- 
nomènes de  IVKpérience,  les  sciences  de  l'idéal  nous  donnent  les  coq* 
ditîon s  générales  de  certains  phénomènes  que  nous  supposons  exister. 
La  physiologie  est  une  science  du  réel  en  ce  qu'elle  noua  révèle  les  lois 
de  l'âgencemeiit  des  phénomènes  biologiques,  tels  que  Tex  pôrienoe 
les  constate,  ta  thérapeutique,  Thy^'iëne  sont  des  sciences  idè&led  en 
ce  qu'elles  supposent  un  idéal,  Thomme  en  santé  parfaite,  et  qu^elles 
recherchent  les  conditions  nécessaires  pour   conserver   ou   conquérir 
cet  idéal,  et  les  lois  que  doivent  présenter  les  phénomènes   dans  les 
divers  cas  de  cette  recherche  ou  dans  le  cas  de  ce  maintien. 

On  voit  que  la  morale  sort  forcément  du  domaine  de  rexpérience,  et 
on  ne  comprend  guère  comment  elle  pourrait  ne  pas  en  sortir,  sans  se 
confondre  aveo  la  psychologie  ou  la  sociologie.  Les  lois  de  la  morale 
ne  sont  pis  plus  des  lois  qui  sont  Texpression  absiraite  de  ph  énomènes 
réels  que  les  lois  inscrites  dans  les  codes*  Les  lois  des  sciences  réelles 
sont  tirées  des  phénomènes  qui  préexistent  sinon  aux  lois,  du  moins  à 
la  découverte  des  lois;  dans  le  domaine  des  sciences  idéales,  c'est  bien 
souvent  le  contraire  qui  se  passe, c'est  la  loi  qu'on  trouve  d'abord, et  les 
phénomènes  réels  peuvent  ensuite  s'y  conformer  ou  ne  pas  s'y  conformer. 

Le  moyen  de  vérifier  une  théorie  sur  la  morale  ne  peut  être  par  con- 
séquent de  la  véritier  par  l'expérience,  comme  Ton  justifie  une  théorie 
sur  la  physique  ou  la  psychologie.  Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que 
rexpérience  ne  joue  aucun  rôle,  soit  dans  la  construction  ,  soit  dans  Ja 
vérification  d'une  doctrine  morale*  Son  rôle  est  considérable,  au  contraire. 

Chercher  un  idéal  en  effet,  c'est  chercher  dans  la  classe  d^objets  dont 
on  veut  obtenir  le  modèle,  la  qualité  ou  les  qualités  essentielles,  celles 
qui  constituent  la  nature  môme  de  Tobjet^  dans  ce  qu*elle  a  de  plus 
caractéristique»  c'est  ensuite  cherctier  les  moyens  de  donner  k  ces  qua- 
lités leur  maximum  de  force  et  d'harmonie,  et  déterminer  de  quelle 
manière  doivent  être  groupées  les  qualités  secondaires  potir  qu*it  eo 
soit  ainsi.  Quel  que  soit  l'objet  ou  la  personne  que  l'on  examine^  oa 
voit  que  certaines  qualités  en  lui  sont  secondaires  et  relativemenl  pea 
importantes^  ainsi  certaines  pendules  ont  des  formes  arroadlies  au  reo 
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tangtilaires  —  il  est  évident  que  ce  n'est  pas  là  une  qualité  essenUelle 
d'une  bonne  pendule»  rîmporlanl  est  qu'elle  marque  riieure,  de  môme 
un  général  peul  faire  des  vers,  mais  il  peut  aussi  s'en  passer  :  faire  de» 
vers  n'est  pas  un  devoir  pour  lui,  l'esseniiel  est  qi^il  commande  bien 
ses  troupes.  Des  qualités  essentielles  que  nous  révèlent  le  but,  la 
nature,  les  conditions  d'existence  des  ëlres  et  des  choses,  dérivent 
d'autres  qualités  qui  sont  soil  la  conséquence  nécessaire,  soit  la  con- 
dition des  premières.  Et  lorsqu'il  doit  y  avoir  dans  un  être  ou  dans 
une  chose  plusieurs  caractères  principaux,  ce  qui  arrive  assez  souvent, 
chacun  de  ces  caractères  en  entraîne  logiquement  avec  lui  plusieurs 
autres.  Et  ces  ditlérents  systèmes  sont  plus  ou  moins  capables  de  s'har- 
moniser et  de  s'upir  dans  une  unité  supérieure.  Quand  cette  synihèse 
est  impossible, c'est  que  Tobjet  appartient  à  un  genre  dont  Tidéal  est 
contradictoire,  ce  qui  le  classe  immédiatement  dans  un  genre  inférieur. 
Un  iui^lrument  de  nnisique  piar  exemple  doit  avoir  comme  première 
condition  La  justesse  des  sons,  d'ailleurs,  il  doit  ne  pas  présenter  des 

^difficultés  trop  considérables  à  Tartiste.  Dans  le  piano,  la  seconde  qua- 
llé  fait  sacrifier  la  prernière,  le  système  du  lempérament,  un  certain 

'iombre  d'intervalles.  Il  est  ditficile  de  concilier  ces  deux  propriétés 
ensemble  et  avec  les  autres  qualités  qu'on  réclame  du  piano,  la  pro- 
priété de  donnera  la  fois  un  assez  grand  nombre  de  notes,  d'être  manié 
par  une  seule  personne,  etc.  De  même,  des  conflits  éclatent  à  chaque 
instant  entre  les  divers  devoirs  de  l'humme.  Les  sentiments  égoïstes, 
les  sentin»ents  de  famille,  le  patriotisme,  l'instinct  du  devoir,  tout  cela 
se  broutUe  souvent  et  Tidéal  vrai  nVst  pas  toujours  facile  à  déterminer» 
Si  un  médecin  est  père  de  famille,  et  si  sa  famille  n'a  d'autres  moyens 
de  vivre  que  les  revenus  de  sa  profession,  comme  père,  il  doit  se  con- 
server  aux  siens  autant  que  possible,  mais  comme  mt^decin  il  peul  être 
obligé  de  s'exposer.  QvCû  s'agisse  d'un  piano,  d'un  homme,  d^un  chien, 
ou  d'une  exploitation  de  cheu^in  de  fer,  le  problème  est  toujours  le 
même,  il  s'agit  de  déterminer  des  caractères  essentiels,  d'en  faire  un 
système  idéal  qui  les  harmonise  autant  que  possible  entre  eux  et  avec 
les  caractères  secondaires  quMs  entraînent  logi  tuement.  CTest  là  la 
recherche  de  Tidéal.  Le  mot  a  été  employé  souvent  en  un  sens  un  peux 
particulier,  on  n'a  guère  cooipris  comme  idéal  que  ridéal  le  plus  élevé 
que  nous  connaissions, celui  de  Thomme^mais  le  même  procédé  conduit 
à  trouver  pour  chaque  chose  et  pour  chaque  anrmal,  de  même  pour 
chaque  homme  et  pour  l'homme  en  général  un  idéal  particulier  plus 
ou  moins  réalisé.  Cet  idéal  trouvé,  sa  réalisation  devient  le  devoir. 
La  recherche  de  l'idéal  me  paraît  donc  une  chose  parfaitement  posi- 
tive par  la  méthoie,  et  dans  certains  cas  cette  recherche  ne  parait  nul- 
lemeni  condamnée  à  ne  pas  aboutir.  Il  est  clair  que  Texpérience  doit 
y  jouer  le  principal  r61e,  car  on  ne  voit  guère  ce  qui  pourrait  sans 
l'expérience  nous  révéler  les  caractères  principaux  et  essentiels  des 
objets.  C'est  l'expérience  qui  nous  montre  les  conditions  d'existence  et 
la  nature  des  choses,  il  n'y  a  donc  qu'elle  qui  puisse  nous  aider  aussi  k 
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trovnrer  les  matériaux  qui  composeront  Tidéal.  En  ce  sens,  la  méthode 
expérimentale  —  au  sens  large  du  mot-^  doit  s'appliquer  strictement  à 
la  morale.  Les  documents  divers  sur  Tbomme  en  général  et  sur  les 
hommes  en  particulier  doivent  servir  à  dégager  les  caractères  essentiels 
qu'il  importe  de  reconnaître  et  à  montrer  aussi  les  caractères  secon- 
daires qu'impliquent  le  premier  et  les  conséquences  des  uns  ou  des 
autres.  Les  principes  ou  les  commandements  de  la  morale  ne  peu- 
vent évidemment  avoir  une  valeur  quelconque  que  par  rapport,  soit  à 
une  expérience  passée  et  réelle,  soit  à  une  expérience  future  et  pos- 
sible. Si  la  morale  nous  donne  un  précepte,  cela  implique  la  réalité  cons- 
tatée par  l'expérience  de  toute  une  série  de  lois  psychologiques  on 
sociales.  L'ordre  de  ne  pas  mentir,  par  exemple,  n'aurait  aucune  raison 
d*ètre,  si  les  conditions  psychologiques  et  les  conséquences  psychologi- 
ques et  sociales  du  mensonge  n'étaient  pas  reconnues  comme  généra- 
lement incompatibles  avec  les  qualités  essentielles  qui  peuvent  donner 
la  durée  et  l'harmonie  aux  individus  et  à  la  société. 

Ainsi  d*un  côié,  nous  trouvons  que  l'expérience  seule  ne  peut  rien  en 
morale;  de  l'autre  côté,  nous  devons  reconnaître  qu^on  ne  peut  se  passer 
d'elle  et  qu'elle  seule  indique   la   marche  à  suivre  et  les  moyens  à 
employer.  Il  n'y  a  là  aucune  contradiction.  Les  matériaux  que  l'homme 
met  en  œuvre  pour  construire  son  système  de  lois  idéales  qui  forment 
la  morale   sont  en  effet  donnés  par  l'expérience,  ou  induits  d'après 
l'expérience,  mais  l'ordre  que  Thomme  y  met,  la  loi  nouvelle  elle-même 
n'est  pas  au  moins  de  la  même  manière,  donnée  par  Texpérience.  Elle 
est  un  des  modes  d'action  de  l'esprit  humain.  Que  ce  soit  l'expérience 
qui  ait  amené  l'esprit  humain  à  ôire  ce  qu'il  est  maintenant,  c*est  là 
une  théorie  qui  peut  se  défendre,  mais  dont  l'importance  me  parait  plus 
considérable  au  point  de  vue  de  la  psychologie  qu'au  point  de  vue  de  la 
morale.  C'est  dans  les  propriétés  de  Torganisme,  ou  ce  qui  est  la  même 
chose,  dans  les  facultés  de  Tàme  que  Ton  trouve  la  base  et  le  fonde- 
ment de  la  loi  morale  ;  c'est  parce  que  l'homme  est  capable  d*organiser 
les  expériences,  parce  qu'il  est  un  appareil  de  synthèse  qu'il  se  fait  un  sys- 
tème idéal  de  conduite.  Les  conditions  de  notre  existence  nous  imposent 
à  un  degré  très  variable  la  loi  de  moralité;  que  ces  conditions  soient 
innées  ou  acquises,  cela  ne  change  pas  beaucoup  notre  conception  de 
la  morale.  A  mon  avis,  elles  sont  probablement  acquises,  mais  je  pense, 
contrairement  à  la  plupart  des  philosophes  qui  ont  adopté  cette  opi- 
nion, qu'on  ne  peut  dériver  la  moralité  ni  des  expériences  d'utilité,  ni 
de  la  sympathie,  ni  des  conditions  sociales.  La  tendance  au  bien  parait, 
en  un  sens,  inhérente  à  tout  organisme,  car  un  organisme  ne  peut  se 
maintenir  que  par  la  coordination  des  organes,  et  par  conséquent  offre 
toujours  à  quelque  degré  la  réalisaiion  de  la  loi  formelle  du  bien.  On 
peut  arriver  ainsi  à  une  doctrine  qui,  sans  réconcilier  l'empirisme  et 
Tapriorisnie,  tient  compte  de  ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  chacune  de  ces 
deux  doctrines  ainsi  que  dans  celles  qui  t&chent  de  les  concilier. 

Fb.  Paulhan. 
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Paul  Mongeolle.  —  Les  problèmes  de  l'histoire  (Reinwald,  1886), 
in-8*.  Paris. 

M.  Mougeolle,  déjà  connu  par  un  ouvrage  dont  nous  avons  rendu 
compte,  Li  Statique  des  civilisations,  a  un  mérite  Ture  que  nous  nous 
plaisons  d'abord  à  lui  reconnaître  :  il  désoriente  souvent  son  lecteur, 
mais  il  ne  Tennuie  jamais.  C'est  une  preuve  de  modestie,  ce  me  semble, 
chez  un  philosophe;  car  il  faut  avoir  une  bien  haute  opinion  de  ses 
idées  pour  se  croire  le  droit  de  les  présenter  sous  une  forme  insipide. 
Cela  dit,  il  m'en  coûte  d'ajouter  qu'il  a  infiniment  plus  de  liberté  que 
d'ordre  dans  Tesprit,  et   peut-être  même  plus  d'indiscipline  que  de 
liberté.  Par  exemple,  le  titre  de  son  nouveau  livre,  les  Problèmes  de 
V Histoire,  est  fort  bien  choisi,  car  les  questions  y  abondent  beaucoup 
plus  que  les  solutions.  Grand  admirateur  de  Montesquieu,  il  ne  lui 
emprunte  pas  seulement  sa  théorie  des  climats,  en  la  rajeunissant, 
mais  encore   son  allure  d'esprit -frelon,  aussi  voltigeant  qu'incisif, 
sa  légèreté  pénétrante,  très  française  d'ailleurs.  Il  ne  parait  pas  s'être 
préoccupé  le  moins  du  monde  de  se  poser  cette  question  préliminaire 
et  capitale  :  en  quoi  consiste  le  caractère  social  d'un  fait?  Il  a  aussi 
complètement  oublié  d'esquisser  même  la  moindre  classiiicatioa  des 
faits  sociaux.  De  là  ses  digressions  à  chaque  instant  hors  de  son  sujet. 
8a  table  pourtant  donnait  Tidée  d'un  ouvrage  assez  bien  ordonné  : 
première  partie,  les  faits  ou  la  matière  du  drame;  deuxième  partie, 
les  hommes  ou  les  acteurs  du  drame;  troisième  partie,  le  milieu  (enten- 
dei  le  milieu  physique,  la  nature  extérieure)  ou  lauteur  du  drame. 
Voilà  qui  est  clair.  Mais,  en  premier  lieu,  que  nous  apprend-on  au 
sujet  des  faits  sociaux  séparés  de  leurs  agents  et  de  leur  cause  soi- 
disant  supérieure?  On  prétend  formuler  les  lois  qui  règlent  :  1»  la  rela- 
tion de  ces  faits  entre  eux;  2«  leur  relation  avec  le  temps;  3»  leur  rela- 
tion avec  l'espace,  dur  le  premier  point,  on  nous  enseigne  qu'il  doit  y 
avoir  équivalence  pleine  et  entière  entre  les  faits  sociaux  qualifiés 
causes  et  les  faits  sociaux  qualifiés  effets;  sur  le  second,  que  les  faits 
sooiaux  forment  une  série  non  pas  circulaire,  mais  progressive,  et  que 
oe  progrès  consiste  en  une  différenciation  croissante  ;  sur  le  troisième, 
que  la  civilisation  va  des  terres  hautes  aux  terres  basses  dans  le  sens 
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de  raltitiide,  et  des  latitudes  équatnrîales  aux  régions  p   ' 
cela  est  contestable  ou  connu;  mais,  pour  voir  h  quel  point  .  i^i 

et  ineuftisants  ces  résultîUs  où  noua  conduit  le  point  de  %^ue  général  de 
l'auteur,  imaginons  qu*un  naturaliste  se  propose  de  résoudre  les  prù- 
bliirneisde  rhistoire  naturelie  en  procédant  de  la  sorte.  Il  nous  dirait 
que  les  faits  vitaux  out  des  rapports  consLant^î^.  mais  snn^  \c^ 

quels,  et  qu'Us  sont  équivalents  quand  ils  s'engendrent,  mai-  tm 

cette  équivalence,  si  ce  n'est  en  expliquant  que  les  faits  dont  il  s*uglt 
doivent  être  d'une  importance  égale.  Il  ajouterait  que  les  types  vont  si 
différenciant,  sans  distinguer  les  différentes  voies  de  cette  diiTéreocta- 
tinn  indéterminée.  Il  terminerait  en  nous  apprenant  que  la  colorailoo 
des  animaux  et  des  plantes  devient  de  plus  en  plus  terne  et  pauvre  à 
mesure  qu'on  savanoe  de  Téquateur  aux  pôles  ou  des  vallées  au  faite 
des  monts.*.  Certes,  je  ne  veux  pas  nier  Tinfluence  modilicatrioe  de 
Taîtitude  ou  de  la  latitude  sur  les  espèces  organiques,  mais  il  est  certain 
qu'elle  est  second*aire  et  qu*avant  tout  elle  suppose  la  formation  de 
celles-ci  en  vertu  de  causes  à  découvrir.  Ces  causes,  nous  Je  savons, 
ne  peuvent  être  que  des  variations  individuelles  «pparuea  spontané- 
ment, et  propagées  par  Thérédité,  soit  qu'on  juge  celles-ci  assez  lortes 
du  premier  coup  pour  former  de  nouveaux  types,  cas  exceptionnels  de 
tératologie  ou  d'hybridité  par  hasard  fécondes,  soit  qu^avec  Danvia  on 
les  croie  légères,  mais  accumulées  peu  à  peu,  séiectivementy  par  la 
répétition  héréditaire  qui  en  même  temps  les  propage.  En  somme,  c'est 
à  des  accidents  individuels  que  le  darwinisme  lui-même  a  reœurs  pour 
expliquer  les  progrès  de  la  vie.  Cet  exemple  aurait  pu  rendre  M.  Mou- 
geolle  moins  sévère  h  l'égard  des  historiens  et  des  philosophes  àa 
passé,  de  Voltaire  après  Pascal,  qui  attribuent  une  réelle  importanoe 
aux  accidents  historiques*  Il  est  choqué  de  la  disproportion  apparente 
entre  la  grandeur  des  résultats  et  la  petitesse  des  causes;  mais  ne  sait* 
il  pas,  ce  mathématicien,  que  le  fini  trouve  sa  raison  d'être  dana  Im- 
tinitésimal?  Quoi  de  plus  invraisemblable  a  priori  que  d'imputer  au 
transport  d'un  ou  deux,  animalcules  la  destruction  de  tous  nos  vicmo- 
bles  français,  ou  à  l'importation  de  quelques  microbes  r  Moie 

européenne?  Pourtant  cela  n'est  pas  douteux»  et  si  Ton  >  ,  le  le 

microbe  ou  Tinsecte  en  question  a  pour  essence  de  se  multiplier  par 
génération,  on  cesse  de  trouver  la  chose  étrange.  Et  de  même,  si  Vùn 
m'accorde  que  la  nature  d'un  fait  social  est  de  se  répandre  par  imi- 
tation, on  ne  repoussera  plus  comme  absurde  l'explicattoii  des  ptads 
faits  histortqucB,  transfornmtions  religieuses,  politiques,  morales,  Lin- 
guistiques, par  la  multiplication  d'un  petit  fait  en  partie  fortuit  et,  à 
l'origine,  inaperçu.  Ce  que  je  concède  à  Tauteur,  c'est  que  le  rMe 
prêté  ici  aux  rois,  aux  prophètes,  aux  hommes  d'État,  a  été  tiogil* 
lièrement  exagéré;  mais  il  est  loin  de  faire  aux  inventeurs,  souvent 
obscurs  je  te  reconnais,  leur  part  légitime.  Il  semble  croire  les  grande  it 
découvertes  ou  inventions  presque  fatales  à  leur  date,  sans  se  de- 
mander si,  quand  elles  le  sont,  cela  ne  tient  pas  à  des  découvertes  o« 
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inventions  antérieures  qui  ne  Tétaient  pas  ou  ne  Tétaient  pas  toutes. 
Il  se  plaît  à  énumérer  celles  qui  ont  surgi  presque  à  la  fois  dans  Tes- 
prit  de  deux  ou  même  de  trois  penseurs  indépendants  :  le  Nouveau 
Monde  découvert  par  Colomb  et  Cabot,  le  calcul  infinitésimal  imaginé 
par  Newton  et  Leibniz,  la  sélection  naturelle  formulée  par  Darwin  et 
Wallace,  etc.  Mais,  si  de  tels  hommes  n'étaient  pas  nés,  est-il  certain 
que  leurs  idées  de  génie  auraient  lui  à  des  cerveaux  moindres?  La 
singularité  accidentelle,  s'il  en  fut,  et  précisément  à  cause  de  cela, 
remarquée  et  signalée,  c'est  le  fait  de  ces  coïncidences,  d'ailleurs  très 
rares.  L'erreur  du  point  de  vue  de  M.  Mougeolle  éclate  à  propos  des 
Inventions  artistiques  et  littéraires.  Michel-Ange  le  gènef  c'est  visible; 
aussi  le  déprécie- t-il  tant  qu'il  peut,  au  point  d*en  faire  un  simple 
«  entrepreneur  de  travaux  publics  »  ainsi  que  Phidias.  Le  respect 
humain  Ta  seul  empêché  d'ajouter  que  Victor  Hugo  était  le  directeur 
d'une  usine  de  vers  et  de  prose,  le  régisseur  de  la  fabrique  roman- 
tique. Combien  Sainte-Beuve  était  plus  près  de  la  vérité  quand  il  disait 
en  sens  contraire  et  excellemment  :  «  Le  génie  est  un  roi  qui  crée 
son  peuple.  »  Conçoit-on  bien  ce  que  serait  la  poésie  contemporaine  sans 
Victor  Hugo?  Conçoit-on  mieux  ce  qu'aurait  été  le  peuple  arabe  sans 
Mahomet,  le  peuple  hébreu  sans  Moïse,  et  peut-être  même  la  civili- 
sation gréco-romaine,  notre  Europe,  sans  Miltiade?  Vraiment,  il  est 
difficile  d'exagérer  Timportance  du  coup  d'œil,  de  l'éclair  de  génie 
militaire  sur  un  champ  de  bataille,  et  Timportance  d'une  bataille  en 
histoire.  On  nous  dit  qu'il  est  urgent  de  démocratiser  l'histoire  pour 
la  mettre  à  la  mode.  Mais  cette  prétendue  a  histoire  démocratique  » 
qui  consiste  à  faire  honneur  aux  masses  prises  en  bloc  des  initiatives 
progressistes,  est  une  vraie  rétrogradation  scientifique.  Appliqué  à  la 
biologie,  ce  point  de  vue  nous  conduirait  à  admettre,  avec  Agassiz, 
que,  dès  Torigine,  les  chênes  ont  été  des  forêts,  les  moutons  des  trou- 
peaux, les  abeilles  des  essaims,  les  hommes  des  peuples.  Le  point  de 
vue  inverse  est  celui  qui  prévaut  partout, regardé  unanimement  comme 
la  plus  heureuse  des  innovations.  En  science  sociale  aussi,  il  doit 
prévaloir;  et  Ton  aura  alors,  non  pas  une  histoire  aristocratique,  mais 
une  histoire  vraie  et  positive,  car  ce  qu'il  y  a  de  capital,  ce  n'est  pas 
le  grand  homme,  mais  la  grande  idée  qui  peut  souvent  se  loger  dans 
un  petit  homme. 

Je  louerais  volontiers  M.  Mougeolle  de  sa  sévérité  pour  la  théorie  qui 
explique  les  faits  sociaux  par  Tidée  de  race,  s'il  n'avait  pour  but  de 
substituer  à  cette  hypothèse  une  explication  bien  moins  acceptable 
encore,  celle  des  climats,  ou,  en  un  terme  plus  compréhensif,  du  milieu. 
Mais,  s'il  énonce  souvent  celle-ci,  il  ne  la  démontre  guère.  Parfois  même, 
il  la  critique  aussi.  Par  exemple,  il  avoue  que  le  climat  chaud  ou  froid 
a  peu  d'influence  sur  la  voluptuosité  des  divers  peuples,  et  que  l'in- 
tensité de  ce  caractère  tient  au  degré  de  leur  civilisation.  D'où  il  suit 
que,  puisque  la  civilisation,  d'après  lui,  va  en  progressant  vers  le  nord, 
les  régions  polaires  sont  destinées  à  devenir  la  Cythère  de  Tavenir.  Et» 
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de  fait,  la  salacité  des  Esquimaux  est  notoire.  A  propos  de  cette 
dération  thermique,  je  ferai  remarquer  que,  si  le  transport  des  cÎTîli- 
sations  de  Téquateur  au  pôle  signifie  la  recherche  de  temp^^raturea  de 
moins  en  moins  chaudes  par  la  civilisation  en  progrès,  on  doit  s'étonner 
de  la  voir  descendre  en  même  temps  des  hauts  plateaux  aux  vallées 
basses  (phénomène  d'ailleurs  nullement  général),  c'est-à-dire  se  diriger 
vers  des  lieux  de  plus  en  plus  chauds.  La  loi  de  la  latitude,  si  on  loi 
donne  cette  signification  toute  physique,  toute  conforme  à  la  théorie  du 
milieu,  serait  donc  contradictoire  à  la  loi  de  Valtitude.  La  vérité  est 
que  la  première,  comme  je  crois  Tavoir  montré  ici  même  (en  janvier 
dernier),  n'a  rien  de  constant  ni  de  général  et  n'exprime  que  la  com- 
binaison momentanée  d'une  vraie  loi  sociologique,  celle  de  la  tendance 
des  inventions  civilisatrices  à  se  propager  indéliniment  dans  tous  les 
sens,  avec  certaines  circonstances  géographiques  ou  historiques  don- 
nées. Quant  à  la  seconde,  elle  n*cst  pas  plus  exacte.  Sans  doute  je  sais 
bien  que,  dans  l'antiquité,  on  a  vu  les  villes  fortes,  perchées  sur  les 
hauteurs,  s'écouler  peu  à  peu  et  se  rebâtir  au  pied  de  leurs  coteaux,  à 
mesure  que  l'aisance  et  la  sécurité  s'établissaient  :  dans  Touvrage  de 
M.  Lcnormand  sur  la  grande  Grèce,  on  en  voit  de  jolis  exemples.  Je 
sais  aussi  que  ce  fait  s'est  répété  dans  les  temps  modernes  :  sous  cha- 
cun de  nos  châteaux  forts  un  village  ou  une  ville  va  se  déployanL 
Mais  d*abord  est-il  vrai  que  la  civilisation  ait  débuté  sur  les  hauts 
lieux?  Point  du  tout,  pas  même  en  Amérique,  où  les  plateaux  des  Incaa 
et  des  Aztèque»  ont  reçu  la  lumière  d*en  bas;  et.  dans  l'ancien  monde, 
c'est  â  l'embouchure  des  grands  fleuves  qu'ont  fleuri  les  premières 
cités.  L*ascension  vers  les  sites  élevés  a  dû  être  un  fait  subséquent. 
D'ailleurs,  peu  importe.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  descente  et 
aussi  bien  l'ascension  dont  il  s'agit  ont  été  subordonnées  à  certaines 
inventions,  notamment  militaires,  qui  ont  rendu  parfois  les  lieux  élevés 
plus  sûrs,  ou  à  certaines  autres  inventions,  notamment  maritimes, 
commerciales  et  industrielles,  qui  ont  rendu  les  sites  bas  plus  avanta- 
geux. Longtemps  les  armes  de  jet,  telles  qu'on  les  connaissait,  ont 
prêté  aux  citadelles  escarpées  une  supériorité  indiscutable.  A  présent^ 
les  perfectionnements  des  armes  h  feu  donnent  l'avantago  aux  places 
fortes  en  rase  campagne.  Mais  il  suffit  d'une  invention  nouvelle  pour 
contraindre  les  forteresses  â  regrimper  sur  les  rochers.  Qui  aurait  dit. 
il  y  a  quelques  années,  que  l'invention  des  torpilles  mobiles  ferait  per- 
dre aux  grands  cuirassés  les  neuf  dixièmes  de  leur  valeur? 

S'il  était  vrai  que  le  milieu,  comme  l'affirme  M.  Mougeolle.  eût  fait 
les  races  humaines,  on  devrait  lui  attribuer  la  totalité  de  l'influence 
qu'on  divise  habituellement  entre  ces  races  et  lui.  En  somme,  cet  écri- 
vain pense  que  le  milieu  doit  être  réputé  cause  de  la  race,  parce  que 
la  race  n'est  qu'une  adaptation  physique  de  l'homme  à  son  milieu,  et 
cause  de  la  civilisation,  parce  que  la  civilisation  n'est  que  radaptation 
sociale  de  l'homme  à  son  milieu  encore  et  toujours.  Mais  il  faudrait  bien 
s'entendre  une  bonne  fois  sur  ce  mot  d'adaptation  qui  s'adapte  à  tout 


ANALYSES.  —  P.  MOUGEOLLE.  Problèmes  de  Vhistoire.       651 

si  commodément  sans  en  être  plus  explicatif  pour  cela.  L'adaptation 
physique  de  Thomme  à  son  milieu,  qu'est-ce  que  cela,  au  fond,  si  ce 
n'est  Tensemble  des  ingéniosités  organiques,  des  modifications  heu- 
reuses trouvées  par  les  êtres  vivants  et  qui  ont  permis  à  un  individu 
d*abord,  puis  h  une  famille  héritière  de  son  aptitude,  de  résister  victo- 
rieusement aux  forces  délétères  du  milieu  en  question,  et  d*y  prospérer 
malgré  ces  obstacles?  Lutter  contre,  voilà  d'ordinaire  ce  que  signifie 
s*adapter  à.  L'adaptation  sociale  de  l'homme  à  son  milieu,  est-ce  autre 
ohose?  Non.  Par  nos  maisons  bien  closes  et  bien  chauffées,  par  nos 
vêtements,  par  notre  nourriture,  par  l'ensemble  des  ingéniosités  sociales 
qui  constituent  notre  industrie  et  notre  agriculture,  nous  luttons  contre 
les  intempéries,  le  froid,  la  pluie,  les  ténèbres  de  la  nuit,  les  sécheresses 
et  les  disettes  partielles,  en  un  mot  contre  tous  les  dangers  de  mort  ou 
de  rechute  dans  la  barbarie  que  nous  rencontrons  dans  la  nature  am- 
biante. Nous  nous  adaptons  industriellement  à  elle  comme  le  bouclier 
s'adapte  à  la  flèche  ennemie.  Il  s'agit  non  de  nous  conformer  à  elle, 
mais,  s'il  se  peut,  de  la  réformer,  ot,  son  obstacle  une  fois  dompté,  de 
la  transformer  en  moyen  propre  à  servir  nos  fins,  nos  fins  qui  n'ont 
pas  leur  principe  en  elle,  mais  en  nous,  nos  besoins  artistiques  ou  théo- 
riques dont  la  satisfaction  exquise  et  fugace,  délicieuse  et  capricieuse, 
est  le  libre  emploi  du  milieu  par  l'homme,  non  de  Thomme  par  lo  milieu. 
Or,  l'homme  social  est-il  constitué  essentiellement  par  ces  fins  posi- 
tives, qui  consistent  à  atteindre  de  hautes  sources  de  joies  originales 
et  factices,  ou  par  ces  fins  négatives  qui  ont  pour  objet  la  suppression 
de  douleurs  naturelles?  Définirons-nous  négativement  la  civilisation 
Tensemble  des  forces  qui  résistent  h  la  barbarie  ou  à  la  nature,  comme 
Bichat  a  défini  négativement  la  vie  l'ensemble  des  forces  qui  résistent 
à  la  mort? 

Si  j'avais  le  temps,  j'analyserais  ici  cette  idée  de  cause  qui  est  si  mal 
entendue  en  histoire  et  ailleurs.  On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  je  suis 
porté  à  identifier  le  rapport  de  causalité  avec  celui  de  répétition  et  que 
je  ne  me  borne  pas.  comme  M.  Mougeolle,  à  chercher  l'équivalence, 
mais  que  je  prétends  découvrir  une  ressemblance  précise  entre  le  phé- 
nomène réputé  cause  et  le  phénomène  réputé  effet.  Je  crois  que  la  vraie 
cause  d'une  onde  physique,  c'est  l'onde  précédente,  que  la  vraie  cause 
d'un  étro  vivant,  c'est  son  générateur,  que  la  vraie  cause  d'une  action 
sociale  quelconque,  parole,  rite,  service,  etc.,  c'est  l'action  dont  elle  est 
la  copie  consciente  ou  inconsciente.  Je  maintiens  qu'entendue  autre- 
ment l'idée  de  cause  perd  toute  clarté,  et  doit  être  bannie  des  sciences 
exactes.  Si  l'on  identifie  la  causalité  avec  l'adaptation,  comme  M.  Mou- 
geolle, ou  avec  le  rapport  de  condition  à  conditionné,  comme  tout  le 
mondé,  il  se  trouve  que  la  soi-disant  cause  agit  soit  à  titre  d'obstacle, 
soit  à  titre  de  moyen,  mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  par 'suite  de  la 
préexistence  d'une  fin,  d'une  volonté,  tout  au  moins  d'une  impulsion 
interne  et  propre,  véritable  cause  à  coup  sûr;  et,  quand  on  parvient  k 
résoudre  la  difficulté  de  comprendre  comment  cet  obstacle  peut  para- 
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lyser  et  ce  moyen  éveiller  où  stimuler  Faction  de  cette  cause  profonde, 
née  par  répétition  d'une  cause  pareille  et  antérieure,  cette  action  se 
montre  toujours  plus  efficace  qu'on  ne  Tavait  cru.  J*allume  avec  une 
allumette  un  bec  de  gaz  devant  un  écran  poli;  devant  cet  écran,  la 
lumière  renforcée  est  plus  vive,  derrière  il  y  a  obscurité.  La  cause  de 
cette  obscurité  et  de  ce  renforcement  lumineux,  dira-t-on,  c'est  Técran; 
mais  cette  obscurité  n*est  qu'un  non-effet,  et  ce  renforcement  lumineux 
n*est  que  la  rétrogradation  du  rayon  réfléchi,  effet  de  la  première  vibra- 
tion lumineuse  émanée  du  bec  de  gaz  et  seule  vraie  cause  d'après  moi. 
L'effet  produit,  le  rayonnement,  est  resté  le  même  nonobstant  Técran; 
et  si  celui-ci  a  agi,  c'est  par  la  rencontre  des  vibrations  moléculaires  qui 
le  constituent  avec  les  ondes  de  Téther  vibrant.  Ces  deux  causes  se 
sont  fait  obstacle  sans  d'ailleurs  s'empêcher  d'agir;  et  il  faut  ajouter 
que,  si  les  atomes  éthérés  ont  propagé  la  vibration  communiquée  par  le 
phosphore  frotté  de  Taliumette  et  lui  ont  servi  de  moyen,  non  d'obsta- 
cle, c'est  qu'eux-mêmes  vibraient  comme  les  molécules  de  l'écran,  mais 
d'une  autre  manière.  Ici  tout  se  résout  en  causalités-répétitions,  parce 
que  tout  s'éclaircit.  Quant  à  savoir  pourquoi,  telles  vibrations  lumi- 
neuses frappant  notre  nerf  optique,  la  sensation  d'une  couleur  se  pro- 
duit en  nous,  le  dise  qui  pourra.  Ici  rien  n'est  clair,  aussi  la  causalité- 
condition  a-t-ello  beau  jeu  pour  se  retrancher.  Mais,  heureusement,  il 
n'en  est  pas  de  même  en  histoire.  Par  exemple,  une  excellente  condition 
de  développement  pour  le  christianisme  nouveau-né  a  été  Tunité  poli- 
tique du  monde  méditerranéen  régi  par  Home.  Se  croira-t-on  autorisé 
par  là  à  dire  que  Tempire  romain  est  la  cause  ou  Tune  des  causes  de 
la  propagation  chrétienne?  Mais  la  cause  de  la  propagation  chrétienne, 
nous  le  savons  à  n'en  pas  douter,  c'est  Tintensité  de  foi  et  d'espérance 
posthumes  suggérées  par  le  Christ  à  ses  disciples,  puis  à  leurs  néophytes 
et  à  tous  les  fidèles  imitateurs  de  Jésus  ou  de  ses  imitateurs,  comme 
la  cause  des  conquêtes  de  Rome  et  de  l'empire  romain  a  été  le  patrio- 
tisme vivace  des  premiers  citoyens  romains,  traditionnellement  et  fidè- 
lement transmis  à  leur  postérité  pendant  des  siècles  avec  toutes  les 
superstitions,  toutes  les  institutions  et  tous  les  préjugés  de  leurs  aïeux. 
Je  vois  là  deux  causes,  deux  grandes  causes,  dont  les  effets  ont  fini 
par  se  rencontrer  et  par  donner  lieu,  ici  comme  ailleurs,  à  ce  rapport 
des  conditions  aux  conditionnés,  dont  le  mystère  a  été  fatal  au  progrès 
de  toutes  les  sciences. 

Revenant  à  M.  MougeoUe,  je  conclus  que  son  livre  n'en  est  peut-être 
pas  un,  mais  que  ce  recueil  de  notes  est  intéressant  et  donne  beaucoup 
à  réfléchir. 

G.  Tarde. 


George  Croom  Robertson.  Hobbes,  1  vol.  in-8».  William  Blackwood 
and  Sons,  Ëdinburgh  and  London,  1886. 
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SOUS  la  direction  de  William  Knight,  professeur  de  philosophie  à 
Tuniversité  de  Saint- André,  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  volume  qui 
ne  le  cède  en  rien  aux  meilleurs  de  ceux  qui  ont  déjà  paru.  M.  G.  0. 
Robertson,  le  directeur  du  Mind,  a  pu  consulter  les  manuscrits  de 
Hobbes  que  possède  le  duc  de  Devonshiro;  il  a  mis  à  profit  tous  les 
travaux  de  quelque  importance  qui  ont  été  faits  sur  la  philosophie  de 
Hobbes  depuis  le  xvii»  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Il  a  utilisé  avec  soin 
tous  ces  matériaux  et  nous  a  donné  une  œuvre  fort  bien  composée,  et 
d'une  lecture  très  facile. 

L  ouvrage  comprend  10  chapitres  :  I.  La  jeunesse ^  Oxford  (158S'1608)  ; 
IL  Le  scholar  {1608-28);  III.  Le  philosophe  (1628-31);  IV.  Les  projets 
philosophiques  (1631);  V.  La  révolution  (1631-51);  VI.  Le  système; 
VIL  Les  discussions  (1651-18);  VIII.  Les  dernières  années  (1658-19); 
IX.  Ànti-Hobbes;  X.  L'influence, 

M.  Robertson  a  donné  une  grande  place  à  la  vie  de  Hobbes  et  aux 
événements  auxquels  il  s'est  trouvé  mêlé,  car  pour  Hobbes  plus  que 
pour  tout  autre  philosophe,  on  y  trouve  la  clef  qui  permet  d'interpréter 
sa  pensée.  Nous  essayerons  d'indiquer  brièvement  quelques-uns  des 
points  sur  lesquels  il  nous  a  fourni  les  renseignements  les  plus  inté- 
ressants. 

Thomas  Hobbes,  né  prématurément  le  5  avril  1588,  à  la  suite  de  la 
panique  causée  par  l'invincible  Armada,  fut  mis  à  l'école  dès  l'âge  de 
quatre  ans.  A  six,  il  apprenait  le  latin  et  le  grec;  sous  la  direction  de 
Robert  Latimer,  il  fit  de  tels  progrès  qu'avant  Tàge  de  quatorze  ans 
il  était  en  état  de  traduire,  en  vers  latins  iambiques,  la  Médée  d'Euri- 
pide. A  quinze  ans,  il  alla  à  Oxford;  il  y  passa  cinq  ans  avant  de  pren- 
^  dre  le  diplôme  de  bachelier.  Il  y  régnait  alors  un  grand  désordre,  et 
Hobbes  semble  en  avoir  conservé  longtemps  un  fort  mauvais  souvenir 
qui  explique  ses  accusations  violentes  contre  le  système  universitaire. 
Il  prit  peu  de  goût  à  la  logique  et  à  la  physique  de  ses  maîtres  :  ses 
attaques  contre  la  scolastique  montrent  qu'il  la  connaissait  assez  peu. 
Il  ne  semble  pas  non  plus  qu'il  se  soit  mis  alors  à  penser  par  lui-même, 
comme  le  fit  Descartes  à  la  Flèche. 

Les  vingt  années  qui  suivent  constituent  une  période  à  part  dans  la 
vie  de  Hobbes.  Il  accompagna  sur  le  continent  le  fils  aine  de  William 
Cavendish.  Il  vit  la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie.  Les  découvertes 
récentes  de  Kepler  et  de  Galilée  ne  paraissent  pas  avoir  produit  sur  lui 
une  impression  bien  vive  :  il  trouva  partout  la  scolastique  abandonnée, 
excepté  par  les  universités  et  les  jésuites,  la  philosophie  traitée  légère- 
ment et  souvent  confondue  avec  la  scolastique.  Il  adopta  les  opinions 
dominantes,  et,  de  retour  en  Angleterre,  il  se  tourna  du  côté  de  l'éru- 
dition. Il  lut,  dans  les  loisirs  que  lui  laissait  s.i  situation  de  secrétaire, 
les  poètes  et  les  historiens  classiques;  il  étudia  leurs  commentateurs;  il 
s'appliqua  à  acquérir  en  latin  un  style  clair  et  facile,  en  adaptant  les 
mots  aux  pensées.  Il  ne  semble  pas  qu*il  lut  Platon  et  Aristote;  mais 
il  eut,  parmi  les  historiens»  une  préférence  marquée  pour  Thucydide. 
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Il  en  donna  une  traduction  à  Fàge  de  quarante  ans  :  à  côté  du  sdiolar^ 
nous  trouvons  déjà  dans  la  préface  un  homme  qu'intéressent  les  ques- 
tions politiques.  Il  connut  B.icon,  dont  il  mit  en  latin  quelques-unes 
des  œuvres,  mais  il  ne  semble  ni  qu'il  soit  devenu  son  disciple,  ni  qu'il 
se  soit  proposé,  comme  Taffirme  Kuno  Fischer,  de  compléter  son  œuvre 
en  faisant  pour  le  monde  moral  ce  quo  Bacon  avait  fait  pour  le  monde 
physique.  Il  connut  aussi  Herbert,  créé  baron  de  Cherbury  en  1631, 
qui  publiait  en  1624  son  livre  de  Veritate;  si  Herbert  est  le  fondateur 
de  la  critique  rationaliste  en  religion,  Hobbes  doit  être  considéré 
comme  son  successeur  immédiat,  quoiqu  ils  partent  Tun  et  Tautre  de 
points  de  vue  différents.  Il  eut  aussi  pour  amis  Ben  Johnson  et  sir 
Robert  Ayton,  auxquels  il  soumit,  avant  l'impression,  sa  traduction  de 
Thucydide. 

En  1028  mourut  son  maître  cl  ami.  En  1629,  il  accompagna  sur  le 
continent  le  fils  de  sir  Gervase  Clifton.  Il  séjourna  dix-huit  mois  à 
Paris,  où  Richelieu  travaillait  à  rendre  absolue  Tautori té  royale.  Appelé 
en  1631  à  faire  Téducation  du  iils  de  son  ancien  maître,  Hobbes  essaya 
d'en  faire  un  bon  chrétien^  un  bon  sujet,  un  bon  fils.  Il  se  lia  avec  les 
membres  du  parti  politique  qui  se  groupait  en  1633  autour  de  lord  Fal- 
kland.  En  163'i,  il  est  à  Paris  avec  son  élève;  en  avril  1636  il  est  à  Flo- 
rence; il  est  de  nouveau  à  Paris  vers  le  milieu  de  1636. 

C'est  alors  qu'il  commence  à  être  compté  parmi  les  philosophes.  Il 
nous  raconte  lui-même,  et  Aubrey  nous  donne  sur  ce  sujet  des  détâls 
plus  précis,  qu'il  n^avait  pas,  avant  Tàge  de  quarante  ans,  donné  son 
attention  à  la  géométrie.  Ouvrant  un  jour  par  hasard  les  Éléments 
d*Euclido,  il  tomba  sur  la  quarante-septième  proposition  du  premier 
livre  :  a  Par  Dieu,  dit-il,  cela  est  impossible!  »  Il  lut  la  démonstration  et 
toutes  les  propositions  auxquelles  l'auteur  renvoyait.  Il  fut  convaincu 
et  prit  goût  à  la  géométrie,  préférant  toutefois  la  manière  dont  on  y 
raisonne  à  la  matière  qu'on  y  traite.  A  son  troisième  voyage,  un  autre 
sujet  s'empare  de  son  esprit  :  nuit  et  jour  il  s'occupe  du  mouvement 
dans  la  nature.  Peut-être  faut-il  reporter  à  son  second  voyage  ses 
réflexions  sur  la  nature  de  la  sensation,  qui  lui  furent  suggérées  à 
la  suite  d'une  conversation  où  l'on  s'était  demandé,  sans  y  répondre 
d'une  manière  satisfaisante,  ce  qu'il  convenait  d'entendre  par  la  sensa- 
tion. En  tout  cas,  il  était  bien  préparé,  dans  son  troisième  voyage,  à 
apprécier  les  découvertes  scientifiques.  11  vit  Galilée  en  1636  et  conçut 
l'admiration  la  plus  vive  pour  l'hoinmc  qui  avait  «  le  premier  ouvert 
les  voies  à  une  philosophie  naturelle  de  l'univers,  »  Il  entra  en  rela- 
tions avec  Bérigdrd,  un  des  disciples  les  plus  distingués  de  Galilée. 
Mais  c'est  surtout  à  Paris  que  sa  pensée  et  ses  recherches  prirent  une 
direction  caractéristique.  Après  ses  relations  avec  le  père  Mersenne,  il 
passa  définitivement,  à  près  de  cinquante  ans,  dans  les  rangs  des  phi- 
losophes. Il  regagna  l'Angleterre,  la  tète  remplie  de  projets  philosophi- 
ques, l'année  même  où  Descartes  donnait  le  Discours  de  la  Méthode, 

Descartes  s'était  occupé  d'abord  de  comprendre  la  relation   de  la 
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nature  à  l'esprit  :  Hobbes,  plongé  dans  des  considérations  objectives,  est 
un  philosophe  surtout  à  cause  de  la  portée  de  ses  vues  scientiûques  et 
de  sa  tendance  à  donner  aux  hommes  des  règles  de  conduite.  Le 
monde,  considéré  au  point  de  vue  des  phénomènes,  est  formé,  selon 
Hobbes,  de  corps  naturels  (inanimés  ou  animés)  et  de  corps  politi" 
ques,  agrégats  organiques  composés  d'hommes  vivants.  Pour  expliquer 
tous  les  phénomènes  naturels  et  sociaux,  Hobbes  devait  donc  traiter 
complètement  ce  qui  peut  être  appelé  indifféremment  la  Science  ou  U 
Philosophie  :  La  philosophie  naturelle,  la  philosophie  morale,  ou,  selon 
sa  manière  de  dire,  la  philosophie  civile,  sont  pour  lui,  comme  pour  la 
plupart  de  ses  prédécesseurs,  les  deux  parties  principales  de  1  étude  à 
laquelle  doit  se  livrer  un  seul  et  même  penseur.  Mais  il  se  sépare 
d'Aristote  et  des  scolastiques  en  ne  reconnaissant  d'autre  voie  d'inves- 
tigation que  celle  dans  laquelle  étaient  entrés  les  nouveaux  physiciens. 
Il  croit  qu'il  est  nécessaire  de  discuter  d'abord  les  conceptions  les  plus 
générales  de  la  science,  mais  il  se  contente  d'intituler  De  Cor  pore  le 
traité  où  il  examine  ce  qu'il  appelle,  après  Aristote,  la  philosophie  pre- 
mière et  expose  ses  doctrines  mathématiques  et  physiques.  Le  mot 
Corps,  substitué  au  mot  Nature^  caractérise  bien  la  pensée  de  Hobbes  : 
le  corps  n'est  pas  opposé  comme  la  nature  à  la  société,  mais  il  est  le 
premier  terme  d'une  série  conduisant  à  la  société  ou  à  l'État.  L'État  ne 
doit  pas  être  uniquement  considéré  sous  sa  forme  actuelle  comme  un 
corps  politique,  mais  plutôt  dans  son  origine,  comme  le  produit  de 
Tintelligence  humaine  cherchant  la  satisfaction  des  besoins  do  l'homme. 
L'homme,  dont  la  nature  contient  le  fondement  des  institutions  civiles, 
se  distingue  de  tous  les  autres  corps  naturels;  il  est  intermédiaire  entre 
la  Nature  et  la  Société.  C'est  de  ce  point  de  vue  que  Hobbes  conçut  le 
projet  des  trois  traités  systématiques  de  Corpore,  de  Homine,  de  Civey 
qu'il  se  proposait  de  publier  successivement.  Aucun  homme  de  cette 
époque  ne  s'est  élevé  à  une  telle  explication  scientifique  et  progres- 
sive, et  il  faut  aller  jusqu'à  A.  Comte  et  jusqu'aux  autres  penseurs 
de  notre  siècle  pour  trouver  une  conception  aussi  claire  et  aussi  com- 
préhensive.  Hobbes  se  distingue  ainsi  tout  à  la  fois  des  métaphysiciens 
et  de  l'école  psychologique  qui  commence  avec  Locke.  Il  se  tient  à  part 
dans  son  époque  et  dans  son  pays  :  il  est  ambitieux  de  construire  un 
système  bien  lié  dans  toutes  ses  parties,  mais  il  limite  sa  pensée  au 
inonde  de  l'expérience,  et  il  se  propose  un  but  absolument  pratique. 
Il  ne  se  borne  pas,  comme  Bacon,  à  faire  des  plans  pour  les  autres, 
il  construit  lui-même  un  édifice  d'après  le  plan  qu'il  s'est  tracé. 

Il  est  impossible  de  conjecturer  ce  qu'eût  pu  produire  Hobbes  dans 
ees  années  de  vigueur  intellectuelle  si  la  Révolution  n'était  venue  inter- 
rompre ses  méditations  et  troubler  l'ordre  qu'il  s'était  proposé  de 
suivre  dans  la  construction  de  son  œuvre. 

Les  événements  qui  se  produisirent  à  partir  de  la  condamnation  de 
Hampden  en  1637  l'amenèrent,  en  effet,  à  abandonner  ses  Études  sur  le 
corps  et  sur  l'homme  pour  s'occuper  de  la  partie  politique  de  son  sys-» 
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tèrae.  En  1640,  il  écrivit  en  anglais  un  petit  traité  pour  défendre  le  pou- 
voir royal  contre  le  Parlement.  L'ouvrage  ne  fut  pas  imprimé,  mais  il 
en  circula  des  copies;  et  Hobbes  crut  que  sa  vie  eût  été  en  danger  si 
le  Parlement  n'avait  été  dissous.  Il  est  à  peu  près  certain  que  cet 
ouvrage  était  composé  de  deux  parties  qui  formèrent  en  165:)  les  deux 
volumes  intitulés  «  Human  Nature  »  et  «  De  Corpore  Politico.  » 

Dès  son  arrivée  à  Paris,  où  il  se  réfugia,  Hobbes  fut  invité  par  Mer- 
senne  à  lire  les  Méditations  de  Descartes,  encore  inédites,  et  à  en  donner 
son  avis.  Il  se  préoccupa  moins  de  comprendre  la  pensée  de  Tauteur 
que  de  proposer,  avec  une  grande  assurance,  ses  vues  sur  les  mêmes 
sujets.  Descartes  répliqua  vivement  et  brièvement;  il  déclara  qu*il 
n*avait  pas  trouvé  une  inférence  correcte  dans  toutes  ces  objections. 
Hobbes  lit  en  outre  à  la  Dioptrique  quelques  objections  que  Descartes 
ne  trouva  pas  meilleures,  bien  que  le  P.  Mersenne  ne  Teût  pas  averti 
qu'elles  vinssent  du  même  auteur. 

Mais  les  nouvelles  qu'il  recevait  d'Angleterre  n'étaient  pas  de  nature 
à  le  rassurer  et  à  lui  permettre  do  travailler  à  l'exposition  de  ses 
théories  sur  le  Corps,  qui  devaient  servir  de  fondement  à  son  système. 
Il  fit  paraitre  en  16i2  le  de  Cive  :  sa  politique  ne  paraît,  pas  plus  que 
dans  l'ouvra.îjje  précédent,  avoir  été  dérivée  des  principes  fondamentaux 
de  sa  philosophie;  elle  s'explique  principalement  par  les  dispositions 
personnelles  de  Hobbes,  qui  était  timoré,  égoïste,  et  n'avait  pas  la  moin- 
dre sympathie  pour  les  aspirations  de  son  temps.  Le  livre  excita  l'at- 
tention :  Descartes  déclara  que  Tauteur  était  beaucoup  plus  habile  en 
morale  qu'en  métaphysique  et  en  physique. 

Hobbes  revint  alors  à  ses  recherches  scientifiques  et  s'occupa  spécia- 
lement d'optique.  En  1644,  il  inséra,  dans  la  Préface  aux  «  Ballistica  » 
de  Mersenne,  une  exposition  condensée  qui  reproduisait  les  points 
principaux  de  la  doctrine  scientifique  développée  en  1640;  il  donna  de 
même  dans  un  autre  ouvrage  de  Mersenne  un  court  Trnctatus  Opticus. 
Il  fut  choisi  en  1645,  avec  Descartes,  Roberval  et  Cavalieri,  pour  juger 
la  discussion  de  Pell  et  de  Longomontanus  sur  la  quadrature  du  cer- 
cle. Il  avait  sans  doute  commencé  à  composer  le  De  Corpore,  quand  le 
marquis  de  Newcastle  et  quelques  autres  fugitifs  vinrent,  après  la 
défaite  de  l'armée  royale  à  Naseby,  chercher  un  refuge  à  Paris.  Il  se 
trouva  de  nouveau  rejeté  dans  le  tourbillon  politique.  Il  écrivit  en 
anglais  un  ouvrage  qui  pût  être  lu  de  tous;  il  y  montrait  la  fm  des 
troubles  civils  dans  la  constitution  d'un  pouvoir  séculier,  présidant  à 
toute  la  vie  humaine.  Dès  1647,  il  publia  une  seconde  édition  du  de  Ciiey 
augmentée  de  notes  qui  répondaient  aux  objections,  et  d'une  préface 
où  était  indiquée  la  relation  des  idées  qu'il  y  défendait  avec  l'ensemble 
de  ses  doctrines  philosophiques.  Il  donna  quelque  temps  des  leçons  de 
mathématiques  au  jeune  prince  de  Galles.  Il  fut  sur  le  point  de  mourir 
et  refusa  d'entrer  en  discussion  avec  le  P.  Mersenne,  qui  essayait  de  le 
convertir  au  catholicisme  :  «  J'ai  examiné  longuement  toutes  ces  choses, 
dit-il,  et  je  n'ai  pas  maintenant  l'esprit  à  de  pareilles  discussions.  Vous 
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pouvez  m^entretenir  de  choses  plus  intéressantes  :  quand  avez-vous  vu 
Gassendi? »  En  1650, il  fit  paraître  en  deux  parties,  intitulées  a  Human 
Nature  »  et  «  De  Corpore  Politico  »,  Touvrage  qu'il  avait  composé  dès  le 
début  de  la  guerre  civile.  En  1051,  il  publia  une  traduction  anglaise  du 
de  Cive.  La  même  année  paraissait  le  Leviatharij  divisé  en  4  parties; 
la  première  traite  de  l'homme,  la  seconde  de  Torigine  de  la  société,  con- 
sidérée comme  une  entité  distincte,  produite  cependant  par  Tart 
humain,  ayant  des  organes,  des  fonctions  vitales  comme  un  être  humain, 
soumise  comme  lui  à  la  décadence  et  à  la  mort.  La  troisième  partie 
traite  d'une  société  chrétienne;  elle  contient  une  critique  rationaliste 
des  Écritures  qui  a  pour  objet  de  couper  court  aux  prétentions  des 
Églises  catholique,  anglicane  ou  presbytérienne.  La  quatrième  partie 
traite  du  Royaume  des  ténèbres  :  les  désordres  civils  viennent,  dit-il, 
du  désordre  ecclésiastique;  ils  s'expliquent  par  les  mauvaises  interpréta- 
tions de  l'Ecriture,  par  la  survivance  des  superstitions  païennes,  par 
les  erreurs  de  la  philosophie  ancienne.  Dans  la  conclusion,  Hobbes 
affirme  le  droit  qu'a  un  sujet  ordinaire  de  se  tourner  vers  un  pouvoir 
nouveau,  capable  de  le  protéger,  lors  même  qu'il  n'approuverait  pas  la 
manière  dont  ce  pouvoir  a  pris  naissance.  Hobbes  offrit  au  jeune  roi, 
réfugié  à  Paris  après  la  défaite  de  Worcester,  une  copie  manuscrite  et 
spécialement  préparée  pour  lui  de  ce  dernier  ouvrage,  ce  qui  démontre 
«suffisamment  l'erreur  de  ceux  qui  ont  soutenu,  après  Clarendon,  que  le 
livre  avait  été  écrit  pour  justifier  l'usurpation  de  Cromwell.  Mais  l'ou- 
vrage déplut  aux  membres  exilés  du  clergé,  et  le  jeune  prince  refusa, 
quelque  temps  après,  d'admettre  Hobbes  en  sa  présence.  Suspect  au 
parti  royaliste,  qui  l'accusait  de  déloyauté  et  d'athéisme,  il  se  voyait 
exposé,  à  cause  de  ses  attaques  contre  le  catholicisme,  aux  attaques  du 
clergé  français.  Il  prit  le  parti  de  retourner  en  Angleterre;  arrivé  à 
Londres,  il  envoya  sa  soumission  au  Conseil  d'État  et  on  lui  accorda 
immédiatement  la  permission  de  rester  en  Angleterre.  En  1655,  il 
publiait  le  de  Corpore  y  qui  peut  être  considéré  comme  le  complément 
de  son  système  philosophique.  Ce  qui  distingue  son  œuvre,  c'est,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  son  caractère  compréhensif  {comprehensiveness).  La 
logique,  la  philosophie  première,  la  géométrie,  la  mécanique,  la  physi- 
que, la  psychologie,  la  sociologie  et  la  morale  ont  toutes  leur  place  dans 
son  système.  Il  a  quelque  chose  à  dire  sur  chacune  d'elles  et  tout  ce 
qu'il  dit  est  parfaitement  lié. 

A  partir  de  1052  se  placent  les  discussions  de  Hobbes  avec  Bramhall, 
contre  lequel  il  publie  en  1650  ses  Questions  concernant  la  Liberté,  la 
Xècessité  et  le  Hasard;  avec  Ward  et  Wallis,  auxquels  il  répond  en 
1656  dans  sa  traduction  anglaise  du  dn  Corpore,  et  réplique  en  1657  dans 
un  ouvrage  spécial.  En  1658  il  publie  le  de  Homine;  en  1660  il  fait, 
dans  cinq  Dialogues  écrits  en  latin,  une  nouvelle  critique  des  théories 
mathématiques  de  Wallis.  Il  écrit  contre  Boyle  et  les  membres  de  la 
Société  royale  le  Dialogus  physicus,  sive  de  Natura  Aeris^  auquel 
répondent  Boyle  et  Wallis.  Ce  dernier   Taccuse  d'avoir  composé  le 

TOME  XXI.  —  1886.  43 


6S8 


nmVt  PHîLOSOPnîQUE 


Léumi/ian  pour  défendre  Cromwell  et  d  avoir  ainsi  abanaeniié  mm  mi 
dans  la  détresse.  La  réplique  de  Hobbea,  publiée  en  ir»6-2,  fut  telle  que 
WaliiB  garda  le  silence.  Mais  la  querelle  continua  sur  les  queslkn» 
mathématiques  et  physiques  jusqu'aux  dernières  années  de  la  Tie  d*^ 
lîobbes. 

Cependant  Hobbes  était  rentré  en  grâce  auprès  du  roi  et  avait  mcim 
obtenu  une  pension  qui  cessa  bientôt,  il  est  vrai,  de  lai  ôlre  pyyç^ 
Il  se  vit  attaqué  par  tous  ceux  qui  s'efforçaient  de  le  rendre  respon- 
sable, sous  prétexte  d'athéisme,  de  la  conduite  licencieuse  du  roi  ei 
de  ta  cour.  11  (composa  alors  ses  derniers  ouvrages,  assez  remarqui- 
blés,  dit  M.  Robertson,  pour  un  homme  de  son  âge.  sans  toutefois 
les  publier.  Il  s'amusa  à  écrire,  âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  son 
uutobiatfraphie  en  latin,  il  traduisit  VOdyasée  et  V Iliade^  et  motirut 
en  U'uiK 

Nous  avons  essayé  de  reproduire  d'une  manière  bien  inconiplele  ce 
que  M.  Robertson  nous  a  fait  connaître  de  la  vie  et  des  œuvres  de 
Ifobbes,  On  a  souvent,  et  d  une  manière  bien  inexacte,  «tposi^  et  apprv- 
vie  son  système.  On  ne  peut  le  comprendre  qu'en  le  f  romme 

la  fait  M.  Uubertson,  au  milieu  des  circonstances   j  \uv  Toni 

vu  naître.  Nous  avons  insisté  sur  cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Robert- 
son,  parce  qu'elle  nous  a  semblé  éminemment  propre  à  éveiller  l'altcn- 
lïon  de  nos  lecteurs  et  à  leur  donner  le  désir  dVtudier  IVmvrage  lui- 
même.  La  doctrine  de  Hobbes  y  est  magistralement  et  fort  exaciement 
exposée;  les  protetstations  qu'ont  fait  naître  ses  doctrines  y  «ont  soi- 
gneusement indiquées;  rinHuence  exercée  par  Hobbes,  en  Angleterre 
et  ailleurpi,  y  est  étudiée  avec  beaucoup  d'exactitude  :  Fauteur  cite 
même  la  traduction  par  Destutt  de  Traey  de  la  •  CompuUUio  nw 
Logicn  »^  dont  rexistence  semble  inconnue  a  la  plupart  des  historien» 
français.  Nous  n'aurions  qu'une  réserve  à  faire*  ou  plutfNt  qu*unc  quefr 
tien  il  adresser  à  M.  Robertson  :  elle  porterait  sur  les  rapports  de 
Hobbes  et  de  Gassendi.  iM.  Hobertson  croit  que  Gassendi  n**  exercé 
aucune  inlluence  sur  Hobbes;  il  nous  semble  qu'on  pourrait  «outenîr 
ropinion  contraire,  mais  il  faudrait,  pour  lo  faire,  entrer  dans  des  déiftiU 
qui  nous  mèneraient  trop  loin,  et  la  question  est  d'ailleurs  une  de»  moin* 
importantes  de  toutes  celles  qu*a  abordées  et  traitées  M.  Itobertaon* 


En  résumé,  M.  Robertson  noua  a  donné  sur  Hobbes  ua  attviig«<|iLi 
nous  semble  définitif  :  les  origines,  la  formation,  le  dovdoppvm^oV 
linnuence  de  la  doctrine,  les  lutten  qu'elle  a  provoquées  oai  été 
exposés  par  lui  avec  une  exactitude,  une  clarté  et  un  tokfil  reoMr* 
quables.  Nous  en  recommandons  vivement  la  lecture  à  toits  «eiur  fiti 
veulent  étudier  une  philosophie  plus  critiquée  que  oonnae,  à  ceux  ! 
même  qui  ont  lu  le  remarquable  travail  M.  de  Rému>..  i*adu  les  | 

leçons  malheureu.^ementinédilea  de  M.  Janet  sur  le  pi  aivg;lair* 

Nous  souhaitons  eaiin  qu'un  éditeur  intcîligent  se  cîécidr  n  publier  la 
traduction  d'un  ouvrage  qui  pourrait  être  lu  avec  plaisir  m  r^roflt  lur 
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ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  philosophiques  et  sociales,  comme 
par  les  philosophes  de  profession. 

F.  PinAVKT. 


Ray.  A  text-book  of  deductive  logic.  In-12,  XVI-3ii  pages.  Londres, 
Macmillan,  1886. 

Nous  nous  contenterons  de  signaler  ce  livre  qui  ne  fait  que  résumer, 
à  Tusage  des  étudiants,  les  théories  logiques  classiques.  L'auteur  a  eu 
à  cœur  de  suivre  surtout  les  anciens.  Il  a  fait  aussi  une  part  aux 
nouveautés.  Il  se  sert  des  cercles  pour  faire  la  théorie  du  syllogisme  ; 
il  admet  les  inférences  immédiates,  quatre  figures,  et  en  même  temps  il 
adopte  les  vues  de  Hamilton  sur  le  postulat  de  la  logique  et  la  quanti- 
fication du  prédicat.  Il  discute  les  objections  de  Mill  contre  la  valeur 
du  syllogisme,  introduit  dans  son  ouvrage  un  chapitre  intéressant  sur 
la  logique  de  la  probabilité,  et  termine  par  un  appendice  sur  diverse» 
controverses  récentes.  Le  livre  est  bien  ordonné,  clair,  et  renferme 
après  les  chapitres  les  plus  importants  un  certain  nombre  d'exercices 
où  les  professeurs  de  philosophie  pourront  puiser  de  bons  sujets  de 
devoirs. 

G.  F. 


J.  Veitch.  Institutes  of  Logic,  i  vol.  in-8,  IX-552  pages.  Edimbourg 
et  Londres.  Blackwood,  1885. 

L  ouvrage  de  M.  Veitch  n'est  pas  seulement  un  livre  classique,  un 
text'book  de  logique,  il  peut  servir,  comme  le  remarque  fauteur  dans 
la  courte  note  qui  sert  de  préface,  non  seulement  aux  étudiants,  mais 
à  tous  ceux  qui  veulent  se  mettre  au  courant  des  hautes  questions  qui 
s'agitent  entre  logiciens.  Ils  y  trouveront  un  système  de  logique  un 
peu  étroit  peut-être,  mais  un  vrai  système  et  qui  se  défend  avec  vigueur 
oontre  les  objections  des  adversaires. 

Un  des  premiers  chapitres  leur  fournira  une  vue  assez  exacte  de 
f  histoire  de  la  logique.  Nous  regrettons  cependant  que  fauteur  ait  trop 
sacrifié  à  la  nomenclature  des  écrivains  et  pas  assez  à  f  histoire  de  la 
science.  Sans  doute  les  changements  que  la  logique  a  subis  depuis  Aris- 
tote  sont  peu  nombreux;  cependant  il  s'en  est  produit  quelques-uns 
et  d'assez  importants  pour  être  notés  et  caractérisés  même  dans  une 
brève  notice.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  chapitre  sera  très  utile  aux  jeunes 
logiciens,  ne  serait-ce  que  par  ses  indications  bibliographiques.  Tous 
les  noms  et  tous  les  ouvrages  n'y  sont  pas,  mais  il  y  a  à  peu  près  tout 
l'essentiel.  Faisons  cependant  deux  réserves  :  fauteur  n'attribue  pas  à 
Ram  us  autant  d'importance  qu'il  en  eut.  Il  y  avait,  au  xyi«  siècle,  deux 
écoles  de  logique,  la  péripatéticienne  et  la  nouvelle.  Or,  celle-ci  reoon- 
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naissait  ouvertement  Ramus  pour  son  chef  «.  De  plus,  M.  Veitch  cite 
comme  les  principaux  logiciens  français  contemporains  MM.  B.  Saint- 
Hilaire,  Franck,  Vacherot,  Tissot,  Duhamel,  Waddington,  Duval- 
Jouve,  Pellissier,  Delbœuf,  et  ne  parle  ni  de  M.  Lachelier,  ni  de 
M.  Liard.  Il  n*y  a  donc  pas  que  les  Français  qui  ne  se  tiennent  pas  aa 
courant  de  ce  qui  se  fait  à  Tétranger. 

La  disposition  typographique  de  Touvrage  où  les  parties  les  plus 
difliciles  et  les  moins  essentielles  sont  imprimées  en  plus  petits  carac- 
tères servira  aussi  à  guider  les  étudiants. 

A  quelle  école  maintenant  appartient  M.  Veitch?  A  Técole  de  Hamilton, 
et  ce  sont  les  vues  des  Lectures  on  Logic  qu'il  expose,  complète  et 
défend.  Nous  trouvons  par  suite  daps  cet  ouvrage  beaucoup  de  criti- 
ques de  la  logique  de  Mill  (surtout  ch.  XIII,  p.  138-148).  Les  théories  de 
Hamilton  sur  la  quantification  du  prédicat  et  la  syllogistique  qui  en 
est  la  suite  sont  adoptées  comme  complément  des  théories  d^Aristote. 
On  s'étonne  de  ne  trouver  aucune  allusion  aux  théories  nouvelles  du 
jugement  importées  d'Allemagne,  ni  même  au  calcul  logique  de  Boole, 
ou  à  la  logique  par  substitution  de  M.  Stanley- Jevons.  Il  y  a  là  une 
lacune  qu'explique  peut-être  le  but  élémentaire  du  livre.  Malgré  cela, 
cet  ouvrage  peut  rendre  des  services  et  même  remplacer  avec  avan- 
tage les  Lectures  on  Logic.  Il  condense  et  enchaîne  les  théories  de 
récole  de  Hamilton  et  nous  fait  connaître  les  réponses  de  cette  école 
aux  critiques  de  Tempirisme.  M.  Veitch  est  un  digne  élève  de  son 
maître,  ce  n'est  pas  là  un  éloge  de  mince  valeur. 

G.  FONSBGRIVE. 


Will.  Davidson.  The  logig  of  définition  explained  and  appubd. 
I  vol.  in-8,  XXIV-353  pages.  Londres.  Grenn,  1885. 

M.  Davidson,  en  écrivant  cet  ouvrage  sur  la  Logique  de  la  Définition, 
a  cédé  à  de  légitimes  préoccupations.  11  a  remarqué  combien  les  dis- 
cussions philosophiques,  morales  et  même  purement  scientiGques, 
étaient  rendues  dilHciles  par  le  peu  de  précision  et  de  consistance 
qu'offre  le  sens  des  mots  qu'on  emploie.  La  source  des  malentendus, 
par  suite,  de  beaucoup  d'erreurs  et  de  discussions  qui  portent  à  faux, 
se  trouve  donc  dans  des  définitions  flottantes,  incomplètes  ou  inexactes. 
Le  remède  à  cet  état  de  choses  consistera  donc  à  faire  d'abord  une 
théorie  logique  de  la  déllnition,  puis  à  mettre  en  harmonie  avec  cette 
théorie  la  déiinition  des  mots  dont  le  sens  est  le  plus  controversé  dans 
les  sciences  et  dans  la  philosophie.  C'est  tout  le  plan  du  livre  de 
M.  Davidson. 

L'auteur  commence  par  poser  en  principe  qu  il  est  nécessaire  de  faire 
du  langage  une  expression  de  la  pensée  aussi  adéquate  que  possible. 

1.  Voy.  sur  ce  point  :  Pr^cognitorum  lo(/ivorum  tract.,  III,  à  Barth.  Kecken- 
narno.  Hanovri,  1606.  Introd.  —  In  P.  Rami  dialectica  duos  lihros,  etc.  Prederico 
Borrhiuso,  Londres,  1535,  —  etc. 


ANALYSES.  —  DAVIDSON  *.  Tfie  Logic  of  Définition.         66f 

Or,  cela  ne  peut  se  faire  qu'à  la  condition  de  conserver  aux  mots  un 
sens  toujours  identique.  Mais  on  peut  cependant  être  amené  à  abréger  le 
sens  des  mots.  On  en  a  surtout  le  droit  dans  les  sciences  objectives,  par 
exemple  en  botanique;  les  sciences  subjectives  laissent  moins  de  liberté 
à  récrivain.  Il  y  a  même  des  cas  où  l'emploi  d'un  mot  nouveau  est  obli- 
gatoire ;  c*est,  par  exemple,  quand  il  faut  désigner  une  invention  ou  une 
découverte  nouvelle.  Mais,  dans  tous  les  cas,  quand  on  a  pris  un  mot 
dans  un  sens,  on  doit  toujours  le  prendre  dans  le  même  sens,  par  suite 
ne  pas  changer  sa  définition. 

Qu'est-ce  donc  que  la  définition?  Elle  répond  à  deux  questions  : 
1«  qu'est-ce  que  cette  chose  ?2<»  comment  arrivons-nous  à  connaître  cette 
chose?  En  d'autres  termes,  elle  est  à  la  fois  un  moyen  et  une  fin,  un  procès 
et  un  produit.  Regardée  comme  un  procès,  la  définition  peut  être  induc- 
tive  ou  déductive.  La  définition  que  l'auteur  nomme  «  inductive  »  est 
celle  que  nous  appelons  en  France  «  empirique  »  ;  et  celle  qu'il  appelle 
«  déductive  d,  nous  la  nommons  «  géoipé trique  »,  depuis  la  thèse  de 
M.  Liard  *  sur  ce  sujet.  —  Regardée  comme  un  produit,  la  définition 
peut  être  obtenue  de  six  façons  :  1»  par  énonciation  du  genre  et  de  la 
différence;  2<>  par  division  et  analyse;  3°  par  négation;  4o  par  des- 
cription; 5^  par  étymologie;  G^  par  similitude  accompagnée  d'exemples. 

La  définition  ne  peut  s'appliquer  à  tout,  et  les  logiciens  ont  reconnu 
qu'il  y  a  au  moins  deux  choses  indéfinissables,  le  summum  genus,  l'être 
pur,  et  la  species  tn/2ma,  l'individu.  À  quoi  M.  Davidson  veut  qu'on 
ajoute  toutes  les  notions  qui  ont  besoin  d'une  expérience  immédiate 
pour  être  connues.  Il  nous  permettra  de  lui  demander  ici  si  toutes  ces 
notions  ne  sont  pas  précisément  comprises  dans  les  spncies  inftmœ  des 
logiciens.  —  Après  cet  essai  d'innovation  l'auteur  expose  les  lois  d'une 
définition  parfaite;  une  telle  définition  doit  être  :  !<>  précise  et  simple; 
2®  intelligible;  3^  non  tautologique,  c'est-à-dire  qu'on  ne  doit  pas  faire 
entrer  dans  la  définition  le  mot  à  définir.  Après  ces  considérations  peu 
originales,  comme  on  le  voit,  et  quelques  autres  qui  ne  le  sont  pas  plus 
sur  la  définition  incomplète,  l'auteur  aborde  la  seconde  partie  de  sa 
t&che. 

Il  émet  d'abord  un  bon  nombre  de  réflexions  sensées  sur  les  défini- 
tions des  dictionnaires  et,  bien  qu'il  ne  parle  que  des  ouvrages  anglais, 
nos  lexicographes  pouvaient  prendre  pour  eux  une  bonne  part  de  ses 
critiques  et  de  ses  conseils.  Quand  il  reproche  à  ses  compatriotes  de 
ne  tenir  que  bien  peu  de  compte  des  lois  logiques  de  la  définition  dans 
leurs  dictionnaires,  de  répéter  le  mot  à  définir,  de  suivre  un  ordre 
arbitraire  dans  l'énumération  des  sens  différents  d'un  même  mot, 
est-ce  que  tout  ce  qu'il  dit  n'est  pas  applicable  à  la  plupart  des  dic- 
tionnaires que  nous  connaissons?  M.  Davidson  n'a  pas  moins  raison 
quand  il  se  plaint  du  mépris  des  règles  de  la  définition  dont  font  preuve 

1.  Les  définitions  géométriques  et  les  définitions  empiriques^  in-8,  Pari».  Ladrange, 
1S73. 
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les  auteurs  de  livres  classiques.  Ici  encore,  ce  mépris  n'existe-t-il  que 
de  Tautre  côté  de  la  Manche?  Que  le  lecteur  parcoure  seulement  ime 
grammaire  française  et  il  verra  les  singulières  définitions  que  se  trans- 
mettent les  grammairiens,  ou  un  livre  de  physiologie  et  il  verra  quelles 
singulières  métaphores  servent  à  masquer  Tignorance  de  Fauteur. 

Passant  au  vocabulaire  philosophique,  et  examinant  un  certain 
nombre  de  termes  tels  que  conscience^  idée,  sujet-objet^  bonheur^  sfpn- 
pathie,  intention,  vertu,  sensation,  raison,  vérité,  il  n*a  pas  de  peine  à 
montrer  la  confusion  qu*a  produite  et  que  devait  fatalement  produire 
Tabsence  de  définitions  exactes,  précises  et  universellement  adoptées. 
Ce  chapitre  est  très  intéressant,  ainsi  que  les  deux  suivants,  où  l'auteur 
montre  Timportance  de  la  séparation  des  questions  en  philosophie  et 
indique  la  manière  dont,  à  son  avis,  devraient  être  posés  les  problèmes 
philosophiques.  Le  dernier  chapitre  du  livre  est  consacré  à  la  définition 
en  biologie,  puis  viennent  un  appendice  sur  Boèce  et  un  résumé  du 
traité  de  divisione  de  cet  auteur. 

Par  ce  qi^e  nous  avons  dit  le  lecteur  a  pu  juger  des  qualités  et  des 
lacunes  du  livre  de  M.  Davidson.  Il  ne  prétend  point  à  Voriginalité,  il 
veut  seulement  rappeler  à  Tobseryation  des  lois  logiques.  Pour  oela  i\ 
montre  par  des  exemples  la  confusion  et  les  sophismes  qui  résultent 
de  leur  non-observation  dans  divers  domaines  de  la  pensée,  dans  les 
dictionnaires  et  les  livres  classiques,  non  moins  qu'en  philosophie  et  en 
biologie.  L'auteur  ne  s'était  sans  doute  pas  proposé  de  relever  toutes  les 
fausses  définitions;  dans  combien  d'autres  domaines  n*aurait-il  pas  eu 
à  en  relever,  dans  la  politique,  le  droit  et  même  dans  les  mathémati- 
ques? Tel  qu'il  est,  ce  livre  très  intéressant,  clair  et  agréable,  pourra 
servir  à  montrer  l'utilité  de  la  logique.^Nous  ne  pouvons  que  remer- 
cier M.  Davidson  de  l'avoir  écrit. 

G.  FONSBGRIVB. 


Jimeno  Agius  :  La  griminalitad  en  Espana  (Revista  de  Espafia, 
cet.  &  dôo.  1885). 

Napoleone  Golajaimi.  La  dblinqubnza  dblla  Sicilia,  b  lb  sub 
CAUSB  (Palermo,  1885). 

La  criminalité  espagnole  et  la  criminalité  sicilienne  ne  sont  pas  sans 
quelque  similitude;  et  il  me  semble  que  leur  étude,  par  les  travaux 
récents  de  M.  Jimeno  Agius  pour  la  première  et  de  M.  Napoleone  Cola- 
janni  pour  la  seconde,  est  propre  à  confirmer  le  point  de  vue  auquel  Je 
me  suis  souvent  placé  ici  môme,  l'explicalion  du  délit  par  des  raisons 
avant  tout  sociales. 

I.— Occupons-nous  d*abord  de  l'Espagne.  Bien  que  la  statistique  cri- 
minelle de  ce  pays  soit  une  fontaine  intermittente  et  porte  seulement 
sur  les  années  1843, 1859-60-61-62, 1883  et  84,  les  résuluts  en  sont  assex 
transparents.  On  dirait  qu'à  partir  d'une  certaine  époque  comprise  dans 
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Tintervalle  obscur  de  1843  à  1859,  il  y  a  eu  un  tournunt  assez  brusque 
de  la  détîcLuosiié. 

En  effet,  pour  ne  parler  que  des  genres  de  crimes  les  plus  importants, 
les  crimes  contre  les  personnes  se  chiffrent,  en  1843,  par  17,^S8  et  les 
crimes  contre  les  propriétés  par  10,  iî5,  tandis  que, dans  les  quatre  années 
1859-0-,  la  moyenne  annuelle  est  de  9,9 ï 7  pour  les  premiers  crimes  et 
"20,741  pour  les  seconds.  La  violence  parait  donc  avoir  beaucoup  di- 
minué et  la  cupidité  avoir  beaucoup  grandi  dorant  cette  période.  £t  les 
chiffres  ont  ici  d'autant  plus  de  valeur  que  la  population  de  la  pénin- 
sule augmente  vite  :  elle  a  monté  de  12  mitlions  en  1843  à  17  millions 
en  1883.  Jusquici,  rien  de  surprenant  :  le  mouvement  signalé  est  IVffei 
ordinaire  de  la  civilisation.  Mais,  à  partir  de  1859,  nous  constatons  le 
mouvement  inverse,  pliénomène  à  noter,  malgré  le  relèvement  de  Tactî- 
vite  et  de  la  prospérité  espagnoles  :  les  crimes  contre  les  personnes  ont 
un  peu  augmenté  (10,647  en  1883;  il  est  vrai  qu'en  1884  on  retombe  k 
9,187),  et  les  délits  contre  les  propriétés  ont  beaucoup  baissé  (11,962  en 
1883»  9,599  en  1884).  Pourlant,  si  Ton  tient  compte  de  Taccroissement 
de  la  population  et  de  la  baisse  survenue  en  1884,  on  verra  que  Taug- 
meniation  de  la  criminalité  violente  n^esl  qu^apparente  par  rapport  à 
IBêi  et  s'échange  en  une  réelle  diminution  relativement  à  1843.  Ce  qui 
est  vraiment  digne  de  remarque  et  crée  à  nos  voisins  du  Midi  un  pri* 
vilège  exceptionnel,  c'est  la  baisse  considérable  des  délits  contre  les 
propriétés,  même  depuis  1S43,  et  surtout  depuis  1862. 

Au  reste,  depuis  1843,  «an.^  interruption ^  le  chiffre  total  des  crimes 
Ideh'fofi)  de  tout  genre  n  a  cessé  de  descendre  :  en  1843,  38,620;  en  1859, 

E 37,414,  etc.;  en  1B62,  35,040;  en  1883,  27,249;  en  1884,  22,923.  Telle  a  été 
^amélioration  morale  de  TEs pagne  pendant,  que,  cbex  nous,  dans  le 
dernier  demi-siècle,  la  criminalité  ou  du  moins  la  déliciuoâité  s'élevait 
du  simple  au  triple  ! 
Il  n'y  a  plus  chez  nos  frères  latins  qu'une  moyenne  actuelle  de  16  de^ 
lHos  annuels  par  tO,000  habïlanls,  tandis  qu^en  France  la  moyenne  des 
10  années  de  1840  à  1879  a  été  de  39  par  iO.OOO  habitants.  Actuelle- 
ment elle  doit  être  bien  plus  forte. 

Pour  ne  pas  trop  prolonger  notre  humiliation,  empressons-nous 
d*aJouter  que»  outre  les  delitos,  qui  sont  principalement  des  crimes 
quoiqu'ils  embrassent  beaucoup  de  fdiis  jugés  chez  nous  correctionnel' 
lement,Ia  statistique  criminelle  espa;;nole  comprend  les  faltns  et  que 
les  faltas  sont,  en  majorité,  de  vrais  délits,  beaucoup  plus  que  des  con- 
iraveniions.  Or,  de  1859  à  1862,  les  faitas  se  sont  abaissées  de  49,000  à 
39,000  environ^  mais,  en  1883,  elles  se  sont  élevées  à  59,000  et  il  y  a 
une  légère  augmentation  encore  en  1884.  Les  fallaii  montent  pendant 
que  les  delitos  descendent.  N'y  aurait-il  pas  eu  en  Espagne  pour  rendre 
compte  de  cette  anomalie  superûeielle  quelque  chose  d'analogue  à 
notre  correctionalisation,  c*est-à-dire  une  tendance  judiciaire  crois- 
sante à  qualifier  falta  ce  qui  est  légalement  delitoT  Non,  d'après  des 
renseignements  épistolaires  que  M.  Agius  a  eu  robligeance  de  me 
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fournir.  Toul  au  plus  y  a-t-il  eu  cheE  eux  un  commencemeoi  de  oorree- 
lionali&aUon  par  vole  légale,  mais  non  sans  une  tendance  iDrerse  à  U 
criminalimtion.  ôi,  d'une  pan,  leur  code  récent,  de  18T7,  a  fail  des- 
cendre dans  la  classe  des  falias  nombre  de  coups  et  blessures  pom- 
suivis  auparavant  comme  deliloSi  d  autre  part,  en  revanche,  tous  fea 
vols,  sî  minime  que  soit  leur  iniporiance,  sont  devenus  des  finlUos  et 
jugés  comme  tels  au  grand  criminel.  Par  suite,  la  baisse  survenue  sar 
les  delitos  contre  la  propriété  est  encore  plus  signincative  qu*elle  ne 
parait  Tétre  à  première  vue  et  ofîre  un  contraste  d'autant  plus  marqué 
avec  raccroissement  prodigieux  des  délits  français  du  même  genre 
auxquels  les  delitos  de  cet  ordre  correspondent  exactement.  M  «la  il 
résulte  de  la  même  observation  que  Taug me n talion  relative  aux  delilos 
contre  les  personnes  acquiert  plus  de  gravité.  —  En  somme,  bi  Ion 
addifionne  année  par  année  les  detilos  et  les  faltatij  on  trouve,  pour 
1B59,  dt>.000  environ,  et,  pour  1883,  86,000  aussi  :  coïncidence  accidea* 
telle»  mais  d^uù  il  résulte  tout  au  moins  que  la  criminalité  pécjîusulaJre 
n'a  pas  grandi,  et  môme  si  l'on  décompose  les  chidres,  et  si  ron  tîeiil 
compte  du  progrès  de  la  population,  qu'elle  s'est  affaiblie  sensiblement. 
La  nôtre,  en  délits  et  crimes  totalisés^  s'est  élevée,  de  48,000 environ  en 
1835,  à  i5D,0CO  environ  en  ISëO.  Nous  rétrogradons  pendant  que  nos  voH 
sins  progressent.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  notre  cnniinalité  totale 
est  encore  de  43  délits  ou  crimes  seulement,  et  celle  de  TEspagne  dé 
50  delitos  ou  faites,  par  10»000  habitants.  Il  est  vrai  que,  parmi  les  faltas, 
figurent  des  faits  qualifiés  chez  nous  contraventions  et  passés  sous 
silence  comme  insigntûants  par  les  criminalistes.  £n  détaîllaiit,  il  est 
aussi  permis  de  ne  pas  trop  envier  Tétat  social  de  ce  pays,  od  les  homl* 
cides  et  assassinats,  qui  éiaieiu  en  moyenne  annuelle  de  1207  dans 
la  période  1859^2,  ont  atteint  le  cbiiïrô  de  1457  en  1883.  G*est  plus  de 
deux  fois  le  nombre  français  des  crimes  de  tout  genre  ayant  occa* 
sionné  la  mort  :  j*ai  compté  qu'il  était  de  700  Juste  dans  oeiie  même 
année  1883. 

La  population  de  TEspagne  n'égalant  pas  la  moitié  de  la  popalatioii 
française,  il  s'ensuit  que  ta  crimiitalité  violente  de  ce  peuple  trofiejcefoé 
au  maniement  du  couteau  est  le  quadruple  de  la  nOire.  Mais  tomi  œ 
carnage  a  le  plus  souvent  pour  cause  une  fureur  irréfléchie,  plus  vindi- 
cative qu'intéressée,  et  la  preuve  c'est  qu'il  entre  seulement  dans  le 
cbiiïre  de  1883,  si  élevé,  iW  assassinais.  Chez  nous,  la  moyenne 
annuelle  des  assassinats ,  y  compris  les  empoisonnements»  de  IS76  à 
1880  (et  il  y  a  eu  augmeiuatton  depuie^),  a  été  de  211*  Eu  égard  à  ta  dif- 
férence des  populations,  les  deux  chiffres  se  valent  à  peu  près,  fioregia- 
trons,  en  passant,  le  nombre  des  condamnations  à  mon  qat,  dans 
la  période  de  1B50-6'Î,  variait  entre  31  et  3%  et  qui  a  été  de  44  ea  1893. 
8i  l'Espagnol  n^est  pas,  par  conséquent,  beaucoup  plus  féroce  que  te 
Français,  TCspagnole,  toujours  d*dprés  la  statistique,  pourrait  tien  6tre 
beaucoup  plus  sage  que  la  Francàiti^e,  en  dépit  du  climat  et  «les  roman- 
ciers. Les  infanticides,  en  Espagne,  sont  tomt)és  de  i3i  en  1859*62,  à  54  eti 
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I88d;  en  France,  ils  ont  monté  de  102  en  1820.  à  194  en  1880.  En  Espagne» 
de  1862  à  1883,  les  attentais  aux  mœurs  et  les  corrupUons  de  mineurs 
ont  décru  de  127  à  52,  les  adultères  de  àl  à  13;  en  France»  de  iSlUj  à  1880 
les  attentais  à  la  pudeur  sur  les  enfants  (sans  parler  des  autres  crimes 
ou  délits  contre  les  mceur>)  ont  passé  de  136  à  791.  et  les  adultères,  de 
53  à  431.  Évidemment,  l'Espagne  est  un  pays  bleu  plus  arriéré  que  nous  ; 
et«  pour  finir  de  le  prouver,  je  dirai  que  la  récidive  y  est  statïonnaire  ou 
y  ûfTêCle  même  un  mouvement  de  décroissance.  D'ailleurs,  tes  récidi- 
visies  y  représentent  seulement  quatre  ce7itièmes  <1u  nombre  total  des 
délinquants^  tandis  qu'en  France  ils  en  sont  lit  moilié  environ.  Sérieuse- 
ment, je  persiste  k  croire  que  la  proportion  plus  ou  moins  élevée  de  la 
récidive  est  un  symptôme  assez  sûr  de  la  civilisation  plus  ou  moins  avan- 
cée d'un  peuple,  et  peut-être  même  de  sa  moralisation  plus  ou  motos 
grande.  La  toi  de  ségrégation  et  le  principe  de  la  division  des  fonctions 
exigent  absolument  que  le  crime  devietme  de  plus  en  plus  une  profes- 
sion et  tourne  au  monopole  industrie),  circonscrit  et  localisé,  dans  une 
société  en  progrès.  Par  malheur,  il  se  lot-alise  et  se  monopolise  aux  foyers 
mêmes  de  la  civilisation,  dans  les  grandes  villes.  C'est  ce  que  nous 
allons  voir. 

La  distribution  géographique  de  la  criminalité  espagnole  par  réglons 
révèle  un  fait  remarquable,  qui  a  frappé  M.  A^ius.  Elle  nous  montre  ca- 
ractérisées par  un  égal  degré  et  une  semblable  nature  de  moralité  les 
divisions  territoriales  qui ,  réunies,  recomposent  chacun  des  anciens 
royaumes  ou  des  anciennes  grandes  provinces  longtemps  régies  par  les 
mêmes  institutions. Peut-on  nier  ici  la  prépondérance  des  causes  d'ordre 
historique  et  social?—  Il  est  vrai  que  les  provinces  du  Nord  se  distin- 
guent par  leur  moindre  délictuosité  en  général,  notamment  contre  les 
personnes*  Cette  derjiière  prévaut  au  contraire  dans  les  provinces  du 
Sud  où  s'afîaiblit  la  proportion  relative  des  délits  contre  les  propriétés. 
Mais  j'ai  dit  ailleurs  que  ce  constraste  habituel  entre  le  Nord  et  le  Midi^ 
spéciale  notre  temps, avait  un  sens  éminemment  sociologique, nullement 
thermique.  Son  explication  par  des  influences  de  climat  est  moms  accep- 
table que  partout  à  propos  de  TËspagne,  où  la  diUérence  de  l'altitude 
contre-balance  si  souvent  celle  de  la  latitude.  Disons  à  Tbonneur  de  la 
civilisation  moderne  que  l  amoindrissement  de  la  criminalité,  et  de  la 
criminalité  la  plus  dangereuse,  soit  en  Espagne,  soit  en  Sicile,  est  son 
œuvre  à  elle  seule.  Sur  les  30  provinces  du  nord  de  l'Espagne,  il  y  en  a 
22,  des  plus  éclairées,  qui  donnent  une  proportion  des  délits  contre  tes 
personnes  inférieure  à  la  moyenne.  La  civilisation  est  donc  un  bien, 
malgréragacementqueses  panégyrisles  monotones  peuvent  causer; et  si 
en  France, en  Allemagne  et  ailleurs,  les  chiDres  semblent  parfois  témoi- 
gner contre  elle,  cela  tient  sans  nul  doute  à  rinflcjence  pernicieuse  des 
trop  grandes  villes  qui  viennent  neutraliser  en  partie  les  excellents  effets 
de  la  culture.  En  Espagne,  les  grands  cetitres  sont  très  clairseméi.  On 
peut  remarquera  ce  sujet  qu'il  y  a  un  rapport,  mais  un  rapport  double, 
entre  le  degré  de  densité  d'une  population  et  son  degré  de  moralité. 
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Jusqu'à  un  certain  point  de  densiié  (difficile  à  préciserjje  Tavoue,  et 
variable  probablement  d'après  Tétat  des  mœurs),  il  y  a  rapport  difeci, 
mais,  passé  ce  point,  rapport  inverse.  M,  Agi  us  e^iprime  U  chose  en 
disant  que  €  la  moralité  d'ua  pays  est  en  raison  directe  de  la  densité  de 
sa  population  et  en  raison  inverse  de  l'agglomération  de  ses  habitants.  » 
Autant  vaut  dire,  plus  simplement^  qu'ici  comme  ailleurs  les  deux 
extrêmes  se  touchent.  La  statistique  espagnole  nous  fait  voir  effective* 
ment  que  tes  populations  les  plus  denses  (dans  ce  pays  oïi  la  densité 
générale  est  du  reste  très  faible,  à  savoir  de  33  habitants  par  kilomètre 
carré)  sont  les  moins  criminelles,  mais  elle  nous  montre  aussi  que  les 
plus  denses,  quand  elles  renferment  des  grandes  villes*  telles  que  Gre- 
nade, Séville  et  Madrid,  sont  les  plus  criminelles.  Les  anciens  voleurs 
de  grands  chemins  s^embusquent  aujourd  hni  aussi  facilement  dans  les 
foules  de  nos  ci  lés  que  jadis  dans  les  bois.  La  densité  de  population  est 
une  condition  de  sécurité  dans  la  mesure  oti  elle  permet  aux  hommes 
do  se  bien  connaître  sans  se  coudoyer,  mais  non  quand  elle  leur  permet 
de  se  coudoyer  sans  se  connaître  ;  encore  une  cause  d'ordre  social.  — 
M.  Agius  observe  aussi  que  les  provinces  du  littoral^  à  deux  ou  trois 
exceptions  près,  présentent  la  moralité  la  plus  grande*  Ce  sont  les  pro- 
vinces^ avec  celles  du  Nord,  les  plus  laborieuses  et  les  plus  éclairées* 
Cette  immunité  relative  des  régions  maritimes  est  loin  de  se  faire  remar* 
quer  sur  les  caries  de  la  criminalité  française  dressées  par  M.  Yvernés, 
surtout  aux  alentours  de  Bordeaux,  de  Nantes,  du  Ha\Te,  de  Brest,  tie 
Marseille. Chez  nous,ce  sont  les  déparlements  les  moins  lettrés  des  c6tes, 
ainsi  que  de  rmtérieur.qui  tiennent  le  moindre  rang  sur  lêchelle  du  crime 
et  surtout  du  déliL  En  fait  de  crimes,  non  de  délits,  te  Nord  et  le  Pas-de* 
Calais  font  seuls,  je  crois,  exception  à  celte  règle  générale.  Mais,  en 
Espagne,  les  grands  ports  et  les  grandes  aggloméraiions  sont  rares,  et 
cet  élément  perturbateur  n'y  vient  point  masquer  Tinfluence  saJu taire  du 
travail^  des  voyages,  de  rémjgration,  de  Taisance,  sur  les  populations 
riveraines  de  la  Méditerranée  ou  de  TOcéan.  Or  en  ce  qui  conoeme  ces 
dernières  notamment,  à  quoi  tient  leur  activité  de  date  assez  récente 
comme  leur  prospérité,  si  ce  n*est  à  des  causes  d*ordre  sodat  :  à  la 
découverte  de  1  Amérique  qui  leur  a  fourni  un  débourbé,  è  riuvenUoD 
des  bateaux  à  vapeur,  des  chemins  de  fer,  qui  les  a  mises,  comme  en 
général  toutes  les  provinces  du  Nord^en  communication  plus  intime 
avec  toute  TËurope  plus  civilisée  par  Tintermédiaire  de  la  France?  Sup- 
posez FÂmérique  non  découverte,  la  locomotive  non  inventée,  la  Franoe 
à  rélat  burbare,  il  est  probable  que  les  populations  espagnoles  les 
plus  industrieuses,  les  plus  riches,  les  plus  douces  de  moBurs,  seraieot 
au  Midi,  comnje  au  temps  de  la  domination  arabe. 

Au  sujet  de  Tinnuence  du  sexe,  du  célibatet  du  mariage»  notons  qu'en 
Espagne  la  proportion  des  femmes  criminelles  va  en  diminuani  et 
celle  des  hommes  en  augmerttant  (celle-ci  était  de  90  pour  tOO  en  1883; 
en  France,  elle  est  de  84  p,  100)  ;  qu'il  y  a,  par  an,  1  délit  commis  par  158 
célibataires  hommes   et   1476  célibataires  femmes,  par  31d  liomiMe 
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mariés  el  6720  femmes  mariées,  par  395  veufs  et  2226  veuves.  Le  céli-* 
bai  paraît  donc  èire  nuisible  à  la  moralité  chez  les  deux  sexes,  le 
mariage  favorable;  mais  le  veuvage  parait  plus  favorable  encore  que 
le  mariage  à  la  moralité  des  hommes  i}),  non  à  celle  des  femmes.  Sauf 
le  résultat  paradoxal  relatif  au  veuvage  masculin,  ces  phénomènes  se 
reproduisent  dans  les  statistiques  françaises.  —  Voyons  rinfluence 
de  rinstrucUon.  Duns  la  période  1859-62,  il  y  a  un  condamné  sur 
381  hommes  et  5550  femmes  ne  sach&itU  ni  lire  ni  écrire,  et  sur  369 
hommes  et  C4^*>  femmes  sachant  lire  el  écrire.  A  moins  quM  n'y  ait  eu 
erreur  dans  les  chiffres,  je  ne  comprends  pas  que  Tauteur  vienne  ensuite 
nous  présenter  ce  résultai  comme  un  témoignage  en  faveur  du  pouvoir 
moralisateur  de  Tinslruction  primaire.  Evidemment,  c*est  le  contraire. 
En  tout  cas,  comme  M.  Agius  le  reconnaît,  la  statistique  de  1883  est  on  ne 
peut  plus  fâcheuse  pour  ceux  qui  s'obstineraient  à  défendre  celte  thèse 
surannée.  En  eflet,  on  trouve,  cette  année-là,  1  condamné  sur  721  habi- 
tants illettrés  (des  deux  sexes)  et  sur  461  sachant  lire  et  écrire.  On  ne 
saurait  donc  attribuer  en  rien  à  l'instruction  primaire  la  diminution  de 
la  criminalité  espagnole  dans  les  années  antérieures.  Par  exemple,  on  a 
le  droit  de  s'étonner  que  le  changement  opéré  dans  la  proportion  rela- 
tive des  divers  genres  de  délit  en  Î883  soit  précisément  le  contraire  de 
celui  qu'on  aurait  pu  prévoir  par  suite  du  progrès  des  connaissances. 
Les  délits  qui  ont  augmenté  relativement,  pendant  que  les  autres  hais- 
saient«  ce  sont,  avons-nous  dit,  les  délits  contre  les  personnes.  Qui  plus 
est.  à  raccomplissement  de  ceux-ci,  les  illettrés  ont  pris  une  part  beau- 
coup moins  grande  que  dans  la  période  précédente.  Parmi  les  condam- 
nés pour  assassinat,  en  1883,  64  savaient  lire  et  écrire,  67  non.  Les  pre- 
miers font  presque  la  moitié  du  tout;  or  la  proportion  des  illettrés 
dans  la  population  totale  de  TEspagne  est  des  deux  tiers.  Est-ce  à  dire 
que  les  lettrés,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  les  nlphabétaires,  soient  moins 
voleurs  par  compensation  ?  Attendez  :  1  condamné  pour  vol  sur  6453  habi- 
tants lettrés,  et  sur  8283  illettrés.  La  proportion  des  premiers  est  tou- 
jours bien  supérieure  à  ce  qu'elle  devraitètre,  à  moralité  égale.  Je  ne  veux 
point  certes  abuser  de  ces  données  numériques  pour  en  extraire  des 
conséquences  rétrogrades.  Mais  il  s*en  dégage  au  moins  celte  vérité  :  te 
dégrossissement  intellectuel  pur  et  simple  n'est  point  moralisateur,  il 
permet  seulement  &  rindividu  de  puiser  dans  son  petit  savoir  les  res- 
sources propres  à  satisfaire  et  à  déployer  ses  inclinations  naturelles, 
héréditaires  ou  traditionnelles.  L'instruction  primaire  le  fait  tomber  du 
e6té  où  il  penche  :  si  un  peuple  est  d'un  tempérament  astucieux,  avide, 
elle  y  multiplie  les  vols;  libertin,  les  attentats  auxmceurs;  frondeur,  les 
rébellions  et  les  émeutes;  sombre  et  passionné  enfin,  fier  et  cruel  tel  que 
le  peuple  espagnol,  les  homicides. 

Un  mot  sur  la  justice  espagnole  :  son  état  ne  nous  semble  pas  des 
plus  brillants  encore,  bien  que  l'auteur  nous  vante  les  progrès  de  son 
zèle.  Les  procédures  y  traînent  fort^  si  j^'en  Juge  par  la  durée  des  déten- 
tions préventives.  72  pour  100  seulement  sont  inférieures  à  6  mois;  chez 
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nous,  89  pour  100  sont  de  moins  de  trois  mots,  Ët^  après  cëB  longueurs, 
les  iribunaux  de  nos  voisins  complenl  5i  pour  100,  parfois  72  pour  iftt 
d'acqyittamenls! 

IL  —  Passons  à  la  Sicile.  M.  Coldjanni,  q»»  vienl  de  publier  une  ins- 
tructive brochure  sur  la  crîininaliiô  de  celte  Ile.  sa  patrie,  est  déjà  connu 
par  son  livre  sur  il  Socialismo.  Avec  un  socialiste  éclairé  et  modéré 
tel  que  lui,  un  soctologisle  n*a  pas  de  peine  h  s'accorder  au  moins  sur 
un  point  fondamental  :  la  prédominance  des  causes  sociales  du  déUl. 
Â  ceux  qui  expliquent  ce  triste  pliénomène  par  le  climat  et  la  race,  U 
répond  :  c  Le  climat  et  la  race  ne  sont  pas  devenus  fort  diUérenis  de  ce 
qu'ils  étaient  dans  l'antiquité  et  au  moyen  &ge,  à  Syracuse,  à  Rome,  dans 
la  Grande  Grèce,  à  Florence^  à  Venise.  Le  climat  et  la  race  étaient  à  peu 
près  les  mêmes  au  moyen  àiîe  qu'aujourd'hui,  en  Angleterre,  en  France, 
en  Suisse.  Pourtant,  aujourd'hui,  le  privilège  de  la  plus  grande  crtmtna* 
lité  appartient  à  Tilalie;  alors,  il  appartenait  à  ces  autres  États,  qui  ont 
eu»  eux  aussi,  leurs  célèbres  brigandages,  la  Jacquerie  en  France,  J'ana- 
baptîsme  en  Suisse  et  en  Allemagne,  les  troubles  de  Wat-Tyler  en 
Angleterre.  »  Dans  un  article  (janvier  18>5),  j'ai  développé  \a  même 
idée,  et  je  me  félicite  de  celte  rencontre.  Ajoutons  que  le  climat  et  la 
race  n'ont  pas  chmgé  en  Sicile  où  de  21  tioiuicides  annuels  par  100  000 
habitants,  en  1864,  on  est  arrivé  en  1872-77  à  14  seulement,  sans  parler 
des  nouveaux  progrès  survenus  depuis;  ni  en  Corse,  oQ  les  meurtres, 
de  65  par  lOUOO  habitants  il  y  a  trente  ans,  sont  tombés  hià.  —  En  déplo- 
rant Tinterisitê,  malgré  tout,  de  la  criminalité  sicilienne,  qu?,  au  troisième 
rang  de  la  criminalité  des  provinces  italiennes  en  1882, a  passé  maintenant 
au  premier  rang  et  s'est  ain^i  élevée  relativement  si,  absolument,  elle  a 
beaucoup  baissé^  &L  Colajanni  fait  remarquer  que  cette  prééminence 
ne  se  restreint  pas  aux  crioies  de  sang,  mais  s*étend  encore  aux  crimes 
contre  les  propriétés,  en  dépit  de  la  fameuse  inversion  entre  ces  deux 
genres  de  crimes  imaginée  par  les  distributeurs  géographiques  du  délit 
Les  ctistricts  de  Palerme,  de  Gatatizaro,  de  Gagliari,  tous  les  ans  brillent 
autant  par  les  premiers  crimes  que  par  les  autres.  D^autre  part,  dans  le 
nord  de  la  péninsule,  le  minimum  est  atteint  pour  toute  espèce  de  dêltt« 
notamment  en  Vênétie.  —  Nous  remarquerons  que»  sous  ce  rapport^  la 
Corse  diiïère  étrangement  de  la  Sicile  :  le  minimum  pour  les  crimes  çon» 
Ire  les  propriôiés  y  ciïncide  avec  le  maximum  des  crimes  contre  les 
personnes.  Â  quoi  tient  celte  diflérence?  Â  une  cause  aociale  :  le 
socialisme  agraire  qui  sévit  en  Sicile  avec  une  violence  inconnue  en 
Corse,  par  suite  de  raisons  historiques.  La  division  de  la  propriété 
restée  féodale  y  jure  avec  la  brusque  modernisation  opérée  depuis  1860» 
et  Tanarcbie  chronique  sous  le  gouvernement  impopulaire  des  Bourbons 
étrangers  y  a  provoqué  la  naissance  ou  favorisé  le  développement  de  la 
Maffia,  société  de  secours  mutut:ls  soit  des  malandrins  contre  lee 
honnêtes  gens,  soit  des  honnêtes  gens  contre  les  voleurs  et  les  assas- 
sins :  je  ne  prétends  pas  trancher  la  question.  La  misère  rurale  y  est 
extrême,  et  les  rapports  très  tendus  entre  les  diverses  classes  de  la 
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société.  —  Mais  le  mal  que,  d'après  l'auteur,  aurail  fait  à  la  Sicile  la  roai- 
son  de  Bourbon,  sera-t-il  donné  à  la  maison  de  Savoie,  ou,  pour  mieux 
dire,  à  la  collection  de  besoins  nouveaux  et  d'idées  nouvelles,  dont  elle 
s'est  faite  rintroducirice,  de  le  réparer?  Peut-être,  En  tout  cas,  à  mesure 
que  ritalie  se  moderuise,  la  criminaliié  s'y  nivelle,  elle  baisse  par  suite 
en  Bicile»  comme  des  causes  analogues  l'ont  fait  baisser  non  seulement 
en  Corse ,  mais  sous  une  latitude  tout  autre  et  à  une  époque  plus 
ancienne,  en  Ecosse  oIj»  à  la  belle  époque  des  clans,  la  vendetta  faisait 
autant  de  victimes  que  dans  le  midi  de  Tltalie,  malgré  le  contraste  de 
climats  et  réluignemenl  des  races.  D'où  je  conclurai  sans  crainte  :  puisque 
des  causes  simplement  sociales,  roules,  police,  chemins  de  fer,  éclairage 
au  gaz,  télégraphe,  imprimerie,  propagande  religieuse  ou  scientifique, 
ont  suTû  à  faire  abaisser  dans  les  pays  dont  il  s'agit  leur  criminalité 
réputée  endémique  et  constitutionnelle,  cela  prouve  que  des  causes 
sociales,  inverses  mais  semblables,  out  pu  et  dû  suffire  6  Télever  jadis 
au  niveau  d'cù  elle  CKt  en  train  de  descendre.  Naturam  morborum 
oslendunt  remédia. 

Mais,  parmi  les  causes  sociales,  est-il  vrai  que  celles  d'ordre  écono^ 
mlque  jouent  le  premier  et  principal  rôle,  qu'elles  soient  la  causa  caii- 
^drum, comme  l'affirme  M.Golajanni?Lui  accorderons-nous  que  f  richesse 
publique  Foit  publique  moralité  >'?  Non.  Ce  ne  sont  pas  des  besoins  et 
des  intérêts  seulement,  mais  des  principes  et  des  convictions  qui  mènent 
la  vie,  qui  mènent  l'histoire.  Il  y  a  plus  de  logique  encore  que  de  calcul 
dans  les  faits  humains  ;  et  si  important  que  &oit  le  cûié  économique  des 
sociétés,  il  se  subordonne  à  leur  côté  religieux,  philosophique, juridique, 
politique,  linguistique  même,  théorique  en  un  mot.  C'est  la  raison  raison- 
nante des  classes  aisées  du  xviii^  siècle,  ce  n'est  pas  la  misère  navrante 
du  peuple  de  l'ancien  régime,  qui  a  préparé  la  Révolulton  française.  C'est 
le  catéchisme  jacobin,  ce  n*e5t  pas  la  détresse  financière,  ni  la  famine, 
ni  la  guerre  môme  avec  TEurope,  qui  Ta  fait  marcher  droit  devant  elle 
sur  le  corps  de  tous  ses  acteurs.  Demandez  à  M.  Taine,  l'historien  cri- 
iDinaliste  (c'est  là  son  originalité),  je  ne  dis  pas  si  c'est  au  climat  et 
à  la  race,  mais  si  c'est  à  la  surexcitation  fanatique  des  cerveaux  ou 
à  Texcès  de  la  faim  qu'il  faut  attribuer  la  floraison  subite  des  crimes 
accomplis  durant  la  Révolution.  —  A  M.  Lombroso  qui  explique  la 
haute  criminalité  sicilienne  par  Télément  sémitique  de  la  population, 
M.  Colajanni  objecte  avec  raison  que  le  peuple  sémite  par  excellence, 
Israèt,  est  le  moins  criminel  de  tous  les  peuples.  Mais  à  lui-même  Je 
demanderai  :  cette  moralité  hébraïque,  la  main  sur  la  conscience,  à  quoi 
l'aitribuez*vous  :  à  la  profonde  foi  religieuse  des  juifs,  reposoir  sécu- 
laire de  leur  âme,  ou  à  leur  richesse,  à  leur  bien-être,  à  leur  bonheur? 
N'oubliez  pas  que  de  tout  temps,  même  au  nôtre  où  ils  sont  persé- 
cutés encore,  ils  ont  été,  malgré  leur  or,  les  plus  malheureux  des 
hommes.  —  Restons  en  Sicile,  si  Ton  veut.  J'y  apprends  que  Villari,  dans 
ses  Letiere  méridionale^  a  été  frappé  de  constater  à  la  fois,  dans  les 
environs  de  Palerme,  dans  la  Coucha  d'Oro,  une  aisance,  une  prospérité 
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relative  en  môme  temps  qu'une  fréquence  exceptionnelle  de  délits. 
Gomment  riposte  notre  auteur  à  ce  coup  droit?  Il  invoque  des  considéra* 
tiens  politiques^  qui  n'ont  rien  d'économique  assurément.  Il  nous  dit. 
par  exemple  :  «  Là  où  la  distance  entre  les  diverses  classes  sociales  est 
à  son  minimum,  quoique  le  bien-être  économique  ne  soit  pas  grand,  les 
conditions  morales  sont  excellentes.  »  Pourquoi?  Parce  que  ce  nivelle- 
ment  a  donné  satisfaction  à  un  besoin  supérieur  et  dominant,  né  de  ce 
qui  est  la  relieion  populaire  de  ce  temps,  le  dogme  de  l'égalité.  Il  nous 
dit  ailleurs  que  les  parties  des  Romagnes  où  il  y  a  le  plus  de  socialistes 
sont  aussi  celles  où  l'on  compte  le  moins  de  crimes.  Soit;  mais  cela 
prouve  simplementje  pense,  que  les  socialistes  italiens  sont  des  hommes 
de  conviction.  ^  Et  cette  fièvre  d'unité  patriotique  qui  a  saisi  toutes  les 
âmes  italiennes  depuis  1848  et  a  reçu  aussi  l'éclatante  satisfaction  que 
l'on  sait,  cette  passion  haute,  intellectuelle,  dont  le  triomphe  n*est  pas 
pour  rien  dans  l'assainissement  moral  des  parties  les  plus  barbares  de 
l'Italie^  direz- vous  qu'elle  était  de  nature  économique,  qu'elle  avait 
pour  principe  ou  pour  but  l'intérêt  matériel?  Hélas!  on  ne  s'enrichit 
guère  à  s'annexer  des  territoires,  voire  môme  à  rassembler  ses  propres 
membres  dispersés;  mais  on  y  gagne  le  plaisir  de  sentir  s^élendre,  à 
travers  les  dialectes  et  les  préjugés  refoulés,  le  domaine  de  sa  langue 
et  de  son  savoir  et  l'espoir  d'atteindre,  enfin,  par  delà  tous  les  maux 
présents,  par  delà  des  révolutions  et  des  guerres  sans  nombre,  ce  bien 
suprême  supérieur  à  tous  les  trésors,  ce  bien  qui  doit  avoir  an  prix 
inestimable  à  coup  sûr  s'il  vaut  ce  qu'il  coûte  de  sang  et  de  larmes  : 
l'unanimité  future  ou  plutôt  rêvée. 

6.  Tarde. 


Dans  sa  dernière  séance,  la  Société  de  psychologie  physiologique  a 
élu  son  bureau  pour  sa  deuxième  année  :  M.  Charcot,  président, 
MM.  P.  Janet  et  Tb.  Ribot,  vice-présidents,  M.  Gh.  Richei,  secrétaire 
général,  MM.  P.  Marie  et  P.  Richer,  secrétaires,  M.  Ferrari,  trésorier. 

Notre  collaborateur  M.  Gh.  Richet  achève  un  Essai  de  psychologie 
générale  qui  sera  prochainement  publié  :  l'article  sur  la  mémoire  publié 
dans  ce  numéro  fera  partie  de  ce  futur  ouvrage. 

M.  B.  Labanca,  professeur  à  rUniversité  de  Pise,  dont  nous  avons 
plusieurs  fois  signalé  les  travaux  de  philosophie  religieuse  (notamment 
dans  le  numéro  de  mai  dernier)  vient  d'être  chargé  d'un  cours  d'histoire 
des  religions  à  rUniversité  de  Rome  (création  nouvelle).  Son  discours 
d'ouverture  :  La  religionc  per  le  Universiti  è  un  problema  non  un 
assioma,  a  été  publié  à  Turin,  chez  Loscher. 
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LES  TROIS  PHASES  SUCCESSIVES 
DU  RETOUR  A  LA  CONSCIENCE  APRES  UNE  SYNCOPE  ^ 

Tout  récemment,  je  me  fis  une  violente  contusion  à  une  jambe;  trois 
heures  plus  tard,  je  ressenlîs,  en  montant  un  escalier,  une  douleur 
tellement  forte,  que  je  fus  sur  le  point  de  m'évanouirj  j'évitai  la  syn- 
cope complète  en  me  couchant  par  terre»  afin  de  diminuer  ranémie 
cérébrale;  j'éprouvai  cependant  une  obnubilaiion  irUellectuelle  tout  à 
fait  semblable  à  la  «  seconde  phase  du  retour  à  la  conscience^  »  tel  que 
je  Tai  décrit  dans  un  premier  arLïcle  sur  les  conditions  physiques 
de  la  conscience,  en  1873  *.  Pendant  quelques  années.  J'ai  soulfert  de 
fréquentes  syncopes  et  j'iii  eu  Toccasion  d'observer  sur  moi-môme  la 
phénoménologie  psychique  du  retour  à  la  conscience;  je  réunis  ici 
les  fragments  de  la  description  de  ce  retour,  qui  sont  répan^ius  dans 
le  travail  sus-dit,  dans  l'espoir  qu'elle  servira  à  démontrer  une  fois 
de  plus  que  nous  pouvons  avoir  des  sensations  simples^  c'esi-à-dire 
dépouillées  non  seulement  do  tout  jugement,  mais  même  de  toute 
notion  du  sujet  sentant.  Herbert  Spencer  a  tiré  une  conclusion  sem- 
blable de  la  description  de  la  conscience  sous  l'action  du  chloroforme 
qui  lui  a  élé  fournie  par  un  correspondant  sûr  et  compétent,  à  peu  près 
à  la  même  époque  ". 

Pendant  la  syncope,  c'est  le  néant  psychique  absolu .  Vabsence 
totale  de  toute  conscience;  puis,  au  commencement  du  retour,  on 
éprouve  à  un  moment  donné  un  sentiment  vague^  iUimité,  infini,  —  un 
sentiment  (Texisltmce  en  gémirai,  sans  aucune  délimitation  de  sa 
propre  individualtlé,  sans  la  moindre  trace  d'une  distinction  quelconque 
entre  le  moi  et  le  non-moi;  on  est  alors  «  une  partie  organique  de  la 
nature  ■>  ayant  conscience  du  fait  de  son  existence^  mais  n'en  ayant 
aucune  de  son  unité  organique,  ni  de  ses  propres  limites.  Ce  senti- 
ment peut  être  très  agréable  si  la  syncope  n'est  pas  due  à  une  forte 
douleur,  ou  si  on  ne  s'est  pas  blessé  en  tombant,  et  très  désagréable 
s'il  y  a  une  cause  quelconque  de  soufifrance;  c^esl  la  seule  distînc* 
tion  possible  :  on  se  sent  vivre  et  iouir,  ou  vivre  et  soufTrir,  mais  sans 
savoir  pourquoi  on  jouit  ou  on  souffre»  et  sans  savoir  ce  qui  est  Le 
siège  de  ce  sentiment.  Telle  est  la  première  phase  du  retour  &la  coas- 
cienoe;  voici  maintenant  la  seconde  : 

1.  Sèouce  du  2:9  mars  1886.  M*  Charcot  pniaideiit* 

2.  Atti  delta  H.  Accadt^mîa  dei  Lincei, 

3.  Revue  phUo^ophitiue,  octobre  W7S, 
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Au  milieu  do  chaos  indéfini  de  la  preaiière  phase,  se  dessinent  peu 
à  peu  des  différences  vagues  et  obscures;  on  commence  à  voir  et  à 
entendre;  mais  ce  quMl  y  a  de  fort  curieux,  c'est  que  les  sensations 
visuelles  ou  auditives  semblent  naître  dans  Tintérieur  môme  du  sujet 
qui  les  éprouve,  sans  quMl  ait  la  moindre  idée  de  leur  origine  exté- 
rieure; de  plus,  il  n'y  a  aucun  lien  entre  les  différentes  sensations 
perçues,  ou  plutôt  éprouvée^  :  chacune  est  sentie  isolément;  il  en 
résulte  une  confusion  inexprimable,  accompagnée  d*une  véritable 
stupéfaction  de  Tindividn,  qui  n*a  encore  aucune  notion  de  son  indivi* 
dualité.  A  ce  moment,  les  centres  sensoriels  sont  redevenus  sensi- 
bles, mais  ils  ne  le  sont  évidemment  qu'aux  impressions  qui  provien- 
nent directement  de  l'extérieur,  chacun  pour  son  propre  compte  et 
indépendamment  des  autres  :  Taction  réflexe  intercentrale,  qui  les 
met  en  communication  les  uns  avec  les  autres,  n'est  pas  encore 
rétablie  et  les  différentes  sensations  ne  se  combinent  pas  entre  elles 
pour  constituer  des  perceptions;  il  en  résulte  ce  manque  total  de 
distinction  du  moi  d'avec  le  non- moi,  par  conséquent  de  projection  de 
l'origine  des  impressions  en  dehors  du  moi.  On  a  des  sensations 
stupideSf  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  c^est-à-dire  des  sensations  qui 
justement  parce  qu^elles  restent  isolées,  ne  peuvent  pas  être  connues, 
mais  seulement  senties. 

Vient  ensuite  la  troisième  phase,  caractérisée  par  le  rétablissement 
des  réflexes  intercentraux  :  le  fonctionnement  des  centres  sensoriels 
basilaires  se  fond  en  cet  ensemble  que  Ton  nomme  le  sensorium  corn- 
mune;  les  différentes  sensations  commencent  k  influer  les  unes  sur 
les  autres  et,  partant,  à  se  déterminer,  à  se  définir,  à  se  localiser  réci- 
proquement;  de  leur  commun  accord  résulte  à  ce  moment  l'apparition 
de  la  conscience  de  l'unité  du  moi  ;  mais  cette  conscience  n'est,  elle 
aussi,  au  premier  moment,  qu'un  sentiment  inintelligent^  qui  exprime 
seulement  le  fait  de  l'unité  organique  du  sujet,  sans  qu'il  y  ait  encore 
la  moindre  notion  des  rapports  de  celui-ci  avec  ce  qui  l'entoure.  Dans 
cette  phase  du  réveil,  je  sentais  clairement  que  fêtais  moi  et  que  mes 
sensations  visives  et  auditives  provenaient  d'objets  qui  ne  faisaient 
point  partie  de  moi,  mais  je  ne  les  comprenais  pas;  je  me  trouvais 
vis-à-vis  de  fou/es  mes  sensations  exactement  dans  la  position  des 
malades  atteints  de  surdité  ou  de  cécité  verbale  vis-à-vis  du  langage 
parlé  ou  écrit.  Les  centres  corticaux,  qui  sont  les  premiers  à  souffrir 
et  les  derniers  à  se  rétablir,  n'avaient  sans  doute  pas  encore  repris 
leur  fonctionnement;  en  effet,  à  un  moment  donné,  dès  que  leur  nutri- 
tion a  repris  son  cours  normal,  l'esprit  est  traversé  tout  à  coup  par  la 
pensée  suivante  :  c  Ah,  c'est  de  nouveau  un  évanouissement!  •  A 
partir  de  ce  moment,  rintelligence  est  complètement  rétablie,  elle 
saisit  les  rapports  complexes  de  la  situation  et  reprend  la  direction 
qu'une  insuffisance  momentanée  de  la  nutrition  lui  avait  enlevée. 

A.  Herzen. 
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LA  SUGGESTION  DANS  LE  HACHISCH  > 

La  suggestion  se  produit  pendant  la  première  période  de  l'intoxica- 
tion par  le  hachisch. 

En  effet,  lorsque  la  période  d'excitation  est  bien  établie,  on  provoque 
chez  le  sujet,  par  la  parole,  par  le  geste,  des  hallucinations  sugges- 
tives. Ces  hallucinations  sont  plus  nettes,  plus  brillantes  que  les  hallu- 
cinations spontanées.  Les  personnes  qui  font  souvent  usage  du  ha- 
chisch prennent  le  soin  de  s'entourer  d'amis,  dont  le  rôle  est  de  provo- 
quer, chez  le  sujet  halluciné,  des  hallucinations  de  nature  gaie. 

L'hallucination  suggestive  afTecte  tous  les  sens. 

GoûL  On  dit  à  B...  (B...  est  moi-même),  en  lui  présentant  un  verre 
d'eau  :  «  Voici  du  vin  de  Bordeaux,  de  Champagne,  de  Malaga  »  ;  ou  : 
«  Ce  breuvage  est  salé,  amer,  détestable  ».  B...  subit  la  suggestion, 
malgré  lui,  encore  qu'il  proteste  et  trouve  au  breuvage  toutes  les  qua- 
lités qu'on  afïïrme  appartenir  à  ce  verre  d  eau. 

Audition.  L'halluciné  entendra  tout  ce  qu'on  lui  ordonnera  d'écou- 
ter :  le  son  des  cloches,  le  chant  des  oiseaux,  etc. 

Vue  et  sens  exteme.Le  D' 0.... subissait  avec  une  très  grande  facilité 
les  suggestions  du  hachisch.  Il  sollicitait  l'intervention  de  ses  amis,  et 
formulait  d'avance  le  programme  de  ce  qu'il  fallait  lui  faire  voir. 

«  Vous  demandez  de  la  salade  ;  vous  en  avez  plein  votre  assiette  ;  et 
même,  plus  qu'il  ne  faut.  (La  salade  monte  dans  l'assiette,  monte, 
s'entasse  à  perte  de  vue,  déborde  de  tous  côtés,  et  C...  se  range  pour 
la  laisser  passer.)  Vous  êtes  en  mer;  prenez  garde  de  tomber.  (C...  se 
dandine  avec  le  roulis  du  navire.)  Voici  la  nuit,  la  collision  des  deux 
bâtiments,  la  chute  à  la  mer.  Vous  êtes  recueilli  par  un  canot.  (C... 
suit  tous  les  mouvements  indiqués.)  Il  fait  froid.  (0...  grelotte.)  Voici 
du  feu;  chauffez- vous.  (Mouvements  d'un  homme  qui  se  chauffe.)  Vous 
êtes  à  cheval.  (Mouvements  d'équitation.)  Vous  êtes  frappé  d'une  balle. 
(C...  porte  la  main  à  ses  flancs.)  Vous  tombez  de  cheval.  (C...  tombe 
de  sa  chaise  par  terre.) 

Suit  une  série  indéfinie  de  tableaux  divers,  aussi  variés  qu'on  voudra, 
terribles,  comiques,  grotesques,  fantaisistes,  féeriques,  etc.  Les  artistes 
ont  pu  utHiser  cette  propriété  suggestive.  Le  peintre  L...  s'est  fait 
montrer  le  sujet  du  tableau  historique  qu'il  méditait,  et,  comme  la 
mémoire  est  conservée,  il  a  pu  reproduire  sur  la  toile  le  sujet  de  l'hal- 
lucination provoquée.  (Charles  VI,  dans  la  forêt  du  Mans.) 

J'ai  éprouvé  moi-même  les  effets  de  la  suggestion,  appliquée  au 
sens  de  la  vue,  d'une  manière  très  nette,  quoique  fugace.  Étant  à 
table,  je  demande  qu'on  serve  du  poulet.  On  me  montre  une  fricassée 
de  pommes  de  terre;  et  on  m'affirme  que  c'est  un  poulet  en  sauce 

1.  Séance  du  29  mars  1886. 
TOUS  XXI.  —  4886.  44 
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blanche.  J'ai  vu  le  poulet  en  sauce  blanche,  dépecé,  et  j'ai  mis  le  doigt 
sur  Tos  du  pilon,  sortant  des  chairs. 

Le  mécanisme  psychique  au  moyen  duquel  se  produit  Thallucina- 
tion  suggestive  est  fort  mystérieuse.  Voici  ce  que  j'en  puis  dire. 

Le  premier  sentiment  qui  se  réveille  dans  Tesprit  du  hachisché  est 
de  protester  contre  les  injonctions  dont  il  est  Tobjet.  —  Ce  verre  d*eau, 
pense-t-il,  est  de  Teau,  et  non  pas  du  vin.  Mais,  avant  même  qu'il  ait 
formulé  cette  phrase,  dans  sa  pensée,  Tillusion  s'est  produite  malgré 
lui  ;  et  il  la  subit.  Toutefois  Tillusion  est  de  très  courte  durée.  Pour 
qu'elle  se  continue,  il  faut  que  l'assistant  renouvelle  ses  intimations 
d'une  façon  constante.  Par  une  série  de  suggestions,  on  maintient  le 
hachisché  en  état  permanent  d'hallucination. 

Le  mécanisme  fonctionnel  est  plus  mystérieux  encore. 

J'ai  éprouvé  l'aura.  Toute  hallucination,  spontanée  ou  provoquée, 
s'accompagne  d'une  aura,  c'est-à-dire  de  la  sensation  d'une  sorte  de 
vapeur  qui  monte  des  pieds  vers  la  tête.  Au  fur  et  à  mesure  que  monte 
l'aura,  le  visage  s'épanouit,  le  cœur  se  dilate.  Quand  l'aura  a  gagné  la 
tète,  l'hallucination  est  en  son  plein.  Lorsqu'elle  redescend,  une  sorte 
de  tristesse  et  d'inquiétude  envahit  l'esprit.  Après  que  l'aura  a  quitté 
le  corps,  le  hachisché  rentre  dans  son  état  ordinaire. 

Les  poussées  de  l'aura  se  produisent  pendant  toute  la  durée  de  la 
période  d'excitation.  Elles  vont  en  augmentant  de  fréquence  et  de 
durée,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient,  pour  ainsi  dire,  les  unes  sur  les 
autres  (ce  qui  rappelle  la  marche  des  épilepsies  graves).  Au  déclin  de 
la  période  d'excitation,  les  poussées  de  l'aura  se  ralentissent  et  finis- 
sent par  disparaître.  La  suggestion  reste  sans  effet,  et  les  hallucinations 
qui  se  produisent  encore  (pendant  des  jours,  des  semaines  et  quelque- 
fois des  mois)  se  produisent  sans  aura  perceptible. 

D'  BONNASSIES. 


DE  LA  POSSIBILITÉ  DE  FAIRE  PASSER  UN  SUJET  DU  SOMIIEIL 
ORDINAIRE  AD  SOMMEIL  MAGNÉTIQUE. 

Pendant  l'été  de  1854,  plusieurs  étudiants  en  médecine  se  trouvaient 
réunis  dans  un  appartement  de  la  rue  de  l'Est,  habité  par  l'un  d'eux,  à 
Paris.  Les  étudiants  travaillaient  silencieusement,  à  une  table,  ne 
prêtant  nulle  attention  à  une  femme,  profondément  assoupie  non  loin 
de  là,  sur  un  fauteuil. 

A  ce  moment,  entra  T...  (le  docteur  Tainturier  qui  fut  maire  de 
Dijon,  et  mourut  il  y  a  un  an  à  peine). 

A  cette  époque,  T...  avait  un  peu  la  manie  de  magnétiser  toutes  les 
femmes  qu'il  rencontrait.  Il  vit  celle-ci  endormie,  et  commença  à  pra- 
tiquer sur  elle  des  passes  magnétiques,  d'une  seule  main,  d'après  la 
méthode  dite  de  Deleuze,  ou  de  Puységur.  Au  bout  d'un  très  court 
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instant»  on  remarqua  les  contractures  du  bras,  chaque  fois  que  la 
main  de  T...  frôlait  le  membre.  En  quinze  ou  vingt  secondes,  la  femme 
parut  avoir  passé  du  sommeil  naturel  au  sommeil  magnétique. 

Les  symptômes  physiologiques  étaient  très  nettement  accusés  :  con- 
vulsion des  pupilles  en  haut,  hyperesthésie,  immobilité  cataleptique 
dés  membres  dans  la  situation  où  on  les  plaçait. 

Les  manifestations  psychologiques  ne  furent  pas  moins  remarquables. 
Suractivité  de  la  mémoire,  acuité  des  sens  augmentée  ;  rien  n*y  manqua. 
Toutefois,  je  ne  relaterai  pas  cette  observation,  qui  ressemble  à  toutes 
les  histoires  maintes  fois  racontées  de  somnambules  dites  lucides. 

Après  une  séance  assez  prolongée,  T...  fit  les  passes  de  réveil  sur  la 
partie  supérieure  du  corps.  La  femme  ouvrit  les  yeux  et  étendit  les 
bras.  Mais  lorsqu*on  lui  donna  ordre  de  se  lever  pour  partir,  elle  sembla 
paralysée  des  jambes.  Enfin  T....  la  réveilla  complètement  et  elle  put 
se  lever. 

La  femme  avait  été  bien  réellement  endormie  inconsciemment.  Elle 
avait  perdu  la  mémoire  de  ce  qui  s^était  passé,  et,  faisant  allusion  aux 
dernières  passes,  pratiquées  sur  les  jambes,  elle  demandait  :  «c  Qu'est- 
ce  qu'il  me  voulait,  celui-là?  » 

Depuis  cette  époque,  et  à  plusieurs  reprises,  la  femme  fut  endormie 
par  les  mêmes  procédés.  Elle  ne  voulait  pas  consentir  à  être  magnétisée, 
se  refusant  à  servir  de  jouet  aux  étudiants.  On  prenait  alors  le  parti  de  la 
laisser  livrée  à  elle-même,  sans  lui  adresser  la  parole.  Comme  elle  était 
fort  illettrée,  et  n'avait  aucun  goût  pour  aucune  occupation,  elle  s'endor- 
mait sur  un  fauteuil.  Lorsqu'elle  était  enfin  plongée  dans  son  sommeil 
naturel,  ou  qu'on  la  supposait  telle,  on  pratiquait  les  passes,  et  on  la  fai- 
sait entrer  dans  un  sommeil  somnambulique,  parfaitement  caractérisé. 

J'ai,  depuis  cette  époque,  essayé  les  mêmes  manœuvres  sur  divers 
sujets  qui  étaient  dans  le  sommeil  naturel.  Je  n'ai  pas  obtenu  les  ré- 
sultats précédents;  mais  je  puis  afUrmer  que  je  suis  arrivé  fréquem- 
ment à  produire  quelques  effets,  comparables  à  ceux  qui  se  produisent 
chez  les  sujets  qu'on  magnétise  pour  la  première  fois  :  contractures; 
mouvements  semblables  à  ceux  que  fait  le  malade  pour  s'arracher  aux 
inhalations  chloroformiques,  sans  ouvrir  les  yeux;  lourdeur  de  tête, 
qui  se  dissipe  promptement  par  quelques  passes,  dites  de  réveil,  etc. 

D'  BONNASSIES. 


DE  L  ABOULIE  ET  DE  L'INHIBITION  EN  PATHOLOGIE  MENTALE  ' 

Parmi  les  diverses  questions  abordées  dans  le  travail  de  M.  Langle 
sur  rinhibition  3,  il  en  est  une  qui  me  parait  mériter  une  attention  parti- 

1.  Séance  du  49  avril  1884.  M.  Gharcot,  président 

2.  De  Vaciion  (Varrét   ou  inhibition  dans  les  phénomènes  psychiques.  Thèse 
Paris,  1886. 
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culière.  Je  veux  parler  de  la  distinclion  enlre  laboulie  proprement 
dite  et  riîihibUion. 

Celte  distinction  est-elle  légitime?  N'y  a«t-U  là  qu'une  simple  diffé- 
rence de  degré  enlre  des  éta.t$  faibles  et  des  i^iats  forts ^  identiques  au 
fond;  ou  bien  y  a  t-il  deux  mécanismes  psychiques  difTérents?  M.  Langle 
adopte  cette  dernière  manière  de  voir  et  je  voudrais  ajouter  quelques 
arguments  à  ceux  qu'il  a  déjà  fournis  à  l'appui  de  son  opinion. 

Il  me  faut  pour  cela  quelques  préliminaires  psychologiques. 
Si  nous  considérons  dans  son  ensemble  le  tableau  des  images  meiH 
taies  ou  représentations  subjectives,  tableau  qui  reproduit  en  nous  tout 
ce  que  nos  sens  nous  ont  appris  du  monde  extérieur  et  de  nous-mêmes, 
nous  apercevons  facilement  dans  ce  tableau  des  règtODs  distinctes  les 
unes  des  autres. 

Une  de  ces  régions,  divisible  elle-même  en  plusieurs  départemefiU, 
renferme  rensembïe  des  images  visuelles,  auditives,  tactiles,  etc.,  rela- 
tives aux  objets  extérieurs.  C'est  la  représentation  du  monde  externe, 
c'est  la  partie  objective^  qu*on  me  passe  l'expression,  de  notre  subjec- 
tivité . 

J'insiste  sur  le  caractère  objectif  des  images  du  monde  extérieur  Des 
psychologistes  éminents  professent  que  ces  images  ne  s*extértori&eQi 
qu'autant  qu'elles  passent  à  Tétat  fort,  à  Téiat  de  sensation  ou  d'hallii- 
cination;  que  si  leur  tendance  hallucinatoire  est  enrayée,  elles  nous 
apparaissent  comme  internes. 

La  vérité  est  qu'elles  nous  apparaissent  comme  images,  comme 
ombres  ou  fantômes  s'efTaçant  devant  la  réalité  visible  et  tangible;  mais, 
fortes  ou  faibles,  elles  gardent  toujours  leur  caractère  d'extériorité. 

Toutes  les  fois,  dit  Falret  (Maladies  mentales,  page  280).  qu'un  sou» 
venir  relatif  à  une  sensation  est  ramené  dans  le  présent,  par  un  âote 
de  rimogination,  il  est  immédiatement  et  nécessairement  rejeté  dans  le 
monde  extérieur;  ainsi  le  veut  la  constitution  de  rentendemeot  humain. 

Pour  qu'il  en  fût  autrement,  il  faudrait  que  les  notions  de  distanoe, 
de  localisation  dans  le  temps  ou  dans  Tespace»  notions  qui  en  géaéral^ 
adhèrent  fortement  à  Timage,  fussent  totalement  etfacées. 

Pour  mon  propre  compte,  j'avoue  qu'il  m'est  impossible  quand  je  me 
représente  un  monument»  une  ville,  un  objet  quelconque,  de  ne  pas  voir 
mentalement  cet  objet  à  sa  place  réelle.  Jamais  je  ne  le  vois  au  dedans 
de  moi.  Toujours  la  vision  garde  son  caractère  d'extériorité. 

Quand  il  nous  arrive  de  rentrer  le  soir  dans  notre  appariemeni 
obscur,  nous  nous  guidons  par  les  images  des  objets  bien  connus  qui 
nous  eniûurent  et  par  les  notions  de  leur  position  dans  Tespace.  Quand 
nous  avons  fait  de  la  lumière,  les  images  passent  de  Tétat  faible  à  J'éiat 
fort  sans  pour  cela  changer  de  place.  Elles  gardent  toujours,  je  le  répète. 
le  même  caractère  d*extériorité. 

Cela  est  tellement  vrai  que  lorsque  nous  voulons  nous  représenter 
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fortemeot  un  objet,  lorsque  nous  voulons  en  réveiller  Timage  chez  les 
autres,  nous  tournons  nos  regards  vers  le  lieu  od  il  se  trouve  et  nous 
rindiquons  parle  geste,  bien  qu'il  nous  soît  impossible  de  Tapercevoir. 

Faibles  ou  fortes,  les  images  du  monde  externe  nous  apparaissent  donc 
toujours  comme  extérieures  à  notre  moi.  Elles  lui  appartiennent  en  tant 
que  connaissances,  acquisitions  intellecluelleSf  mais  elles  ne  sont  pas  lui. 
Cette  distinction  est  évidente  dans  les  cas  pathologiques  où  les  images 
tleviennent  Tobjel  d'un  automatisme  iadépendant  du  moi.  Noue  y 
reviendrons  tout  à  Iheure. 

Four  èlre  moins  évidentes,  les  images  relatives  à  notre  moi  propre- 
ment dit  ne  constituent  pas  moins  une  partie  importante  de  nos  repré- 
sentations mentales.  S*il  parait  exagéré  de  les  mettre  au  même  rang 
que  les  images  du  monde  externe,  cela  tient,  je  crois,  à  deux  causas 
principales. 

La  première  est  que  la  vivacité  de  ces  images  est  sans  doute  fort 
variable  chez  les  difTérents  individus,  comme  Test  l'aptitude  à  Tintros- 
peciton*  Si  l'on  admet  des  visuels,  des  auditifs,  etc.,  on  peut  admettre 
aussi  qu'ail  y  a  des  intimes.  Il  est  clair  que  tes  esprits  plus  objectifs  que 
subjectifs,  peu  portés  à  méditer  sur  les  phénomènes  les  plus  întérieurB 
de  ractivlté  psychique,  seront  disposés  à  en  diminuer  fimportance  et 
même  à  en  nier  les  images. 

La  seconde  raison  tient  à  la  difficulté  de  séparer  Timage  du  fait  psy- 
chique correspondant.  Prenons  pour  exemple  les  volitions. 

Chaque  volition,  étant  perçue  par  te  sens  intime,  doit  laisser  une 
sorte  d'image  intérieure;  les  images  successives  de  nos  innombrables 
volitions  se  superposent  et  se  fusionnent  dans  ce  quelles  ont  de 
commun,  et  cette  image  commune  se  confond  à  chaque  instant  avec  nos 
volitions  présentes,  de  môme  que  Tirnage  d'un  objet  extérieur  se 
fusionne  avec  la  sensation  produite  par  l*objet  présent. 

11  en  est  de  même  pour  les  sentiments,  pour  les  impressions  morales 
qui  constituent  le  côié  vraiment  subjectif  de  nos  sensations  et  qui 
appartiennent  au  moi  proprement  dit»  tandis  que  les  images  visuelles  ou 
auditives  lui  restent  extérieures. 

Malgré  toutes  les  difficultés  inhérentes  à  ces  problèmes  si  ardus  de 
la  psychologie,  difOcullés  qui  se  mamifestent  tout  particulièrement  dans 
Tobservalion  intérieure,  il  ne  me  parait  pas  niable  que  les  actes  psy- 
chiques perçus  par  le  sens  intime  ne  laissent  des  images,  des  résidus- 
<îomme  le  font  les  sensations  externes. 

Ce  seraient  ces  images  véritablement  întérieures  qui  constitueraieQt» 
dans  Tensemble  du  tableau  mental,  le  domaine  du  moi  proprement  dU. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  existe  encore  une  catégorie  d^images  qui 
n^p  par  tiennent  exclusivement  ni  au  monde  externe,  ni  au  moi.  Ce  sont 
les  images  relatives  à  notre  corps. 

Perçu  objectivement  par  nos  sens  externes,  notre  corps  est  repré- 
senté comme  le  sont  les  objets  extérieurs;  mais  en  même  temps  il 
fournit  une  foule  de  sensations  obscures  se  confondant  avec  les  doa* 
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nées  du  sens  intime  et  oonséquemment  des  images  qui  entrenl  < 
la  constitution  du  moi. 

Nous  pouvons  dono  établir  dans  le  tableau  de  nos  représentations 
mentales  des  divisions  bien  tranchées  correspondant  : 

i»  Au  monde  extérieur; 

2<^  A  notre  moi  psychique  ; 

3<^  A  noire  corps. 

Mais,  comme  nous  venons  de  le  faire  observer,  les  représenlations 
mentales  relatives  à  notre  corps  présentent  un  caractère  mixte,  les 
unes  sont  objectives  comme  celles  du  monde  externe,  les  autres  sub- 
jectives. Si  donc  nous  divisons  le  tableau  des  images  en  deux  parties, 
l'une  objective,  Tautre  subjective,  la  région  correspondant  à  notre  corps 
se  subdivise  elle-même  en  deux  parts  :  l'une  se  joint  aux  représenta* 
tiens  mentales  externes,  l'autre  aux  représentations  mentales  internes 
en  se  confondant  avec  la  région  du  moi  psychique. 

Le  domaine  propre  du  moi  ne  comprend  donc  qu'une  portion  ras* 
treinte  de  nos  représentations  mentales.  Une  grande  partie  de  notre  acti- 
vité cérébrale  consciente  lui  est  extérieure,  en  sorte  que  les  limites  du 
moi  sont  beaucoup  plus  restreintes  que  les  limites  de  la  consdeaoe. 
Elles  les  dépassent  cependant  dans  un  certain  sens.  Il  y  a  de  rinçons- 
cient  dans  la  région  subjective  comme  dans  la  région  objective,  et 
chacun  des  trois  départements  peut  se  partager  en  une  portion  cons- 
ciente et  une  portion  inconsciente. 

Le  schéma  suivant  résume  et  rend  plus  claire  cette  tentative  de  clas- 
sification. 


OBJECTIF 


te. 


Appliquons  ces  données  psychologiques  aux  états  décrits  sous  le 
nom  de  maladies  de  la  volonté. 

A  l'état  normal,  l'acte  volitionnel  réveille  l'image  des  actes  volition- 
nels  antérieurs,  se  fusionne  avec  elle  —  avec  le  moi. 

Il  faut  donc,  lorsque  l'impulsion  part  d'un  point  des  régions  objec- 
tives, que  le  réflexe  passe  par  la  région  du  moi,  qu'il  s'y  annexe,  pour 
ainsi  dire,  les  impulsions  dynamogéniques  ou  inhibitoires  appartenant 
au  moi  qui  alors  le  fait  sien  et  le  transforme  en  volition. 

Si,  comme  cela  a  lieu  dans  certains  cas,  le  réflexe  se  rend  directe» 
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ment  aux  ceolres  moieurs,  sans  passer  par  la  région  du  mot  propre- 
ment dit,  raote,  tout  en  restant  conscient,  devient  automatique. 

C'est  ce  qui  a  lieu,  à  Tétat  normal i  pour  certains  actes  à  la  Fois  conB*- 
cients  et  involontaires /tels  que  réternoeïnentT  le  vomissement,  etc. 

C'est  ce  qui  a  lieu,  à  Tétat  pathologique,  pour  les  actes  dits  impulsifs; 
certains  malades  ont  conscience  d'une  force  extérieure  qui  commande 
un  acte  dont  ils  ne  se  sentent  pas  responsables  et  contre  lequel  ils  se 
révoltent- 

Les  impulsions  qui,  au  contraire,  naissent  dans  la  sphère  du  moi  ou 
lui  sont  ûnalement  incorporées,  tout  en  gardant  leur  caractère  paiho- 
logique^  revêtent  la  foruie  des  volitions  normales.  Les  malades  les 
revendiquent,  les  justifient,  prétendent  avoir  agi  librement  et  acceptent 
toute  la  responsabilité  de  leurs  actes. 

Des  dilTérences  analogues  s'observent  dans  les  cas  inverses  où  la 
volonté  parait  éire  empêchée  ou  paralysée. 

Lorsqu'un   individu  n'agit  pas,  son  Inaction  peut  être  due  à  trois 
causes  principales  : 
U  Le  défaut  de  désir,  de  mobile; 
2*"  L'impuissance  h  agir; 
3*^  Un  empêchement  extérieur. 

Un  individu  reste  dans  son  lit  parce  qu'aucun  désir  ne  le  porte  à  se 
levers  un  autre  parce  qu^il  est  paralysé;  un  troisième  parce  qu'il  y  est 
maintenu  par  des  liens. 

Les  malades  décrivent  très  nettement  des  situations  psychopathi- 
qtiesqui  peuvent  se  ranger  sous  ces  trois  chefs* 

Des  mélancoliques  n'agissent  pas,  parce  que  nen  ne  les  touche,  rien 
ne  les  attire,  rien  ne  les  émeut;  ils  n'éprouvent  plus  aucun  sentiment 
humain  et  n'ont  plus  aucun  motif  d*agir. 

D'autres  sont  dominés  surtout  par  un  sentiment  d'incapacité.  Tout 
leur  est  impossible»  ils  ne  sont  plus  en  état  d'accomplir  lacté  le  plus 
simple;  ils  le  voudraient,  mais  ils  en  sont  incapables. 

D  autres  enfin  voudraient  agir,  ils  le  pourraient,  mais  ils  sentent  un 
pouvoir  extérieur  qui  les  arrête,  contre  lequel  ils  se  révoltent  et  lut- 
tent le  plus  souvent  sans  succès. 

Les  malades  appartenant  aux  deux  premières  catégories  placent  en 
eux-mêmes  —  dans  leur  moi  proprement  dit  —  l'origine  de  leur  mal. 

Ils  sont  déchus,  indignes,  incapablesi  ils  s'accusent  et  assument  la 
responsabiliié  de  leur  inaction.  Pour  les  malades  du  troisième  groupe, 
Tem  pêche  ment  vient  des  régions  extérieures  au  moi.  C'est  le  monde 
extérieur  qu'ils  accusent. 

La  distinction  d^un  moi  et  d'un  non-moi  dans  les  fonctions  psychiques 
ne  jette-t-elle  pas  quelque  lumière  sur  ces  faits  si  ordinaires  en  pathologie 
mentale?  Ne  sommes-nou3  pas  conduits  à  établir  une  distinction  entre 
l'aboutie  dont  fongine  est  dans  le  moi  et  rinhibition  qui  vient  du  non-moi? 
Les  manifestations  terminales  se  resf^emblenl  beaucoup,  il  est  vraiï 
en  les  considérant  exclusivement,  on  est  porté  à  tout  confondre. 
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La  coDfasion  est  même  inévitable  lorsque,  comme  oela  arrive  acavent» 
Torigine  da  phénomène  se  trouve  dans  les  régions  inconscientes  soit 
subjectives,  soit  objectives.  Dans  ces  cas,  le  malade  s'arrête,  s'immo- 
bilise et  lui-môme  ignore  absolument  le  pourquoi  de  son  arrôt.  Il  en 
est  de  même  des  sujets  hypnotisés;  qu'on  leur  suggère  une  injonction 
inhibitoire  ou  une  idée  d'incapacité,  le  résultat  est  le  même,  il  est 
cependant  vraisemblable  que  le  c  suggestum  i  s'est  logé  dans  des 
régions  différentes. 

Il  y  a  là  de  très  grandes  obscurités.  Il  n*en  est  pas  moins  vrai  que 
xlans  un  grand  nombre  d'autres  faits,  l'origine  des  troubles  de  la  volition 
est  indiquée. 

J'ai  déjà  cherché  à  établir,  dans  un  précédent  travail,  une  distinction 
clinique  d'après  l'origine  que  le  malade  lui-même  attribue  à  son  mal. 
Tantôt  le  malade  accusé  le  monde  extérieur  et  vraisemblablement  ce 
sont  les  régions  des  images  du  monde  extérieur  qui  sont  affectées, 
comme  le  démontrent  les  hallucinations  auxquelles  aboutit  à  peu  près 
constamment  Tautomatisme  pathologique.  Tantôt  le  malade  s'accuse 
lui-même,  c'est  dans  son  moi  que  semble  siéger  le  mal. 

Enfin,  lorsque  le  point  du  départ  pathologique  se  trouve  dans  la 
région  mixte  correspondant  à  notre  personnalité  physique,  on  voit  fré- 
quemment surgir  des  idées  de  possession  fort  remarquables  en  ce 
qu'elles  établissent  une  sorte  de  passage  entre  les  idées  de  persécu- 
tion et  les  idées  de  culpabilité.  Le  délire  est  mixte,  à  la  fois  objectif  et 
subjectif,  comme  l'est  son  point  d'origine. 

Je  me  résume  dans  les  conclusions  suivantes  : 

1»  Il  y  a  dans  Tensemble  de  l'activité  psychique  un  moi  et  un  non-moi  ; 

2o  L'aboulie  a  son  origine  dans  des  états  pathologiques  du  moi  pro- 
prement dit; 

3*  LMnhibition  semble  provenir  des  régions  extérieures  au  moi. 
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